This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


REVUE 


DBS 


ÉTUDES  JUIVES 


VIBSAILLIS.  —  IMPRIMIRIB  CIRF,  59,  RUE  OUPLESSIS. 


REVUE 


DES 


ÉTUDES  JUIVES 


PUBLICATION  THIHKSTRIELLK 
l)K  LA  SOCIRTË  DKS  6TUDBS  JUIVUS 


TOME  CINQUANTE-CINQUIEME 


PARIS 

A    LA    LIBRAIRIE  A.    DURLACHER 

«3  •>•»,  RUK   LAFaTKTTB 

1908 


OENCRAL  BOOKBINOINO   CO. 


^^^■^'  ..  """"^  on  4573 


QUALITV  CONTROt.  MARK 


ETUDE 

SUR 

LA  CONDITION  DES  JDIFS  DE  NARBONNE 

DU  V  AU  XIV  SIÈCLE 


PREMIERE    PARTIE 

CONDITION  POLITIQUE 

LIVRE  PREMIER 

PÉRIODE    MONARCHIQUE    (Ve-X«    SIÈCLE) 

CHAPITRE  PREMIER 

sous  LA   DOMINATIOiN    WISIGOTBIQUB 

I.  Sidoine  Apollinaire  et  le  Juif  Gozolas  (470-473).  —  II.  La  législation  conciliaire 
et  les  Juifs  :  concile  d'Agde  (506).  —  III.  Concile  de  Narbonne  (589).  —  IV.  Lettre 
de  Grégoire  le  Grand  au  sujet  de  quatre  chrétiens,  esclaves  de  Juifs  narbon- 
nais  (597).  —  V.  Loi  de  Sisebut  sur  les  conversions  forcées,  et  le  quatrième 
concile  de  Tolède  (633).  —  VI.  Sixième  concile  de  Tolède  (638).  —  VII.  Inscrip- 
tion funéraire  juive  de  Narbonne  1,688  ou  689).  —  VIII.  Seizième  concile  de 
Tolède  (693).  —  IX.  Dix-septième  concile  de  Tolède  (694).  —  X.  Aucun  docu- 
ment sur  la  condition  des  Juifs  de  Narbonne  sous  les  Sarrasins  (719-759). 

I.—  La  première  mention  historique  relative  aux  Juifs  de  Nar- 
bonne est  à  peu  près  contemporaine  de  l'entrée  des  Wisigolhs  dans 
cette  ville*.  Dans  deux  de  ses  lettres  adressées  à  son  ami  Félix, 
de  Narbonne,  Sidoine  Apollinaire  fait  allusion  à  un  Juif  nommé 

1.  Oo  sait  que  la  fille  de  Narboime  et  une  grande  partie  de  la  proTiace  de  même  nom 
fareat  cédées  aux  Wisigotlis  par  l'empereur  Sévère,  eu  462  (HisL  de  Lang,^  1. 1,  p.  469), 
T.  LV,  W  109.  1 
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Gozolas,  qui  faisait  partie  de  la  clientèle  de  Félix  ^  Or,  il  est  pos- 
sible de  placer  ces  deux  lettres  entre  les  années  470  et  473*. 

1.  Monumenla  Germanise  hislorica,  Auctores  ojtiiquissimi,  U  VIII,  Berlin,  (887. 
iii-4«,  édition  Luetjoliann,  p.  43  et  p.  57.  On  trouvera  le  texte  latin  et  la  traductioo 
française  de  ces  deux  lettres  dam  la  Collection  des  ailleurs  latins  de  Nisard,  Œttvt'es 
complètes  de  Sidoine  Apollinaire^  Paris,  1887,  in-8«,  p.  135,  Lettre  n»  lxxxii.  et 
pp.  138-139,  lettre  lxxxv.  Cf.  Hist,  de  Lang.,  t.  I,  p.  531  et  Àronius,  Begesten  zur 
Oeschichle  der  Juden,  Berlin,  1887-1892,  in-4%  I,  6. 

2.  Ces  lettres  sont  postérieures  à  lelrvation  de  Sidoine  à  répiscopat.  Les  sentimenti 
exprimés  dans  ces  deux  lettres,  les  préoccupations  morales  que  lauteur  y  laisse  percer, 
l'allure  sévère  et  grave  du  stylé  révèlent  un  di;;nitaire  ecclésiastique  qui  a  reçu  charge 
d'àmes  et  qui  se  fait  un  scrupuleux  devoir  de  bien  remplir  les  obligations  de  son 
sacerdoce. 

Voici,  d'ailleurs,  en  quels  termes  Sidoine  termine  ces  deux  lettres  :  «  Si  chez  vous, 
du  moins,  les  choses  vont  bien,  tant  mieux.  Ouvertement  punis  pour  des  crimes  qui 
nous  sont  cachés,  nous  n'avons  pas  le  cœur  si  mal  placé  que  nous  soyons  jaloux  du 
bonheur  des  autres.  Assurément.  rtOui-là  est  l'esclave  du  vice  autant  que  des  ennemis, 
qui,  même  en  des  temps  mauvais  pour  lui,  ne  saurait  former  des  vœux  en  faveur  des 
autres.  »  —  «  Quant  à  Tétat  des  affaires,  je  ne  te  demande  plus  comme  autrefois  où 
elles  eu  sont,  de  peur  qu'il  ne  te  soit  desagréable  d'avoir  à  m'unnoncer  de  mauvaises 
nouvelles,  si  elles  ne  doivent  être  suivies  de  rien  de  bon.  Car,  s'il  ne  te  convient  pas 
d'écrire  des  faussetés  et  (|ue  tu  n'aies  rien  à  m'annoncerqui  soit  conforme  à  mes  vœux, 
de  mon  côté,  j'évite,  quel  que  soit  le  mal,  d'en  être  informé  par  les  gens  de  bien.  » 

Dans  sa  première  lettn%  Sidoine  ne  parle  du  Juif  Gozolas  que  pour  exprimer  à  Félix 
le  mépris  que  lui  inspire  sa  secte.  Ce  mépris  sent  son  homme  d'Église.  Dans  sa 
deuxième  lettre,  il  ne  reparle  de  Gozolas  que  pour  envisager  sa  conversion  :  n'est-ce 
pas  là  une  préoccupation  l)ien  ecclésiastique  ?  Or,  Sidoine  fut  élevé  à  Tépiscopat  par 
le  peuple  de  Clermont  en  470  ou  471,  suivant  Mommsen  {Pripfatio  in  Sidonium^  éd. 
Luetjohann,  ut  supra,  p.  xi.viii)  ;  vers  la  lin  de  471,  suivant  VUistoire  littéraire  de  la 
France^  t.  Il,  Paris,  1735,  in-i»,  p.  554  ;  en  472.  suivant  V Histoire  de  Languedoc, 
t.  I,  p.  488.  Nous  placerons  prudommciit  crtle  élévation  entre  470  et  472.  Nous  trou- 
vons dono  comme  terminus  a  quo  aux  deux  lettres  de  Sidoine  la  date  de  470. 

Reste  à  fixer  le  terminus  ad  quem.  Dans  sa  première  lettre,  Sidoine  compare  sa 
ville  de  Clermont  a  une  proie  misérable,  ((ui  excite  à  la  fois  la  convoitise  des  Bur- 
goudes,  alliés  des  Gall(»-Uomains  et  colle  des  VVisi^oths,  ennemis  de  ces  derniers.  Cette 
lettre  a  donc  été  écrite  avant  le  siège  de  Clermont  par  les  NVisigollis  en  473  [Hist,  de 
Lang.j  t.  I,  p.  489),  mais  peu  avant  ce  siè.ti:e,  puis(iue  la  ville  était  déjà  menacée. 
Cette  dernière  considération  a  probablement  déterminé  Gntss  (G'a///u  Jur/atca,  traduc- 
tion française  de  Moïse  Bloch,  Paris,  1897,  in-8*,  p.  402.  à  placer  ces  deux  lettres  en  473. 

Ce  terminus  ad  quem  soulevé,  rependant,  une  difficulté  assez  grave.  En  473,  Félix 
ne  se  trouvait  pas  à  Narbonue  mais  à  .Arles.  Il  avait  (piilté  la  première  ville  en  472, 
pour  remplir  dans  la  seconde  les  fonctions  de  préfet  des  Gaules  durant  les  années  472 
et  473  (Hist.  de  Lang.^  t.  1,  p.  464:.  Gozolas  seruit  alt)rs  un  Juif  d'Arles  et  non  uu 
Juif  de  Narbonne.  Toutefois,  rien  iw  s'o])poï.e  à  ce  (pie  Félix  ait  emmené  son  client 
Gozolas  de  Narbonne  à  Arles.  {}inn  qu'il  en  soit,  il  est  infiniment  probable  que  (îozolas 
était,  sinon  habitant  de  Narbonne,  du  moins.  oh::inaire  de  cette  ville. 

Au  surplus,  la  idiilologie  nous  perniet  «l'affirmer  qu'il  y  avait  des  Juifs  à  Narbonne  à 
l'époque  gallo-romuino.  Le  20  aoiU  1363,  le  guet  parcourt  plusieurs  rues  de  la  ville  et 
entre  autres  «  carrayriam  vocatani  Dejos  aygas  »  A.  Blanc.  Les  transformations  du 
latin  mjudaicus  Ta,  dans  Annales  du  Midi,  année  189(i,  t.  Vlll,  p.  lOG;.  Le  24  juillet 
1355  ou  1356,  Arnaud  Saple,  fustier,  vend  à  Jean  Genès,  tailleur  «  quoddam  hospitium 
meum,  situm  in  civitate  Narbone  loco  vocato,  juxla  Jos  aigas,  prope  pondus  farine 
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L'ami  de  Sidoine,  Félix,  était  un  grand  dignitaire  gallo-romain  : 
il  appartenait  à  Tillustre  famille  narbonnaise  des  Magnus  Félix  ; 
il  quitta  Narbonne  pour  Arles,  en  472,  quand  il  fut  élevé  par  le 
gouvernement  impérial  à  la  haute  fonction  de  préfet  des  Gaules. 
Félix  devait  vivre  à  Narbonne  au  milieu  d'une  nombreuse  clientèle. 
Parmi  ses  clients,  se  trouvait  un  Juif,  nommé  Gozolas,  qu'il  hono- 
rait d'une  confiance  particulière,  puisqu'il  ne  craignait  pas  d'en 
faire  son  courrier  habituel.  Il  éprouvait  môme  de  l'aflfection  pour 
lui.  Et  pourtant  il  est  fort  probable  que  Félix  était  déjà  à  ce  moment 
un  adepte  de  la  religion  chrétienne,  mais  un  fidèle  assez  tiède,  tel 
qu  on  en  trouvait  beaucoup  encore  au  v«  siècle  parmi  les  grandes 
familles  de  Taristocratie  gallo-romaine.  Sa  foi  deviendra  plus  ferme 
quand  il  aura  éprouvé  la  vanité  des  honneurs  terrestres  :  il  tro- 
quera alors  sa  loge  de  pourpre  contre  la  bure  monacale  *. 

En  sa  qualité  d'évôque,  Sidoine  éprouve  peu  de  sympathie  à 
l'endroit  des  Juifs.  Il  ne  cache  pas  son  sentiment  à  propos  de 
Gozolas  :  «  Gozolas,  écrit-il  à  Félix  dans  sa  première  lettre,  Juif 
de  nation  et  client  de  Ta  Grandeur,  dont  la  personne  me  serait 
chère  à  moi  aussi  s'il  n'appartenait  à  une  secte  méprisable,  t'ap- 
porte une  lettre,  que  j'ai  écrite  dans  la  plus  grande  anxiété  ^.  » 

Sidoine  trouve  l'occasion  de  reparler  encore  de  Gozolas  et  d'ex- 
primer à  son  égard  les  mômes  sentiments  :  «  C'est  par  le  môme 
messager  que  je  vous  renouvelle  mes  salutations,  déclare-t-il  à 
Félix.  Votre  ami  Gozolas  (plaise  à  Dieu  qu'il  devienne  aussi  le 
nôtre)  se  fait  une  seconde  fois  porteur  de  ma  lettre.  Épargnez  donc 
à  l'un  et  à  l'autre  un  affront  qui  nous  serait  commun  ;  car  si  vous 
persistez  encore  à  garder  le  silence,  tout  le  monde  pensera  que 
nous  sommes  indigues,  moi,  que  vous  m'écriviez,  lui,  qu'il  soit 
chargé  de  vos  lettres  ^.  » 

Il  y  a  deux  hommes  en  Sidoine  Apollinaire  :  le  patricien  gallo- 
romain  et  le  prélat  catholique.  Il  déteste  les  Wisigoths  1®  parce 

Ci\ilatis  »  (Arcli.  muii.  de  Narb.,  roiristre  d»?  i».i|Mer  iioii  inventorié,  f®  39).  Dejos  aygas 
ou  Jos  aigas  sont  une  corruption  di^  Jusuigas  lat.  Judaicns).  Or,  la  forme  jusaigas 
indique  qu'il  y  avait  des  Juifs  à  Narbonne  «lès  une  époque  très  ancienne,  vi*  siècle, 
peut-être  v',  le  changement  de  c  en  g  dans  jusaigas  ijudaicas)  s'étant  produit  avant  le 
vu*  siècle  (A.  Thomas,  Essais  de  philologie  française,  Paris,  1897,  petit  in-8*,  p.  115). 

1.  Féliï  embrassa  la  vie  monastique  à  Arles,  en  47 1  iHisf.  de  Lang.,  t.  I,  p.  464). 

2.  Sidonius  Felici  suo  salutem.  Gozolas  nalione  Judipus,  cliens  culminis  /mi, 
cujus  mihi  quoque  essef  persona  covdi,  si  non  essel  secla  despeciui^  deferl  lit- 
leras  meas,  quas  grandiler  anxius  exaravi. 

3.  Itérai  porlilorem  salulalionis  iieralio  :  Gozolas  vesler,  Detis  tribuat  ut  nos' 
ter,  apicitm  meorum  secundo  gentlus  efficitur.  Igilur  verecundiam  ulrique  «xi- 
niite  communem  ;  nam  si  etiamnum  silere  meditemini^  omnes  et  me  cui  et  illum 
per  quem  tcribere  debebas^  indignum  arbitrabuntur. 
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qu'ils  sont  d'une  race  différente  de  la  sienne  et  surtout  d'une  race 
barbare,  *»  parce  qu'ils  sont  en  révolte  contre  l'orthodoxie  chré- 
tienne. Il  considère  également  Gozolas  comme  un  étranger  (natione 
Judseus)^  mais  non  comme  un  barbare  *,  La  nationalité  de  Gozolas 
lui  est  indifférente,  mais  ses  croyances  religieuses  lui  font  horreur. 
A  la  différence  de  son  ami  Félix,  Sidoine  est  un  chrétien  enthou- 
siaste et  agissant^.  Sa  fonction  pastorale  lui  fait  un  devoir  d'aug- 
inenter  son  troupeau.  Aussi  ne  s'intéresse-t-il  à  Gozolas  que  pour 
envisager  sa  conversion. 

Cependant,  l'antipathie  de  Sidoine  pour  la  «  secte  méprisable  » 
n'est  pas  un  sentiment  violent  et  obstiné.  Elle  se  tempère  chez  lui 
de  tolérance  philosophique  et  de  véritable  charité  chrétienne.  Nous 
avons,  pour  nous  en  convaincre,  une  lettre  de  Sidoine  à  Eleuthère, 
successivement  évoque  de  Blandin  et  de  Tournai  ^.  Voici  ce  qu'il 
lui  écrit  au  sujet  d'un  Juif  auquel  il  s'intéresse  :  «  La  présente 
lettre  recommande  un  Juif,  non  que  j'aime  Terreur  dans  laquelle 
ses  pareils  périssent  enveloppés,  mais  parce  qu'il  ne  convient  pas 
de  déclarer  aucun  d'eux  condamné  sans  appel  tant  qu'il  est  vivant; 
car  celui  qui  a  la  ressource  de  se  convertir  peut  toujours  espérer 
qu'il  obtiendra  l'absolution.  Il  t'exposera  lui-môme  plus  exactement 
tout  le  détail  de  son  affaire  ;  car  il  y  aurait  peu  de  goût  à  déparer 
l'élégante  brièveté  du  style  épistolaire  par  de  trop  longues  expli- 
cations. Assurément,  soit  dans  les  affaires,  soit  dans  les  débats  de 
ce  monde,  les  hommes  de  son  espèce  ont  très  habituellement  de 
bonnes  causes  ;  tu  peux  donc,  tout  en  déplorant  l'absence  de  foi, 
défendre  la  personne  de  ce  malheureux.  » 

1.  Il  est  curieux  de  ooter  que  le  nom  de  Gozolas  est  un  nom  germanique  (Giry, 
Manuel  d§  diplomatique^  p.  355).  Il  semble  même  être  le  diminutif  de  Gotb.  11  est 
possible  que  ce  Juif  soit  venu  à  Narboune  avec  les  Wisigoths,  en  462.  Il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  que  Gozolas  fàt  un  Goth  converti  ou  un  descendant  de  converti.  On  voit, 
cependant,  que  Sidoine  le  distingue  bien  des  Wisigoths.  L'évéque  de  Glermont  consi- 
dère les  Juifs,  non  seulement  comme  un  groupe  religieux,  mais  encore  comme  un 
groupe  ethnique.  Cette  conception,  justiGée,  d'ailleurs,  en  partie,  par  l'esprit  de  solida- 
rité qui  ne  cessa  de  régner  entre  les  membres  des  communautés  juives,  resta  la  con- 
ception du  moyen  âge  et  même  de  tout  Tancien  régime. 

2.  Sidoine  n'est  pas  un  nouveau  converti.  Il  appartient  à  une  famille  chrétienne. 
Son  aïeul  s'était  converti  au  christianisme  (lUsloire  littéraire  de  la  France,  t.  II,  p.  550). 

3.  Cette  lettre  est  adressée  à  domino  papœ  Eleutherio.  Il  s'agit  évidemment  de 
l'évèque  Eleuthère,  —  papa  à  celte  époque  désignant  indifléremmeut  le  chef  de  l'Église 
et  les  chefs  des  diocèses  — ,  qui  fut  appelé  à  l'évèché  de  Blandin  en  487  et  à  celui  de 
Tournai  en  496.  Sidoine  mourut  le  21  août  488  ou  489  {Histoire  littéraire  de  la 
France^  t.  U,  pp.  556-537).  Il  faut  donc  placer  cette  lettre  entre  487  et  489.  On  en 
trouvera  le  texte  latin  dans  les  Monumenta  Germania  historica,  Auclores  antiquis- 
«tmi,  t.  VIII,  pp.  100-101,  et  une  traduction  française  dans  la  Collection  des  auteurs 
latins  de  Nisard,  Œuvres  de  Sidoine  Apollinaire^  pp.  110-111,  lettre  lx. 
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L'antipathie  de  Sidoine  pour  le  judaïsme  n'est  donc  pas  à  ce  point 
vivace  qu'elle  lui  interdise  de  tendre  la  main  à  un  Juif  malheureux. 

II.  —  La  conversion  des  Juifs  au  christianisme  apparaît  comme 
la  grande  préoccupation  de  l'évéque  de  Clermont.  Ce  sera  égale- 
ment la  grande  préoccupation  de  TÉglise  dans  les  siècles  qui  vont 
suivre.  Il  est  intéressant  de  relever  les  mesures  prises  à  Tégard 
des  Juifs  par  les  conciles  wisigothiques  auxquels  les  archevêques 
de  Narbonne  ont  pris  part  et  où  ils  ont  joué  quelquefois  un  rôle 
très  actif.  Parmi  les  nombreuses  décisions  conciliaires  qui  régle- 
mentent la  situation  des  Juifs  placés  sous  la  domination  des  rois 
wisigoths,  il  en  est  plusieurs  qui  s'appliquent  si  bien  aux  Juifs  de 
Narbonne  qu'elles  semblent  avoir  étn  inspirées  directement  par  les 
archevêques  de  celte  ville. 

Le  11  septembre  506,  sous  le  règne  du  roi  wisigoth,  Alaric  II,  un 
concile  se  réunit  à  Agde  *  :  le  métropolitain  de  Narbonne,  Capra- 
rius,  n'y  assista  pas  en  personne,  mais  il  y  délégua  à  sa  place  le 
prêtre  Anilius^.  Entre  autres  choses,  ce  concile  s'occupa  de  déter- 
miner dans  quelles  conditions  le  baptùme  pouvait  être  administré 
aux  Juifs  qui  manifesteraient  le  désir  d'embrasser  le  christianisme. 
Le  clergé  ayant  constaté  que  certains  Juifs  se  convertissaient  au 
christianisme  sans  y  croire  sincèrement,  et  que,  selon  l'énergique 
expression  de  la  Bible,  «  ils  retournaient  à  leur  vomissement  o, 
les  membres  du  concile  imposèrent  certaines  épreuves  prélimi- 
naires aux  Juifs,  qui  se  montreraient  disposés  à  confesser  la  foi 
chrétienne.  Voici  ce  que  le  concile  décida  à  ce  sujet  :  «  Les  Juifs 
qui  veulent  se  rallier  à  la  loi  catholique  doivent,  à  l'exemple  des 
catéchumènes,  se  tenir  pendant  huit  mois  sur  le  seuil  de  l'église  : 
si  au  bout  de  ce  temps,  leur  foi  est  reconnue  sincère,  ils  obtien- 
dront la  grâce  du  baptême.  Mais  si,  dans  l'inlervalle,  ils  se  trouvent 
en  danger  de  mort,  ils  pourront  être  baptisés  avant  le  terme 
prescrit'.  » 

Ce  même  concile  défendit  aux  chrétiens  de  participer  aux  festins 
des  Juifs  :  «  Tout  chrétien,  clerc  ou  laïque,  doit  s'abstenir  de 
prendre  part  aux  banquets  des  Juifs  :  ces  derniers  ne  mangeant  pas 
des  mêmes  aliments  que  les  chrétiens,  il  est  indigne  et  sacrilège 
que  les  chrétiens  louchent  à  leur  nourriture.  Les  mets  que  nous 
prenons  avec  la  permission  de  l'apôlre  sont  jugés  immondes  par 
les  Juifs.   Un  chrétien  se  montre  donc  l'inférieur  d'un  Juif  s'il 

i.  Labbc  et  Cossart,  Sanc/a  concilia,  Paris,  1671-1672, 17fol.  in-fol.,  t.  iy,coI.  1381. 

S.  Ibid.,  col.  1393. 

3.  Ibid.y  col.  1389,  canoD  xxziv. 
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s'assujettit  à  manger  des  plats  que  ce  dernier  lui  présente,  et  si, 
d'autre  part,  le  Juif  repousse  avec  mépris  la  nourrilure  en  usage 
parmi  nous*.  » 

Il  apparaît  clairement  de  cette  seconde  prescription  que  les  chré- 
tiens des  premiers  siècles  du  moyen  âge  entretenaient  avec  les 
Juifs  des  relations  très  amicales,  puisqu'ils  prenaient  plaisir  à 
banqueter  ensemble.  Saint  Paul  n  avait-il  pas  laissé  entendre  aux 
Corinthiens  qu'ils  pouvaient  accepter  sans  scrupule  une  invitation 
chez  un  étranger  non  chrétien*-?  Los  chrétiens  de  \arbonne  abu- 
saient, paraît -il,  de  celte  tolérance  :  non  contenls  de  prendre 
part  aux  spectacles  et  aux  banquets  des  païens,  ils  faisaient  des 
offrandes  aux  idoles.  En  459,  le  pape  Léon  1"  avait  écrit  à  ce  sujet  à 
révêque  de  Narbonne,  Rusticus  ^.  La  tradition  signalée  et  réprouvée 
par  Léon  I"  n'était  donc  pas  perdue  au  commencement  du  vi«  siècle, 
puisque  le  concile  d'Arles  jugeait  nécessaire  d'intervenir  à  son  tour. 

A  cette  époque,  les  mœui-s  restaient  encore  favorables  à  la  popu- 
lation juive.  Mais  l'ftglise  sVlevait  déjà  avec  force  contre  ce  contact 
perpétuel  entre  Juifs  et  chrétiens.  Elle  voulait  éviter  aux  fidèles 
des  controverses  religieuses  d'où  leur  croyance  eût  pu  sortir 
ébranlée.  A  une  époque  où  il  restait  encore  des  païens  à  convertir, 
rÉglise  redoutait  la  concurrence  de  la  Synagogue.  Les  catéchu- 
mènes ne  distinguaient  pas  très  bien  entre  les  cérémonies  chré- 
tiennes et  les  cérémonies  juives.  Il  était  donc  nécessaire  que 
rÉglise  en  marquât  fortement  la  distinction.  Ces  considérations 
expliquent  que  les  conciles  aient  considéré  de  bonne  heure  les 
communautés  juives  comme  des  foyers  de  contagion  religieuse. 
De  là  à  isoler  les  Juifs  dans  des  quartiers  à  part,  généralement 
clos  de  murs,  comme  les  pestiférés  dans  des  lazarets,  il  n'y  avait 
qu'un  pas- 

III.  —  Non  contente  de  poussera  la  séquestration  matérielle  et 
morale  des  communautés  juives,  l'Église  inaugure  une  législation 
restrictive  à  l'égard  du  culte  judaïque  lui-même.  Un  concile  se 
réunit  à  Narbonne  le  l»"*  novembre  589,  sous  le  règne  de  Récarède  *. 
Le  canon    iv  interdit  à  tout  homme,    libre   ou  esclave,  Goth, 


1.  Lahbe  et  Cossart,  Sancta  concilia^  t.  IV,  col.  1390,  cano»  xl.  Au  sujet  de  ce 
concile  cf.  Uist.  de  Lang.^  t.  1,  p.  531. 

2.  Paul,  I  Cor.,  x,  25. 

3.  Histoire  de  France^  publiée  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Lavisse,  t.  H,  i  '.Paris, 
1903,  in-4*),  p.  20. 

4.  Labbe  et  Cossart,  Sancla  concilia,  t.  V,  roi.  1028.  Sur  ce  concile  cf.  Histoire  de 
Lang,^  t.  W,  pp.  631-652  et  Gross,  Gallia  judaica,  p.  403. 
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Romain,  Syrien,  Grec  ou  Juif,  d'enfreindre  le  repos  dominical  et 
de  mettre  les  bœufs  sous  le  joug  ce  jour-là,  sauf  en  cas  d'absolue 
nécessité,  sous  peine  pour  les  personnes  libres  de  six  sols  d'or 
d'amende  payables  au  comte  de  la  Cité  et  pour  les  esclaves  de  cent 
coups  de  fouet*.  Le  canon  ix  interdit  aux  Juifs  de  chanter  des 
psaumes  aux  enterrements  :  il  leur  ordonne  de  revenir  sur  ce 
point  à  leurs  anciens  rites,  sous  peine  de  six  onces  d'or 
d'amende^.  Le  canon  xiv  prescrit  la  répression  de  la  sorcellerie  : 
«  Pour  développer  la  discipline  de  la  foi  catholique,  nous  avons 
décidé  que,  si  quelques  hommes  ou  femmes,  devins  ou  devine- 
resses, sorciers  ou  sorcières,  étaient  surpris  dans  la  maison  d'un 
Goth,  d'un  Romain,  d'un  Syrien,  d'un  Grec  ou  d'un  Juif,  ou 
bien  si  quelque  personne  osait  interroger  les  sorts  décevants  et 
qu'elle  ne  voulût  pas  les  dévoiler,  l'entrée  de  l'église  leur  serait 
interdite  et  il  leur  serait  infligé  une  amende  de  six  onces  d'or 
payables  au  comte.  Quant  à  ceux  qui,  remplis  d'iniquité,  se  livrent 
au  trafic  des  sortilèges  et  séduisent  le  peuple  en  prévariquant, 
qu'ils  soient  libres  ou  esclaves,  maîtresses  ou  servantes,  ils  seront 
tous  fustigés  vigoureusement  en  public,  vendus  comme  esclaves  et 
le  prix  de  leur  vente  distribué  aux  pauvres^.  » 

Ce  dernier  canon  ne  s'applique  pas  exclusivement  aux  Juifs,  mais 
à  tous  les  devins,  d  quelque  nation  qu'ils  appartiennent.  Il  nous  a 
paru  bon,  toutefois,  de  l'analyser  pour  montrer  que  l'accusation 
de  sorcellerie  n'était  pas  encore  dirigée  surtout  contre  les  Juifs, 
comme  nous  le  constaterons  dans  la  suite. 

Nous  avons  fait  observer  plus  haut  que  certains  canons  des  con- 
ciles wisigothiques  qui  s'occupent  des  Juifs  semblent  s'appliquer 
surtout  aux  Juifs  de  Narbonne.  Les  canons  du  concile  de  589,  que 
nous  venons  d'analyser  ci-dessus,  ont  été  inspirés  probablement 
par  le  métropolitain  de  Narbonne,  Migetius,  qui  dut  jouer  un  très 
grand  rôle  dans  les  délibérations  et  qui,  en  tout  cas,  souscrivit  le 
premier  aux  décisions  de  ce  concile  '.  La  population  de  Narbonne 
présentait,  en  effet,  ce  mélange  de  races  auquel  font  allusion  les 
canons  iv  et  xiv,  mélange  de  Goths,  de  Romains,  de  Syriens,  de 
Grecs  et  de  Juifs. 

IV.  —  Le  concile  narbonnais  de  589  nous  renseigne,  non  seule- 
ment sur  la  situation  ethnique  des  habitants,  mais  encore  sur  leur 

1.  Labbe  et  Cossart,  ut  supra,  t.  V,  col.  1029. 

2.  Ibid.,  col.,  1029-1030. 

3.  Ibid.,  col.  1030-1031. 

4.  Labbe  et  Cossart,  ut  supra,  t.  V,  col.  1031. 
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situation  sociale.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  Juif  Gozolas  faisait 
partie  de  la  clientèle  d'un  riche  gallo-romain.  Il  y  avait  donc  à  Nar- 
bonne  des  Juifs  cHents,  des  Juifs  libres  (m^^n?n')  et  des  Juifs  esclaves. 
Les  Juifs  de  condition  libre  employaient  quelquefois  pour  leurs 
travaux  des  esclaves  chrétiens.  Mais,  dès  la  fin  du  vi«  siècle, 
rÉglise  s'élève  énergiquemen  t  contre  la  coutume  qui  permet  que  des 
chrétiens  soient  esclaves  des  Juifs.  C'est  ainsi  que  les  quatre  frères 
d'un  certain  Dominique  avaient  été  rachetés  de  captivité  par  des  Juifs 
de  Narbonne,  qui  les  gardèrent  à  leur  service  en  qualité  d'esclaves*. 
Dominique  se  plaignit  au  pape  Grégoire  ^^  Au  mois  de  mai  597,  ce 
dernier  manda  à  son  légat  des  Gaules,  le  prêtre  Candide,  de  procé- 
der à  une  enquête  diligente  :  «  Il  est  tout  à  fait  grave  et  exécrable, 
écrit  Grégoire  le  Grand  à  Candide,  que  des  chrétiens  vivent  dans  l'es- 
clavage des  Juifs  :  nous  exhortons  ton  affection  par  les  présentes  à 
rechercher  soigneusement  et  à  l'informer  avec  toute  la  sagacité  et  la 
sollicitude  désirables  de  la  véracité  de  ce  fait.  Si  ton  enquête  cons- 
tate que  celte  plainte  estlégitime,  je  compte  sur  ton  zèle  pour  rache- 
ter ces  chrétiens  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  payer  eux-mêmes  le 
prix  de  leur  liberté,  tout  en  te  donnant  l'assurance  que  la  somme 
que  tu  fourniras  pour  leur  rançon  sera  portée  sur  tes  comptes*.  » 

V.  —  La  législation  des  rois  wisigoths  et  des  conciles  wisîgo- 
thiques  va  renouveler  sur  ce  point  et  sur  beaucoup  d'autres  les 
mesures  les  plus  rigoureuses  que  l'intolérance  avait  inspirées  aux 
empereurs  chrétiens.  Le  roi  des  Wisigoths,  Sisebut,  qui  succéda  à 
Gondemar,  en  février  612,  força  les  Juifs  répandus  en  Espagne  et 
en  Septimanie  à  embrasser  la  religion  chrétienne,  après  leur  avoir 
défendu  d'avoir  des  esclaves  chrétiens  ^.  Cette  dernière  interdiction 
rappelait  une  loi  de  l'empereur  Constance,  qui  défendait  aux  Juifs 
d'acheter  des  esclaves  d'une  autre  religion,  sous  peine  de  les  voir 
confisqués  par  le  trésor  :  si  ces  esclaves  étaient  chrétiens,  la 
fortune  entière  du  Juif  contrevenant  était  confisquée  ^  Le  carac- 

1.  Les  Juifs  de  cette  époque  pratiquaient  le  commerce  des  esclaTes  et  particulièrement 
des  esclaves  sarrasins.  Il  semble  bien  que  les  Juifs  dont  il  est  question  dans  la  lettre  de 
Grégoire  le  Grand  sont  des  marchands  d'esclaves  et  que  les  quatre  chrétiens  quHIs  ont 
rachetés  de  captivité  ont  été  capturés  et  réduits  en  esclava&re  par  des  pirates  sarrasins. 

2.  Monumenta  Germanise  historicaj  Epislolœ^  t.  l«  éd.  Hartmann,  Berlin,  1891, 
in-4«,  p.  464.  Cf.  Histoire  de  Languedoc^  t.  I,  p.  651  ;  Aronius,  Begesten  der 
Geschichte  der  Juden^  I,  19,  et  Gross,  Gallia  Judaica^  p.  403. 

3.  Codex  Visigothorum^  I.  12,  tit.  2.  De  omnium  hasreticorum  aique  Judmorum 
cunclis  en^onbus  amputandis,  legg.  13  et  14.  Cf.  Hisl.  de  Lang.^  I,  665. 

4.  Cod,  Theod.,  \Vl,  9,  2  (an  339).  Cf.  Daremberg  et  Saglio,  Dicl.  des  antiquités, 
art.  Judmi  par  M.  Th.  Reinach,  p.  631,  2*  col. 


ÉTUDE  SUR  U  CONDITION  DES  JUIFS  DE  NARBONNE  0 

tère  rigoureux  de  celte  loi  empêcha,  d'ailleurs,  qu'elle  fût  main- 
tenue. 

Les  Wisigolhs  étaient  passés  de  Tarianisme  au  catholicisme  vers 
la  fin  du  vi«  siècle  *.  Entraînés  par  leur  zèle  de  néophytes,  les  rois 
wisigoths  vont  redoubler  de  rigueur  à  Tégard  des  Juifs.  Nous 
venons  de  voir  que  Sisebut  avait  préconisé  la  conversion  des  Juifs 
par  la  violence.  Les  évéques  estimèrent  qu'il  était  allé  trop  loin 
dans  cette  voie. 

Le  quatrième  concile  de  Tolède,  tenu  dans  cette  ville  le  9  décem- 
bre 633  ^,  abolit  la  loi  de  Sisebut  relative  à  la  conversion  forcée  des 
Juifs.  Il  déclare  qu'il  faut  amener  ces  derniers  au  baptême,  non  par  la 
force,  mais  par  la  persuasion  '.  Le  concile  interdit  aux  prêtres  et  aux 
laïques  de  recevoir  des  présents  offerts  parles  Juifs,  qui  se  rendent 
par  là  les  chrétiens  favorables.  Il  prescrit  des  mesures  sévères 
contre  les  Juifs  convertis  qui  blasphèment  le  Christ,  continuent  à 
observer  les  rites  judaïques  et  à  pratiquer  les  circoncisions ^  Les 
fils  ou  filles  des  convertis  relaps  seront  enlevés  à  leurs  parents  et 
élevés  dans  des  monastères  ou  des  familles  chrétiennes'.  Les  Juifs 
convertis  doivent  être  tenus  à  l'écart  de  leurs  anciens  coreligion- 
naires*. Les  Juifs  qui  épousent  des  chrétiennes  doivent  se  conver- 
tir, sinon  s'en  séparer.  Les  enfants  seront  de  la  condition  et  de  la 
religion  de  la  mère  ^.  Les  Juifs  convertis  qui  auront  prévariqué  de 
la  foi  du  Christ  ne  pourront  plus  être  appelés  en  témoignage  ®.  Les 
Juifs  seront  exclus  des  fonctions  publiques  parce  qu'ils  n'offrent 
pas  des  garanties  suffisantes  d'impartialité^. 

Enfin,  le  concile  confirme  la  loi  de  Sisebut  relative  aux  chrétiens 
esclaves  des  Juifs  :  il  est  interdit  à  ces  derniers  d'acheter  des  esclaves 
chrétiens.  Les  chrétiens  esclaves  des  Juifs  doivent  être  mis  en 
liberté '«. 

Telles  sont  les  décisions  très  importantes  prises  par  le  quatrième 
concile  de  Tolède  à  l'égard  des  Juifs.  Le  métropolitain  de  Narbonne, 

1.  Hist.  de  Lang.,  t.  I,  p.  529. 

2.  Labbe  et  Cossart,  Sacra  concilia,  t.  V,  col.  1702.  Cf.  Hisi.  de  Lang.,  1. 1,  p.  685. 

3.  Ibid.,  col.  1719,  canon  lvii. 

4.  Ibid.,  col.  1719,  canon  lviii. 

5.  Ibid.y  col.  1720,  canon  lix. 

6.  Ibid.,  col.  1720,  canon  lui. 

7.  Ibid.,  col.  1720,  cannn  lxiii.  Les  codes  Uiéodosien  et  juftinien  punissaient  de 
mort  les  Juifs  qui  épousaient  des  chrétiennes  (Dicl.  des  antiquités,  art.  Judœi, 
p.  631,  2«  col.j. 

8.  Ibid,,  col.  1720-1721,  canon  lxiv. 

9.  Ibid.,  col.  1721,  canon  lxy. 
10.  /6i</.,  col.  1721,  canon  lxvi. 
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Selva,  y  joua  un  très  grand  rôle  à  côté  du  président,  Isidore  de 
Séville.  La  souscription  de  Selva  vient  en  seconde  ligne,  immédia- 
tement après  celle  d'Isidore  ^ 

VI.  —  Selva  présida  le  sixième  concile  de  Tolède,  réuni  dans 
cette  ville  en  janvier  638^.  Les  évoques  y  félicitèrent  le  roi  Chinlila 
du  zèle  avec  lequel  il  poursuivait  la  conversion  des  Juifs  établis 
dans  ses  États.  Ils  décidèrent,  ensuite,  conjointement  avec  ce 
monarque  et  du  consentement  des  grands,  que  les  rois  à  leur  avè- 
nement à  la  couronne,  prêteraient  le  serment  de  ne  jamais  per- 
mettre que  les  Juifs  abandonnassent  la  religion  chrétienne  après 
ravoir  embrassée^. 

VII.  —  Vers  la  fin  du  vii«  siècle,  les  rois  wisigolhs  deviennent  de 
plus  en  plus  intolérants  à  Tégard  des  Juifs.  Le  comte  de  Nîmes, 
Hildéric,  se  révolte  contre  le  roi  wisigolh,  Wamba,  et  rappelle, 
en  672,  les  Juifs  non  convertis  *.  Mais,  en  673,  Wamba  triomphe  du 
rebelle  et  expulse  tous  les  Juifs  de  la  Septimanie  •". 

La  persécution  devient  encore  plus  violente  sous  le  règne 
d'Egica,  qui  succédai  son  beau-père,  Euric,  le  24  novembre  687. 

La  deuxième  année  du  règne  d'Egica,  c/est-à-dire  entre  le  24  no- 
vembre 688  et  le  23  novembre  689,  un  enfant  et  deux  jeunes  gens 
de  Narbonne,  Dulciorella,  Matrona  et  Justus,  fils  et  filles  de  feu 
Paragorus  et  petits-enfants  de  feu  Sapaudus,  meurent  coup  sur 
coup,  sinon  le  même  jour,  du  moins  à  très  peu  de  temps  d'inter- 
valle, la  première  à  Tàge  de  neuf  ans,  la  seconde  à  Tâge  de  vingt 
ans,  le  troisième  à  Tâge  de  trente  ans.  Le  fait  que  ces  trois  jeunes 
orphelins  sont  morts,  à  peu  près  en  même  temps,  nous  autorise  à 
supposer  qu'ils  ont  été  victimes  de  quelque  persécution  dont  les 
documents  ne  nous  ont  pas  conservé  le  souvenir.  De  plus,  Tins- 
cription  latine  qui  fut  gravée  sur  leur  tombe  porte  trois  mots 
hébreux,  qui  se  traduisent  ainsi  :  «  Paix  sur  Israël  !  »  Cette  parti- 
cularité, qui  nous  fixe  sur  la  religion  des  défunts  *',  nous  confirme 

1.  Labboet  Cossart,  Sancla  concilia,  col.  1727. 

2.  Ibid.,  col.  1742-1743,  canon  m,  et  col.  1749. 

3.  Au  sujet  de  ce  concile  cf.  Histoire  de  Languedoc^  t.  I,  pp.  692-693. 

4.  Uist.  de  Lang.,  t.  I,  p.  713. 

5.  Ibid.,  p.  728.  Cf.  Gallia  christiana,  t.  VI  (Paris,  1729,  in-fol.),  c.  (2,  Aroniui, 
Regeslen  der  Geschichte  der  Juden,  I,  23,  et  Gross,  Gallia  judaica,  p.  403. 

6.  Ce  qui  montre  bien  encore  qu'ils  appartenaient  à  la  communauté  juive,  c'est  le 
chandelier  à  cinq  bras  (au  lieu  de  sept),  gravé  fur  la  tombe  à  la  place  qu'occupe  la 
croix  dans  les  inscriptions  chrétiennes. 
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dans  l'interprétation  que  nous  venons  de  formuler  sur  le  genre  de 
mort  des  trois  jeunes  Juifs  *. 

D'après  M.  Théodore  Reinacli,  Paragorus  serait  un  nom  grec, 
Sapaudus,  un  nom  gallo-romain,  Justus,  un  nom  purement  latin, 
Dulciorella  et  Matrona^,  deux  cognomen  également  latins  :  les 
Juifs  narbonnais  du  vii«  siècle  portaient  donc  les  mômes  noms 
que  les  autres  habitants  de  la  ville. 

M.  Gross  attire  notre  attention  sur  la  qualification  de  dominus 
accolée  au  nom  de  Paragorus  et  à  celui  de  Sapaudus.  Mais  il  l'inter- 
prète à  tort  par  le  mot  «seigneur».  En  réalité,  nous  sommes  ici 
en  présence  de  personnes  de  condition  libre,  de  propriétaires,  en 
un  mot  de  maîtres,  au  sens  antique  du  mot  dominus. 

VIII.  —  Nous  n'aurions  pas  de  doute  sur  la  cause  de  la  mort  de 
Justus,  Dulciorella  et  Matrona,  si  cette  mort  était  survenue  quatre 
ans  plus  tard,  en  693.  Cette  année-là,  la  peste  désola  la  Septimanie: 
les  évoques  de  cette  région  ne  purent  assister,  en  mai  693,  au 
seizième  concile  de  Tolède,  qui  confirma  les  anciennes  lois  promul- 
guées contre  les  Juifs  et  les  nouvelles  mesures  qu'Egica  venait  de 
publier  pour  engager  les  Juifs  à  se  convertir.  Les  convertis  sincères 
«  de  pleine  intention  d'esprit  »  furent  exemptés  de  toutes  les 
exactions  fiscales  qui  frappaient  les  judaïsants.  Ils  furent,  en  outre, 
assimilés  aux  personnes  de  condition  libre  ^. 

IX.  —  Il  ne  restait  plus  qu'à  organiser  une  caisse  des  convertis. 
Le  dix-septième  concile  de  Tolède,  tenu  en  novembre  694,  eut 
recours  aux  mesures  les  plus  rigoureuses.  Les  évoques  de  la 
Septimanie  y  assistèrent.   Une  accusation  formidable  avait  été 

1.  Le  texte  de  cette  iDscrijttion  a  été  publié  par  Lo  DIant,  Inscriptions  chrétiennes 
de  la  Gaule  antérieures  au  VIll*  siècle,  t.  U,  p.  476,  n*  621,  par  Tournai,  Descrip- 
tion du  musée  de  Narbonne,  Narbonne,  1847,  petit  ln-8»,  p.  86,  par  Vllist.  de  Lang., 
t.  XV.  pp.  .379-380,  n»  1291,  enfin  par  M.  Théod.  Reinach,  Inscription  juive  de  Nar- 
bonne  {R,  È.  J.,  1889,  t.  XIX,  pp.  73-83).  Cf.  Gross,  Gallia  judaica,  pp.  403-404. 

2.  M.  Th.  Reioacb  rapproche  Dulciorella  de  Dolça,  Douce,  Ducia,  Doizetto;  Renan, 
de  Noémi.  Nous  verrons  plus  bas  qu'il  y  avait  à  Narbonne  des  Juives  qui  s'appelaient 
ua  Dossa. 

Pour  H.  Groif ,  Matrona  est  Téquivalent  de  Thébreu  Miriam  et  du  provençal  Meironna 
et  Maronne  (Gross,  Gallia  judaica,  p.  404).  Nuus  trouverons  à  Narbunue  dans  la  suite 
de  cette  étude  des  Mairoiia,  Mayrona.  Phonétiquement  Mairona  est  bien  l'équivalent  du 
latin  Matrona.  Mais  nous  trouverons  également  des  Juifs  narbonnais  qui  s'appelaient 
Mayron,  Nayrot.  II  est  possible  que  Mayruna,  Mayrun  et  Mayrot  fussent  des  dérivés  de 
Mair,  forme  provençale  de  Heir. 

3.  Labbe  et  Cossart,  Sancta  concilia^  t.  VI,  col.  1327,  et  col.  1336-1357,  canon  i. 
Cf.  HisL  de  Lang.,  t.  l,  pp.  749-750. 
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lancée  contre  plusieurs  Juifs  convertis  :  ces  derniers  étaient 
accusés  d'avoir  conspiré  contre  le  roi  Egica  et  de  s'être  concertés 
avec  les  Juifs  «  transmarins  »  pour  s'emparer  de  tous  les  royaumes 
chrétiens.  Egica  demanda  au  concile  la  punition  de  tous  les  Juifs 
de  ses  Ëtats,  comme  étant  tous  coupables  d  apostasie  ou  de  haute 
trahison.  Le  concile  confisqua  leurs  biens  au  profit  du  roi  et  les 
condamna  à  une  perpétuelle  servitude.  Il  fut  décidé  que  les  enfants 
des  Juifs  n'auraient  plus  de  relations  avec  leurs  parents  après  l'âge 
de  sept  ans,  qu'ils  seraient  élevés  par  des  chrétiens  et  mariés  à  des 
chrétiennes*. 

Il  est  curieux  de  noter  que  les  Juifs  des  Gaules  et  de  la  Septi- 
manie  furent  exceptés  de  ces  mesures  ;  il  est  probable  que  l'arche- 
vêque de  Narbonne  ne  fut  pas  étranger  à  l'insertion  dans  lacté  du 
concile  de  cette  clause  réservative.  A  cette  époque,  la  temporalité 
de  l'église  de  Narbonne  devait  avoir  une  certaine  importance,  si  l'on 
songe  qu*elle  comprenait  déjà  des  immeubles  deux  siècles  aupa- 
ravant^, sous  le  règne  d'Alaric  II  (484-509).  Il  est  probable  que  dès 
la  fin  du  VII'  siècle,  un  certain  nombre  de  Juifs  étaient  tenanciers 
censitaires  de  biens  ecclésiastiques.  L'archevêque  de  Narbonne 
avait  donc  tout  intérêt  à  ce  que  les  Juifs  de  la  Septimanie  ne 
fussent  pas  assujettis  à  la  mesure  qui  frappait  les  Juifs  d'Espagne. 

Nous  venons  de  constater  que  la  situation  des  Juifs  sous  la  domi- 
nation wisigothique  n'a  cessé  de  devenir  de  plus  en  plus  précaire. 
Les  rois  ariens  ont  été  tolérants,  mais  les  rois  catholiques  ont 
poussé  l'intolérance  jusqu'à  la  persécution.  La  royauté  wisigothique 
était  devenue  une  véritable  théocratie  :  les  conciles  étaient  &  la  fois 
des  assemblées  religieuses  et  politiques. 

X.  —  Les  Juifs  de  Narbonne,  en  même  temps  que  ceux  de  la 
Septimanie,  ne  souffrirent  pas  beaucoup  des  persécutions  ivisigo- 
thiques.  Mais  ils  ne  durent  pas  regretter  la  domination  wisigothe 
après  que  Narbonne  eut  été  prise  par  les  Sarrasins,  entre  le 
19  octobre  719  et  le  mois  de  février  720  ^.  Nous  ne  savons  presque 
rien  de  la  situation  qui  fut  faite  aux  Juifs  de  Narbonne  pendant  les 
quarante  années  que  dura  l'occupation  sarrasine.  D'après  le 
Pseudo-Philomena,  les  Juifs  auraient  payé  une  certaine  somme 

1.  Labbe  et  Cossart,  ut  supra,  t.  VI,  col.  1361  et  col.  1369-1370,  canon  vni.  Cf. 
Hist.  de  Lang.,  l.  I,  p.  751. 

2.  Privilèges  accordés  par  les  roys  aux  archevêques  et  à  Véglise  de  Narbonne 
confirmés  par  Louis  le  Grand,  à  Narbonne,  chez  Guillaume  Befse,  imprimeur  du 
roy,  (le  Monseigneur  rarchevéque  et  des  Estais,  1715,  io-4*,  pp.  45-46. 

3.  Hist.  de  Lang.,  t.  U,  Notes,  p.  184,  2«  col. 
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tous  les  ans  pour  avoir  la  protection  du  roi  sarrasin  ^  Cela  est 
fort  possible.  Nous  avons,  vu  que,  sous  la  domination  wisigothique, 
les  judaîsants  payaient  un  impdt  spécial,  qui  rappelait  peut-être  le 
fiscus  judaicus,  levé  sur  les  Juifs  de  l'empire  romain  après  la  chute 
du  second  Temple'.  La  situation  des  Juifs  de  Narbonne  sous  la 
domination  sarrasine  paraît  avoir  été  très  bonne,  en  vertu  de  cet 
adage  bien  connu  que  les  peuples  heureux  n'ont  pas  d*histoire. 


CHAPITRE   II 

sous  LA  DOMINATION   CAROLINGIENNE. 

SOUVERAINS  JUDÉOPHILES  :  PÉPIN   LE  BREF,    CARLOMAN, 

CUARLEMAGNE,   LOUIS  LE  PIEUX. 


I.  La  prise  de  Narbonne  par  Pépin  en  759  et  les  Gesta  Karoli  Magni  ad  Carcas» 
Monam  et  Narbonam  :  valeur  documentaire  de  ce  texte.  —  II.  Examen  critique 
du  passage  des  Gesta  relatif  aux  Juifs  narbonnais  :  Charlemagne  substitué  à 
Pépin  le  Bref  dans  le  récit  du  siège  de  759.  —  III.  Présence  légendaire  d'un 
roi  sarrasin  à  Narbonne.  —  IV.  Traduction  du  passage  des  Gesta  relatif  aux 
Juifs  narbonnais.  —  V.  Invraisemblance  de  l'ambassade  et  de  Tallocution 
d'Isaac.  —  VI.  Présence  à  Narbonne  d'un  «  roi  juif  »  :  ses  prétentions  généalo- 
giques ;  les  Gesta  et  le  Sefer  Hakkabala.  —  VII.  Que  Narbonne  n'a  pas  été  livrée 
à  Pépin  par  les  Juifs,  mais  par  les  Goths.  —  VIII.  Que  les  Juifs  n*ont  pas  parti- 
cipé au  partage  de  la  Cité,  mais  seulement  Tarchevèque  et  le  comte.  —  IX.  Que 
Pépin,  Carloman  et  Charlemagne  ont  reconnu  aux  Juifs  narbonnais  le  droit 
de  propriété  :  lettre  du  pape  Etienne  III  contre  les  Juifs  allodiaires  (768).  — 
X.  Lettre  d'Agobard,  archevêque  de  Lyon,  à  Nibridius,  archevêque  de  Narbonne 
(826-828).  —  XI.  Attitude  bienveillante  et  «  débonnaire  »  de  Louis  le  Pieux  à 
l'égard  de  trois  Juifs  méridionaux  (22  février  839). 

I.  —  En  759,  après  un  siège  de  huit  ans,  Narbonne  tomba  entre 
les  mains  de  Pépia  le  Bref  ^.  Quelle  fut  l'atlitude  de  la  commu- 
nauté juive  pendant  le  siège  de  cette  ville?  A  cette  question,  un  texte 
narratif  connu  sous  la  triple  dénomination  de  Philomena,  Pseiido- 
Philomenay  Gesta  Karoli  Magni  ad  Carcassonam  et  Narbonam  y 
nous  fournit  une  réponse  *.  Les  Gesta  consacrent  un  long  passage  à 

1.  Gesta  Karoli  Magni  ad  Carcassonam  et  Narbonam,  éd.  Schnecgaus,  Halle, 
1898,  petit  in-8",  p.  178:  pro  amparancia  dabamus  ei  certam  pecuniam  annuatim. 

2.  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des  antiquités,  art.  Judœi  par  M.  Théod.  Reinach, 
p.  625,  2*  col. 

3.  Uist.  de  Ung.,  t.  I,  pp.  816-817. 

4.  11  existe  de  ce  texte  une  version  latine  et  une  version  provençale.  Ciampi  n'a  édité 
qoe  11  première  :  Gesta  Caroli  Magni  ad  Carcassonam  et  Narbonam^  Florence, 
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la  reddition  de  la  ville  et  aux  circonstances  qui  raccompagnèrent*. 

Avant  d'accepter  le  témoignage  des  Gesta,  il  est  indispensable 
d*en  faire  un  examen  critique.  Nous  dom^iaderons,  d'abord,  aux 
érudits  qui  ont  étudié  ce  texte  quelle  est  sa  valeur  documentaire 
en  général.  Nous  examinerons,  ensuite,  à  notre  tour»  les  assertion^ 
contenues  dans  le  passage  qui  intéresse  notre  sujet,  en  les  com- 
parant avec  les  renseignements  qui  nous  sont  fournis  par  d'autres 
textes. 

En  général,  les  critiques  considèrent  les  Gesia  comme  un  texte 
sans  grande  valeur  historique.  Gaston  Paris  le  déclare  en  ces  termes: 
tt  Le  fonds  du  récit  est  une  de  ces  misérables  supercheries  monas- 
tiques comme  nous  en  avons  déjà  rencontré  plus  d'une.  Illustrer  le 
monastère  de  la  Grasse,  lui  faire  reconnaître  d'énormes  privilèges, 
authentiquer  des  fausses  reliques,  et  par-dessus  le  marché  édifier 
les  fidèles  par  quelques  pieuses  anecdotes,  tel  est  le  but  essentiel 
de  l'auteur  de  ce  triste  roman  ^.  »  M.  Paul  Meyer  est  sensiblement 
du  même  avis.  Il  prouve  que  le  Pseudo-Philomena  a  puisé  à  des 
sources  épiques  françaises  et  notamment  dans  l'œuvre  du  Pseudo- 
Turpin.  Il  déclare,  en  outre,  d'accord  avec  Gaston  Paris,  que  la 
généalogie  d'Aimeri,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  Gesta,  a  été 
empruntée  à  Aubri  de  Trois-Fontaines.  Finalement,  M.  Meyer 
conclut  ainsi  :  «  Le  Pseudo-Philomena  a  créé  de  toutes  pièces,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  l'abbaye  de  la  Grasse,  un  roman  où  il 
contredit  à  la  fois  Thistoire,  qui  ignore  les  «  gestes  de  Charlemagne 
auprès  de  Narbonne  et  de  Carcassonne  »,  et  la  légende,  qui  place  au 
retour  d'Espagne,  après  la  mort  de  Roland,  en  de  tout  autres  cir- 
constances, l'investiture  de  Narbonne  donnée  à  Aimeri.  M.  Gaston 
Paris  a  donc  raison  dans  son  appréciation  générale  du  Philomena^.  » 

1823,  petit  iD-8«.  M.  F.-Ed.  Schnecgans  a  donné  une  édition  des  deux  textes,  qu'il  a 
disposés  assez  ingénieusement  en  reirard  Tun  de  I\'iutre  :  GesIa  Karoli  Magni  ad 
Carcassonam  et  Narbonam,  Halle,  1898,  \)e[ïi  [n-ii'>  [Homanische  Bibliothek^  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Wendelin  FuTster,  n»  15). 

1.  Ed.  Ciampi,  chapitre  xiv,  pp.  97-103,  et  éd.  Sthneegans,  \^\^.  176-189.  M.  Israe 
Lévi  a  réimprimé  le  texte  latin  du  passaire  relatif  aux  Juifs  narhonnais,  d'après  cette 
dernière  édition,  dans  son  étude  sur  Le  roi  juif  de  Sarhonne  et  le  Philomène 
[R.  É.  /.,  année  1904,  t.  XLVllI,  pp.  199-201).  Le  texte  proveural  drs  Gesta  n'a  qu'un 
intérêt  philologique;  il  n'a  pas  de  valeur  liistorique,  puisqu'il  n'est,  de  l'avis  de 
M.  Paul  .Meyer  (Bibl.  de  l'École  des  C/utrtes.  28»  année,  p.  54,  note  1)  et  de  l'avis  de 
M.  Schneegans,  lui-même  [Inlrvduction^  pp.  31-35},  que  la  traduction  du  texte  latin. 

2.  Gaston  Paris,  Histoire  poéli(/ue  de  Charlemaf/ne,  Paris,  1865,  in-8«,  pp.  90-91. 

3.  Paul  Meyer,  Recherches  sur  iépopée  française,  dans  Bibl.  de  l'Ec.  des  Chartes, 
28«  année,  pp.  56-57.  Pliilomena  est  le  nom  du  personnage  qui  aurait  été  chargé  de 
rédiger  les  Gesla.  L'auteur  de  ce  récit  est  un  véritable  mystificateur.  Voici  ce  qu'il 
écrit  :  «  .  ..Charles  appela  Philoniena,  le  maître  de  l'histoire,  et  lui  recommanda  de  De 
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Cependant,  Léon  Gauthier*  et  M.  Schneegans  sont  moins  sévères 
pour  les  Gesta.  Le  premier  considère  comme  certain  «  que  le  Phi- 
lomena  contient  le  récit  extrêmement  précieux  de  très  anciennes 
légendes,  toutes  particulières  au  Midi  et  qui  ne  sont  le  sujet  d'au- 
cun poème  français  ».  Le  second  déûnit  les  Gesta  une  compilation 
d'éléments  historiques  déformés  et  de  traditions  locales  amplifiées. 
L'auteur  aurait  utilisé  les  documents  très  nombreux  conservés  dans 
les  archives  de  Tabbayc  de  Lagrasse  et  il  en  aurait  combiné  les 
données  avec  des  légendes  très  anciennes,  inconnues  à  l'épopée 
française,  méridionales  d'origine  et  conservées  dans  un  recueil 
d'épopées  prélittéraires  en  langue  provençale  2.  Cette  hypothèse 
d'une  épopée  provençale,  indépendante  de  Tépopée  française,  est 
assez  peu  vraisemblable.  Nous  ferons  observer  à  ce  sujet  que 
M.  Schneegans  ne  Ta  pas  imaginée,  mais  qu'il  Ta  empruntée  à  Léon 
Gauthier,  sans  le  dire. 

n.  —  Nous  jugeons  superflu  d'entrer,  à  notre  tour,  dans  l'examen 
détaillé  de  tout  le  texte  des  Gesia^,  Une  pareille  recherche  nous 
entraînerait  trop  loin  *.  Nous  examinerons  seulement  le  passage 
qui  intéresse  notre  étude.  Aussi  bien  cette  critique  partielle  des 

mettre  aucun  mensonge  dans  son  histoire  sous  peine  de  perdre  son  amitié,  o  (F.d. 
Schneegans,  lignes  614-(>i6.) 

1.  Les  épopées  françaises^  t.  I,  Paris,  1865,  in-8*,  pp.  486-487. 

2.  E«l.  Schneegans,  Introduction,  pp.  1  et  siiiv. 

3.  Sur  la  date  de  rédaction  de  ce  récit,  les  avis  sont  partagés.  Hainouard  place  les 
Gesta  entre  1226  et  1255  (Compte  rendu  de  Téd.  Ciampi  dans  Journal  des  Savants^ 
année  1824,  p|i.  668  et  674).  M.  Demaison,  l'éditeur  de  la  chanson  de  gestes  Aymeri 
(le  \arbonne  [Société  des  anciens  textes  français,  Paris,  1887,  in-8»),  place  la  rédac- 
tion vers  le  milieu  du  xiii"  siècle  [Introduction y  p.  ccxxxiv,  n.  1)  ;  M.  Israël  Lévi, 
*ers  1170  au  plus  tard  [R.  fj.  /.,  t.  XLVIll,  p.  214)  ;  M.  Schneejrans,  dans  les  pre- 
mières années  du  xiii'  siècle  {Introduction^  p.  40).  La  démonstration  de  ce  dernier 
D<»us  parait  la  plus  convaincante. 

4.  Nous  avons  cependant  recherché  si  les  renseignements  topographiques  fournis  par 
les  Gestft  à  propos  de  Narhonne  et  de  sa  banlieue  étaient  conformes  a  la  situation  des 
lieux.  Ces  renseignements  sont  généralement  exacts.  I/aiiteur  connaît  très  bien  la  topo- 
irraphie  de  Narbonne,  l'emplacement  du  quartier  juif  (éd.  Schneegans,  ligni's  2360  et 
suiv.),  de  la  Porte  Rey  [ibid.,  817,  1376,  1527,  1531,  1869,  1969,  2197,  2435,  2803),  de 
la  Porte  Ai^juière  Jbid.,  1327,  1381,  2224,  2439),  de  léglise  S»  Félix  J/ml.,  1383, 
1512',  du  tenement  du  Broil  (1463,  1524,  1534,  1970,  2248,  2413),  du  gué  de  Capra 
picla  -1.580),  aujourd'hui  écluse  et  moulin  du  Gua.  Le  compilateur  connaît  aussi  la 
topographie  des  environs  immédiats  de  la  ville,  de  Montlaurés  (2773.  2794,  etc.),  de 
Capestang  ^1362),  de  la  bastide  d'Ensérune  (2718),  de  Coursan  (1385).  L'étymologie 
de  Coursan  suggère  à  Tauteur  un  mauvais  calembour.  Gharlemagne  aurait  appelé  ce 
lieu  ainsi  parce  qu'il  y  avait  tenu  sa  cour  (1370^.  L'explication  aurait  été  plus  heureuse 
si  elle  s'était  appliquée  à  un  tenement  limitrophe  des  remparts  de  la  Cité  de  Narbonne, 
côté  ouest,  connu  sous  le  nom  de  Goiran  (en  lat.  Corianum]. 


16  BEVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Gesta  ne  fera-t-elle  que  confirmer  l^opinion  formulée  sur  Teo- 
semblepar  Gaston  Paris  et  M.  Paul  Meyer. 

Les  Gesta  nous  font  assister  au  siège  de  Narbonne  par  Ghar- 
lemagne  et  non  par  Pépin.  Gette  substitution  n*a  rien  qui  nous 
étonne  :  elle  est  courante  dans  les  chansons  de  gestes  qui  se 
rattachent  au  cycle  de  Gharlemagne.  La  littérature  romanesque  du 
moyen  âge  a  démesurément  grandi  le  râle  du  grand  empereur  : 
non  contente  d'amplifier  et  d'idéaliser  les  actions  réellement 
accomplies  par  ce  monarque,  Tépopée  lui  a  prêté  des  expéditions, 
purement  imaginaires,  dans  les  contrées  les  plus  excentriques  de 
la  chrétienté  et  de  Tislam  :  elle  est  même  allée  plus  loin,  en  attri- 
buant à  Gharlemagne  les  hauts  faits  qui  ont  été  accomplis  par  tel 
de  ses  ancêtres  ou  tel  de  ses  descendants.  La  forte  physionomie  du 
grand  empereur  a,  pour  ainsi  dire,  recouvert  les  pâles  figures  des 
rois  qui  Font  précédé  et  des  rois  qui  Tont  suivi. 

Il  arrive  souvent  que  les  textes  épiques  substituent  Gharlemagne 
à  Charles  Martel,  cette  confusion,  involontaire  ou  préméditée,  se 
trouvant  favorisée  par  Thomonymie  de^  ces  deux  monarques.  Par- 
tant de  ce  fait,  quelques  historiens  ont  pensé  que  le  Pseudo-Philo- 
mena  avait  substitué  dans  le  passage  relatif  au  siège  de  Narbonne 
Gharlemagne  à  Charles  MarteP.  Il  est  historiquement  certain  que 
ce  dernier  roi  assiégea  Narbonne,  en  737,  et  qu'il  battit  les  Sarra- 
sins entre  Viilefalse  et  Sigean,  mais  il  ne  réussit  pas  à  s'emparer  de 
la  ville  '. 

IIL  —  Les  Gesta  nous  apprennent  encore  qu'il  existait  à  Nar- 
bonne, au  moment  du  siège,  un  roi  sarrasin  nommé  Matrand. 
Gette  assertion  est  purement  fantaisiste.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  roi 
sarrasin  à  Narbonne^.  Par  contre,  plusieurs  rois  wisigoths  ont 
tour  à  tour  fait  de  Narbonne  leur  résidence  habituelle.  Alaric  11 
(484-507)  y  posséda  un  palais  *.  Gésalic  y  fut  élu  roi  en  307  *. 
Âmalaric  (526-531)  fit  de  Narbonne  son  séjour  ordinaire  et  la 
capitale  de  ses  États®.  Liuva  choisit  cette  ville  pour  résidence  à  la 

1.  Saigf,  Les  Juifs  du  lAinguedoc  antérieurement  au  XJV*  siècle,  Paris,  1881, 
in-8«,  p.  8  ;  Gross,  Gallia  judaica,  p.  404. 

2.  Hist.  de  Lang.,  t.  I,  pp.  806-807. 

3.  H  existait,  toutefois,  à  Narbonne  une  tradition  sur  la  présence  d'un  roi  sarrasin 
dans  la  ville  à  l'époque  de  Charlemagne  (Voy.  acte  de  1364  dans  Mouynès,  Annexes 
de  la  série  AA,  p.  359).  Le  Pseudo-Philomena  s'est  évidemment  fait  Técho  de  cette 
tradition  locale.  Cf.  Saige,  Juifs  du  Languedoc,  p.  44. 

4.  Hist.  de  Lang.,  t.  I,  p.  513. 

5.  Ibid.,  p.  538. 

6.  Ibid.,  p.  551. 


ÉTUDE  SUR  LA  CONDITION  DES  JUIFS  DE  NARBONNE  17 

fin  de  567  ^  Il  est  possible  que  le  Pseudo-Pbilomena  ait  confondu 
les  rois  wisigoths  et  les  gouverneurs  sarrasins  de  Narbonne  ^. 

IV.  —  Les  Gesta  font  jouer  aux  Juifs  dans  la  reddition  de  Nar- 
bonne un  rôle  capital.  Il  est  indispensable  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  le  récit  des  événements  qui,  suivant  les  Gesta,  ame- 
nèrent la  prise  de  la  ville  par  les  Francs  :  «  Les  Juifs  qui  demeu- 
raient dans  la  Cité  apprirent  par  leurs  sortilèges  que  Charles 
prendrait  la  Cité  et  se  rendrait  maître  de  toute  la  teiTe  transma- 
riae.  Après  avoir  tenu  conseil,  ils  se  rendirent  auprès  de  Matrand 
et  lui  conseillèrent  de  faire  la  paix  avec  Charles  à  n'importe  quelle 
condition,  lui  déclarant  qu'il  perdrait  certainement  la  Cité  et  même 
la  vie,  lui  et  tous  ses  partisans.  Matrand,  indigné,  répondit  qu'il 
n'en  ferait  rien  :  il  comptait  recevoir,  ajoutait-il,  un  tel  renfort  et 
dans  un  si  bref  délai,  qu'il  mettrait  Charles  en  déroute  et  le  tue- 
rait, lui  et  les  siens.  Aumassour  [le  roi  de  Cordoue]  lui  avait  fait 
savoir  par  ses  émissaires  qu'il  accourait  à  son  secours.  Mais  les 
Juifs  répondirent  à  Matrand  que  c'était  là  pour  eux  une  maigre 
consolation  et  qu'avant  d'être  tués,  ils  aimaient  niieux  se  rendre 
à  Charles  et  lui  obéir  en  toutes  ses  volontés.  Matrand  leur  défendit 
de  faire  défection.  Mais  les  Juifs,  méprisant  cette  défense,  choi- 
sirent Isaac  et  dix  autres  délégués,  leur  remirent  soixante-dix 
mille  marcs  d'argent  et  les  envoyèrent  auprès  du  roi  Charles. 
L'ambassade  se  présenta  à  Charles  et  le  salua.  Isaac  prit  le  premier 
la  parole  et  lui  dit  :  «  Sire,  nous  savons  bien  que  Narbonne  ne  peut 
vous  résister  plus  longtemps  :  nous  sommes  Juifs  et  demandons 
merci  tant  pour  nous  que  pour  tous  ceux  de  la  ville,  et  nous  ferons 
tout  ce  qu'il  vous  plai.-a.  »  Et  Charles  lui  répondit  :  «  Qui  demande 
merci  doit  obtenir  merci,  et  moi  je  vous  reçois  sous  ma  juridiction 
et  sous  ma  sauvegarde.  »  Isaac  reprit  :  «  Sire,  ne  croyez  pas  que 
nous  fassions  quelque  trahison.  Matrand  n'a  pas  de  pouvoir  sur 
nous  ;  nous  ne  tenons  rien  de  lui  :  en  retour  de  la  protection 
(amparaîicia)  qu'il  nous  offre,  nous  lui  donnons  tous  les  ans  une 
certaine  somme  d'argent.  En  outre,  nous  vous  demandons  qu'il  y 
ait  toujours  à  Narbonne  un  roi  de  notre  nation,  puisqu'il  doit  en 

1.  //w/.  (te  Lantj.,  t.  I,  p.  590. 

2.  Saige  a  commis  une  crosse  erreur  en  faisant  raconter  par  les  Gesta  que  Charle- 
magne  aurait  accordé,  après  la  prise  de  la  ville,  aux  Sarrasins  habitant  Narbonne  le 
droit  de  vivre  sous  l'obéissance  d'un  roi  sarrasin  {Juifs  du  Languedoc^  p.  42).  Saigc 
renvoie  à  la  version  provençale  des  Gesta  publiée  par  Duniège  dans  son  édition  de 
Vliist.  de  Lang.,  de  dom  Devic  et  dom  Vaissete,  Additions  au  t.  H,  p.  30,  où  il  n'est 
Dullemeot  question  de  roi  sarrasin.  M.  Isr.  Lévi  a  relevé  Terreur  de  Sa\^e  dans  R.  É.  /., 
t.  XLVm,  p.  203,  note  3. 

T.  LV,  N»  109.  2 
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être  ainsi  à  l'avenir  et  qu'il  en  est  ainsi  aujourd'liuî.  C'est  de  sa 
part  que  nous  sommes  venus  vers  vous  :  il  est  de  la  race  de  Da?id 
et  originaire  de  Bagdad  ^  Il  vous  envoie  par  notre  intermédiaire 
soixante-dix  mille  marcs  d'argent.  Si  vous  en  voulez  davantage, 
vous  en  aurez  davantage,  et  tout  ce  qui  nous  appartient  vous 
appartiendra.  Vous  assiégerez  Narbonne  du  côté  de  notre  quartier 
et  vous  la  prendrez  :  nous  occuperons  cent  brasses  de  rempart  et 
même  davantage  ;  personne  n'osera  vous  lancer  de  pierres  ni  vous 
causer  de  dommage,  n  Charles  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  deman- 
daient et  prit  l'argent.  Les  ambassadeurs  revinrent  dans  la  Cité 
et  rapportèrent  aux  autres  Juifs  les  paroles  du  roi  Charles,  ce  qui 
leur  valut  toutes  sortes  de  compliments. 

...  La  ville  fut  bloquée.  Les  Juifs  se  préparaient  à  la  livrer  à 
Charles  quand  Matrand  accourut  avec  une  multitude  de  soldats  et 
les  en  empêcha  :  cependant,  une  grande  dispute  s'éleva  entre  eux. 

. . .  Ayant  appris  que  Matrand  venait  d'être  tué,  plus  de  500 
Juifs  armés  montèrent  vers  la  Porte  Rey  ;  400  et  plus  se  portèrent 
sur  le  palais  de  Matrand  et  empêchèrent  les  Sarrasins  d*y  péné- 
trer. Roland  et  toute  l'armée  chargèrent  les  Sarrasins  en  dehors 
de  la  porte  et  en  tuèrent  sept  mille.  Ils  s'avancèrent  ensuite 
vers  la  Porte  Rey,  que  les  Juifs  leur  ouvrirent.  Aimeri  accourut 
au  palais  royal,  et  les  Juifs  le  lui  remirent  après  avoir  arboré 
l'étendard  de  Charles  à  son  sommet. 

...  Et  au  bout  de  huit  jours  d'occupation,  Charles  tint  sa  cour 
générale  et  partagea  la  Cité  :  il  nomma  Thomas  de  Normandie 
archevêque  de  Narbonne  et  lui  subordonna  dix  évêques.  Il  lui 
donna,  en  outre,  le  tiers  de  la  Cité,  construisit  l'église  Notre- 
Dame,  et  le  gratifia  de  toutes  sortes  de  possessions  et  revenus. 
Pareillement,  il  donna  le  tiers  de  la  Cité  aux  Juifs,  qui  la  lui 
avaient  livrée  et  il  leur  accorda  un  roi  selon  leur  volonté.  Puis, 
s'asseyant  sur  le  siège  royal  du  palais,  le  sceptre  dans  sa  main, 
entouré  de  la  multitude  infinie  des  nobles  guerriers,  il  fit  venir 
Aimeri  devant  lui  et  lui  dit  :  «  Aimeri,  j'ai  donné  un  tiers  de  la  Cité 
à  l'archevêque,  un  tiers  aux  Juifs  ;  je  te  donne  l'autre  tiers*.  » 

V.  —  Plusieurs  assertions  de  ce  récit  sont  parfaitement  invrai- 
semblables. La  démarche  des  Juifs  auprès  de  Matrand  est  assuré- 
ment très  chevaleresque.  Ils  ne  veulent  pas  faire  défection  avant 

1.  En  latin  Baldac/ii.  Aronius  et  M.  Israël  Lévi  traduisent  Baldachi  par  Bagdad 
(H.  Ê.  J.,  t.  XLIX,  p.  148,  note).  M.  Léfi  estime  que  Baldachi  était  la  forme  ItalieDoe 

.  de  Bagdad  au  moyen  âge  (K.  É.  J.,  XLVIU,  204). 

2.  Ed.  Ciampi,  pp.  97-103.  Ed.  Sclineegans,  pp.  176-189. 
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d*aToir  arerti  le  roi  sarrasin  du  malheur  qui  le  menace.  Mais  ils  ne 
lui  cachent  pas  qu'ils  aiment  mieux  se  rendre  à  Charlemagne  que 
se  faire  tuer  pour  une  cause  perdue  d'avance.  Ce  qui  est  tout  à 
fait  extraordinaire  c'est  que  Matrand  ne  les  mette  immédiatement 
dans  rimpossibilité  d'exécuter  leur  projet  :  il  se  contente  de  s'y 
montrer  défavorable.  Les  Juifs  n'ont  pas  plus  tôt  quitté  Matrand 
qu'ils  envoient  une  ambassade  à  Charlemagne. 

Le  chef  de  l'ambassade  se  nomme  Isaac.  Ce  n'est  pas  sans  motif 
que  le  Pseudo-Philomena  a  choisi  cette  dénomination  :  il  s'est 
probablement  rappelé  que  Charlemagne  avait  adjoint  un  Juif  de 
ce  nom  à  Tambassade  qu'il  avait  envoyée  auprès  du  khalife 
Harouu,  en  797*. 

Le  chevalier  Du  Mège  croit  ingénument  que  l'ambassade  men- 
tionnée par  les  Gesta  a  réellement  eu  lieu,  et  il  la  place  téméraire- 
ment eu  l'année  791  ^. 

L'allocution  que  les  Gesta  prêtent  au  chef  de  l'ambassade,  Isaac, 
en  présence  de  Charlemagne,  est  singulièrement  typique  :  elle 
révèle  des  sentiments  qui  sont  ceux  de  la  société  féodale  des 
xii«  et  XIII*  siècles.  Charlemagne  ne  place  pas  les  ambassadeurs 
sous  sa  mainbournie  comme  tout  bon  roi  de  l'époque  carolin- 
gienne, mais  sous  sa  juridiction  et  sauvegarde,  à  l'exemple,  de 
n'importe  quel  roi  capétien.  Isaac  et  ses  compagnons  se  défendent 
d'être  des  félons.  Ils  n'ont,  disent-ils,  aucune  obligation  à  l'égard 
de  Matrand,  puisqu'ils  ne  tiennent  de  lui  aucun  bien.  Le  roi  sarra- 
sin se  borne  à  les  protéger,  comme  tout  bon  seigneur  justicier 
de  l'époque  féodale,  et  ils  lui  paient  en  retour  une  redevance 
annuelle.  Les  moindres  détails  du  récit  reflètent  fidèlement  les 
mœurs  d'une  époque  bien  postérieure  à  l'époque  carolingienne. 

VI.  —  Nous  avons  à  examiner  maintenant  une  des  asser- 
tions les  plus  curieuses  des  Gesta.  Dans  le  petit  discours  qu'il 
adresse  à  Charlemagne,  le  Juif  Isaac  lui  demande  de  permettre 
qu'il  y  ait  toujours  à  Narbonne  un  roi  de  nation  juive.  Il  ajoute 
qu'il  a  été  justement  délégué  vers  lui  par  le  roi  juif  qui  se  trouve 
présentement  à  la  tête  de  la  communauté  de  Narbonne.  D'après 
Isaac,  ce  roi  est  de  la  race  de  David  et  originaire  de  Bagdad. 

Il  est  évident,  de  prime  abord,  que  le  Pseudo-Philomena  n'a  pas 
emprunté  ces  renseignements  sur  la  double  origine  davidique  et 

1.  Grande  Encyclopédie^  art.  Juifs  par  M.  Théodore  Reinach,  p.  257,  2*  col. 

2.  Du  Mège,  Mémoires  sur  quelques  inscriptions  hébraïques  découverles  à  Nar^ 
bonne,  dans  Mémoires  publiés  par  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  VIU, 
Paris,  1829,  iû-8%  p.  349,  note. 
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babylonienne  du  roi  juif  de  Narbonne  à  une  source  chrétienne, 
mais  à  une  source  juive.  Nous  trouvons  un  écho  des  prétentions 
généalogiques  du  roi  juif  dans  un  manuscrit  rabbinique  de  la  fin 
du  XII»  siècle,  intitulé  le  Livre  de  la  tradition  (en  hébreu  Sefer 
Hakkabbala),  dont  Tauteur,  Abraham  ibn  Daud,  mourut  à  Tolède, 
avant  1180  '.  Neubauer  hésite  à  attribuer  le  passage  du  manuscrit 
qui  se  rapporte  au  roi  juif  de  Narbonne  à  Fauteur  du  Se  fer  Hakkalh 
bala,  lui-même  '.  M.  Israël  Lévi  n'a  pas  les  mômes  hésitations  :  il 
démontre  que  cet  extrait  ne  peut  avoir  été  écrit  que  par  un  Espa- 
gnol et,  par  conséquent,  par  Abraham  ibn  Daud,  en  personne'. 

L'auteur  rapporte  quil  existe  à  Narbonne  une  tradition  sur 
rhistoire  des  docteurs  et  nasis  :  «  Le  roi  Charles  avait  mandé  au 
roi  de  Babel  (au  calife  de  Bagdad)  de  lui  envoyer  des  Juifs  descen- 
dants de  David.  Le  calife  lui  en  adressa  un  très  célèbre,  nommé 
R.  Makhir.  Nous  savons  par  ailleurs  que  le  «  prince  de  la  capti- 
vité »  ou  «  exilarque  »  qui  fut  placé  à  la  tôte  des  Juifs  babylo- 
niens, à  partir  du  m*  siècle,  avec  l'assentiment  de  la  dynastie  des 
Sassanides,  appartenait  à  une  famille  qui  se  croyait  du  sang  royal 
de  David  *.  Seul,  un  Juif  au  courant  des  prétentions  généalogiques 
des  exilarques  babyloniens  a  pu  imaginer  de  rattacher  à  leur 
famille  le  chef  héréditaire  de  la  communauté  juive  de  Narbonne. 

D'après  Thistorien  allemand  Aronius,  la  tradition  qui  fait  venir 
Makhir  de  Babylone  à  Narbonne  serait  le  prototype  de  celle  qui 
rapporte  que  Charlemagne  ût  venir  Moïse  ben  Galonymos  ben 
Meschoullam  ben  Galonymos  ben  Juda  de  Lucques  ^  ou  de  Rome 
à  Mayence.  Le  rabbin  Moïse  aurait  été  le  restaurateur  des  écoles 
talmudiques  d'Allemagne  ^. 

Il  y  a  eu  compénétration  entre  la  tradition  allemande  et  la  tra- 
dition narbonnaise,  compénétration  qui  s'explique  par  l'homonymie 
du  talmudiste  de  Mayence  avec  plusieurs  rois  juifs  de  Narbonne. 

1.  Neubauer,  Documents  sur  Narbonne  dans  B,  É.  /.,  année  1885,  t.  X,  pp.  99- 
105. 

2.  Ibid.,  pp.  99-100. 

3.  Isr.  Lévi,  Le  roi  juif  de  Sarbonne  et  le  Philomène  dans  R,  È.  /.,  année  1904, 
t.  XLVm.  p.  203. 

4.  Théod.  Reinach,  Histoire  des  Israéliies,  Paris,  1903,  p.  44. 

5.  Sur  quels  teites  s*appuie  M.  Kleinclausz  (Histoire  de  France^  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Lavisse,  11,  i,  340;  pour  écrire  que  Charlemagne  fit  venir  de  Lucques  à 
Narbonne,  vers  787,  deux  Juifs,  Kalonymos  et  Moïse,  et  qu'il  leur  accorda  de  vastes 
terrains  pour  y  bâtir  des  maisons  ? 

6.  Aronius,  Karl  der  Grosse  und  Kalonymos  aus  Lucca^  dans  Zeilschrifl  fur 
Geschichte  der  Juden  in  Deuschland,  t.  II,  p.  82  et  suiv.  Cf.  Isr.  Lévi,  Encore  un 
mot  sur  le  roi  juif  de  Sarbonne,  dans  R.  É.  J.^  t.  XLIX,  pp.  147-148. 
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II  est  possible  que  la  tradition  narbonnaise  soit  passée  en  Alle- 
magne. Il  est  plus  probable,  cependant,  que  ces  traditions  se  sont 
formées  presque  simultanément  el  qu'elles  ont  été  inspirées  parles 
mêmes  préoccupations,  à  savoir  de  rattacher  la  fondation  des 
écoles  talmudiques  au  grand  mouvement  de  renaissance  intel- 
lectuelle qui  se  produisit  sous  le  règne  de  Cbarlemagne. 

VII.  —  Examinons  après  cela  la  déclaration  la  plus  importante 
du  Pseudo-Philomena.  Narbonne  a-t-elle  été  livrée  aux  Francs  par 
la  communauté  juive  de  cette  ville? 

MM.  Louis  Demaison  *  et  Israël  Lévi  ^  ont  fait  observer  très  judi- 
cieusement que  la  conduite  prêtée  par  les  Gesta  aux  Juifs  vis-à-vis 
de  Cbarlemagne  rappelle  d'une  manière  frappante  celle  qui  fut 
tenuepar  les  Goths  à  regard  de  Pépin,  lors  du  siège  de  759.  Les 
Annales  (TAniane  et  la  Chronique  de  Moissac  expliquent  la  reddi- 
tion de  Narbonne  à  Pépin  par  des  raisons  presque  identiques.  La 
Chronique  s'exprime  ainsi  :  a  L'an  759,  les  Francs  assiègent  Nar- 
bonne. Les  représentants  de  Pépin,  roi  des  Francs,  promettent 
sous  serment  aux  Gotbs  qui  habitent  cette  ville,  de  les  laisser  vivre 
sous  leur  loi,  s'ils  consentent  à  livrer  Narbonne.  Forts  de  cette  pro- 
messe, les  Goths  massacrent  la  garnison  sarrasine  et  livrent  la  Cité 
à  l'armée  franque  '.  »  Les  Annales  rapportent  qu'à  la  fin,  les  Goths 
qui  habitaient  la  ville  se  soulevèrent  contre  les  infidèles,  les  égor- 
gèrent et  livrèrent  la  place  aux  Francs,  à  la  condition  qu'ils  seraient 
maintenus  dans  l'usage  de  leurs  lois  et  coutumes  ^  Un  troisième 
texte  narratif,  la  Chronique  d'Uzès,  rapporte  le  même  fait,  mais 
dans  des  termes  légèrement  dissemblables.  Les  Gotbs  n'y  deman- 
dent pas  à  conserver  leurs  lois  ;  ils  sont  plus  exigeants  :  ils  ne 
livrent  la  ville  aux  partisans  de  Pépin  que  sur  la  promesse  qu'ils 
seront  régis  par  un  gouvernement  autonome '*.  Cette  dernière  ver- 
sion nous  parait  la  plus  vraisemblable.  Les  Gotbs  de  Narbonne 
n*ignoraient  pas  que  les  Francs  permettaient  aux  peuples  qu'ils 
soumettaient  d'être  jugés  suivant  leur  code  national.  Ils  ne  furent 
donc  pas  à  ce  point  naïfs  d'exiger  des  avantages  qu'ils  savaient 
leur  être  assurés  d'avance.  La  conservation  de  leur  gouvernement 
national  était  pour  les  Goths  un  privilège  bien  autrement  précieux, 

i.  Louis  DemaisoD,  Aymeri  de  Narbonne,  Introduction,  p.  ccxxxix. 

2.  kraël  LéW,  R.  É.  J.,  t.  XLVm,  pp.  201  et  206. 

3.  Monumenta  Germanise  hisforica,  Perlz,  Scriplores,  t.  I,  p.  294,  el  Hisl,   de 
Lang.,  t.  H,  Preuveê,  col.  7. 

4.  Historiens  de  France,  t.  V,  p.  69. 

5.  Hist,  de  Lang.,  t.  H,  Preuves,  col.  13. 
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et  il  est  tout  à  fait  vraisemblable  qu'ils  en  aient  fait  la  condition  de 
leur  concours  * . 

Sur  ce  point  particulier,  Tbistoire  se  trouve  confirmée  par  la 
numismatique.  Au  moment  où  Pépin  assiégeait  Narbonne,  le  comte 
Milon,  celui  qui  sera  le  premier  comte  carolingien  de  Narbonne, 
frappait  monnaie  à  Trausse,  près  de  la  célèbre  abbaye  de  Caunes, 
en  son  propre  nom,  tout  comme  un  souverain^.  M.  Amardel  sup- 
pose avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'à  la  veille  de  la  capitu- 
lation de  Narbonne,  Milon  élait  le  chef  des  Wisigoths  de  Septi- 
manie.  Milon  n'aurait  consenti  à  livrer  à  Pépin  la  partie  de  la 
Narbonnaise  qui  lui  obéissait  que  sur  la  promesse  que  toutes  les 
villes  conserveraient  leurs  comtes  particuliers  ',  et,  qu'étant  lui  le 
premier  seigneur  des  Golhs,  le  gouvernement  de  Narbonne  lui 
serait  viagèrement  conféré  *.  Après  la  réunion  de  cette  ville  au 
royaume  carolingien,  Milon  resta  bien  le  chef  national  des  Goths 
de  la  Septimanie,  puisqu'il  y  frappa  une  nouvelle  monnaie  qui 
portail  son  nom  au  lieu  de  celui  de  Pépin  ^. 

11  est  donc  hors  de  doute  que  la  ville  de  Narbonne  a  été  livrée 
aux  Francs  par  les  Golhs  et  non  par  les  Juifs .  A  côté  de  ces 
preuves  historiques,  nous  pourrions  faire  valoir  des  arguments 
psychologiques.  Les  Juifs  de  Narbonne  n'ont  pas  favorisé  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Francs,  parce  qu'ils  n'avaient  aucun  intérêt 
à  passer  de  la  domination  sarrasine  sous  la  domination  franque. 
Leur  situation  n'avait  pas  été  tellement  satisfaisante  sous  le  joug 
des  Wisigoths  calholiques  pour  qu'ils  aient  désiré  vivement 
retomber  sous  la  suprématie  d'un  peuple  également  très  ortho- 
doxe. 

L'histoire  comparée  nous  affermit  dans  notre  opinion.  En  Tannée 
508,  la  ville  d'Arles  avait  été  assiégée  par  les  Francs.  Le  biographe 
anonyme  de  saint  Césaire  accuse  les  Juifs  d'Arles  d'avoir  voulu,  de 
concert  avec  les  Goths,  livrer  la  ville  aux  assiégeants.  Mais  ce  bio- 
graphe ne  porte  cette  accusation  contre  les  Juifs  et  les  Goths  que 
parce  que  ces  derniers  ont  tout  d'abord  accusé  du  même  forfait  un 

1.  n  est  facile  de  voir  que  les  Gesla  ont  substitué  le  roi  juif  au  comte  vrisigoth.  Le 
Pseudo-Philumeua  a  euimu  cei-tainement  les  clirouiques  dout  uous  venons  de  rapporter 
le  témoignage,  mnis  sur  le  tlième  qu'elles  lui  ont  fourni,  son  imagination  a  brodé  un 
récit  absolument  fantaisiste. 

2.  G.  Amardel,  Sumismalique  de  Narbonne  au  VIII'  siècle  (Eitrait  de  la  Revue 
numismatique^  année  1901),  p.  7,  lig.  8. 

3.  M.  Amardel  emprunte  cette  opinion  à  VHisl.  de  Lang.,  t.  I,  p.  829. 

4.  G.  Amardel,  La  première  monnaie  de  Milon ^  comte  de  Narbonne  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  commission  archéologique  de  Narbonne,  année  1900),  pp.  9  et  10. 

5.  G.  Amardel,  Numismatique  de  Narbonne  au  VIII*  siècle,  p.  8,  fig.  iO. 
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parent  de  Césaire,  l'évoque  d'Arles*.  Or,  il  est  infiniment  plus 
vraisemblable  que  ce  sont  les  chrétiens  orthodoxes,  eux-mêmes, 
qui  ont  voulu  livrer  la  ville  aux  Francs.  En  508,  la  ville  d'Arles 
était  placée  sous  la  domination  des  Wisigoths,  qui  n  avaient  pas 
encore  renoncé  à  Thérésie  arienne*.  D'autre  part,  elle  était  assiégée 
par  les  Francs,  qui  observaient  strictement  l'orthodoxie  catholique 
depuis  la  conversion  solennelle  de  Clovis  et  de  3,000  de  ses  guer- 
riers à  la  fête  de  Noël  de  Tan  496  ^.  A  qui  devait  aller  la  sympathie 
des  catholiques  d'Arles,  sinon  aux  Francs  catholiques,  par  consé- 
quent aux  assiégeants?  A  qui  devait  aller  la  sympathie  des  Juifs 
d'Arles,  sinon  aux  Wisigoths  ariens,  qui  s'étaient  toujours  montrés 
tolérants  à  leur  égard,  par  conséquent  aux  assiégés?  A  Arles  comme 
à  Narbonne,  les  Juifs  n'avaient  aucun  intérêt  à  passer  de  la 
domination  d'hétérodoxes  ou  d'infidèles  sous  celle  de  catholiques 
orthodoxes. 

Il  y  a  eu  peut-être  compénétration  entre  la  légende  artésienne  et 
la  légende  narbonnaise^  En  tout. cas,  l'une  et  l'autre  se  rattachent 
à  cette  croyance  très  répandue  au  moyen  âge,  d'après  laquelle  les 
Juifs  auraient  joué  un  grand  rôle  dans  toutes  les  redditions  de  villes 
méridionales^.  Cette  accusation  était  de  la  plus  haute  gravité,  sur- 
tout à  une  époque  où  toute  la  société,  reposant  sur  le  serment  et 
la  foi  jurée,  considérait  la  trahison  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes. 

VIÎI.  —  II  nous  reste  à  examiner  maintenant  l'assertion  des 
Gesia  relative  au  partage  de  la  Cité  de  Narbonne  entre  l'arche- 
yéque,  les  Juifs  et  Aimeri.  Charlemagne  aurait  nommé  archevêque 
de  la  ville  Thomas  de  Normandie,  un  des  sept  ermites  qu'il 
avait  rencontrés  dans  la  vallée  Maigre  *,  devenue  la  vallée  Grasse'^ 

i.  Isr.  Léfi,  Saint  Césaireet  les  Juifs  d'Arles,  dans  fl.  É.  /.,  année  1895,  t.  XXX, 
pp.  295-298. 

S.  Ils  ne  Tabandonneront  qu'à  la  fin  du  vi*  siècle  {Hist.  de  Lang.^  I»  529). 

3.  Les  alliés  des  Francs,  les  Burgondes,  étaient  encore  ariens  en  508,  mais  leur  roi 
était  si  tolérant  pour  les  catholiques  qu'il  laissait  ses  fils  se  convertir  à  l'orthodoxie. 
Son  fils  atné,  Sigismond,  qui  lui  succéda  en  516,  était  un  catholique  fervent. 

4.  Ck>inme  à  Narbonne  plus  tard,  les  Juifs  d'Arles  auraient  conseillé  aux  assiégeants 
de  dresser  des  échelles  contre  la  muraille  dont  ils  avaient  la  garde,  lis  auraient 
demandé  en  retour  la  liberté  pour  leurs  personnes  et  le  respect  de  leurs  biens. 

5.  Ainsi  d'après  la  Vie  de  saint  Théodardy  qui  fut  archevêque  de  Narbonne  de  885 
à  895,  les  Juifs  de  Septimanie  se  seraient  concertes  avec  les  chefs  sarrasins  pour  leur 
favoriser  la  conquête  de  toute  la  Gaule  (abbé  Guyard,  Vita  Sancti  Theodardi,  Mon- 
iauban  et  Paris,  1856,  in-12,  pp.  159-178).  Ce  témoignage  n'a  aucune  valeur. 

6.  Ed.  Schneegans,  lignes  127  et  suiv. 

7.  Ibid,,  ligne  624. 


24  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

depuis  qu'il  y  avait  fondé  Tabbaye  de  ce  nom.  Il  faut  remarquer 
que  le  premier  abbé  de  La  Grasse,  Nébridius,  Nibridius,  Nimfridus 
ou  Nifridius,  qui  gouverna  le  monastère  à  la  fin  du  viii*  et  au  com- 
mencement du  ix«  siècle,  devint  archevêque  de  Narbonne*.  Le 
Pseudo-Philomena  s'est  apparemment  souvenu  de  ce  détail. 

D'après  les  Gesla,  Charlemagne  donna  un  autre  tiers  de  la  Cité 
à  un  de  ses  compagnons  nommé  Aimeri,  qui,  depuis  ce  moment, 
s'appela  Aimeri  de  Narbonne.  Nous  sommes  là  en  présence  de 
Tancôtre  légendaire  de  la  maison  vicomtale  de  Narbonne,  dont  les 
prouesses  ont  été  si  souvent  célébrées  par  les  chansons  de  gestes*. 
Quant  à  la  tradition  d'après  laquelle  les  Juifs  de  Narbonne 
auraient  été  admis  au  partage  de  la  ville,  elle  est  sans  aucun  doute 
d'origine  juive.  Nous  la  trouvons,  en  effet,  reproduite  dans  deux 
textes  rabbiniques.  Le  Se  fer  Hakkabbala  raconte  qu'après  la  con- 
quête de  Narbonne,  Charlemagne  divisa  la  ville  en  trois  quartiers: 
t  Le  premier  fut  donné  au  gouverneur  de  la  ville  nommé  don 
Aymeric,  le  deuxième,  à  Tévéque,  et  le  troisième,  à  R.  Makhir*.  » 
La  relation  du  Se  fer  Hakkabbala  diffère  de  celle  des  Gesta^  en  ce 
qu'elle  attribue  un  tiers  do  la  Cité,  non  à  la  communauté  des  Juifs, 
mais  à  l'un  de  ses  nuembres,  à  ce  R.  Makhir  que  Charlemagne 
aurait  fait  venir  de  la  Babylonie.  De  plus,  à  la  différence  des  GestCy 
le  Se  fer  Hakkabbala  ne  fait  aucune  allusion  au  rôle  qu'auraient 
joué  les  Juifs  de  Narbonne  dans  la  prise  de  cette  ville.  11  présente 
la  cession  d'un  tiers  de  la  Cité  à  R.  Makhir  comme  une  sorte  de 
dotation  accordée  au  célèbre  rabbin  pour  le  récompenser  d'être 
venu  ouvrir  à  Narbonne  une  école  talmudique.  Enfin,  si  Charle- 
magne octroya  aux  Juifs  de  Narbonne  «  d'excellents  privilèges  et 
lois  »,  c'est,  dit  le  Se  fer  Hakkabbala,  «  par  amour  pour  R.  Makhir  ». 
Le  rabbin  Meir  bon  Siméon,  Juif  de  Narbonne,  dans  un  factum 
contenu  dans  le   livre   hébreu   intitulé  Milhémet  Afiçvah,  que 
M.  Neubauer  a  découvert  à  Parme  ^,  adresse  des  remontrances  à 
saint  Louis  au  sujet  de  son  attitude  à  Tégard  des  Juifs  :  il  lui  rap- 

1.  Gallia  christiana,  t.  VI,  ce.  936-937.  Au  xiv*  siècle,  un  autre  abbé  de  La  Grasse, 
Pierre  de  la  Jugie,  devint  arche vè(]ue  de  Narbonne. 

2.  Voici  tes  trois  principales  chansons  de  gestes  qui  ont  célébré  les  exploits  du  légen- 
daire Aimeri  :  Aymeri  de  Narbonne,  éd.  Demaison,  Paris,  1887,  in-8»  ;  La  mort 
Aymen  de  Narbonne,  éd.  Couraye  du  Parc,  Paris,  1884,  in-8";  Les  Narbonnais, 
éd.  Suchier,  Paris,  1898,  2  vol.  in-8°.  Ces  trois  œuvres  ont  été  publiées  dans  la  collée- 
tioD  de  la  Société  des  anciens  textes  français. 

3.  Neubauer,  Documents  sur  Narbonne,  dans  /?.  É.  /.,  année  1885,  t.  X,  p.  103. 

4.  Neubauer,  Rapport  sur  une  mission  scientifique  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Italie  dans  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  3»  série,  t.  I**,  Paris, 
Imp.  nat.,  1873,  in-8»,  p.  557.  Cf.  Saige,  Les  Juifs  du  Languedoc,  p.  8. 


ÉTUDE  SOR   LA  CONDITION  DES  JUIFS  DE  NARBONNE  25 

pelle,  entre  autres  choses,  Tacte  de  dévouement  d'un  Juif  narbon- 
nais,  qui  se  fit  tuer  pour  sauver  Charlemagne.  Dans  un  combat  le 
roi  Charles,  désarçonné,  allait  périr  ou  être  fait  prisonnier  quand 
un  Juif  se  dévoua  en  lui  cédant  son  cheval  et  succomba  bientdt 
après  sous  ses  yeux.  En  récompense  de  cette  belle  action,  le  roi 
Charles  «  accorda  sa  protection  aux  descendants  du  Juif  et  leur 
octroya  une  portion  importante  de  la  ville  de  Narbonne  et  de  ses 
environs.  C'est  une  tradition  très  ancienne  qu'il  leur  donna  le 
tiers  de  la  ville  et  de  la  banlieue  et  leur  accorda  des  privilèges 
avec  l'assentiment  des  gouverneurs  et  du  clergé  qui  l'accompa- 
gnaient ^  n 

Donc  les  deux  textes  rabbiniques,  le  Sefer  Hakkabbala  et  le 
Milhémet  JUiçvah,  ne  disent  mot  du  rôle  que  les  G^s/û  prêtent 
gratuitement  aux  Juifs  dans  le  siège  de  Narbonne.  Ils  s'accordent 
en  ce  qu'ils  présentent  la  cession  d'un  tiers  de  la  Cité  comme  faite, 
non  à  la  communauté  juive  de  Narbonne,  mais  à  l'un  de  ses  mem- 
bres, vraisemblablement  à  son  chef.  Ils  fournissent,  toutefois,  une 
version  différente  sur  les  circonstances  qui  précédèrent  et  déter- 
minèrent cette  donation.  L'une  et  l'autre  explication  sont,  d'ail- 
leurs, parfaitement  imaginaires.  Quant  à  la  légende  relative  au 
dévouement  d'un  Juif  de  Narbonne  pour  Charlemagne,  elle  est  la 
transposition  pure  et  simple  du  dévouement  du  Juif  Calonymos 
pour  le  roi  Otton  II,  à  la  bataille  de  Crotone,  livrée  le  13  juillet 
98i^.  L'homonymie  du  sauveur  d'Otton  II  et  de  plusieurs  nasis 
de  Narbonne  explique  le  transport  de  cette  tradition  d'Italie  à 
Narbonne. 

En  ce  qui  concerne  le  partage  de  la  Cité  entre  Tarchevôque,  les 
Juifs  et  le  comte  de  Narbonne,  le  récit  des  Gesta,  du  Se  fer  Hak- 
kabbala et  du  Milhémet  Miçvah  n'est  pas  invention  pure.  La 
fiction  recouvre  quelques  parcelles  de  vérité.  Le  point  de  départ 
sur  lequel  l'imagination  des  auteurs  a  brodé  un  récit  fantaisiste  se 
trouve  dans  un  fait  historique,  le  partage  de  la  Cité  entre  l'arche- 
vêque et  le  comte  de  Narbonne. 

Nous  avons  vu,  plus  haut,  que  les  Goths  de  Narbonne  obtinrent 
du  roi  Pépin  le  privilège  de  conserver  leur  comte  national  Milon. 
Mais,  à  cdté  du  comte,  il  y  avait  à  Narbonne  un  autre  chef  tem- 
porel, l'archevêque.  La  puissance  de  ce  prélat  n'était  pas  seulement 

i.  Neubauer,  Documents  sur  Narbonne  dans  R,  Ê.  J. ,  t.  X,  p.  99.  Cf.  Isr.  Léfi, 
R.  È.  J.,  t.  XLVin,  pp.  203-204. 

2.  Aronias  a  sigoilé  le  premier  cette  transposition  (Zeilschrift  fur  Geschichle  der 
Juden  in  DeulscMand,  t.  Il,  p.  82  et  sui?.).  Cf.  Israël  Lévi,  Encore  un  mot  sur  le 
roi  juif  de  Narbonne,  dans  A.  É,  J.,  t.  XLIX,  pp.  148-149. 
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spirituelle.  L'église  de  Narbonne  possédait  déjà  des  biens  *  sous  le 
règne  d'Alaric  II  (481-309).  Quand  le  général  sarrasin  El  Samah  se 
fut  rendu  maître  de  Narbonne,  vers  la  fin  de  719  ou  le  commence- 
ment de  7i0,  il  partagea  les  terres  du  pays  entre  les  Sarrasins  et 
les  anciens  habitants,  à  qui  il  en  laissa  une  partie  et  annexa  le 
reste  au  fisc  ou  le  donna  à  ses  soldats  ^. 

11  est  probable  que,  sous  la  domination  des  Sarrasins,  le  temporel 
de  Téglise  de  Narbonne  fut  singulièrement  amoindri.  Il  se  recons- 
titua après  la  prise  de  la  ville  par  les  Francs.  Le  roi  Pépin  donna  à 
Tarchevèque  la  moitié  occidentale  de  la  Cité,  avec  les  murailles,  les 
tours  et  les  dépendances  intra  et  extra  mtiros.  Il  partagea,  enfin, 
entre  Tarchevôque  et  le  comte,  le  droit  de  tonlieu,  prélevé  sur  les 
navires  qui  côtoyaient  le  littoral  narbonnais,  et  le  droit  perçu  sur 
les  salines.  Jusqu'alors,  ces  droits  avaient  été  perçus  exclusivement 
par  le  comte  '.  Le  jugement  du  3  juin  78*2,  rendu  par  les  missi 

1.  Ed  511,  le  roi  des  Ostrogoths,  Tliéoduric,  écrit  au  duc  Ibbas,  qui  veDâit  de 
reprendre,  en  509,  Narbonne  aux  Burgondes  et  de  la  rendre  aux  WisigotUs,  pour  lui 
mander  de  restituer  à  Tétrlise  de  Narbonne  les  biens  qui  lui  avaient  été  concédés  par 
Alaric  II  {Privilèges  accordés  aux  archevêques  de  Narbonney  Narbonne,  1715,  iii-4% 
pp.  45-46.  Cf.  Hist.  de  Lang.,  t.  1,  p.  543). 

2.  Hist.  de  lang.,  t.  I,  pp.  780-781. 

3.  Le  diplôme  de  Pépin  qui  attestait  cette  donation  ne  nous  est  pas  parvenu.  Il  est 
surprenant  quelle  ne  soit  pas  mentionnée  dans  Tacte  d'immunité  accordé  par  Louis  le 
Pieux  à  Tôglise  de  Narbonne,  le  29  décembre  814  {Hist.  de  Lang.,  t.  II,  Preuves^ 
ce.  94-96).  Elle  est  rappelée  et  conGrmée  pour  la  première  fois  dans  l'immunité  du 
20  juin  844  [Jbid.^  c.  238).  Elle  apparaît,  ensuite,  dans  toutes  les  confirmations  d*im- 
munités  que  Téglise  de  Narbonne  s'empressait  de  solliciter  à  cbaque  changement  de 
souverain.  Nous  la  trouvons,  notamment,  dans  les  actes  d'immunité  du  4  juin  881  {Ibid., 
t  V,  ce.  68-70),  du  26  juin  890  {Ibid.,  ce.  85-87),  du  1*'  novembre  898  {Ibid.,  ce.  95- 
97),  du  6  juin  899  {Ibid.,  ce.  103-106),  etc. 

Nous  ne  connaissons  l'acte  d'immunité  du  20  juin  844  que  par  des  copies.  Les  deux 
plus  anciennes  sont  l'une  du  xi*  siècle  (Bibl.  nat..  Baluze,  Armoires,  vol.  390,  n*  478), 
l'autre,  du  xii"  siècle  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  11015,  f'  6  v*).  La  copie  la  plus  ancienne, 
celle  du  xi*  siècle,  ne  contient  pas  justement  le  passage  qui  nous  intéresse  :  c...[t7/i, 
medietatem  tolius  civitatis,  cum  turribus  et  adjacentiis  earum  inlresecus  et  extrin- 
secus,]  ab  omni  inlegritate,  de  quocumque  conmerfio,  ex  quo  teloneus  exigitur  vel 
portât icus,  a  de  navibus  circa  litlora  maris  discurentibus  necnon  salinis  quidquid 
et  comis  ipsitts  civitatis  exigit,  pro  oportunilate  ejusdem  œcclesiœ  in  omnibu» 
[medietatem].  Ce  passage  parait  donc  avoir  (Ht*  interpolé  dans  la  copie  du  xii*  siècle. 
Nous  sommes  d'avis,  toutefois,  qu'il  s'agit  d'une  omission  attribuable  au  scribe  du 
XI*  siècle,  parce  que  ce  passage  est  nécessaire  au  sens.  D'ailleurs,  tous  les  actes  du 
moyen  âge  attribuent  la  moitié  de  la  Cit«'>,  du  c<Mé  du  cers  (ouest),  à  l'archevêque.  Les 
vicomtes  contestèrent  longtemps  cette  possession  aux  archevêques.  Mais  un  arbitrage 
d'octobre  1066  adjugea  à  l'archevêque  la  moitié  occidentale  de  la  Cité  et  la  moitié  de 
la  leude  terrestre  et  maritime  {Hist.  de  Lang.,  t.  III,  pp.  333-354,  et  V,  Preuves, 
ec.  540-541).  C'est  à  partir  de  cette  époque  que  les  vicomtes  se  reconnurent  généra- 
lement, dans  leurs  actes  d'hommages,  les  vassaux  des  archevêques  pour  cette  parUe 
de  la  Cité. 
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dominict^en  faveur  de  Daniel,  archevêque  de  Narbonne,  et  contre 
Hilon,  comte  de  cette  ville,  nous  montre  que  Tarchevôque  possé- 
dait la  moitié  d'une  foule  de  villas  situées  dans  les  environs  de 
Narbonne  et  que  Tautre  moitié  appartenait  au  comte  ^ 

Il  apparaît,  donc,  clairement  de  ce  qui  précède  que  la  Cité  de 
Narbonne  n'a  jamais  été  partagée  en  trois  sections.  Ce  sont  les 
Juifs  narbonnais  du  moyen  âge  qui  ont  imaginé  cette  division 
pour  se  créer  des  titres  à  la  propriété  de  la  partie  de  la  Cité  où  se 
trouvaient  leurs  habitations.  Cette  invention  a  eu  un  certain  crédit, 
puisque  le  Pseudo-Philomena  n'a  pas  hésité  à  l'adopter  et  à  lui 
découvrir  une  explication  historique. 

En  somme,  l'œuvre  du  Pseudo-Philomena  est  un  roman  histo- 
rique. 

Que  faut-il  retenir  du  long  récit  des  Gesta  et  des  assertions 
légendaires  du  Se  fer  Hakkabbala  ou  du  Milhémet  Miçvah?  Sim- 
plement ceci  :  après  la  prise  de  Narbonne,  Pépin  y  aura  trouvé  une 
forte  colonie  juive;  la  communauté  aura  demandé,  par  l'intermé- 
diaire de  son  chef,  non  pas  l'octroi  de  privilèges  nouveaux,  mais 
la  confirmation  de  droits  anciens.  Et  Pépin  aura  reconnu  ces 
droits  aux  Juifs,  notamment  le  droit  de  posséder  héréditairement 
des  biens  immeubles. 

IX.  —  Cette  dernière  hypothèse  se  trouve  confirmée  par  une 
lettre  pontificale  que  nous  allons  analyser^. 
Le  pape  Etienne  III  écrivit,  en  768^,  à  l'archevêque  de  Narbonne, 

1.  Uist,  de  Lang,y  t.  Il,  PreuveSt  ce.  47-56. 

2.  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Catel,  Mémoires  de  V histoire  de  Languedoc^  Tolose, 
4633,  in-fol.,  p.  771  ;  par  Mansi,  Conciliorum  amplissima  colleclio,  Floreutiae,  1759, 
in-fol.  t.  XVin,  p.  177  ;  par  Migne,  Pafrol.  lut.,  t.  129,  p.  857.  Elle  a  Hé  analysée  ou 
citée  par  Gallia  chnsliana,  t.  VI,  c.  14;  par  Jaffé-Lœwenfeld,  Regesla  ponlificum 
romanorum^  t.  I  (Leipzig,  1885,  iD-4<>),  n**  2389  ;  par  Hisi.  de  Long.,  iiout.  éd.,  t.  I, 
p.  1014  et  t.  U,  note  xcii;  par  Aronius,  Regeslen  der  Geschichte  der  Juden^  1,  24; 
et  par  Gross,  Gallia  judaica^  p.  404. 

3.  La  lettre  d'Etienne  111  n*esl  pas  datée.  Les  érudits  qui  Tont  examinée  se  sont 
demandé  à  quel  pape  il  fallait  Tatlribuer.  Gatel,  qui  est  dépounru  de  tout  sens  cri- 
tique. Ta  attribuée  au  pape  Etienne  VII,  qui  monta  sur  le  siège  pontifical  en  898 
(Mémoires  de  Vhisl.  de  Lang,,  p.  771).  Dom  DeTic  et  dom  Vaissete  ont  démontré  qu'il 
s'agissait  du  pape  Etienne  III,  qui  fut  élu  en  768  [Uist.  de  Lang.y  1. 1,  p.  1014  et  t.  II, 
Nofes.cc.  340-341).  En  769,  l'archevêque  de  Narbonne  n'était  plus  Aribert,  mais  Daniel. 
La  lettre  d^Étienne  lU  est  donc  de  l'année  768.  C'est  également  l'opinion  de  Gross, 
Gallia  judaica,  p.  404.  L'authenticité  de  cette  lettre  n'est  pas  douteuse,  bien  que 
Gatel  qui  Ta  publiée,  le  premier,  indique  ses  sources  d'une  façon  très  vague  :  «  . .  .Un 
homme  docte  et  curieux,  dit-il,  m'a  euvoyé  un  extraict  de  certaine  Ëpistre  escrite  par  le 
Pipe  Estienne  à  Aribtrt,  arcbevesque  de  Narhonn«».  <|ui  a  esté  treuvée  imparfaicte 
dans  un  ancien  livre  manuscrit.  ■»  Au  point  de  vue  diplomatique,  cette  lettre  nous 
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Aribert,  pour  s'élever  contre  les  Juifs  qui  possédaient  des  alleux  à 
l'intérieur  des  villes  et  dans  leurs  banlieues.  Le  ton  de  cette  lettre 
est  d'une  singulière  violence.  Nous  sommes  déjà  loin  de  la  manière 
courtoise  avec  laquelle  Sidoine  Apollinaire  traitait  les  Juifs  de  son 
diocèse  ou  d'ailleurs.  Le  pape  adresse  sa  lettre  à  Aribert,  arche- 
vêque de  Narbonne,  ainsi  qu'à  tous  les  prélats  de  la  Septimanie  et 
de  la  Marche  d'Espagne  \ 

a  II  nous  appartient,  dit  le  pape,  à  nous,  qui  avons  reçu  par  les 
voies  apostoliques  la  clé  du  grenier  céleste,  de  présenter  le  remède 
de  la  foi  divine  au  troupeau  pestiféré,  et  de  distribuer,  sinon  des 
muids  de  froment,  du  moins,  un  setier  de  cette  nourriture.  C'est 
pourquoi,  nous  avons  été  frappé  de  douleur  et  tourmenté  jusqu'à 
la  mort  quand  nous  avons  appris  que  la  plèbe  judaïque,  toujours 
rebelle  à  Dieu  et  hostile  à  nos  cérémonies,  possède,  tout  comme  les 
chrétiens  du  pays  et  au  milieu  de  territoires  chrétiens,  des  alleux 
héréditaires  dans  les  villes  et  leurs  banlieues,  ce  droit  leur  ayant 
été  concédé  à  prix  d'argent  par  des  diplômes  de  rois  Francs.  Des 
chrétiens  cultivent  les  vignes  et  les  champs  des  Juifs;  des  chrétiens 
et  des  chrétiennes  vivent  sous  le  même  toit  que  ces  prévaricateurs, 
souillant  jour  et  nuit  leurs  paroles  de  blasphèmes;  ces  malheureux 
et  malheureuses  doivent  s'abaisser  constamment  à  toutes  les 
complaisances  imaginables  à  l'égard  de  ces  chiens.  Et  quoi  les 
promesses  faites  aux  ancêtres  des  Hébreux  par  leur  législateur  élu, 
Moïse,  et  son  successeur,  Josué,  n'ont-elles  pas  été  remplies  sous 
toutes  leurs  formes  et  dans  tous  leurs  détails  par  Notre-Seigneur, 
lui-même!  Eh  bien,  il  est  juste  que  les  promesses  jurées  et  remises 
à  ces  incrédules  et  à  leurs  pères  scélérats  leur  soient  reprises  pour 
venger  la  mort  du  Sauveur  crucifié.  Et,  en  vérité,  le  chef  de 
l'Eglise  ^  le  conseille  aux  communautés  orthodoxes  quand  il  s'écrie  : 
a  Est-il  possible  d'associer  la  lumière  et  les  ténèbres,  de  rapprocher 
le  Christ  etBelial  ou  d'ouvrir  leTemple  de  Dieu  aux  idoles'?  »  Et  le 

apparaît  sous  un  jour  favorable.  Etienne  y  parait  avec  le  titre  de  papa.  En  effet,  an 
vir  siècle,  la  formule  episcopus^  servus  servorum  Dei,  est  exceptionnelle.  Elle  est  de 
règle  absolue  à  partir  du  ix*  siècle  (Giry,  Manuel  de  diplomatique^  p.  668). 

!.  «  Stephanus  papa  Ariberto  archiepiscopo  Narbonae  et  omnibus  potentatibuê 
Septimaniae  et  Hispaniœ  salutem.  » 

2.  11  s*agit  là  de  saint  Paul,  U  Gorinthia,  chap.  ti. 

3.  «  QusB  societas  luci  et  tenebris.  Quœ  conventio  Ckristi  ad  Belial,  aul  quis 
eonsensta  templo  Dei  cum  idolis  ?»  Le  pape  Etienne  m  cite  les  paroles  de  saint  Paal 
de  mémoire  et,  par  suite,  d^une  manière  légèrement  inexacte.  Voici  le  texte  des  Terseti 
auxquels  le  pape  fait  allusion  ;  nous  imprimons  en  italique  les  phrases  reprodaitei 
par  Etienne  :  «  Nolite  jugum  ducere  cum  infidelibus.  Qus  enim  participatio  justiti» 
cum  iniquitate  ?  Aut  quœ  societas  luci  ad   lenebras  ?  •»  (verset  U).  c  Qum  autem 
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conseiller  du  Verbe  très  haut  les  avertit  en  leur  disant  :  «  Si  quel- 
qu*un  lui  a  dit:  Ave^  etc.  » 

Il  n*est  pas  difficile  d^aperceroir  à  quelle  préoccupation  obéit  le 
pape  en  écrivant  cette  lettre.  Il  envisage  la  question  juive  du  même 
point  de  vue  que  les  prélats  des  conciles  wisigothiques.  Il  croit  la 
solutionner  par  Tisolement  et  la  séquestration  des  Juifs.  Mais  on 
ne  peut  arriver  à  ce  résultat  du  premier  coup.  Il  s'agit  avant  tout 
de  mettre  fin  à  celles  de  ces  relations  dont  les  conséquences  sont 
le  plus  préjudiciables  à  la  dignité  des  catholiques,  c'est-à-dire  aux 
relations  de  domestiques  à  maîtres.  Or,  le  meilleur  moyeu  de  sous- 
traire les  chrétiens  à  cette  sujétion  déshonorante,  c'est  de  faire 
subir  aux  Juifs  une  expropriation  immobilière  et  de  les  priver  à 
jamais  du  droit  de  propriété.  Le  pape  déplore  que  certains  rois 
francs  —  il  ne  les  nomme  pas,  mais  il  est  clair  qu'il  s'agit  de  Pépin 
le  Bref,  de  Garloman  et  de  Charlemagne  —aient  consenti  moyennant 
finance  à  confirmer  aux  Juifs  le  droit  de  posséder  des  domaines 
héréditaires.  Il  suggère  au  successeur  de  Charlemagne  de  refuser 
aux  Juifs  la  confirmation  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  lui  demander. 
Le  pape  Etienne  fait  un  tableau  mélodramatique  des  indignités  que 
doivent  subir  les  chrétiens  qui  sont  au  service  de  maîtres  juifs  et 
de  toutes  les  bassesses  auxquelles  ils  doivent  condescendre  a  à 
regard  de  ces  chiens  ». 

Et  pardessus  tout,  le  pape  ne  pardonne  pas  «  à  cette  plèbe 
judaïque,  toujours  rebelle  à  Dieu  et  à  nos  cérémonies  »,  la  résis- 
tance qu'elle  oppose  à  toute  tentative  de  conversion. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  du  passage  de  la  lettre  pontificale, 
où  il  est  question  de  dipldmes  octroyés  aux  Juifs  par  les  rois 
francs,  le  témoignage  du  SeferHakkabbala,  qui  rapporte  que  Char- 
'  lemagne  a  octroya  aux  Juifs  de  la  ville  [de  Narbonne]  d'excellents 
privilèges  et  lois,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  une  charte  chrétienne 
(latine),  revêtue  du  sceau  de  Charles,  qu'ils  conservent  encore 
aujourd'hui^  ».  Etienne  III  fait  remarquer  que  les  Juifs  obtinrent 
ces  diplômes  moyennant  une  certaine  somme  d'argent  ^.  Les 
sources  rabbiniques  ne  mentionnent  pas  ce  détail,  et  il  est  probable 

conventto  Chrisii  ad  Belial?  Aut  qus  pars  fideli  cuoi  infideli?  »  (verset  15).  «  Qui 
autem  consensus  templo  Dei  cum  idolis?  Vos  enim  estis  templum  Dei  vivi,  sicut  dicit 
Deus  :  quoniam  inhabitabo  in  iltis  et  inambulabo  iuter  eos  et  ero  illorum  Deus  et  ipsi 
eniDt  mibi  populus.  »  (Verset  16). 

1.  Neubauer,  Documents  sur  Narbonne ^  R.  É.  /.,  t.  X,  p.  103. 

2.  L'auteur  des  Gesla  Karoli  Magni  s'est  peut-être  inspiré  de  ce  passage  quand  il 
fait  offrir  à  Charlemagne  par  Tambassadeur  Isaac  la  somme  prodigieuse  de  70.000  marcs 
d'argent  (Voy.  plus  haut.) 
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que  les  Juifs  de  Narbonne  ont  obtenu  des  garanties  du  pouvoir 
royal  a  titre  purement  gracieux. 

A  Texompledes  églises  et  des  abbayes,  qui  ne  manquaient  jamais 
ilo  fairt^  riMiouveier  leurs  privilèges  à  chaque  changement  de  sou- 
vorain*.  la  communauté  juive  de  Narbonne  s*empressa,  lors  de 
lav^nemont  de  Cliarlemagne  et  de  Carloman,  en  768,  de  leur 
di^niander  confirmation  du  diplôme  qui  lui  avait  été  octroyé  par 
iNSpiu.  Carloman  et  Cbarlemagne  lui  donnèrent  satisfaction,  et 
c'OHt  vraisemblablement  ce  diplôme  que  les  Juifs  de  Narbonne 
poHsédaient  encore  dans  leurs  archives,  au  moment  où  Abraham 
ibu  David  de  Tolède  écrivait  sa  relation,  c'est-à  dire  à  la  fin  da 
xu«  siècle. 

Il  faut  noter  que  ces  confirmations  sollicitées  par  les  Juifs  à 
chaque  changement  de  règne  ne  constituaient  pas  un  amoindrisse- 
ment (le  leur  droit  de  propriété.  C'était  là  une  simple  précaution  : 
si  le  premier  diplôme  royal  venait  à  disparaître,  le  souvenir  en 
était  conservé  et  perpétué  par  les  diplômes  suivants.  Et  puis  la 
lettre  d'fitienne  III  nous  montre  qu'il  n'était  pas  inutile  pour  les 
Juifs  d'entourer  leur  droit  de  propriété  de  garanties  sérieuses  et 
efficaces.  L'appui  du  souverain  n'était  pas  à  dédaigner,  surtout 
quand  ce  souverain  savait,  comme  Cliarlemagne,  faire  respecter 
ses  volontés. 

X.  —  Il  semble,  toutefois,  que  les  archevêques  de  Narbonne 
n'aient  pas  montré  beaucoup  d'enthousiasme  pour  les  mesures 
restrictives  préconisées  par  le  chef  de  TÉglise.  Ils  subissaient  dans 
une  certaine  mesure  l'influence  du  milieu  cosmopolite  et  tolérant 
dans  lequel  ils  vivaient.  L'attitude  des  archevêques  de  Narbonne  à 
l'égard  des  Juifs  ne  parut  pas  suffisamment  orthodoxe  au  célèbre 
pamphlétaire  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  qui  s'empressa  de 
dénoncer  à  l'un  d'eux  le  péril  dont  rfiglise  était  menacée.  Nous 
retrouvons  dans  la  lettre  qu'Agobard  adressa  à  Nibridius,  entre  826 
et  828,  les  mômes  préoccupations  que  dans  la  lettre  d'Etienne  III  à 
l'archevêque  Aribert.  Agobard  redoute  les  conséquences  fâcheuses 
qui  peuvent  découler  des  relations  fréquentes  entre  chrétiens  et 
Juifs  et,  surtout,  quand  ces  relations  sont  celles  de  valet  à  maître  '. 

1.  Ea  ce  qui  eoncerae  Timmunité,  tes  églises  devaient  en  demander  le  renouvelle* 
ment  à  la  mort  du  roi  qui  l'arait  accordée.  Il  est  possible  que.  sous  l'influence  de  ceUe 
idée,  l'Église  ait  considéré  les  privih'ires  octruyés  aux  Juifs  comme  valables  seulement 
pendant  la  vie  du  roi  qui  les  avait  accordés  et,  par  suite,  comme  parfaitement  révocables. 

2.  Le  texte  de  la  lettre  d'Agobard  à  Nibridius  a  été  publié  par  Dûmmler  dans  les 
Monumenla  Germanise  historica^  Epistolœ^  t.  V,  Karolini  œvi  III,  Berlin,  1899,  iD-4*| 
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S*adressant  à  un  vieillard  dont  il  veut  ranimer  le  zèle  engourdi, 
mais  dont  il  doit  vénérer  les  cheveux  blancs  \  Agobard  commence 
sa  lettre  par  des  témoignages  de  respect  et  d'admiration  pour  la 
foi  inébranlable  du  métropolitain  de  Narbonne. 

c  Si  la  proximité  des  lieux  et  l'opportunité  des  circonstances  le 
permettaient,  je  prendrais  plaisir,  déclare  Âgobard,  à  m'entretenir 
plus  souvent  avec  votre  paternité,  bouche  à  bouche  :  j*aimerais 
dans  les  crises  publiques  ou  privées  être  toujours  guidé  par  les 
conseils  de  votre  sainteté.  Mais  l'immensité  des  terres  qui  nous 
séparent  me  prive  de  cette  douce  joie  ;  ce  que  je  ne  puis  vous 
confier  de  vive  voix,  je  vais  vous  le  transmettre  par  écrit. 

«  Je  viens  vous  découvrir  la  situation  très  critique  où  je  me  trouve 
et,  surtout,  où  se  trouve  l'Église  de  Dieu.  Ne  trouvant  pas  en  moi- 
même  assez  d'énergie  pour  y  faire  face,  j'ai  senti  le  besoin  de  me 
retrancher  derrière  votre  courage  comme  derrière  un  bouclier  très 
puissant  et  derrière  un  mur  inexpugnable.  » 

Après  cet  exorde  insinuant  et  habilement  flatteur,  Agobard  énu- 
mère  une  série  de  griefs  à  la  charge  des  Juifs  de  son  archidiocèse. 
Il  expose  à  son  collègue  la  campagne  qu'il  a  entreprise  pour  per- 
suader à  ses  diocésains  de  rompre  tout  commerce  avec  les  Juifs. 
«  ...J'ai  prescrit  à  tous  les  fidèles,  conformément  à  la  loi  de*  Dieu 
et  aux  préceptes  des  saints  canons,  de  rompre,  s'ils  veulent  vrai- 
ment observer  la  foi  chrétienne,  toutes  relations  avec  les  infidèles, 
et  j'appelle  infidèles  non  pas  les  gentils,  qui  sont  très  peu  nom- 
breux parmi  nous,  mais  les  Juifs,  qui  sont  répandus  en  très  grand 
nombre  dans  notre  cité  et  quelques  villes  voisines.  » 

Puis,  s'inspiraut  des  Saintes  Écritures,  des  Pères  de  l'Église  et, 
notamment,  de  saint  Paul,  Agobard  met  en  relief,  en  l'exagérant  à 
dessein,  l'incompatibilité  qui  règne  entre  l'Église  et  la  Synagogue  : 
«  Il  est  indigne  et  malséant  pour  notre  foi  que  les  fils  de  la  lumière 
soient  couverts  d'ombre  parla  société  des  ténèbres  et  que  l'Église 
du  Christ,  qui  doit  se  présenter  sans  tache  et  sans  ride  aux  étreintes 
de  l'époux  céleste,  soit  défigurée  par  le  contact  de  la  Synagogue 
souillée,  ridée  et  répudiée.  » 

Agobard  insiste  particulièrement  sur  les  conséquences  funestes 
que  présentent  les  rapports  de  table  et  de  société  entre  Juifs  et 
chrétiens  :  «  Il  est  vraiment  absurde  que  la  vierge  chaste,  fiancée 

leUre  9,  pp.  199-201.  D'après  Dûmmler,  cette  lettre  a  été  écrite  entre  826  et  828.  M.  Th. 
Reioacb  coiiimenta  très  spirituellement  cette  lettre  dans  une  conférence  qu'il  fit  à  la 
Société  des  Études  juives,  le  15  janvier  1905  (A.  È.  /.,  t.  L,  pp.  lxxxi-cxi)  sur  Agobard 
tt  les  Juifs. 
1.  «  ScicU  itaque pateimilatU  veslrm  reverenda  canicies,,,  » 
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à  UD  seul  homme,  le  Christ,  sollicite  les  mets  de  la  courtisane  et 
qu'en  partageant  sa  nourriture  et  son  breuvage,  elle  se  précipite 
dans  des  indignités  sans  nombre  et  coure  le  danger  de  perdre  la 
foi.  Par  suite  d'une  trop  grande  familiarité  et  d'une  trop  conti- 
nuelle fréquentation,  quelques  membres  du  troupeau  chrétien 
célèbrent  le  sabbat  avec  les  Juifs,  violent  le  repos  dominical  par 
un  travail  illicite,  transgressent  les  jeûnes  prescrits.  » 

Parlant  des  rapports  de  domesticité  entre  Juifs  et  chrétiens, 
Agobard  slndigne  à  la  pensée  que  les  Juifs  entretiennent  à  leurs 
gages  des  serviteurs  chrétiens  et  surtout  des  servantes  chrétiennes: 
«  Beaucoup  de  femmes  sont  employées  au  service  des  Juifs  comme 
domestiques  ou  comme  ouvrières.  Quelques-unes  sont  perverties, 
mais  toutes,  sans  distinction,  sont  prostituées  pour  satisfaire  leurs 
caprices,  assouvir  leur  passion  et  les  consoler  de  leurs  déceptions  : 
ces  fils  du  diable  les  séduisent  en  déguisant  leur  haine  et  en  leur 
prodiguant  des  caresses  trompeuses.  » 

Agobard  se  plaint  ensuite  de  l'orgueil  insatiable  des  Juifs,  et  il 
profère  à  leur  adresse  les  mêmes  imprécations  dont  leurs  propres 
prophètes  les  ont  accablés  :  «  Ils  se  déclarent,  d'une  bouche 
superbe,  la  postérité  des  patriarches,  la  race  des  justes,  la  descen- 
dance des  prophètes,  et  les  malheureux  qui  les  écoutent  ignorent 
que  leurs  propres  prophètes  traitent  continuellement  de  nation 
pécheresse,  de  peuple  chargé  d'iniquité,  de  semence  de  vauriens, 
de  fils  de  scélérats  :  leur  père  Amorrhée,  leur  mère  Céthée,  les 
princes  de  Sodome  et  le  peuple  de  Gomorrhe.  Ils  ignorent  aussi 
que  Jean,  le  précurseur  de  Dieu,  les  appelle  progéniture  de  vipères 
et  que  le  Seigneur,  lui-même,  les  traite  couramment  de  serpents 
ou  de  génération  méchante,  dépravée,  perverse  et  adultère.  » 

Agobard  met  les  chrétiens  en  garde  contre  les  paroles  insidieuses 
des  Juifs,  beaux  discoureurs.  Il  se  moque  assez  spirituellement  de 
ces  gens  simples  et  gobeurs  qui  les  écoutent  bouche  bée  et  se 
laissent  prendre  aux  filets  de  leur  argumentation  subtile  :  «  Des 
hommes  du  peuple,  des  paysans  se  laissent  entraîner  en  pleine  mer 
d'erreur,  au  point  qu'ils  se  figurent,  en  leur  esprit  séduit,  que  les 
Juifs  sont  le  seul  peuple  de  Dieu,  qu'ils  déclarent  entre  gens  de 
même  acabit  que,  là  seulement,  se  rencontre  l'observance  d'une 
religion  pie  et  une  foi  bien  plus  certaine  que  la  nôtre.  « 

Après  avoir  diagnostiqué  le  mal,  Agobard  indique  les  remèdes 
et  comme  il  s'agit  d'une  épidémie,  l'évêque  de  Lyon  prescrit  des 
remèdes  énergiques  :  «  Nous  avons  constaté,  dit-il,  que  le  mal  ne 
cessait  de  se  répandre  parmi  le  peuple  commis  à  nos  soins  et  de  se 
propager  de  jour  en  jour  par  contagion.  Nous  avons  donc  fait  tous 
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1     DOS  efforts  pour  teadre  la  maia  aux  défaillants  et  ramener  les 

f     esprits  égarés  dans  le  chemin  de  la  vérité.  La  loi  de  Dieu  défendit 

'     autrefois  aux  Juifs  de  contracter  mariage  avec  les  idolâtres,  de 

pa^iiiciper  à  leurs  banquets,  à  leurs  cérémonies  religieuses  et  de 

laisser  leur  liberté  d'esprit  se  placer  sous  le  joug  de  l'idolâtrie.  De 

/oême,  nous  avons  interdit  à  notre  peuple  de  manger,  de  boire  et 

(l'iiabiter  avec  les  Juifs  infidèles,  de  crainte  qu'à  leur  contact,  ils 

ne  perdent  la  simplicité  chrétienne,  et  qu'en  écoutant  les  fables 

juLives,  ils  ne  se  laissent  prendre  aux  lacets  inextricables    de 

l'erreur.  » 

Agobard  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  les  Juifs  restent 
obstinément  fidèles  à  leurs  croyances  et  qu'ils  ont  opposé  à  ses 
tentatives  de  conversion  une  résistance  inébranlable  :    «  Avec 
quelque  humanité,  avec  quelque  bienveillance  que  nous  les  trai- 
tions, nous  ne  réussissons  pas  à  en  attirer  aucun  à  la  vertu  spi- 
ritaelle  de  notre  foi  :  bien  au  contraire,  plusieurs  des  nôtres, 
partageant  volontiers  leurs  mets  charnels,  se  laissent  séduire  par 
leur  nourriture  spirituelle.  » 

L'évêque  de  Lyon  redoute  donc,  par- dessus  tout,  les  consé- 
quences du  prosélytisme  juif.  Il  se  résigne  à  ne  pas  accroître  son 
^        troupeau  de  fidèles,  mais  il  ne  peut  tolérer  que  son  troupeau  soit 
sunoindri  par  les  défections.  Toutefois,  par  l'exécution  des  mesures 
qu'il  préconise,  Agobard  espère  éviter  à  ses  fidèles  le  châtiment 
dirin  qui  les  attend.  Mais  il  déplore  l'aveuglement  de  son  roi,  Louis 
le  Pieux,  qui  persiste  à  ne  pas  vouloir  sanctionner  ces  mesures 
<^ercitives  et  qui  tolère  que  les  Juifs  de  son  royaume  jouissent  des 
ïnèmes  droits  que  le  reste  de  ses  sujets  :  «  Certains  missi  et  Everard, 
le  maître  actuel  des  Juifs,  ont  essayé  de  miner  notre  œuvre  reli- 
gieuse et  de  rébranler  sous  le  couvert  d'édits  impériaux.  Jusqu  à 
cette  heure,  nous  ne  leur  avons  pas  cédé,  résolu  de  maintenir  iné- 
branlable la  vérité  de  la  loi  divine  et  la  constitution  vénérable  des 
Pères  de  l'Église.  Nous  avons  refusé  notre  adhésion  à  des  ordres 
si  funestes,  persuadé  que  des  édits  contraires  à  la  loi  divine,  hos- 
tiles aax  saints  canons,  dangereux  pour  le  salut  de  l'Église  n'ont 
pu  être  promulgués  par  un  prince  très  dévot  et  digne  de  Dieu, 
par  un  roi  dont  l'activité  religieuse  et  la  piété  admirable  veillent 
â  ce  que  la  loi  de  Dieu  soit  partout  observée,  les  règles  canoniques 
respectées,  la  puissance  de  l'Église  développée  et  glorifiée  chaque 
jour  davantage  sur  toute  la  surface  du  globe  terrestre.  » 

Fort  de  ces  considérations  et  persuadé  qu'en  violant  les  édits 
royaux,  il  exécute  les  véritables  intentions  du  roi,  Agobard  engage 
Nibridius  à  mépriser  les  ordres  des  fonctionnaires  royaux  et  à  sou- 

T.  LV,  .V  109.  3 
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mettre  les  Juifs  de  son  diocèse  à  des  prescriptions  sévères  et  éner- 
giques. Il  commence,  d  ailleurs,  par  célébrer  l'énergie  du  métropo- 
litain de  Narbonne  :  «  0  père  bienheureux,  colonne  et  firmament 
de  la  maison  de  Dieu,  dresse-toi  immobile,  intrépide,  inébranlable 
sur  la  pierre  de  lobserrance  ecclésiasticiue.  insensible  aux  vents, 
à  la  tempête,  aux  pluies,  aux  torrents,  qui  peuvent  bien  heurter  les 
fondements  de  la  maison  de  Dieu,  mais  non  pas  Tengloutir,  caries 
portes  de  Tenfer  ne  sauraient  prévaloir  contre  elle.  Vous  n'ignorez 
pas,  6  père  vénérable,  que  les  hommes  soumis  à  la  loi  mosaïque 
sont  maudits  et  recouverts  de  la  malédiction  comme  d'un  vêtement, 
malédiction  qui  s'est  infiltrée  comme  Teau  dans  leurs  entrailles  et 
comme  l'huile  dans  leurs  os,  maudits  à  la  ville  et  maudits  à  la  cam- 
pagne, maudits  à  l'entrée  et  maudits  à  la  sortie.  Maudit  le  fruit  de 
leurs  entrailles,  de  leurs  terres  et  de  leurs  troupeaux,  maudits  leurs 
celliers,  leurs  greniers,  leurs  boutiques,  leurs  nourritures  et  les 
miettes  de  leurs  repas  l. . .  Ceux  qui  refuseront  d'entendre  la  pré- 
dication apostolique  fouleront  de  leurs  pieds  la  poussière  de  leurs 
cités  et  de  leurs  maisons,  et  seront  plus  punis  au  jour  du  jugement 
que  ceux  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  » 

Après  avoir  jeté  sa  malédiction  sur  les  opiniâtres  zélateurs  de  la 
loi  mosaïque,  Agobard  expose  les  moyens  qu'il  se  propose  d'emplo- 
yer pour  écarter  les  chrétiens  des  Juifs.  Il  exhorte  Nibridius  à  per- 
suader à  ses  diocésains  de  rompre  tout  commerce  avec  ces  damnés 
et  ces  maudits  et  à  communiquer  son  zèle  à  ses  évêques  suffra- 
gants.  11  célèbre  en  termes  enthousiastes  l'unité  religieuse  :  <  Com- 
blons de  joie  notre  mère  l'Église,  exprimons  tous  la  même  idée, 
pensons  tous  la  môme  pensée,  éprouvons  tous  le  même  sentiment, 
soutenons  tous  le  même  combat;  c'est  là  le  désir  que  notre  rédemp- 
teur très  bienfaisant  exprime  dans  sa  prière  à  Dieu  :  «  Je  ne  t'im- 
plore pas  seulement  pour  ceux-ci,  mais  pour  tous  ceux  qui  en 
paroles  croiront  en  moi  :  qu'ils  soient  tous  un  comme  tu  es  un  en 
moi  et  comme  je  suis  un  en  toi,  et  qu'ils  soient  tous  un  en  nous.  » 

Le  succès  de  l'œuvre  entreprise  par  Agobard  dépend  du  concours 
que  Nibridius  lui  prêtera  :  elle  réussira  si  Nibridius  la  favorise,  elle 
échouera  si  Nibridius  la  néglige.  Agobard  termine  sur  ces  mots: 
«  Et  que  Dieu  vous  donne  la  résignation  et  aussi  la  joie  de  penser 
en  autrui  selon  Jésus-Christ,  alin  que  d'une  seule  bouche  et  d'une 
seule  pensée  nous  honorions  à  la  fois  Dieu  le  Père  et  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Amen.  » 

Il  nous  a  paru  intéressant  d'insister,  aussi  longuement  que  nous 
l'avons  fait,  sur  la  lettre  d'Agobard  à  Nibridius.  Aussi  bien  l'arche- 
vêque de  Lyon  n'est-il  pas  un  pamphlétaire  médiocre,  à  court  de 
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souffle  et  d'arguments  :  c'est  un  polémiste  de  grande  envergure. 

D'autre  part,  les  griefs  qu'Agobard  relève  contre  les  Juifs  de  Lyon 
s'appliquent  également  aux  Juifs  de  Narbonne.  Il  connaît  très  bien 
cette  dernière  ville  ;  avant  son  élévation  à  Tépiscopat,  Agobard  a 
séjourné  quelque  temps  dans  le  diocèse  de  Narbonne  ;  il  a  même 
fondé  dans  le  Razès,  de  concert  avec  un  Espagnol  nommé  Attala, 
entre  790  et  805,  le  monastère  de  Saint-Polycarpe  ^  Il  a  probable- 
ment connu  Nibridius  au  moment  où  ce  dernier  était  abbé  de 
Lagrasse.  En  tout  cas,  il  fut  son  ami  et  entretint  également  des 
relations  amicales  avec  Barthélemi,  son  successeur  sur  le  siège  de 
Narbonne  *. 

Agobard  connaissait  très  bien  Narbonne  et  la  communauté  juive 
de  cette  ville.  Indirectement  sa  lettre  nous  renseigne  sur  la  situa- 
.tion  de  cette  communauté  au  commencement  du  ii*"  siècle.  Elle  ne 
fait,  d'ailleurs,  que  confirmer  ce  que  nous  ont  appris  les  documents 
antérieurs  :  Juifs  et  chrétiens  fraternisent  ensemble,  organisent  des 
banquets  communs,  habitent  sous  le  même  toit,  des  chrétiens  et 
des  chrétiennes  sont  employés  au  service  des  Juifs,  les  mariages 
entre  Juifs  et  chrétiennes,  d'une  part,  entre  chrétiens  et  Juives,  de 
lautre,  sont  fréquents.  Les  chrétiens  acceptent  la  discussion  avec 
les  Juifs  en  matière  religieuse  ;  quelques-uns  célèbrent  le  sabbat 
avec  les  Juifs,  enfreignent  le  repos  dominical,  rompent  les  jeûnes, 
se  laissent  même  convertir  au  judaïsme. 

XI.  —  Cette  lettre  met  en  lumière  la  tolérance  des  rois  carolin- 
giens à  l'égard  des  Juifs.  Bien  qu'il  soit  d'une  dévotion  monacale 
et  qu'il  mérite  par  ailleurs  l'épithète  que  ses  contempoiains  ont 
accolée  à  son  nom,  le  fils  de  Charlemagne  reste  fidèle  à  la  tradition 
inaugurée  par  Pépin  le  Bref  et  respectueusement  observée  par 
Carloman  et  Charlemagne. 

Le  22  février  839  ^,  trois  Juifs  de  la  Septimanie,  Gauzios,  Jacob  et 
Vivas,  se  présentent  au  palais  royal  de  Francfort  pour  prier  Louis 
le  Pieux  de  faire  récrire  le  diplôme  qu'il  leur  a  accordé  autrefois  et 
quMIs  ont  perdu  «  à  la  suite  de  certains  malheurs  ou  plutôt  à  la 
suite  de  certaines  déprédations  malveillantes  ».  Sur  le  rapport 
favorable  de  son  frère,  l'abbé  Hugues,  archichancelier  royal,  Louis 
le  Pieux  confirme  par  rescrit  impérial  aux  trois  Juifs  leur  droit  de 

1.  Ces  renscignetneDts  nous  surit  fournis  par  un  diplôine  rprAu^uste  Molinier  juge 
faut,  tout  en  accordant  qu'il  peut  contenir  des  assertions  véridifiues  (///67.  de  Lung.f 
t.  IV,  Soles,  p.  549,  l-^co!.,  n.  1). 

2.  ///>/.  de  Lang.,  t.  1,  pp.  973-976. 

3.  Ilisl.  de  Lang.,  t.  H,  Preuves,  ce.  2H-212. 


36  BEVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

propriété  sur  certains  biens  héréditaires,  sis  à  Banyuls-les-Aspres  '. 

Louis  le  Pieux  se  montre  très  bienveillant  pour  ces  trois  pauvres 
Juifs,  qui  sont  venus  des  rives  de  la  Méditerranée  sur  les  bords  du 
Mein.  Son  frère,  Tabbé  Hugues,  les  introduit  dans  le  palais  royal. 
Le  roi  écoute  attentivement  leurs  doléances.  Le  préambule  de  Tacle 
du  22  février  839  dénote  chez  Louis  le  Pieux  des  sentiments  d'une 
singulière  élévation  :  «  Quoique  la  leçon  apostolique  nous  engage 
à  faire  du  bien  aux  adeptes  de  la  foi,  elle  ne  nous  interdit  pas  de 
faire  bénéficier  les  inûdèles  de  notre  dévotion  bienveillante  :  elle 
nous  exhorte,  bien  au  contraire,  à  nous  inspirer  respectueusement 
de  la  miséricorde  divine  et  à  ne  faire  aucune  différence  entre  fidèles 
et  infidèles  » 

N'est-il  pas  vrai  que  ce  langage  nous  repose  des  malédictions 
proférées  par  Agobard?  Et  après  cela,  comment  ne  pas  s'étonner 
que  la  plupart  des  historiens  aient  durement  reproché  au  succes- 
seur de  Gharlemagne  sa  dévotion  et  sa  faiblesse  excessives?  Par 
sa  fière  indépendance  à  Tégard  du  haut  clergé,  par  sa  paternelle 
bienveillance  à  Tégard  de  ses  sujets  non  catholiques,  Louis  dit  le 
Pieux  ou  le  Débonnaire  nous  apparaît,  non  pas  comme  un  «  moine 
couronné  »,  mais  comme  un  souverain  essentiellement  laïque. 

(A  suivre,) 

Jean  Régné. 


1.  li  y  a  dans  le  texte  :  Valerianis  sioe  Buffuilis.  Il  s'agit  là  probablemeot  de 
Banyuls-les-Aspres,  situé  au  sud- ouest  d*EInc  (Cassini,  Perpignan  :  feuille  59).  En 
tout  cas,  il  ne  peut  être  question  de  Bagneux-sur-Biù?re  et  du  Mont-Valérien,  luÎTaDt 
riiy^otUësc  trop  ingénieuse  de  M.  Th.  Roinach  (R.  Ê.  J.,  t.  50,  p.  cviii).  L'acte  du 
22  février  839  faisait  partie  des  archives  de  Lagrasse.  Cette  abbaye  était  située  aux 
confins  du  Narbunuais  et  du  Carcasses  (acte  du  3  septembre  837,  Uist.  de  Lanff,,  t.  Il, 
Preuves,  c.  207). 


PHILON 

D'APRÈS  DEUX  OUVRAGES  RÉCENTS 


Deux  livres  sur  Philon  yiennent  de  paraître,  celui  de  Tabbé 
J.  Martin  dans  Les  Grands  Philosophes  \  celui  de  M.  Emile  Bréhier, 
qui  a  pour  titre  les  Idées  philosophiques  et  religieuses  de 
Philon^.  Nous  ne  sommes  ni  hébraïsants  ni  même  hellénisants  et 
nous  avons  été  invités  à  parler  ici  de  ces  deux  ouvrages  !  On  nous 
pardonnera  donc  d'en  parler  en  simple  admirateur  de  Philon. 
Certes  nous  n'avons  fait  que  «  lire  »  sans  Tétudier.  Mais  cette 
lecture  nous  a  singulièrement  attaché.  En  Philon,  la  rencontre  de 
l'esprit  grec  et  de  Tesprit  juif,  déjà  ancienne,  et  favorisée  par  le' 
milieu  alexandrin  commence  à  produire  des  résultats  durables. 
Cette  rencontre,  d'ailleurs,  ne  fut  jamais  un  choc,  bien  au  contraire. 
Et  Ton  en  vient  à  se  demander  à  quel  point  il  fallait  que  Tesprit 
grec  se  fût  lui-même  transformé  pour  rendre  possible  un  si  curieux 
etpresque  si  heureux  mélange.  Je  ne  suis  pas  sûr  que  le  livre  de  Tabbé 
J.Martin  donne  à  la  question  une  réponse  directe  Son  livre  est  fait 
diligemment.  L'auteur  a  traduit  beaucoup  de  textes,  et  sa  manière  de 
traduire  est  agréable.  Certes  les  étudiants  qui  voudront,  en  peu 
de  temps,  savoir  sur  Philon  d'Alexandrie  ce  qu'il  est  défendu  d'en 
ignorer,  remercieront  M.  J.  Martin  de  leur  avoir  facilité  la  tâche.  Et 
ce  sera  toute  justice.  Les  savants,  j'en  ai  peur,  se  montreront  plus 
difficiles.  On  s'est  déjà  étonné  que  M.  l'abbé  Martin  n'ait  lu  Philon 
que  dans  l'édition  in-18  publiée  chez  Tauchnilz  et  M.  l'abbé  Martin 
s'est  étonné  de  cet  étonnement.  Hélas  !  M.  Martin  devrait  savoir 
que  les  conditions  du  travail  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce  qu'elles 
étaient,  non  pas  seulement  hier,  mais  avant-hier,  et  qu'à  nos  âges, 

1.  Paris,  Alcao,  1907. 

2.  Pans,  Alphonse  Picard,  1908. 
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(M.  Tabbé  Martin  et  moi,  nous  sommes  à  peu  près  contemporains) 
il  est  imprudent  do  tenter  sur  Philon  un  vrai  livre  :  on  manque  des 
outils  nécessaires  et  si,  d'aventure,  on  les  avait  à  côté  de  soi,  la 
manière  de  s'en  servir,  à  son  tour,  ferait  défaut.  Mieux  vaut  regar- 
der travailler  les  jeunes  et  se  féliciter  de  les  voir  réussir  là  où, 
malgré  noire  bon  vouloir,  nous  eussions  échoué  à  leur  place. 
Quand  il  faudrait  conclure  d'un  tel  succès  que  nos  encoura- 
gements à  ne  pas  nous  imiter  de  trop  près  n'ont  pas  été  vains,  je 
ne  vois  décidément  point  ce  que  nous  y  perdrions  de  notre  propre 
estime. 

M.  Emile  Bréhier,  lui,  ancien  élève  de  la  Sorbonne,  et  qui  avait 
commencé  ses  études  de  philosophie  ancienne  sous  la  direction  de 
Victor  Brochard,  est  un  chercheur  robuste,  et  qui  sait  s'informer. 
Aussi  son  œuvre  d'un  bout  à  l'autre  inspire-t-elle  la  plus  entière 
sécurité.  A-t-il  dit  sur  Philon  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire?  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  l'un  de  nos  maîtres  de  l'École  Normale 
pouvait,  sans  nous  faire  sourire,  nous  inviter  à  «  épuiser  »  les 
questions.  Et  j'imagine  que,  sur  Philon,  la  quantité  de  choses  que 
M.  Emile  Bréhier  aurait  à  nous  apprendre,  en  dehors  de  son  livre, 
est  fort  considérable.  Je  souhaite  qu'il  n'ait  pas  dit  son  dernier 
mot  sur  Philon  :  qu'il  songe  à  nous  parler  un  jour,  et  plus  à  loisir, 
de  ses  sources,  qu'il  aborde  le  problème  de  son  influence.  Le  pro- 
blème est  des  plus  attrayants  par  la  richesse  des  aperçus  qui 
s'improvisent  aussitôt  qu'on  le  pose.  Le  travail  est  des  plus 
difficiles,  par  l'inévitable  nécessité  de  convertir  ces  aperçus  en 
inductions  fermes,  d'y  séparer  l'induction  de  la  présomption;  sans 
compter  que  «  l'influence  »  se  laisse  déduire  de  la  «  ressemblance  » 
avec  une  facilité  des  plus  dangereuses.  Similitude  et  filiation,  cela 
peut  faire  deux  :  et  la  métaphore  dos  idées  «  qui  sont  dans  Tair  », 
auxquelles  il  suffit  d'avoir  été  respirées  par  plusieurs  pour 
imprimer  à  leurs  doctrines  un  cachet  de  ressemblance,  mérite  tout 
le  contraire  du  dédain  avec  h»quel  on  accueille  trop  souvent  les 
métaphores.  Le  problème  de  l'influence  de  Philon  est  donc  un 
problème  fertile  on  pièges.  M.  fimile  Bréhier  sait  sans  doute  cela 
mieux  que  personne.  Mais  il  est  bien  outillé,  il  ne  se  paie  guère  de 
mots,  et  sa  circonspection  est  inlassable.  Que  la  doctrine  do  Philon 
reste  donc  son  port  d'attache,  attendu  qu'à  ne  jamais  naviguer  que 
dans  ses  parages,  M.  Bréhier  peut  se  promettre  de  fréquentes  et 
fécondes  navigations  ! 


*^# 
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La  première  idée  qui  se  dégage  du  livre  de  M.  Emile  BréJiier 
(elle  n'a  pas  non  plus  échappé  à  M.  J.  Martin,  mais  il  ne  Ta 
regardée  que  de  profil)  est  que  Phîlon  est  un  juif  dans  toute  Téner- 
gie  du  terme,  qu1l  l'est  par  la  ferveur  de  sa  foi,  par  Tintrépidité  de 
sa  confiance  en  l'avenir  du  peuple  de  Dieu.  «  Philon  se  donne 
comme  un  Juif  fervent,  observant  avec  piété  toutes  les  coutumes 
religieuses  de  son  peuple.  Son  activité  philosophique  est 
presque  entièrement  consacrée  à  l'eiplication  de  la  loi  mosaïque. 
Si  Ton  ne  considère  que  la  forme  de  son  œuvre,  elle  prend  place 
dans  l'immense  littérature  exégétique  qui  a  suivi  dans  les  Écoles 
de  rabbins  la  fin  de  la  période  créatrice  du  judaïsme  ^  »  Et  pour- 
tant les  idées  de  Philon  ont  une  valeur  universelle  et  dépassent  la 
nationalité  juive.  C'était  d'ailleurs  le  sentiment  de  Philon  lui- 
même,  qui  croyait,  non  pas  à  la  pérennité  du  temple  ou  de  Jéru- 
salem, mais  à  celle  de  la  loi.  Cette  loi,  qui  a  subsisté  malgré  les 
famines,  les  guerres  et  les  tyrannies,  n'est-elle  pas  appelée  à  durer 
autant  que  le  monde?  L'œuvre  des  Septante  n'est-elle  pas  un  effet 
du  désir  de  connaître  cette  loi  dont  les  Grecs  savaient,  uniquement 
par  ouï-dire,  Tefficacité  souveraine?  Aussi  quand  Philon  écrit  son 
MoUe^  ne  le  destine  pas  au  seul  peuple  juif.  Et  comme  il  écrit 
pour  tous,  il  se  place  à  un  point  de  vue  universel.  Cette  attitude, 
d'ailleurs,  n'est  pas  une  attitude  de  commande  ou  de  circonstance. 
Elle  est  l'expression  exacte  d'un  état  d'esprit  vraisemblablement 
nouveau  dans  l'histoire  du  monde  et  dont  M.  Bréhier  croit  décou- 
vrir des  traces,  d'abord,  chez  des  sectes  juives  contemporaines  de 
Philon,  ensuite  chez  les  Grecs  de  son  temps,  attachés  aux 
doctrines  et  aux  traditions  stoïciennes. 

On  sait  les  résultats  à  peu  près  infaillibles  de  la  méthode 
allégorique,  qui  fut  celle  de  Philon.  Le  principe  de  cette  méthode, 
à  savoir  que  rien  ne  veut  être  pris  au  pied  de  la  lettre,  délivre  le 
chercheur  du  joug  des  textes.  C'est  là,  il  est  vrai,  un  avantage  tout 
négatif.  Les  embarras  causés  par  une  interprétation  littérale  sont 
évités.  Ne  sont-ils  pas  compensés  par  d'autres  ?  Des  textes  peuvent 
signifier  tout  autre  chose  que  ce  qu'ils  disent.  Encore  est-il  qu'on 
ne  peut  se  passer  de  leur  donner  un  sens  et  que,  ce  sens,  il  le  faut 
découvrir  en  l'imaginant.  Imaginera-t-on  au  hasard?  La  chose,  en 
soi,  n'a  rien  d'impossible.  Tel  n'est  point,  toutefois,  le  cas  de 
Philon.  Il  est  persuadé  que  ces  textes,  s'ils  sont  dépourvus  de 
vérité  littérale,  expriment  la  vérité  quand  môme;  et  non  seulement 
ceux  de  la  Bible,  mais  ceux  de  tous  les  maîtres  de  la  sagesse 

i.  Chapitre  i,  p.  3. 
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bumaine.  II  est  donc  permis  de  dégager  le  sens  profond  et  unique 
de  tous  ces  livres,  quels  qu'en  soient  la  provenance  et  les  auteurs» 
puisque  le  même  esprit  les  anime  et  la  même  vérité  les  inspire. 
On  aurait  tort  d'attribuer  Tinvention  de  la  méthode  allégorique  à  je 
ne  sais  quelle  crise  de  débordement  de  Timagination  humaine. 
II  faut  évidemment,  pour  que  la  méthode  s'exerce,  que  Timagi- 
nation  soit  prête  à  déborder.  Mais  cette  méthode  procède  d'une 
conviction  aux  racines  profondes,  celle  que  la  Vérité  est  une 
et  qu'elle  a  été  révélée  aux  sages.  Peut-être  conviendrait-il  ici  de 
distinguer  :  l'idée  d'une  vérité  révélée  pouvait  entrer  facile- 
ment dans  l'esprit  d'un  Hébreu.  Je  me  trompe.  Elle  n'avait 
nullement  à  y  entrer,  puisqu'elle  l'habitait  dès  les  origines  de  la 
race.  L'esprit  d'un  Grec  du  temps  et  de  la  famille  d'un  Platon,  d'un 
Aristote  surtout,  s'y  serait  peut-être  moins  facilement  plié.  Au 
contraire,  l'idée  d'une  vérité  à  laquelle  les  termes  de  semper, 
ubique  et  ab  omnibus  seraient  applicables  ne  coïncide-t-elle  pas 
avec  la  définition  même  du  vrai  ?  —  En  ce  moment  je  ne  suis  plus 
M.  Bréhier  pas  à  pas.  Mais  ce  que  je  viens  d'écrire  dans  la  marge 
de  son  livre  m'étant  suggéré  par  le  livre  lui-même,  j'espère  bien 
n'être  pas  démenti.  —Ainsi  de  même  que  toute  fonction  crée  son 
organe,  toute  conviction  crée  ses  moyens  de  propagande  :  et  la 
méthode  allégorique  en  est  la  preuve. 

Une  méthode  créée  pour  les  besoins  d'une  cause,  instrument  de 
défense,  par  conséquent,  réagit  ordinairement  sur  la  cause.  Un 
avocat  même  persuadé  du  bon  droit  d'un  client,  n'en  est-il  pas  per- 
suadé davantage  à  mesure  qu'il  prend  conscience  des  arguments  à 
produire?  On  peut  donc  attribuer  à  l'usage  constant  de  la  méthode 
allégorique  une  grande  part  de  l'énergie  avec  laquelle  Philon  défen- 
dit les  croyances  qui  lui  étaient  chères,  et,  ce  qui  importe  davantage, 
l'aisance  avec  laquelle  il  sut  se  maintenir,  dans  l'interprétation  des 
textes,  à  un  point  de  vue  intérieur,  indépendant  de  la  durée. 
La  formule  spinoziste  :  sub  specie  œternitatis  se  présente  d'elle- 
même  et  vient  presque  à  sa  place.  C'est  que  Philon  est  un  Juif  de 
la  période  de  la  diaspora.  Donc  si  le  judaïsme  est  appelé  à  vivre,  et 
il  a  devant  lui  de  longs  siècles  d'existence,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
il  vivra  loin  de  Jérusalem  et  de  son  temple.  11  vivra  par  le  colle  de 
ses  traditions,  par  son  inébranlable  attachement  à  la  loi  de  Moïse  : 
voilà  ce  que  Philon  sut  prévoir  et  prédire.  11  n'y  aurait  rien  de  plus 
à  dire  sur  Philon  que  son  nom,  pour  cela  seul,  mériterait  d'être 
inscrit  parmi  les  grands  noms  de  l'histoire.  Il  y  a,  certes,  plus  à 
en  dire. 

Son  nom,  et  c'est  depuis  longtemps  chose  jugée,  appartient  k 
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rhistoirede  la  philosophie.  Et  c'est  parce  qu'il  s'est  adouné  aux 
études  philosophiques  que  M.  Bréhier  a  entrepris  d'exposer  les 
«  idées  philosophiques  et  religieuses  »  de  Philon.  Philon  est  le  pre- 
mier des  écrivains  en  langue  grecque  dont,  s'il  est  permis  de  dire 
qu  il  doive  beaucoup  à  la  pensée  grecque,  il  est  certain  qu'il  n'en 
est  pas  l'héritier.  Il  puise  à  pleines  mains  aux  sources  platoni- 
ciennes et  stoïciennes,  il  en  mélange  les  eaux,  mais  c'est  pour  don- 
ner plus  de  force,  plus  de  fécondité  aux  doctrines  qu'il  veut  répan- 
dre, car  c'est  un  théologien,  j'entends  un  penseur  plus  soucieux 
de  démontrer  ce  qu'il  sait  être  vrai,  que  de  chercher  le  vrai  par  la 
seule  énergie  de  la  raison.  C'est  un  théologien  qui  n'a  jamais  douté 
ni  de  l'existence  du  Dieu  d'Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob,  ni  de 
l'efficacité  souveraine  de  la  loi  mosaïque.  C'est  un  théologien  con- 
vaincu et  pressé  de  convaincre.  C'est  un  prédicateur  au  sens  pro* 
fond  du  terme. 

C'est  bien  ainsi  que  M.  Bréhier  l'envisage  et  que,  par  suite,  il  le 
présente.  Et  l'on  comprend,  à  sa  suite,  ce  qu'avant  lui,  Ton  aurait 
eu  quelque  peine  à  comprendre.  En  lisant  les  textes  de  Philon  — 
trop  peu  parmi  ces  textes  ont  passé  devant  nos  yeux  mais  par- 
tout notre  impression  est  restée  constante  —,  nous  nous  sommes 
figuré  un  auteur  faisant  usage  de  la  philosophie,  mais,  au  demeu- 
rant, peu  philosophe.  Et  quand  nous  avons  cherché  la  raison  de 
cette  impression,  il  nous  a  paru  que  l'auteur  développait  à  côté, 
qu'il  ne  tirait  point  de  ses  thèmes  le  parti  qu'un  philosophe  de 
grande  race  n'eût  point  manqué  d'en  tirer.  C'est  qu'en  effet,  Philon 
n'avait  pas  à  demander  aux  philosophes  une  vérité  qu'il  tenait 
d'ailleurs.  Il  n'avait  à  leur  emprunter  que  des  «  illustrations  »  de 
cette  vérité.  Dans  ce  rôle  d'emprunteur  et,  nécessairement  de 
Sf  ncrétiste,  puisqu'il  est  tout  près  de  croire  à  l'ubiquité,  sinon  à 
l'unité  de  la  révélation  divine,  Philon  devient  très  intéressant.  Car, 
dans  son  désir  de  faire  confluer  les  cours  d'idées  issues  de  diffé- 
rentes sources,  il  agit  avec  discernement.  Le  stoïcisme  est  le  grand 
fleuve  qui  est  destiné  à  recevoir  les  affluents  multiples,  et  la  doc- 
trine du  Logos,  tout  en  suivant  son  cours,  rencontrera  la  théorie 
platonicienne  des  Idées,  qui  versera  ses  eaux  dans  les  siennes; 
et  cela  sans  qu'un  trop  grand  trouble  résulte  du  mélange. 

•  Etudier  la  théorie  du  Logos,  nous  est-il  dit,  c'est  étudier  le 
pbilonisme  tout  entier  à  un  certain  point  de  vue.  La  parole  divine 
retentit  d'un  bout  à  l'autre  de  la  chaîne  des  êtres  :  c'est  le  principe 
depa  stabilité  du  monde  et  de  l£f  vertu  de  l'âme  humaine.  Le  vice, 
qui  est  lalmort  véritable,  l'instabilité  des  choses  qui  fait  ressembler 
le  monde  à  un  songe  fuyant,  arrivent  lorsque  les  êtres  se  détour- 
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nent  du  Logos  ou  le  retranchent  d'eux-mêmes*.  »  On  voit,  à 
travers  Philon,  transparaître  Heraclite,  Tun  des  pères  de  la  doctrine 
stoïcienne.  Et  il  ne  faut  pas  que  Ton  s'en  étonne.  Dieu,  pour  se  com- 
muniquer à  ses  créatures,  a  besoin  d'un  intermédiaire  :  c'est  là, 
d'autres  l'ont  fait  remarquer  avant  nous,  une  idée  très  juive.  L'idée 
d'un  Dieu  tout-puissant  par  qui  tout  a  été  fait,  tout  subsiste  et  tout 
existe,  excite  dans  l'esprit  des  images  d'immensité  telles,  qu'entre 
la  créature  et  le  créateur  la  distance  ne  saurait  être  mesurée.  Pour 
remplir  l'intervalle,  un  ou  même  des  «  Intermédiaires  »  sont  indis- 
pensables. Le  logos  de  Philon  n'est  pas  Dieu,  ce  qu'il  est  chez  les 
Stoïciens,  mais  son  rôle  est  d'une  importance  à  faire  croire  parfois 
qu'il  se  suffit  à  lui-même.  Il  n'est  que  la  parole  divine, Dieu  est  au- 
dessus,  et  ce  Dieu  là  qui  prend  l'apparence  du  Démiurge  n'est  ni 
celui  des  Stoïciens  ni  celui  d'aucun  penseur  grec.  Peut-être  exagé- 
rons-nous l'importance  du  terme  ;  mais  quand,  dès  les  premières 
pages  du  De  Opificio  Mundiy  nous  avons  rencontré  le  Bpa^rr-fjpiov  aïnov 
que  Philon  élève  au-dessus  de  l'Idée  platonicienne  du  Bien,  nous 
avons  eu  peine  à  n'y  point  reconnaître  le  Dieu  de  la  Bible  chez  qui 
domine  l'attribut  de  la  Toute-Puissance  et  de  l'Efficience.  M.  Emile 
Bréhicr,  je  Tavoue,  nous  a  fait  réfléchir  sur  ce  texte  et  nous  crai- 
gnions d'en  avoir  jadis  singulièrement  accru  la  portée.  Et  puis 
opa(iTT,piov  a-t-il  toujours  le  sens  de  productivité?  Pourtant,  si  Ton 
ôlait  à  l'expression  une  partie  de  la  force  que  nous  lui  avons  indû- 
ment (?)  prêtée,  le  Dieu  des  Juifs  n'en  garderait  pas  moins  sa  place 
dans  les  idées  philosophiques  du  théologien  Philon.  Il  resterait 
toujours  à  constater  qu'au-dessus  du  Logos,  Philon  a  élevé  Dieu. 
Si  donc  il  a  plu  à  Philon,  deux  siècles  et  demi  avant  Plotin,  de 
superposer  à  la  divinité  du  Stoïcisme,  celle  de  la  Genèse  illustrée 
par  des  textes  empruntés  au  Tlmée,  il  ne  cédait  pas  uniquement 
à  un  désir  de  «  syncrétiste  ».  Sans  doute  il  se  figurait  Platon 
orienté  dans  la  môme  direction  que  Moïse,  mais  il  n'eût  jamais 
consenti  à  sacrifier  le  Dieu  de  Moïse  à  celui  de  Platon. 

Et  pourtant  on  ne  peut  aller  jusqu'à  dire,  ce  que  dit  presque 
l'abbé  Martin,  que  le  Dieu  do  cette  philosophie  est  le  Créateur  du 
monde,  son  créateur  ex  îiihifo.^uv  ce  point,  où  M.  J.  Martin  affirme 
un  peu  plus  qu'il  ne  discute,  —  encore,  et  sachons  lui  en  gré,  qu'il 
ait  mis  sous  nos  yeux  les  principales  pièces  du  débat  —  la  discus- 
sion de  M.  Emile  Bréhier  nous  paraît  aisément  victorieuse.  Ajou- 
lerai-je  que  le  tioTsiv,  voisin  de  ttoivy,;  ne  nous  paraît  nullement 
avoir  le  sens  de  «  faire  de  rien  ».  Ici,  d'ailleurs,  la  chose  impor- 

i.  Emile  Bréhier,  p.  83. 
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lante  n'est  point  tant  de  savoir,  une  fois  pour  toutes,  ce  que  Philon 
a  pensé  de  la  création,  —  je  ne  parle  point  de  «  l'idée  biblique  '  » 
de  création,  assez  confuse  d'ailleurs,  mais  de  celle  qui,  en  raison  de 
rinterprétation  plus  ou  moins  littérale  des  textes  de  la  Genèse,  a  fini 
par  s'acclimater  chez  nous  —  mais  de  constater  que  Philon  a  fait 
un  visible  effort  pour  réduire  la  part  de  la  matière  et  opposer  son 
Dieu  au  Démiurge  du  Timée^. 

Très  intéressant  aussi  est  le  chapitre  de  M.  Bréhier  sur  les  Inter- 
médiaires et  les  Puissance^  divines^,  11  était  particulièrement  diffi- 
cile à  faire.  L'abbé  J.  Martin  s'en  est  tiré  avec  la  plus  entière  bonne 
foi,  en  confessant  que  la  pensée  de  Philon  lui  avait  paru  «  embrouil- 
lée ».  Embrouillée,  c'est  peut-être  trop  dire  :  imprécise,  j'en  con- 
viendrais. Mais  c'est  précisément  là  que  se  montre  le  caractère 
essentiel  de  la  pensée  de  Philon,  pensée,  non  d'un  philosophe  pro- 
prement dit,  mais  d'un  propagandiste  qui  fait  usage  de  la  philoso- 
phie d'une  part,  et  à  qui,  dé  l'autre,  les  philosophes  de  métier  et 
presque  de  race  donnent  l'exemple.  Il  est  vrai  que  toutes  les  épi- 
thètes  conviennent  à  l'Esprit  parce  que  chacune  d'elles  exprime  une 
partie  de  sa  nature  et  que  leur  somme  ne  Tépuise  pas.  Il  est  égale- 
ment vrai  que  la  «  polyonymie  »  convient  aux  Puissances;  ainsi  la 
Sophia  divine  est-elle  identique  au  Logos?  Oui,  car  elle  est,  comme 
lui  *,  moyen  de  la  création  de  l'univers  ;  elle  divise,  comme  lui,  les 
choses  en  contraires  opposés,  elle  est,  comme  lui,  et  terrestre  et 
divine.  Ailleurs  elle  en  est  la  mère  :  contradictions  indéniables, 
certes.  Philon  ne  se  les  dissimulait  pas,  n'avait  aucune  raison  de  se 
les  dissimuler.  D'abord  ces  contradictions  avaient  leur  source  dans 
des  ce  conceptions  religieuses  hellénistiques  »  qui  s'imposaient  à 
son  esprit.  La  religion  grecque  et  en  particulier  celle  des  Orphi- 
ques est  encombrée  d'hiérogamies  assez  confuses  ;  il  est  parlé, 
entre  autres,  d'une  épouse  mère  qui  garde  sa]  virginité.  Chez  les 
Orphiques  Artemis  et  Athena  fusionnent. 

Mais  chose  encore  plus  grave,  les  fusions  de  ce  genre  ne  déplai- 
saient pas  aux  Stoïciens,  qui  laissaient  prendre  à  leur  principe 
suprême  tous  les  noms  de  l'Olympe,  successivement.  En  quoi  d'ail- 

1.  ÀTOUs-nous  tort  d'en  juger  uinsi  ?  U  nous  a  toujours  paru  que  Tidée  biblique  de 
création  est  celle,  non  d'une  création  e.r  ni/iilo,  mais  d'une  fabrication  h  la  manière 
de  ce  que  l'ouvrier  fabrique  sans  modèle  préexistant.  Philon  imagine  avec  Platon  un 
modtde  préexistant,  le  Logos,  mais  si  le  Lof/os  émauo  dr  Dieu  ou  en  «'st  le  Fils,  l'idée 
biblique  de  création  reste  sauve. 

2.  P.  80-82. 

3.  P.  112-157. 

4.  Cf.  p.  115. 
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leurs  ils  ivpétaient  Heraclite.  Philon  n'a?ait  donc  pas  à  se  préoccih 
per  de  suivre  une  méthode  plus  rigoureusement  philosophique  que 
celle  de  certains  philosophes,  ni  à  vouloir  surmonter  des  contradic- 
tions dont  plus  dune  philosophie  avait  réussi  à  vivre.  Il  y  a  plus 
encore  selon  nous.  I/idée  juive  de  la  divinité  est  éminemment 
favorable  à  réveil  de  Vimaginaiionliiatnque.Lessence  de  la  litanie, 
on  ne  Ta  peut-être  point  assez  remarqué,  est  de  ne  jamais  finir. 
C'est  limagination  qui,  lasse  de  fournir,  dirait  ici  Pascal,  s*épaise 
faute  de  savoir  chercher  encore.  Mais  le  sujet  sur  lequel  elle 
s*épuise  est  lui-même  inépuisable.  Et  que  rien  ne  saurait  rem- 
plir le  concept  de  Dieu,  n'est-ce  pas  une  expérience  presque  fami- 
lière à  toute  âme  religieuse  ?  La  litanie  est  Teffort  de  la  pensée 
humaine  pour  remplir  Tabtme  qui  la  sépare  de  Dieu,  effort  impuis- 
sant, nul  n*en  doute,  effort  digne  d'être  tenté  quand  même  pour 
maintenir  Tâme  dans  la  crainte  et  dans  1  adoration. 


♦% 


Aussi  bien  n'est-ce  point  là  ce  que  chacun  de  nous  a  principale- 
ment à  faire  dans  la  vie,  et  la  vie  religieuse  n'est-elle  point  la  vraie 
viede  l'homme?  Nous  touchons  ici  à  l'essentiel  de  la  doctrine  de 
Philon,  qui  est,  avant  tout,  une  doctrine  d'édification  et  de  piété. 
M.  Emile  Bréhier,  dont  c'est  aussi  l'opinion,  conforme  d'ailleurs  à 
celle  d'Edouard  Zeller,  a  traité  longuement,  dans  la  dernière  partie 
de  son  ouvrage,  des  idées  de  Philon  sur  le  «  culte  spirituel  et  le 
progrès  moral  *  ».  Je  cite  :  «  La  valeur  des  idées  religieuses  de 
Philon  repose  moins  sur  des  arguments  dialectiques,  auxquels, 
très  consciemment,  il  donne  une  place  secondaire,  que  sur  le 
sentiment  vif  et  l'expérience  intime  des  faits  religieux...  Philon 
inaugure  peut-être  dans  la  morale  grecque  cette  analyse  de  soi- 
même,  méthode  si  différente  des  portraits  du  sage  idéal  qui  cons- 
tituaient l'essentiel  de  la  plus  ancienne  doctrine  stoïcienne...*  ». 
Philon,  en  effet,  rejette  la  divination  iuductive  des  Stoïciens, inven- 
tion tout  humaine  et,  à  bien  des  égards,  invention  inquiétante.  Le 
Sénat  romain  en  décidant  d'expulser  de  Tltalie  tous  les  devins  n'a 
fait  que  suivre,  au  dire  de  Philon,  l'exemple  de  Moïse.  Mais  si  tout 
genre  de  divination  ne  saurait  être  proscrit,  si  la  divination  induc- 
tive,  voisine  de  la  sophistique,  par  exemple,  ne  dépasse  jamais  le 
probable,  même  quand  elle  s'en  rapproche,  il  s'en  faut  qu'il  faille 

1.  Livre  IV,  p.  180-310. 

2.  P.  179. 
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refuser  à  rhommc  le  pouvoir  de  connaître  les  événements  futurs. 
Dieu  seul  les  connaît,  il  est  vrai;  et  le  contraste  est  saisissant  entre 
nos  opinions  incertaines  sur  Tordre  du  monde,  la  manière  dont  cet 
ordre  se  réalise  en  conformité  avec  la  raison  divine.  Ainsi  nous 
croyons  aux  miracles,  c'est-à-dire  à  des  faits  contraires  à  la  raison. 
De  tels  faits  sont  impossibles.  Ils  peuvent  surprendre  chaque  fois 
que  Dieu  change  la  nature  des  objets  ou  manifeste,  dans  les  choses, 
des  propriétés  jusque-là  inconnues.  Le  miracle  n'en  est  pas  moins 
conforme  à  la  loi  de  la  nature  dont  la  raison  de  Dieu  ne  saurait 
être  distinguée.  Et  c'est  parce  que  le  miracle  est  possible,  en  har- 
monie avec  cette  raison,  qu'il  faut  condamner  les  opinions  des 
prétendus  savants  sur  les  sciences  de  la  nature.  Alors  il  faudra 
renoncer  à  connaître  l'avenir  *  ?  Point.  Si  la  divination  inductive 
est  mensongère,  il  en  est  une  autre,  la  Divination  intuitive^  dans 
laquelle  la  parole  de  Dieu  se  communique  à  Thomme.  Les  Pro- 
phètes eurent  cette  divination  en  partage.  Qu'est-ce  que  cette  divi- 
nation? Ici,  comme  bien  Ton  pense,  Philon  ne  laissera  pas  échapper 
l'occasion  de  discerner  et  de  disserter  :  il  y  aura,  d'une  part, 
rintelligence  humaine,  de  l'autre  celle  de  Dieu.  Et  dans  Tintelli- 
gence  humaine  on  divisera  encore  :  il  y  aura  l'intelligence  terrestre 
et  rintelligence  divine,  qui  malgré  son  divin  caractère,  ne  coïnci- 
dera point  absolument  avec  celle  de  Dieu,  etc. . . 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Bréhier  dans  ce  très  curieux  cha- 
pitre, Tun  des  plus  soignés  de  son  livre,  et  qui  demande  à  être  lu 
ayec  lenteur,  sans  quoi  les  idées  se  brouilleraient  vite.  L'abbé  Martin 
répondrait  que,  dans  l'esprit  de  Philon,  il  arrive  souvent  aux  idées 
de  se  brouiller  comme  à  plaisir  :  de  quoi  nous  ne  sommes  point  tout 
à  fait  aussi  sûrs  que  l'abbé  Martin.  Et  puis,  quand  il  arriverait  au 
théologien  Philon  de  dépasser  dans  ses  distinctions  et  dans  ses 
analyses  les  bornes  de  la  perception  distincte,  loin  d'en  concevoir  la 
moindre  surprise,  on  ferait  mieux  de  se  souvenir  que  le  premier 
vrai  psychologue  de  l'extase,  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
grecque,  —  ce  qu'est  Philon  —  était  excusable  d'avoir,  sur  la 
nécessité  de  penser  par  idées  distinctes  et  claires,  d'autres  opinions 
que  celles  d'un  Descartes.  Après  tout,  les  distinctions  subtiles  qu'on 
exprime  généralement  avec  moins  de  difficulté  qu'on  ne  les  con- 
çoit, sont-elles  toujours  exclusivement  verbales?  Aucune  idée  pré- 
cise ne  leur  correspond  peut-être;  mais  il  est  des  impressions  et  des 
émotions  entre  lesquelles  des  nuances  se  laissent  apercevoir,  et  ces 
nuances,  la  parole  n'est  pas  toujours  radicalement  impuissante  à 

1.  p.  188. 
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les  saisir  et  à  les  rendre.  Sans  compter,  ainsi  qu'on  le  disait  à  peu 
près  tout  à  l'heure,  que  l'état  d'esprit,  ou  d'imagination  duquel  la 
litanie  procède,  en  môme  temps  qu'il  porte  la  fantaisie  à  multiplier 
les  images,  réagit  sur  la  pensée  et  l'incline  à  envisager  le  plus  grand 
nombre  de  solutions  possibles.  Il  n'y  a  pas  à  dire  :  Pbilon  annonce 
Plotin.  Il  l'annonce,  entre  autres,  par  sa  conception  de  l'extase.  Et 
si  nous  ajoutions  qu'il  prépare  Proclos  par  son  souci  de  distinguer 
et  de  multiplier  les  intermédiaires,  peut-être  ne  serions-nous  pas 
loin  de  la  vérité. 

D'ailleurs,  ce  qui  caractérisera  les  deux  grands  derniers  penseurs 
grecs  Plotin  et  Proclos,  ne  sera-ce  point  la  conception  de  la  vie 
morale  intérieure  dans  son  intimité  avec  la  vie  religieuse  ?  Les 
Stoïciens,  on  le  sait,  prescrivaient  au  sage  de  ressemblera  Dieu. 
Pbilon  et  les  grands  Alexandrins  l'inviteront  à  se  rapprocher  de 
lui.  Môme,  ils  lui  en  enseigneront  la  manière.  Il  semble  dès  lors 
qu'à  l'entrée  de  la  grande  avenue  qui  mène  à  Plotin  et  qui  va  exiger 
de  la  pensée  philosophique  un  parcours  long  de  plus  de  deux 
siècles,  il  y  ait  un  personnage  dont  l'importance  doive  attirer  et 
presque  absorber  le  regard  :  ce  personnage  n'est  autre  que  Philon, 
grand,  très  grand  par  son  influence,  beaucoup  plus  grand  par 
l'étendue  de  son  influence  que  par  l'originalité  de  sa  pensée. 

De  ce  qui  vient  d'ôtre  affirmé,  à  cette  induction  que  l'inspiration 
juive  aura  joué  un  rôle  considérable,  nous  serions  tenté  de  dire  : 
prépondérant,  dans  la  formation  de  la  «  mentalité  ^  philosophique 
alexandrine,  la  distance  est  courte.  Telle  était  notre  opinion  avant 
d'avoir  lu  M.  Emile  Bréhier.  Nous  ne  lui  occasionnerons  aucune 
surprise  en  lui  affirmant  que  son  livre  n'a  point  changé  notre 
manière  d'interpréter,  dans  ses  origines,  la  dernière  philosophie 
des  Grecs.  Entre  notre  interprétation  et  la  sienne  j'entrevois  um 
infinité  de  nuances,  par  là  même, une  multiplicité  de  dissentiments 
possibles.  Sur  l'essentiel,  il  paraît  bien,  quand  même,  que  nous 
soyons  d'accord.  Il  est  pourtant  une  thèse  qui  se  dégage  du  livre 
et  sur  laquelle  les  affirmations  de  l'auteur  nous  ont  donné  à 
réfléchir.  Elle  a  trait  à  l'influence  du  Stoïcisme  sur  la  pensée  de 
Philon.  Nul  n'essaierait  de  la  mettre  en  doute.  Mais  depuis 
M.  Emile  Bréhier,  il  faut  aller  plus  loin  et  reconnaître  que,  sans  les 
Stoïciens,  Philon  n'eût  pas  été  possible.  La  mentalité  alexandrine 
dont  celle  de  Philon  dérive  doit  beaucoup  au  Stoïcisme.  Ce  n'est  pas 
encore  tout.  En  prenant  M.  Emile  Bréhier  pour  guide,  on  ne  tarde 
pas  à  comprendre  que  nul,  plus  que  Philon,  n'était  préparé  à  cette 
influence.  Car  l'esprit  grec,  à  partir  d'Aristote,  avait  cessé  d'ôtre 
Tesprit  d'Athènes  et  s'était  rapproché  de  l'esprit  oriental.  Ouvrez 
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Platon,  ouvrez  Aristo le:  cherchez-y  le  plus  faible  indice  de  Tima- 
gination  litanique,  vous  en  serez  pour  vos  frais.  Chez  les  Stoïciens 
vous  en  trouverez  sans  y  prendre  la  moindre  peine.  Chose  plus 
significative  encore,  vous  en  trouverez  chez  Heraclite.  Et  vous  ne 
vous  permettrez  plus,  alors,  d'établir  entre  Tesprit  juif  et  l'esprit 
grec  une  opposition  fondamentale.  Vous  allez  me  dire  que  le  Dieu 
des  Juifs  était  infini,  ce  que  ne  furent  ni  le  Dieu  de  la  Dialectique 
ni  celui  de  la  Métaphysique.  Je  le  sais,  mais  étes-vous  bien  sûr  que 
le  Dieu  du  Stoïcisn>e  n'ait  point  participé  de  l'Infini,  au  sens 
moderne  de  l'expression?  Autrement  dit  :  êtes-vous  sûr  qu'avec  le 
Stoïcisme,  la  décomposilion  de  l'esprit  athénien  n'ait  pas  été  à  peu 
près  définitive  et  que  l'ancien  esprit  grec,  celui  des  temps  héracli- 
téens,  ne  se  soit  point,  de  nouveau,  installé  au  cœur  même  de  la 
philosophie  ? 

Que  le  livre  de  M.  Emile  Bréhier  ait  réussi  à  soulever  et  à 
presque  résoudre  des  questions  de  cette  importance,  là  est  un  de 
ses  mérites.  Et  ce  n'en  est  point  le  seul,  si  ce  livre  se  recom- 
mande par  les  qualités  «  objectives  »  auxquelles  nous  rendions 
hommage  en  commençant. 

Nous  eussions  désiré  parler  en  termes  semblables  du  Philon  de 
M.  l'abbé  J.  Martin.  Mais  au  temps  où  nous  sommes  il  nous  est 
défendu  de  mettre  sur  le  même  plan  un  livre  «  de  lecture  »  et  un 
«  livre  d'étude.  »  El  c'est  pourquoi,  si  nous  attribuons  la  seconde 
place  à  l'œuvre  de  M.  J.  Martin  dans  l'histoire  contemporaine  des 
études  philoniennes  françaises,  au  risque  de  remplacer  un  vers 
par  de  la  prose,  nous  dirons  à  regret,  de  cet  historien  très  clair, 
travailleur  consciencieux  mais  d'expérience  insuffisante  iproximus 
sed  longo  iniervallo. 

Lionel  Dauriac. 


DEUX  LETTRES 

DE  L'ÉPOQUE  DU  DERNIER  EXILARQUE 

(1020) 


Parmi  les  quelques  fragments  hébreux  de  la  collection  de  papy- 
rus (ancien  fonds)  de  la  Bibliothèque  de  TUniversité  de  Heidelberg 
figure,  sous  le  n«  910,  un  feuillet  de  papier  écrit  des  deux  côtés, 
que  je  dois  à  la  libéralité  de  la  direction  de  la  Bibliothèque  de 
pouvoir  publier  ici. 

Ce  feuillet,  qui  provient  de  TÉgypte,  a  28  centimètres  de  lon- 
gueur et  18  de  largeur.  Il  est  plié  par  le  milieu  et  les  textes  hébreux 
n'occupent  qu'une  moitié  de  la  largeur  sur  chaque  côté,  la  moitié 
gauche  d'un  côté,  la  droite  de  lautre.  Les  deux  autres  moitiés  sont 
remplies  par  des  articles  de  comptabilité  en  arabe,  qui  ont  été  évi- 
demment ajoutés  plus  tard  et  n'ont  aucun  rapport  avec  les  textes 
hébraïques.  De  môme,  les  notes  en  hébreu  et  en  arabe  qu'on  lit  à 
la  gauche  du  recto,  au-dessous  du  texte  hébreu,  sont  des  additions 
postérieures  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  dernier.  Par  contre, 
la  suscription  qui  se  trouve  à  la  gauche  du  verso,  juste  au  milieu, 
est  visiblement,  quoiqu'aucun  nom  n'y  soit  indiqué,  l'adresse  de 
la  lettre.  L'encre  et  l'écriture  sont  les  mêmes  pour  les  deux  textes; 
seule,  l'adresse  est  d'une  encre  plus  fraîche. 

L'absence  du  nom  du  destinataire  dans  le  texte  '  et  dans  l'adresse 
ne  suffirait  pas  à  prouver  que  nous  n'avons  pas  affaire  à  l'auto- 
graphe. Ce  nom  a  pu  être  omis  à  dessein  dans  la  lettre  et  commu- 
niqué verbalement  seulement  au  porteur.  Est-ce  un  brouillon,  une 
minute  ou  une  copie  ?  Comme  le  début  de  la  première  lettre 

1 .  Au  verso,  l.  12,  t  'l  scrail-ll  ^sVîD  'l  ? 
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manque,  je  ne  saurais  exclure  avec  assurance  aucun  des  trois  cas 
possibles.  Je  ferai  seulement  rennarquer  que  le  feuillet  porte 
encore  les  traces  visibles  d'uu  pliage  en  croix,  par  suite  duquel 
l'adresse  s'est  trouvée  placée  juste  au  milieu.  On  reconnaît  môme 
d'une  manière  non  équivoque  que  le  feuillet  était  déjà  plié  dans  le 
sens  de  la  largeur  quand  on  a  écrit  dessus;  c'est  ce  qui  ressort  de 
Tabsence  des  syllabes  finales  au  verso,  l.  7  et  9,  et  du  déplacement 
de  la  syllabe  finale,  à  la  1.  iO,  rejetée  au-dessous  de  la  ligne.  Ces 
détails  donneraient  à  penser  que  les  textes  représentent  l'auto- 
graphe. Mais  alors  se  pose  celte  question  :  comment  les  deux 
lettres,  dont  l'une  (celle  du  verso)  est  datée  d'un  mois  plus  lard 
que  l'autre,  se  trouvent-elles  sur  le  môme  feuillet  ?  Le  caractère 
fragmentaire  de  la  première  lettre  me  met  dans  Timpossibililé  de 
résoudre,  jusqu'à  nouvel  ordre,  ce  problème.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
forme  et  le  style  des  lettres  elles-mêmes  portent  le  cachet  de 
l'authenticité. 


A  (reclo). 

Ce  côté  ne  contient  malheureusement  que  le  fragment  d'une 
lettre.  Qui  sait  ?  peut-être  le  commencement  se  retrouvera-t-il 
dans  la  collection  papyrologique  d'un  musée  ou  d'une  bibliothèque 
de  l'Europe.  A  cause  de  celle  lacune,  le  sens  général  de  la  lettre  et 
certains  détails  sont  provisoirement  pour  moi  tout  à  fait  obscurs  *  : 

*(?"non)    cxn   (i:nbx)   nrT3  ■♦:«  nTsm 

T 

1.  Je  ineis  entre  parenthèses  (  )  les  mots  qui  ont  été  rayés  dans  le  texte  même,  entre 
crochets   [  ]  les  leçons  rétablies  par  moi. 

2.  Sur  Toriifinal  on  reconnaît  que  la  l'*  ligne  a  été  ajoutée  après  coup,  probablement 
à  la  place  des  mots  (?mon'  1DM1  prib»  rayés  à  la  2*  ligne.  A  cause  du  caractère 
frajurmentaire  de  la  lettre,  il  est  difficile  de  reconstituer  la  suite  des  idées.  Au  sujet 
de  nbiabw  na^C^  je  remarque  que  d'après  le  «aiT  Dbiy  110  [^fed.  Jew.  Chron., 
1,  p.  VI,  p.  77),  c'était  depuis  "'STana  na  n31  la  désignation  de  l'Académie  de  Poum- 
badita.  Cf.  b   Rosch  fui-Schana,  23  b  :  Nn'13?31D  1T  ClOT*  n"«   nbi:in  "^^yz- 

3.  On  distingue  encore  les  deux  mots  C»n  pn'^N,  le  troisième  mot  est  probable- 
ment mrrî.  ^ur  (3"»  miTS^J  •^an'^a.)  "^.lOn  C«")  pn"?N  n?3  v.  Harltavi,  Stmlien 
und  Mittheilungen,  IV,  2,  3i2  ;  J.  Q.  Il,  VI,  223  el  XI,  OivS  ;  cf.  S.  Pozuanski  dans 
Z.  f.  H.  B.y  1906,  p.  lii.  A  l'époque  des  derniers  Gaonini  les  dénominations  n3^w^ 
nni  bo  et  3pT^  pNa  ra^ïJ^  élaient  employées  indifferiMument  par  l'Académie  do 
Poumbadita  et  celle  de  Soura  ;  cf.  Poznauski,  Revue,  t.  Ll,  p.  o.'i.  oi,  101»,  et  Z.  //.  U., 
X,  143. 

T.  LV,  Ti^  109.  4 
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*:^730   «b  D»   JT»   î<bn    ma»   Dca 

Mcivpi    ma^ya]   a-iyrnb   bsT»   «b   -^d 

M''3^]Dn   bD  ■♦-i"«'iNT  y-.»  ^cnp  "^nbiT 

•{••TaoniDia   vcrr   C^t»)    «bn   lo 

""|y:D  ynxi   pixai  pC72nai  naixa 

«••m   cpan  Nin   rinn'C  abiNi 
?  ? 

N-ip   -D   «a:   D31   isTaTT  (ri   rmia 
rc»n    by   "7727   "iir.-ia   "^si   p-'.D 
■♦acT^  bD  -«a    ny^a-ci  mana    15 
ar;:r  -iri''    «b  rtiznr,   nvzi^n 
na^cn  :ir::'i    -i::im    bp   O'^p-Dn 
i«  l-n:jrî  v^    i'T'   aip»  ht  ■*«?: 
-n*»  ciTs^cn   «?n   ^ap-'n  173 
na-^CTî  "7:an   zst  ''TiTrbn   p    io 
-1?:   N'.aa  ■'a  nj  baa   D''n''aTT3 
vb«   Y'"  ■^■^^-  -^  "^  irnb» 
âb  DT    mon    CNn    cjo»    an  "its 
?2bnn   T':Db   o-n:i    «in  ••d  ns-im 
0Ti''5  iTi-^^cn  D"'aj'i73  D''7:"*ai    23 

i^D-n   PxpTa  nn  mz^^Jz 
Tcpai  Tb«o   rtzrt  w^yi^zrt 

rrn  r::p72  nbxn  D'Oman  by 
la-'a  a-iaa   nnr'»  %">"i:i«   naiom    30 

1.  Le  gaou  ici  mentionné  est  sans  doute  Haï  (998-1038).  Pour  l'expression  Tjb  TT 
qui  revient  souvent  dans  les  écrits  de  cette  époque,  comparer  l'aiabe  B*lx?  ^\ù, 

2.  Cf.  Isaie,  xl,  28. 

3.  Ces  deux  mots  sont  pres^pie  entièrement  etfacés,  mais  leur  présence  dans  ï 
contexte  n'en  est  pas  moins  certaine. 

4.  Expression  empruntée  à  Ps..  xvi,  3. 

5.  On  sait  (jue  Mar  Elhanan  a  t)eaucoup  voyajçé,  v.  PoznausWi,  /.  c. 

6.  D3  «  parler  »  se  trouve  dans  la  Mischna  et  chez  les  anciens  paitauim,  t.  Zun 
IJteraturgesvh.  d.  sf/nag.  Poésie,  631,  639. 

7.  lima  est  un  nom  propre,  v.  J.  Q.  ft.,  XIX,  738.  L'expression  ItDN^  bj  *17: 
sitrnifie  peut-être  «  être  en  présence  de  quelqu'un  »,  comme  l'arabe  c3  ^1^  ^Xa  vjii 
Le  sens  m'échai»pe. 

8.  Cf.  Il  Rois.  VI,  i>7. 

9.  Cf.  1j.  BeracUoU  7  b. 

10.  Abréviation  de  Naianl  nna2. 


DEUX   LETTRES  DE  L'ÉPOQUE  DU   DERNIER   EXILARQUE  51 

an  aibc  ib;à  -nx 


B   (rerso). 

»iîn   in"«pTn"«  p    i 
^in  in-'pTn'^   p   *T^"n  p 
in  T«n  p  «nnrî''   p 
^nvba  ïJNn  -fi^aT  p 

*-  ï-a  formule  finale  —  cf.  J.  Q.  fi.,  XLX,  106  —  doit  probablement  être  complétée 
et  traduite  comme  suit  :  «  Veuiibiz  b.\ter  daus  votre  bonté  la  réponse  de  ma  lettre  avec 
Hiniiration  de  tous  vos  désir»  et  vœux.  Paix  et  bénédiction  pour  toute  éternité.  Paix 
profaii,!,»!  »  La  date  est  :  adar  332  (c'est-à-dire  1332  de  l'ère  des  Séleucides),  soit 
mars    io2(». 

-■  C*'ttf  lijrne  est  rayée.  Il  est  visible  que  l'auteur  de  la  lettre  était  sur  le  point 
d^ï*rire  au  nom  du  fils  de  Texilarque.  Le  dernier  exilarque,  Hizkiya,  avait  elfectivement 
«"  fils  nommé  David,  v.  Neubauer.  Med.  Jew.  Ckr.,  l.  p.  178  ;  cf.  Bâcher,  dans  J.  Q.  fi., 

^-  Nous  savons  par  la  chronique  de  Yerahmeel  (Neubauer,  op.  cit.)  que  Texilarque 
Hiikiya  florissait  encore  en  1046  et  réunissait  alors  en  sa  i>ersonne  les  deux  dignités 
***  l'exiUrcat  et  du  i^aonat  (cf.  Barber,  /.  c.\  Notre  texte  nous  apprend  qu'en  1020, 
«"est-à-dire  du  vivant  du  paon  R.  Haï,  il  exerçait  la  première  ;  il  fut  nommé  gaon  (de 
Punbadila)  à  la  mort  de  Haï,  en  1038. 

*  Le  père  du  dernier  exilarque,  David,  inconnu  jusqu'à  présent  (v.  Graetz,  Ge- 
Jf/iU'/i/e^  3"  éd.,  1895,  V,  394),  n'était  pas  exilarque  :  c'est  ce  qui  ressort  de  cette 
?èn«>alo;;rie. 

">•  iu&qu'à  présent,  ce  Hizkiya,  petit- fils  de  David  b.  Zaccaï,  était  souvent  considéré, 
«or  la  foi  d'Ibn  Daud  dans  son  Séfer  hu-Kabbnla  (p  m  bo  133  p  a"n  n^'pTn 
^SST'.,  comme  le  dernier  exilarque  de  la  maison  de  David  b.  Zaccaï,  c'est-à-dire  qu'on 
l'identifiait  avec  son  petit-fils,  v.  Graetz,  /.  c,  et  F.  Lazarus,  Die  Hàupler  der  Ver- 
intbenen  [Jahrbûcker  fUr  jadische  Geschichte  nnd  Literalur,  X,  p.  119,  180-181). 

Graetz  se  demandait  si  le  petit-fils  de  David  ben  Zaccaï   avait  revêtu  la  dignité  d'exi- 

larque:  ce  doute  tombe  maintenant. 
^-  Graetz  remarque,   /.  c.  ;  a  On  ne   voit   pas   bien,   par   les  paroles  de  Nathan,  si 

Juda  fut  revêtu  de  la  dignité  ou  non.  »    II   résulte   de   cette  généalogie  que  le  fils  de 

pavidh.  Zaccaï  ne  fut  pas  exilarque.  On  sait  qu'il  survécut  tout  juste  sejil  mois  à  son 

T.  Chose  tout  à  fait  remarquable,  Zaccaï  recuit  ici  le  titre  d'exilarque.  D'après  la 
relation  de  Nathan  le  Babylonien,  le  prédécesseur  de  David  ne  fut  pas  son  père,  mais 
soD  oncle  Oukba:  n3J©  «"«CS  Nspi:?  b;3  Tni  p  Nin*::  -««DT  p  -^^1',  cf. 
Craeti,  /.  c,  393. 

$.  Cf.  le  début  du  piyyout  de  R.  Elazar  Kalir  miDS  mTN  ^b73  {pour  le  !•'  jour 
i\e  fîosch  ha-Schana).  Peut-être  cette  expression  renferme-t-ellc  une  allusion  à  l'âge  du 
■b'jîtinataire,  qui  aurait  eu  alors  80  ans  (cf.  Ps..  xc,  10  et  Pirkê  Aboi,  v,  21 K 
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nri  »i3ab   ^dtots   .n-ip*»   m   •'ainb 

•773 

an«3n  '-r^iNn  pTn  (sic)  la-^iasa   •i[3]«d3    lo 

ivb:?   {sic.    rimy*  i  n   iTsnsm   *D"«y3m 

iban  n-n«i    n:?-)©*»  ib  n-'Taaf»  «^131 

nnayi   q«  137373  -i'»a:?''i   •nn-'c-C"'  ■)n'':n3i 

v^na  n3a'"i    mnans  '•msna   inaj'^i 

"-ncp  Dibo  N   173N   nT»nan    rr^a   15 

yiTSD  "nob  mT33m  mtoai  nTsina 

-niDN  DC1   "ncn   a^ci   mOD 

•jim  mCD  b^Di   -nc'   fDytzn 

Dn«73i  -n«Nri  D'»n^7:73   .ma:? 

"nsT  nbem  maDi   im  .-n^aTsi   20 

^b   N3   VTT^   mnbxnm   m73"'J3n  nn-^i 

nbo   T'ibsi  T^"^"*?   '^^'^"i  'ïsoi^^ 

^^ma-^'c:"»  •^no  "«cn-îtsi   '^z'otz    "aib^D   »;a 

^•a''EibNn   pi   ''"i"!  n"«a    a»  onna»    iri 

1.  Lire  probablement  ma  bnp  ;  d'après  rinterprétatiun  agj^adique  de  Gant ,  ^'* 
9,  10,  nna  est  l'épithète  de  bKTO^  POID-  Cette  expression,  de  môme  que  la  suivant' 
rniOl  nbia  DIN,  est  empruntée  à  la  «  hoscluua  »  n?3in  ^3N  Dm. 

2.  Cf.  Ps.,  Li,  12  :  1133  mn. 

3.  Cf.  Soph.,  III,  9.  La  terminaison  ni  a  été  omise  à  cause  du  manque  de  place> 

4.  Cf.  I  Sam.,  xxviii,  16  :  I3''bj  rt^n  HTSin- 

5.  Cf.  Lament.,  v,  15. 

6.  Le  mot  I73n73  (of.  /.  Q.  fl.,  VI,  223)  ou  b73n73  n'est  pas  bien  lisible,  mais  a^* 
certain,  cf.  Ez.,  xxiv,  21. 

7.  T^INH  ipTH  est  sans  doute  une  imitation  de  l'arabe  b^babj<  *J^cbK. 

8.  Cf.  Il  Sam.,  i,  23  :  a''73':?3m  D''3n*S3n. 

9.  Cf.  Pf.,  XVI,  6  :  n-iDO  •♦nbn3. 

10.  Cf.  Ps ,  Lxxxvi,  8  :  nar*»  mai  a  c]n. 

11.  Le  paragraphe  qui  suit  est  écrit  dnus  un  style  un  peu  ditférent  qui  rappelle  cer 
de  Kalir.  Pour  l'expression  rî7:inD  ~1Cp  <:f.  N»''h.,  m,  38  :  HTIinn  bD  T3pm. 

12.  Cf.  Job,  XVI,  17. 

13.  Cf.  Ps.,  Lxxii,  3  :  aVra  en"  i^c;*'.  Cette  formule  de  salutation  se  retroU 
dans  d'autres  lettres  de  te  temps,  v.  fi.  H.  J.,  XL,  262-263  ;  XLIV,  238,  etc. 

14.  Il  s'agit  de  U.  Haï  do  Punibadita  ,mort  en  1038)  et  de  K.  Samuel  b.  Hofni 
Sora  (mort  en  I03i^. 

15.  Inconnu.  Le  l"2K  est  le  »  président  du  tribunal  »  qui  vient  immédiateme 
après  le  gaon  ou  c"^rîn,  v.  Barlier,  J.  Q.  fi.,  /.  c,  p.  82. 

16.  Les  D^DirN,  au  nombre  de  soixante-dix,  wniiient,  d'après  leur  rang,  derrière  I 
sept  mba  "^Oô^n.  Cliaque  irroupe  de  dix  D'^c^bN  était  subordonné  à  un  TlbD  xm* 
D'ailleurs,  les  D^Dlb»  sont  parfois  mi^  sur  le  même  rang  que  les  niTD  ^wôlT. 
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O'^Tasmi  c^T'nsn   o'^rsnm  D''Dn''fitn  25 
•^n-iDm   o'^::iom  onnm   *  o'^T'iÉtn 

Tra3  ^lona   "»:«•>   *d'':d  maio    30 

Lp]co  '^«•'   vby   nb«n  o"73"*n  •  (sio  dn    ctD'^i 
:inb  inDT-n  M-T^  rib-a  nr.TDOi 
pTs-i»  nacai   n[jic^a  '^"'^  n^a   by    35 
macna  T«m:   aba-'i  ^  hs:»]®^  by 

"  1^5  ilva-ii  T^mram 
qb»   r3;a    p"': 
mNTa    cbcT 

i?j  a*»:©"» 
•  ah«b]OT 

^^  niilieu  de  la  moitié  de  gauche  : 

bacm  nria  «biTST:   Ti:?a  oan  -ia:ib 

inDTarr^i   aipj  bs   ib  ••"■♦  no-^-»   i3CY*3?3 

A.  S.  Kamenetzky. 

1.  U  r4'.n^tiji(,„  provient  de  ce  que  le  premier  a'^n^lNH  est  un  lapius.  On  reconnaît 
eafore  «{ije  l'auteur  avait  voulu  écrire  par  erreur  a^n(bNr!l. 

2.  ^'^f.  l   Clir.,  XXV.  8. 

3.  Abrfviatiou  de  zinaa. 

4.  P4-  Xiii,  6. 

5.  atK  «st  uu  lapsus  pour  net. 
ô.  et.  U.,  XXXV,  2. 

-.  Cf.  a. T..  XXX,  18. 

g  OUe  formule  finale  se  retrouve  dans  d'autres  lettres  de  cette  époque,  v.  p.  ex. 

j  Q.  n.  XIX,  108. 

û  pans  la  date  le  root  D^3CT  seul  n'est  pas  sûr.  Sous  B'^iabd  il  n'y  a  pas  d« 

.    p  pour  un  autre  mol,  c'est  ce  qui  a  fait  que  le  dernier  mot  a  été  rejeté  à  la  marge 

**   jfuiti:.  La  date  est  donc  :  Nissan  1332  de  l'ère  des  Séleucides,  c'est-à-dire  avril  1020. 
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XXX 

Formules  dans  les  Lettres  de  «  Guexiza  ». 

M.  Ernesl  James  Worman  a  comblé  une  lacune  sensible  de  l'épis- 
lolographie  arabe  en  nous  iniliant,  dans  son  article  si  important: 
Forms  of  Address  i/i  Genizah  Letters  -,  basé  sur  une  grande 
richesse  de  matériaux,  à  la  techni(|ue  des  lettres  arabes.  La  série 
de  lettres  provenant  d'une  Gueniza  que  possède  la  Bibliothèque 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Hongrie  (Tonds  Kaufmann  permet 
d'accroître  et  d'illustrer  les  matériaux  fournis  par  M  Worman.  Je 
voudrais,  dans  les  lignes  qui  suivent,  signaler  quelques  détails 
de  cette  question. 

/.  —  A  propos  des  noms  des  auteurs  et  des  destinataires  de 
lettres,  que  M.  Worman  donne  sous  les  n'*  xlvi,  xlix.  lu,  lvi,  lviu» 
je  ferai  remarquer  que  notre  fonds  possède  plusieurs  lettres  où  iV 
semble  que  figurent  des  membres  de  la  môme  famille. 

N°  1  ^  A  droite  :  aMI  Jlkl  ^yaX\  ^  ^  (s^  jl  ^il^^  ^^^^ 
«Ijs^I^  AjJs-**^  ou5^   »Ub  ,1  A  gauche  :  (iU«à  ^^  s-ju#^  ^  ^y^^' 

N"  10.  A  droite  :  b;»ax]  j:  a-'o:  ";  "««.-ijn:  n-'n'»  "«a»  ■'«biTDi  -h^^^' 
m^^m  HT^  aNiNi  n^'^zi  nbb»  |;  A  gauche  :  yi  Iid^d  p  d"«03  "^^ 
(?)  rr'iic:'^  ']. 

1.  y.  Revutj  LU,  187.  —  Los  caractères  arabes  cniplnyés  dans  cet  article  fiefi»'*-* 
de  nmiirimerie  nationale. 

2.  J.  Q.  /{.,  i907,  \).  721-743. 

3.  Cette  numérotation  est  provisoire. 
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N"  1  H.  A  droite  :  ^"«3  |  •'«nn:  -^''-^a  d*»03  n:?o  lax  ^"«ob»  •^NbiTD 
r::«rja  ofinsi  n«pa  nbb»  b»:3N  I  îi  èb  bTi:in  ^n  \\  A  gauche  : 
y;  \x— *.r:3  p  ^ns   n-.DNbi   nanTs. 

ParEiii  les  noms,  j'en  relèverai  un  qui  est  rare  :  c'est  celui  de 
jUju-  <\Vorman,  n<»  lxxx),  que  je  retrouve  dans  l'adresse  de  notre 
niorct-^au  n*  lo,  lettre  adressée  à  r::^n?3  p  n-nT:^  p  qibi?^  tijo  ta», 
où  la  notice  de  Tauteur  de  la  lettre  est  ainsi  conçue  :  p«nD«  p 
n-n^::^   xd"^   oipb»  ••?«   ba:'^  "in7::io   p  jd  -n^-ï  p. 

2.   —  Une  formule  bien  remarquable  est  celle  qui  est  employée 

à  la  lii)  des  adresses,  à  la  suite  du  nom  de  Fauteur  de  la  lettre  : 

rmn    n:«7:«  (Worman,  lxxxix),  ou  îicm^a  nsfiw»  {iô.,  lxxxiii),  en 

cavaclOres  arabes  »\:>y^  «iUl  (xlvii».  Elle  se  trouve  souvent  aussi 

dans  nos  documents,  par  exemple  au  n^'  il  :  Ji^  c^UÛi  t^x^  Juaj 

»iy»  «jU!  At^4*^  (^^^^^  vy^  (dans  le  ms.  écrit  deux  fois  connue^!) 
h^\^  vXjLft  ^  (^vAtyil.  Cette  formule  signifie  que  la  lettre  est  conliée 
à  l'honorabilité  du  porteur,  qui  est  prié  de  la  transmettre  sûrement 
au  destinataire  :  iiSJ.*  àjUI  .  La  fréquente  orthographe  »\:>y  et 
^WTînTane  permet  pas  de  penser  à  ii^^,  «  amour  ».  Il  y  a  une  for- 
mule iKîbraique  équivalente  empruntée  à  Is.,  25, 1:  dont  je  noterai 
un  exemple,  emprunté  au  n°  2  de  notre  collection  :  rTs-bsi  "'is 
!^Hï::i  HTr  sxnxi  r^^,z  r-ibb»  rwaN  njà:  n^D^  n-â  npnx  ■'ba^. 
•^  Jîaurhe  :    rrâS  zmax  n-^i  lyo  "i3X  n«  pN.  Au-dessous  :    rr:n?:N 

^lais,  à  côté  de  cette  formule,  j'en  ai  trouvé  une  autre  servant 
au  in^Tue  but.  dans  notre  n-  13.  A  droite  :  bxa»  •'0^-»-n  ["'Dj^c  "«b» 
•^•"25  p«  Dn-i3»  -13  Tn3?3  n»p3  nbbi«.  A  gauche  :  narra  1?3 
73  pn^-»  -13  sn-.a»  mbii.  Au-dessous  :  nai  n^ba. 

1^6  11-27  Budapest,  lettre  de  recommandation  d'un  nommé  Sûlim 
a  îïançour  b.  ^^Jim  (?)  d'Alexandrie,  contient  les  deux  formules 
l'une  à  côté  de  l'autre  :  à  gauche,  sous  le  nom  du  destinataire, 
4)wa.3  ^  (le  second  mot  est  formé  par  une  ligature  assez  em- 
brouillée et  est  douteux)  ;  à  droite,  sous  le  nom  de  Texpédileur, 
.  ..«Ul;  je  n'ai  pu  déchiffrer  le  groupe  qui  suit,  tant  il  est  com- 
pliqué. Il  n'est  pas  douteux  que  la  formule  nai  mba  (exprime,  elle 
aussi,  le  so!ihait  (jue  la  lettre  parvienne  sûrement  aux  mains  du 
deslina  taire. 

!.  Osl  peut  ôtre  ce  mot  qu'il  faut  lire  dans  NVorman,  ii»  xc,  à  la  lin  de  la  iia;ne 
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La  signiticatioQ  du  mof  -oi  dans  cette  formule  ne  m^apparalt  pas 
clairement  Al-Daliabl  cite  ce  dictoo.  sous  la  forme  du  hadith: 
«  Quand  quelqu'un  a  lerminé  un  écrit),  qu'il  n'écrive  pas  :  bala- 
gha  'la  fin  est  atteinte),  car  cest  le  nom  d'un  Satan;  qu'il  écrive 
plu((U  :  Allah  *.  »  Mais  j'ai  peine  à  croire  que  ce  conseil  ait  quelque 
chose  à  faire  avec  la  formule  (]ui  nous  occupe:  il  se  rapporte  à 
l'inlérieur  de  1  écrir. 

5.  —  On  Irouve  souvent  dans  les  introductions  et  souvent 
mi^me  dans  les  formules  d'adresses  de  ces  lettres,  à  côlé  des  sou- 
haits de  honheur  pour  le  destinataire,  l'expression  de  sentimenls 
opposés  pour  ses  ennemis  et  ses  envieux  :  juii^wn  vcrvny  ...raDi 
(Worman,  n'  lxxhi  .  Celte  formule  épistolaire  constante  n'est 
pas  spécifiquement  juive.  Au>si  hien  que  dans  les  introduc- 
tions d'une  foule  de  lettres  de  la  Gueniza  dont  les  destinataires 
sont  des  personnai^es  d'une  situation  élevée  Naguids,  elr.\  elle 
se  retrouv»»,  par  exemple,  dans  une  lettre  adressée  au  Kàdi 
suprême  par  le  célèbre  Sehàfiite  Aboù  IshàL  al-Schiràzi  :mort 
en  H)K^  -.  J'en  reproduis  le  début  poiir  niontrer  que  les  for- 
mules des  lettres  judéo-arabes  ressemblent  tout  à-fait  a  celles  des 
Arabes  de  relii^ion  musulmane  :  «LàLM  ^:Ij  Uo^Im*  »Ub  M\  Jlbl  jb^ 

i^LZa.^.  Sur  le  roté  d>*  l'adresse  de  la  lettre  ['mmtrdn  ,  la  formule 
est  la  suivante  :  iS^^^')3^^^  J^\j^  <^V  ^  ^^^^^'^  aj^^smII^  »JL. 
La  même  formule,  empruntée  à  la  correspondance  arabe,  est  Ira- 
dnitt^  ansbi  en  hébreir^  et  quelquefois  même  développée  par  rhé- 
torique. Entre  une  foule  d  exemples  •,  j'en  choisis  deux,  parce  que 
le>  leltres  qui  les  contiennent  ont  peut-être  pour  destinataire  \Oi^ 
du  moins  la  seconde  la  même  personne  à  la«|uelle  est  adressée  ^^ 
n^  VI  de  la  liste  de  Worman. 
//   Voici  le  début  de  la  première  .'non  numérotée  encore;  : 

■rzrrr:    ^znn   inr:-  T'^-r:    !    '\t\zt\    :=-•-:»    xrz-ri    i^:-it3    ni^  ^ 

I.  Miznn  al-rtiddL  II.  |».  '^'1  :  ^'Ja^  ^1  *:'**  io  xJx  ,.^jS^  Xi  ^►Sj^a.l  ^^ 

A)Cl    #-JLc    ^^-^i    J*^i- 

i.  .\I-S«»iihkî,  Tahaknt  al-Scfuifiit/ifU    ♦••l.  «iii  Oaiie  .  III.  p.  2'»8. 

.3.  Z.  l).  M.  fi..  Ll.  p.  445.  I.  i:;. 

4.  Il  y  tn  a  aus>i  dans  «les  letlns  df  Jmla  lia-Le\i.  Diuntu  éd.  Brody,  I,  p.  ST 

d.  I.  :   V7:"3ipr7:  "irin,  i^rp  "ir*:**,  "■^rtT  '••^•"p"':  'A»'/-,  n.  p.  328,  l.     -^ 

T'a^'N  •'linyï  V2mî«  ISTT*'.  <'f.  la  l»ttre  pli'iin   d'iiuiiiour  dans  la  8«  Makami'        ^ 
Al-Harizi    dan»  Brody-Alhrerht,  SeuUebr.  Dichterschfile,  p.  191,  I.  15  et  S.). 
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"f^a*»!»*!   ■nTarr^    op©i    m'ii':iD   T^rn   r:?Dn   |    ....S«    "inn^ac    T^onn 

■pa^nx  yrm'*  I  ©fini  •^n^i  -ain«  nn»  •'d  -«ab  actP'»  ^a  •'a  T»-in 
'iDi  •'D'»^  ^n^Èna  ^•'«ri  "^rw  jxi-n  '<:"nx  nrxi  c«-ia  C35"«DO"^n. 
La  lettre  est  signée  :  "^ana  rrobo  *|non  rrrro  *|«iV©  la-nTn  ^nay  r«73 
0*0  imb». 

é)  No  3  Budapest,  par  l'intermédiaire  d'un  certain  na  mi^o  'i 
•jron  pnx'^^  par  "»5^  lïana  "jTrrt  Tn^  adressé  à  cann  anna»  ip  aa 
1-ai  y^i  «biQTs  iiaam.  Le    discours   d'introduction    contient   ces 

mors  entre  autres  :  nro  bars  rranai  ^Dan»  -iD«i  d'^:©  nbnn 

'^z^  "1"  yiT3"'«i  pp  n7:-im  eoiTO  nboom  a-'i»  nyram. 

J'ai  voulu  montrer  seulenient  que  ces  procédés  employés  pour 
introduire  et  pour  adresser  les  lettres  correspondent  exactement  à 
des  formules  empruntées  par  les  scripteurs  juifs  à  des  modèles 
arabes  qu'ils  n'ont  fait  qu'imiter. 

4.  —  Qu'il  me  soit  permis  de  rattacher  ici  quelques  observations 
aux  textes  publiés  par  M.  Worman.  dans  la  mesure  où  je  puis  le 
fnire  sans  avoir  eu  connaissance  dos  originaux  Je  sais  par  expé 
rience  que  les  formules  d'adresses  écrites  en  caractères  arabes 
soulèvent  :réq!iemment,  avec  leurs  ligatures  et  leurs  arabesques, 
les  énigmes  les  plus  difficiles,  qu'il  est  très  difficile  et  souvent 
même  tout  à  fait  impossible  de  résoudre.  Néanmoins, il  est  presque 
certain  qu'au  n«  xii  il  faut  lire  lôyia^  (l^jX^  n'est  sans  doute  qu'une 
faute  (rinipression):  n«  lxx,  l.  :  l^!^  aM)  ^1);  n«  lxxvk  l  j*,^ 
au  lieu  de  j**^  ;  le  sigle  o»>I^  u"*  lu  et  lix,  doit  èlre  pour 
iydl,  «  le  défunt  »,  et  se  rapporte  au  nom  qui  précède  immédia- 
tement. —  N"  xci  deux  fois  ^^y^j^Ul  (?). 

Dans  les  textes  en  caractères  bébreux:  n'^'xLvetLxxxvii,  aulitui  de 
linalire  -isna  :=jjt,h.  Le  nom  d'Alexandrie  est  toujours  acconipagné 
de  ce  (léterminatif.  —  N°*  lxii,  lxiii,  lxiv,  lxxii  :  •♦a-'ab  et  •'a-'O  ••b», 
ce  que  Worman  appelle  une  «  somewbat  uncommon  epitbet  ».  Elle 
est,  au  contraire,  très  commune  :  c'est  •^a-»o.  —  N'^  lxvii  :  nnc^^im, 
I  nrcfinm  *.  N^  lxxx  :  :3a©  "jts  pabb  est  sans  doute  la  date  a"abb, 
••  le  29  du  mois  »,  et  le  "j  est  un  lapsus  calanii  de  l'écrivain. Le  mot 
qui  précède  :  wia  (on  attend  «ïionn  ou  quelque  chose  d'analogue) 
ainsi  que  celui  qui  suit  :  p-ic3b«  n'ont  pas  de  sens.  —  N^  lxxxii  : 
■^ir^nj.  ryxi,  «  celui  qui  m'est  cher  entre  toutes  les  créatures  ».  — 
>'•  Lxxxvii  :  'rro«iDNi,  lire  ïtoîc^ski. 

1.  Cf.  Revue,  L,  p.  183,  texte,  1.  2. 
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XXXI 

FkaGMK.NT   d'une   LETTRE   DES   COMMUNAUTÉS   DU   CaIRE 
A    CELLE    d'AsCALON. 

Le  II*  XXXIX  (les  toxies  édiles  par  M.  Worman  me  fournit  l'orca- 
sion  de  clioisir  un  fragment,  analogue  par  le  contenu,  qui  se  trouve 
dans  la  collection  de  Budapest  (numéro  provisoire  21}.  C'est  un 
fragment,  comme  on  va  le  voir;  le  texte  coupé  ne  se  poursuit  pas 
au  verso,  qui  est  recouvert  d'autres  noies  dun  caractère  commer- 
cial, (it*  texte  semble  —  c'est  ce  qu'on  peut  inférer  des  corrections 
—  être  le  brouillon  d'une  lettre  adressée  par  les  collèges  rahbi- 
niques  de  FostAt  et  du  Caire  à  la  communauté  d'Ascalon,  à  l'occa- 
sion d'un  malheur  (n-n)  survenu  aux  trois  communautés  juives 
de  la  capitale  égyptienne.  Malheureusement  le  fragment  sarrèle 
exactement  à  l'endroit  où  le  véritable  sujet  commenceàôlre  exposé 
en  arabe. 

'?r  D-'j^-nm  I  ::ec7:  -^c-m  izn  •'b72'^3  Ti^'br  •'D'i-12  pnsin  "^b"»»  ^n 
•'-131   bj?    D'^T.nrr  |   niiiTan  D'^-TTSTr;  w'd   rbic?3   r-n   "«ain   S2*r   br 

nbiao  -iNDPnb  ri"»  rrzyfz  t^j^td  -i::  1  non  mcrb  D-nnr?:  r^^^r 
^cmn  m'^rrp  cnp  cr  r^iNni:  n',2T«  ["«IbriD  I  m'pi:^  •'Cir  i^bj? 
C^-nn    ^npn    Snpn    an   en    r^^z-^   -rs-in    cib*::    •'-itdiï:   I   rtpis 

■•bn   ly  nD-.3   |   an"»br    p-'-i-'T    "ipns:   ^i^tz'^z    cD7:n">i    onTsiD^i    irnb^c 
CS7"«DVi    ob-.rb    I    N"i3b   mcannTsn    nr::pn    r-n-ii:n    1?3    cb'^i:'>T   •»-» 
nrrin  "«•^3  rd-i:  ['^n-c]  a^r^c  Nnp?3  zn^'^y  D"»-pb  c:"»73bir  nricr» 
pirn   -n"«   pi  iy  "ny  I  "irbb'n   nVt  i^DÎiîn   n\î  D^ibîi^ 

ih72]"i"i7:3    ncijTî   zVron   iiin   "^it   3    n[Dn3T    D]iba    ann    ikï^ 

1  Ï5b;s73i  *  T«:-«i  •^na  -«rc  '  i;»  137:731  aib*::  n72"«7:nn  I  nnmn72i  Dibn^s 
mo3Di  D'^"'bn3r5  no:Di  D^7:bcTT«rî  mozz  bnp  mbn^Tsn  mibnpr*^ 
CD'^nN    rsrVrD    '*S''nbN    "]"»-i«"«   n-in^p   bx   'nNi-ipn  nDib^an   -;"«r"*^ 

1.  Ctirriiré   au-dessus    (!••    la    li:;no  ;   \v  tnte   priuiitif   «'lait  :  CN"13    DCH  ^31p:^ 

D"«3pTm. 

2.  Il  y  avait  iraboni  l"^!  n^3. 

a.  Correction;  texte  primitif  :  nDlb73rT  T'y  HNT.pn  nnnxpbN  bnp. 
4.  Correction  ;  «rabord  :  l^miS. 
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nbon  bD   DDia^a  i:7372  yttï3"»'0  ea-'Tarn  -^nb»  ■»:Db73    pi:-i    |    rT"«n"»'J5 

ODan*''!    n73«^obK    DDb   nbb«    dxin    oDTsbya  n:nn    [bsi] 

rÎTs-'ârb»  n^nb»  n:3  b^mx   K?2b   n:»  nsx-ibKi   n^n-ib» 

Budapest. 

I.    GOLDZIHER. 

1.  Je  suppose  i|ii'il  y  avait  là  une  |>hr.is('  telle  que  »  ceu\  qui  sont  tenus  de  vous 
aimer  »,  comme  par  exemple  dans  Worman,  n*  lxi  :  nmiTS  Y^ïDZTQ- 


LE  NOM  DIVIN  DE  VINGT-DEUX  LETTRES 

DANS  LA  PRIÈRE  QUI  SUIT  LA  BÉNÉDICTION  SACERDOTALE 


Nulle  part  peut-ôtre  dans  la  liturgie  juive,  le  mysticisme,  avec 
ses  formules  énigmatiques,  n'a  persisté  avec  autant  de  ténacité 
que  dans  la  prière  qui  suit,  aux  jours  de  fête,  la  bénédiction  sacer- 
dotale Bh'kat  Cohanim.  Nous  essaierons  ici  d'exposer  l'origine  et 
d'expliquer  Tinlroduction  et  le  maintien,  dans  les  rituels,  de  cette 
étrange  prière,  qui  se  récite  encore  de  nos  jours. 


Les  pkikhes  avant,  pendant  et  aphès  la  bénédiction  sacerdotale. 

Les  trois  versets  de  Nombres,  vi,  24,  25,  20,  qui  forment  la  béné- 
diction sacerdotale  figurent  dans  la  liturgie  tant  des  jours  ordi- 
naires que  des  jours  de  fùle.  Cotte  bénédiclion,  d'une  concision 
admirable,  a  paru  justement  un  peu  trop  brève.  Ne  comptant  que 
quinze  mots,  elle  finit  à  peine  commencée.  Il  s'agissait  donc  de 
l'élargir,  de  la  développer,  c'est-à-dire  de  l'encadrer  d'autres 
prières.  On  a  commencé  par  mettre  dans  la  bouche  des  prêtres 
une  eulogie  introductive  et  une  conclusion  sous  forme  de  vœu 
[Sôta,  39a  A;  Nombr.  H.,  ii,  éd.  Vilna,  p.  33cj.  L'eulogie  fut  ainsi 
conçue  :  b»-iTD'>  M^y  p«  ^-ab  i3i^i  i-in»  bu:  iniDnpn  nsujTp  itoéi 
nan«3  «  qui  nous  as  sanctifiés  par  la  sainteté  d'Aaron  et  nous  as 
ordonné  de  bénir  son  peuple  Israël  avec  amour  ». 

Le  texte  de  cette  eulogie  est  resté  le  môme  jusqu'aujourd'hui  *. 

1.  Le  Siddour  du  Gaou  Amrain,  pour  pHN  bo  IPOnpn,  met  T^mjCTaa,  éd. 
Varsovie,  p.  11  :  Halachol  Gedolot,  éd.  Hildeslieimcr,  p.  222,  offre  les  deux  Tariantes. 
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Eu  achevant  la  bénédiction,  les  prêtres  devaient,  à  Tépoque  talmu- 
dique,  prononcer  Tinvocalion  suivante  :  wrrb»  'n  *Y^tbn  inat*i  "W 
ITT»  b-TOD»  na  «!T»  «b  btcw  yzy  n«  ^nnb  iDn-'i^uj  it  HD-ia  «nn©. 
«  Qu  il  te  plaise  que  cette  bénédiction,  par  laquelle  tu  nous  as  pres- 
crit de  bénir  ton  peuple  Israël,  soit  sans  esclandre  ni  péché.  » 
Cette  prière  a  changé  et  de  place  et  de  texte.  Destinée  à  suivre  la 
bénédiction,  elle  précède,  au  contraire  Teulogie,  sans  doute  par 
suite  de  la  décision  de  Maïmonide*.  Son  texte  a  subi  une  série  de 
modifications  ^. 

Enfin,  se  détournant  du  peuple,  la  face  vers  l'arche  de  Talliance, 
les  prêtres  ont  à  dire  :  rro  13»^  rroa^  •o'^by  nnn©  rm  nr®3^  y'ttjan 
'•un  îiD*9«n  ,i:nnî3arTO.  «  Maître  du  monde,  nous  avons  fait  ce  que 
tu  nous  as  enjoint,  toi,  fais  ce  que  tu  nous  as  fait  espérer  »,  puis 
le  verset  du  Deutér.,  xxvi,  15.  Cette  prière  a  gardé  sa  place  et  n'a 
que  légèrement  changé  de  texte  ^. 

Les  additions  à  prononcer  par  les  prêtres  furent  admises  sans 
controverse.  Mais  une  discussion  *  s'éleva  sur  le  point  suivant  : 
comment  le  peuple  doit-il  écouter  la  bénédiction  qui  le  concerne? 
R.  Zéra  au  nom  de  R.  Hisda  (ce  sont  eux  qui  ont  aussi  transmis 
Teulogie)  recommandent  à  la  communauté  les  trois  derniers  ver- 
sets du  Psaume  cm  qui  commencent  chacun  par'n  îiD;na.  Au  mous- 
saph  du  Sabbat  le  peuple  doit  —  d'après  R.  Assé  -  répondre  par 
les  deux  premiers  versets  du  Ps.  cxxxiv  et  le  dernier  du  Ps.  cxxxv. 
Au  minha  du  jeûne  on  récite  —  d'après  R.  Aha  b  Yacob  -  trois 
versets  de  Jérémie  jxiv,  7,  8,  9)  *.  Dans  la  prière  de  Neïla  de  Yom 

i.  Mischné  Tora^  Hilch.  Nesiat  Kappaïm,  xiv,  12.  Maïmonide  explique  -<pj  ^D 
rPJ"1D  [Sota,  39 fl)  comme  pV^^^b  vbi"1  npi^,  quaud  le  prêtre  part  pour 
monter  sur  l'estrade;  en  réalité,  cela  Teut  dire  que  le  piètre  quitte  la  place  où  il  a 
prononcé  la  bénédiction. 

2.  Nombres  Rabba,  ch.  ii,  4  (éd.  Vilua,  43  f)  :  «"^c  pour  «b  :  Halachot  Gedolol, 

p.  221  :  nn-^n^TD  1T  HD-^a  »r^T^^  lama»  "«nb^i  i:"«n?K  'n  ^"»:Db73  -i"n^ 
Dbn3^  '\y^  T\c>yj2  'i.  inn    x^y  broDia  rsa  '^rr  b«  b^nw  ^733^  n«  7-13'?. 

—  Siddour  Amram  (Vaisovie,  p.  il  A)  :  nDn:i  «nnc  13TîbN  'n  "^^robTî  n"r!^ 
ObnT  iy^  nn3^73.  —  Mahzor  VUry  ;  Berlin,  1889,  p.  100-101)  :   I3"».":b«  'n  73"nn"» 

bncD»  na  vcrr  «b-î  nn-'boi  rs-ior  narîNa  b«-i-c"»  ...NnniD  irniax  "•nb»") 
nbu  'ty^  nn3^«  x^y\  —  Maïmonide,  iiv,  12  :  nDia  n-'nna  'n  'n  7:"-irT' 
l^yy  îioa«  na  -«n'  bi<i  rn^^'^-z  na-ia  bxTO"»  ^tsj  n«  Tiab  i3r"'ixc  it 

DblT  1y^  nn:^7a.  C'est  presque  la  mi^me  version  que  celle  qui  a  pcui'tré  dans  le 
Schoulhan  Arouch,  Orah  Uayyim^  §  128.  12,  et  dans  la  iitur^rie  actuelle. 

3.  Halachot  Oedoloi  ont  riTSD  pour  n73.  ^-  Vi/ri/  omet  I2?:r,  Aboudarliam  et 
Schoulhan  Arouch^  Or,  Hatj.,  12M,  15,  mettent  nns<  à  sa  place;  Heidenheim  <Ionne  : 

i:pn::arî  -icnd  i:»^  n^jy  nr«  q». 

i.  V.  Zunx,  DieRilus,  Berlin,  1859,  p.  14. 

5.  Solaj  39  6.  Dans  le  Talmud  palestinien,  le»  trois  dires  soûl  transmis  par  un  seul 
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Kippoar  la  réponse  du  public  devait  comprendre  les  trois  derniers 
versets  du  Psaume  cxxviii.  On  voyait  dans  ces  réponses  de  la  com- 
munaulé  une  manifestation  de  reconnaissance  envers  Dieu.  Les 
uns  voulaient  en  restreindre  l'emploi  au  seul  temple  de  Jérusalem. 
Les  autres  les  trouvaient  tout  à  fait  inconvenantes,  comme  si  un 
serviteur  né<;ligeail  d'écouler  la  bénédiction  de  son  matlre. 

C'est  pourquoi  les  Halachol  Gedolot,  le  Siddoiir  Atnram  et  le 
code  de  Maïmonide  ne  font  aucune  mention  de  ces  versets  et 
Jacob  b.  Ascber  ixiv  siècle:  les  désapprouve  ^  Son  contemporain, 
David  Aboudarbau),  connaît  un  usage  en  vigueur  cbez  quelques- 
uns,  qui  accompagnent  d'un  verset  biblique  chaque  mot  de  la 
bénédiction,  mais  il  ne  l'approuve  pas  non  plus^.  Le  Mahzor  Vitry, 
au  contraire,  fait  l'énumération  complète  de  ces  versets  qui  sui- 
vent chaque  mot.  tandis  que,  dans  leTalmud,  les  réponses  ont  lieu 
de  verset  à  verset.  Ces  versets  sont  presque  les  mêmes  que  ceux 
qu'on  récite  aujourd'hui  encore  dans  la  synagogue^. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  des  additions  d'origine 
talmudique.  Si  l'on  est  inquiet  d'un  songe  à  présage  douteux,  le 
Talmud  le  babylonien  de  même  que  le  palestinien)  recommande 
de  prononcer  pendant  la  bmédiclion  des  prêtres  une  prière  qui 
tend  à  réaliser  les  songes  favorables  et  à  paralyser,  à  «  guérir  » 
les  songes  funestes.  Le  babylonien  ajoute  encore  une  autre  prière 
non  moins  efficace  :  ûnViD  ^^tdi  mbiD  nn»  rmnaa  pio  DTi»a  Tn» 

Au  temps  de  H.  Asché  iv*»  siècle)  un  aindra  (Amémar,  Mar  Zoutra 
ou  R.  Asché  lui-môme:  rapporte  cette  prière  comme  tout  à  fait 
inconnue  de  ses  collègues"*.   Le  Siddoiir  Amram  l'adopte  encore 

rabbii)  :  R.  Uouiia  [j.  lier.,  2o,  25;  :  Ps.  cxixv,  21,  rst  remplacé  par  cxxxiv,  3  ilc  se-^^ 
Tersfit  qui  se  soit  maintenu  dans  le  Mahzor  d'aujourd'hui),  de  sorte  que  le  Psau»"** 
cxxxiv  est  entièrement  récité.  —  Sombres  /?.,  ii,  4  (éd.  Vilna,  p.  43  cc/j  suit  la  r  «^^' 
sien  babylonienne. 

1.  Tour  Ornh  Uayywu%  128. 

2.  Séfer  Aboudarham,  éd.  Amstenlam,  1726,  p.  43;  pareillement  Schoulfm--  * 
Arouch,  Or.  Ilay.,  §  128,  20.  et  même  la  fjrlosc  de  Moise  Isserles. 

3.  Mahzor  Vitnj,  p.  101.  Toutefois  il  faut  noter  le»  divergences  suiTantes  :  ^^^ 
cxxiii,  1,  "'2"»J"P«  TNC:  *J^rî<  et  Ps.  XXV,  c(bj<  ""wEj  'H  ^"'î:*  changent  de  pla^  ' 
Après  le  second  t^jd,  M.  VUry  met  -«rN  1V3N1  "'IJ  "D  "«:r73  y^ZZ  IPOn  b»  '*'''^' 
contaminant  Ps.  xxvn,  1>,  ou  cii,  3,  avec  i.xxxvi,  1,  tandis  que  dans  le  rite  actuel  i  ' 
a  Ps.  cii.  3.  Le  plus  frappant  est  que  pour  Nombres,  vi,  27,  "^TaCTN  îJ73bl  iap  -^^ 
Ob'»"!)  M.  Vitry  met  Ps.  cxxxii,  17  :  Tnb  pp  n-'rilN  312.  comme  s'iT  avait  ^ 
D'i  f>our  2w. 

4.  lier.,  Û  b  :  j.  Ber.,  9«,  1."». 

5.  lier.,  55A,  n"'-innb  n^'i)  y^Tz^:^  «bi  «nb"»?:,  j.  lier.,  y^,'-!  dc3  rî:T' 

«"'-n  "nn  "'n  Dnn:n  rapp«»rlent  la  prière,  sans  le  D1-|7:3  "l"»!». 
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pour  celui  qui  est  inquiété  par  un  songe*.  De  là,  elle  a  passé 
au  iMahzor  Vitry  '^.  Méïr  Ha-GoluMi  nous  apprend,  que  son 
matlre,  R.  Méïr  de  Rolhembourg  {xiu«  siùcio),  avait  l'lial)itude  de 
réciter  ce  yo'a"-!^.  Mais  au  xvii«  siècle  encore  lesaya  Hourvitz 
n'y  oblige  que  ceux  qui  sont  elTrayés  par  un  songe  *.  Dans  les  Mah- 
zors  courants  cette  restriction  est  tombée,  le  :^W-i  modifié  de 
place  en  place  devint  obligatoire  pour  la  communauté  entière  et  le 
m"n33  *T^n«,  altéré  quelque  peu,  a  pénélré  jusque  dans  la  liturgie 
quotidienne"*. 

Si,  avec  la  guérison  des  songes,  la  superstition  est  déjà  entrée 
dans  le  rite  de  la  bénédiction,  une  addition  plus  grave  allait 
encore  intervenir.  Elle  est  empruntée,  non  plus  au  Talmud,  mais 
à  la  Cabale.  Le  point  de  dé[)art,  c'est  le  Srfer  RazipV\  qui  se  sert 
pour  ses  amulettes  de  ce  groupe  de  mots  mysti<jues  : 

Une  fois  ce  groupe  de  mots  est  suivi  des  versets  de  la  bénédic- 
tion', une  autre  l'ois  le  mot  D'^oeod  s'intercale  dans  ces  versets^. 
Voilà  donc  un  rapport  établi  entre  la  formule  mystique  et  la  béné- 
fliclion  des  prêtres  et  voilà  un  motif  suffisant  pour  broder  sur  ce 
Ih^me  une  prière  finale  pour  la  bénédiction.  C'est  de  quoi  s'est 
cliarjçé  Nathan  b.  Moser  Hanover  Ascbkenazi  (xvir  siècle)  en  rédi- 
geant un  \ysr\  "^rv^  qui  s'est  cristallisé,  si  j*ose  m'exprimer  ainsi, 
autour  de  ladite  formule. 


Le  nom  divin  de  vingt-deux  lettres. 

-A  côté  du  tétragramme,  déjà  Tancienne  littérature  post-biblique 
connaissait  les  noms  divins  de  douze,  de  quarante-deux  et  de 
^^'-^ante-douze  lettres*.  Le  livre  de  Raziel  ne  se  contenta  pas  de 

*•   **.  HA,  12a. 

^'  i^T«:i73'^7:  ^^^^^y7^  ad  o^dd  n^-'fea  'br:,  \\\,  i. 

^'    ^'•7:On  -)3^â.  Amsterdam,  llii,  V'Tap. 
jj,*'^'    *-*  terftion  courante  est:   r^z  ^'oy    bs  hy^   IS^by  D^bnC  "l^n"»    ...T^l» 
^'*^  n-i73C73b  Ti'D'^'2^  D'>"»n  bwN-iœ-». 

^*    ^mu  iGoUesdienstlic/ie  Vortrdge,  2«  ••.!.,  p.  177)  le  dite  du  \r  siècle. 
p     ^^*<<i:i>/,  Amsterdam,  1701,  p.  42  6;  la  formule  eiili<'re  se  trouT»;   eucore  p.    44  6, 


I*. 

V.  L.  Blau,  Bas  alfjadische  Zauberwesen,  Bmiapesl,  1898,  rli.  v,  p.  117-146. 


!'  **.«^. 
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révéler  ces  mystères,  il  en  ajouta  un  nouveau  :  le  nom  de  vingt- 
deux  lettres  ^  Le  mysticisme  ne  pouvait  se  passer  aisément  duo 
nom  qui  compte  autant  de  lettres  que  Talphabet  hél)reu  revêtu 
par  la  Cabale  d'une  sainteté  magique. 

Paulus  (Selig}  Cassel  semble  être  le  premier  qui  ait  essayé  Tei- 
plication  de  cette  formule  mystique.  Il  propose  la  ponctuation 
suivante  : 

«  àvaxTcç,  les  dieux  Hephaestos  et  Dionysios,  qui  persuadé,  qui 
gagne  tout  le  monde,  formule  fort  remarquable  dans  laquelle 
Hephaestos  et  Dionysios,  les  Traîoeç  de  Zeus,  sont  nommés  Auaktes 
comme  les  Dioscnres  ^  ». 

Plusieurs  autres  explications  se  trouvent  alléguées  ou  proposées 
par  M.  Grtinwald  : 

"Ava;  -ïrKTTYiiJLtov  Aiôvudoç.  Anaxos,  Hephaistos,  ^a><Tîpopoç  (par  exemple 

Hermès),    Dionysos.    *AvaxeiTat    Aiovû^o)    ^i^Tà    Ôeoiv    eTttcnreiaiç    «   il 

convient  à  Dionysos,  foi  des  dieux,  une  libation^  ». 

La  deuxième  de  ces  hypothèses  a  donné  lieu  à  une  variante 
spirituelle  :  Anax,  Mephislos  IMiosphoros.  Dionysos^;  la  troisième 
fait  trop  d'honneur  à  la  logique  de  ces  combinaisons  mystiques 

Contrairement  à  ces  interprétations  qui  se  flattent  de  découvrir 
des  propositions  complètes  pleines  d'un  sens  profond,  d'autres  n'y 
reconnaissent  pas  môme  des  mots,  mais  seulement  des  lettres 
amalgamées,  Albert  Katz  y  voit  les  lettres  qui  commencent  la 
prière  :  T'oat»  ryyory  anp  «3  b«\  Après  d'autres,  cet  acrostiche  est 
également  indiqué  par  M.  Schwab,  qui  trouve  la  conjecture  d^ 
P.  Cassel  bien  hypothétique  et  met  un  point  d'interrogation  apr^^ 

i.  Raziel,  45 fl,  n^n«  3"r  D'iS,  à  lire  nvn»  a"D  p  DÔ,  od  nortnam  p  D    ^^ 
rirm»  73-|*S,  V.  Blaii,  p.  126. 

2.  Paulus  Cassel,  Messianische  Sfellen,  Berlin,  1885,  p.  92.  Cassel  ne  donue  p^  " 
de  transcriptiou  grecque;  M.  Scliwab  {Vocabulaire  de  l'Amjélologie^  Paris  189  * 
p.  65)  et  après  lui.  M.  Griinwald  [MiHeilungen  der  GeselUchafl  fiir  jild.  Volk —  ^ 
kunde^  V,  Hambourg,  1900,  p.  11)  lui  fout  lire  à  tort;  'AvrixTe;  "Uçaierro;  ira|ii^<r^^ 
ZiiôvuTo;  ;  le  mot  nâix^aii;  qui  d'ailleurs  ne  parait  (tas  exister j  n'a  ici  aucune  raisc^^^ 
d'être;  Cassel  pense  a  un  dérivé  de  Treîôw.  persuader,  composé  avec  iràv,  composilio^^^^ 
qui  n'existe  pas  non  plus  c'est  pnurquoi  Cassel  hésite  à  la  transcrire^  mais  qui  vou 
drait  dire  :  «  celui  «pii  persuade  tout  le  monde  ». 

3.  Griinwald.  MUteilungen,  etc.,  V.  p.  51,  n.  ad  135a,  p.  58,  n. 
i.  Denkschnfl  zur  lieyrUndung  des  v/tn  dem  (irossherzoglich  Badischen  Ober 

rate  der  IsraelUen  heraufigegebenen  Gehelbucheutwnrfs,  Karlsruhe,  s.  a.,  Appeia 
dice,  p.  35.  36,  n.  Voir  le  texte,  p.  U2,  n. 

5.  AUgemeine  Zeilung  des  Judentums^  IDOl  (71),  n"  26,  p.  312. 
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Atovùffto^,  réléinent  le  plus  assuré  dans  cette  hypothèse  ^  L'hypo- 
thèse des  initiales  est  trop  facile.  On  trouve  toujours  des  acros- 
tiches. 

L*auteur  du  irat  -n^io  est  infatigable  dans  ces  combinaisons^. 

Il  vaut  mieux  chercher  dans  la  même  voie  que  P.  Gassel,  sauf  à 
ne  pas  essayer  de  découvrir  une  sentence  profonde.  Pour  Tauteur 
du  Raziel  il  ne  s'agissait  que  d'arriver  à  une  combinaison  de  vingt- 
deux  lettres.  Lui-même  n'en  comprenait  pas  les  éléments  cons- 
titutifs. On  s'en  aperçoit  bien  à  la  manière  dont  il  explique  le  mot 
troym;  il  y  voit  une  composition  de  m  eto^os  «  deux  miracles  »  '. 

L'équation  de  û'*D3')'«n  avec  Ak^vu^oç  semble  hors  de  doutée  Les 
rapports  réels  ou  imaginaires  du  judaïsme  avec  le  culte  de  Dio- 
nyse  sont  un  curieux  sujet  d'étude.  P.  Gassel  pense  retrouver  — 
idée  bizarre  —  le  nom  du  dieu  grec  dans  le  livre  de  Daniel  (xi,  38) 
où  il  lit  0'»w  ?^S??  (pour  tr^Tû  nV^Vi)  «  Dionysos  »  ^.  Il  considère 
la  lutte  contre  l'hellénisme  comme  une  lutte  contre  le  culte  de 
Dionysos  *.  Plutarque  de  Chéronée,  Claudius  lolaos  supposent  que 
les  Juifs  adorent  Dionysos.  Tacite  aussi  allègue  cette  croyance,  il 
est  vrai,  pour  la  combattre^.  On  était  surtout  tenté  de  rapprocher 

1.  Vocabulaire  de  VAngélologie^  p.  102,  s.  v,  C^DDVI.  H  est  aussi  étrange  qu'après 
avoir  cité  Gassel,  Schwab  (p.  66)  ajoute  :  «  N.  B.  On  peut  lire  'AvaxTtc  qui  égale  en 
astronomie  les  Dioscures.  » 

2.  U  off^  pour  DnpSM  : 

mat»  ^Db'ïatn  «mp  fima  «a» 

^pbTra  nann  «np  ema  «3« 

Dm»»  '»53:^n  T^nwnp  «a  b« 

^aïoa  '^Dtjrnn  rmbo  '^TDt 

TTim»  babap  mribo  id-^j^wd 

D'»nT73  ■'33®nn  nbo  ■'j^dd 

*pm3ntt  yx^^  ■^ssao  nnc  nrnbo  '»nnD 
^na»  y^'>  nbo  nno  rrmbo  ^nnc 
mat»  m  iddwo  lano  isnjro  rmo 


pour  DnOD 


pour  0*^01300  : 


pour  D'»ODm  : 


•^na»  9^^  ■'33730  Nm3  ^m3^^i  '»3^tt«  oi-n 

•îm3n7a  Tm  ^itso  N3  ^ni3^"»i  ■»3'nT«  ©im 

mmotï  -^nn-^rr  ■»-ipo  «d3  «nai  nat'»  -«nn 

Édition  Vienne,  1817,  p.  346,  35a,  38a,  60a,  63a. 

3.  P.  45  a;  il  s*appuie  sur  ranalogie  de  ■j'^DiatnD  vn,  toir  Krauss-LOw,  Lehn- 
-Wrter,  U,  498. 

4.  Notons  que  Dionysos  figure  aussi  dans  Toracle  pour  la  «  guérison  des  songes  », 
^.  le  lexique  de  Roscher,  ci-après  cité,  I,  p.  1033  (ligne  6). 

5.  MesHanische  Stellen,  p.  91. 

6.  Ibid.,  p.  73,  90-94. 

1.  Voir  Th.  Reinach,  Textes  d'auteurs  grecs  et  romains.  Index,  p.  366,  s,  »., 
Bicdius. 

T.  LY,  ir  109.  5 
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des  initiations  et  fêtes  mystiques  de  Dionysos  les  rites  de  la  fête 
des  Cabanes  ^  Le  Talmud  et  l'ancien  Hidrasch  semblent  ne  pas 
connaître  le  nom  de  Dionysos.  Mais  dans  la  généalogie  fantastique 
de  Haman,  un  Targoum  présente  des  noms  comme  didi'H  ns  tnm^, 
le  Targoum  schéni  (m,  i)  un  Dori  na.  où  Ton  entrevoit  une  alté- 
ration de  Dionysos'.  Dans  le  mysticisme  juif  du  moyen  âge,  Di^ 
nysos  eut  sa  vogue,  grâce  justement  au  Se  fer  RazieL  D'ailleurs-, 
on  a  cru  rencontrer  les  traces  du  culte  dionysiaque  dans  la  litni^e 
catholique  aussi  ^. 

Pour  les  autres  éléments  du  nom  de  vingt-deux  lettres  il  lii'y  t 
plus  évidence  parfaite,  mais  probabilité.  Dnp^,  c'est  bien  ""AvaxTcc  = 
"A^QLxtç,  qui  désignent  les  démons  protecteurs,  notamment  les  Dios- 
cures  '.  Que  dhob  soit  Héphaistos,  ou  —  d'après  M.  Schwab  —  d^toroc, 
c'est  possible  ;  lire  onD&u  op3K  Anax  Méphistos  est  ingénieux,  plas 
ingénieux  que  probable,  puisque  Méphistos  est  inconnu  à  Tanti- 
quité  et  qu'il  est  fort  douteux  qu'à  l'époque  du  Raziel  ce  nom  fût 
déjà  connu  ;  le  plus  simple  est  de  penser  à  IKortç,  Fides,  déesse 
de  la  fidélité,  dont  le  culte  grandissait  «  au  fur  et  à  mesure  que  la 
vertu  elle-même  devenait  plus  rare  »  •. 

Mais  que  veut  dire  0*^0000,  objet  de  tant  de  combinaisons  invrai- 
semblables ?  Forger  plus  ou  moins  habilement  des  vocables  grecs 
comme  iràfx^amç,  icà(xicet(nç,  c'est  se  divertir  à  peu  de  frais.  Y  voir 
Phosphoros,  c'est  assez  séduisant,  mais  une  telle  altération  gra- 
phique ne  se  peut  guère  imaginer.  Faire  dire  à  un  cabaliste  W»- 
xeicriç,  c'est  lui  prêter  de  sérieuses  connaissances  de  grec,  alors 
qu'il  ne  pouvait  avoir  la  moindre  teinture  d'hellénisme.  M.  Bâcher 
a  déjà  très  justement  signalé  l'erreur  qui  consiste  à  attribuer  à  ces 

i.  V.  Ad.  BUchler,  La  Fête  des  Cabanes  chez  Plularque  et  Tacite,  Revue,  XXXVn 
(1898),  p.  181.  Les  Grecs  étaient  disposés  à  reconnaître  leurs  iliTinités  un  peu  partout: 
«  Der  indische  Feldzug  Alexander  des  Grossen  Hess  die  Griechen,  die  bekanntiich  mit 
grOsster,  hOchst  unkritisclier  Leichtfertigkeit  in  fremden  Gottheiten  die  heimiscbe 
wieder  fanden,  bei  den  Indern  dionysisclien  Kult  vorfinden.  (F.-A.  Voigt,  dafiS 
AusfUhrliches  Lexicon  der  griechischen  u.  rômischen  Mythologie  de  Roscher,  1, 
p.  1087.) 

2.  Cité  aussi  dans  Soferim,  xiu,  6. 

3.  V.  Krauss-Lôw,  Lehnwôrter,  II,  200;  Levy,  Chaldàisches  Wôrterbuch  ûher die 
Targumim^  n'enregistre  ni  Ol^^i  lii  £3101*^1»  ni  DOVI. 

4.  Il  s'agit  de  «  euouae  »  dans  les  autiphouaires  catholiques,  que  Fr.  Miehel  et  de 
Martonne  ont  mis  en  rapport  avec  VEvohé  bacchique  ;  la  controverse  est  rapportée  par 
Léon  Gautier,  Les  épopées  franiciises,  i878*,  1,  p.  368,  369. 

5.  Oerll  dans  le  Lexicon  der  gr,  u.  rôm.  Mythologie  de  Roscher,  I,  p.  334; 
J.  Perles,  Etymologische  Studien,  p.  135,  voit,  d'après  Lara,  dival  dans  DldlR»  mais 
V.  Krauss-LOw,  Lehnwôrler^  II,  21. 

6.  Wissowa  dans  le  Lexique  de  Roscher,  I,  1483. 
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groupes  de  lettres  plus  de  sens  que  ne  leur  en  donnaient  leurs 
inTenteurs^  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Tauteur  du  Raziel  avait 
absolument  besoin  de  six  lettres.  Résignons-nous  donc  à  recon- 
naître dans  u^ot&D  un  mot  de  remplissage  nécessaire  qui,  d'ailleurs, 
s'explique  assez  aisément,  dbw  n*est  que  le  redoublement  de  la 
première  syllabe  de  onoD.  Redoubler  «  une  syllabe  du  mot  sacré 
par  une  sorte  de  bégayement  »  était  un  des  procédés  des  caba- 
listes,  dont  M.  Schwab  a  donné  plusieurs  exemples  '.  trD&DC  se 
trouve,  d'ailleurs,  assez  souvent  dans  la  littérature  du  Talmud,  du 
Targoum  et  du  Hidrasch,  comme  pluriel  de  ddd'v  =  «H^oç. 

Une  fois  créé,  le  nom  de  vingt-deux  lettres  fit  fortune.  Il  entra 
dans  les  amulettes  ',  il  pénétra  dans  la  liturgie,  par  Tabus  d'une 
ancienne  tradition.  La  baraîta  atteste  que  dans  le  sanctuaire  de 
Jérusalem  les  prêtres  prononçaient  le  tétragramme  on*»»n  tro*. 
Pour  d'autres  noms  mystiques  aussi  la  bénédiction  des  prêtres 
était  un  propos  favorable.  «  Primitivement  —  nous  rapporte  une 
baraîta  —  on  transmettait  le  nom  de  douze  lettres  à  tout  le  monde; 
depuis  que  les  débauchés  devinrent  de  plus  en  plus  nombreux,  on 
le  transmit  aux  vertueux  d^entre  les  prêtres,  ceux-ci  le  glissaient 
furtivement  pendant  que  se  prolongeait  la  voix  de  leurs  frères, 
les  (autres)  prêtres.  R.  Tarfon  rapporte  ceci  :  un  jour  je  suivis  le  * 
frère  de  ma  mère,  en  montant  sur  l'estrade  des  prêtres,  je  penchai 
mon  oreille  vers  le  grand -prêtre  et  j'entendis  qu'il  glissait  le 
nom  '  dans  le  chant  de  ses  frères,  les  (autres)  prêtres*.  »  Le  mysti- 
cisme ultérieur  attribuait  aux  prêtres  qui  avaient  béni  le  peuple 
une  force  magique  ^. 

Il  est  donc  bien  naturel  que  la  Cabale  ait  voulu  introduire  un 

1.  Dant  II  receniion  da  Vocabulaire  de  VAngélologie  de  M.  Schwab  [Monats^ 
sehrifi,  1898,  p.  570). 

t.  Vocabulaire  de  VAngélologie,  p.  26;  Toir  autii  M.  Grûnwald,  Mitteilungen^ 
etc.,  V,  p.  25,  n.  ad  n*  16. 

3.  Raziel,  42  6,  amulalie  d*UDe  valeur  générale,  44  b,  contre  les  armet  ;  dans  les 
superstitioni  du  zti*  Jusqu^au  zvm*  siècle  la  formule  est  extrèmemeut  fréquente,  y. 
M.  Grûowald,  Mitleilungen  der  Gesellschaft  fUr  jildische  Volkskunde,  V  (Hambourg, 
1900),  p.  17,  23  (u»  9),  31  (n»  37),  50  (n»  128),  51  (n.,  n»  135  a),  58  n.,  66  (n-  226). 

4.  Sôla,  38a;  Nombre»  A.,  n,  4,  8;  éd.  Vilna,  p.  43  6,  45  6,  à  la  mort  de 
Siméon  le  Juste,  les  prêtres,  pour  manifester  leur  deuil,  s'abstinrent  de  prononcer  le 
tétngramme,  Yoma,  396. 

5.  R.  Tarfon  nMndlque  pas  arec  plus  de  précision  quel  nom  mystique  il  entend. 

6.  Cette  bwralta  de  Kiddouschin,  71a,  est  un  peu  altérée  dans  Nombres  it.,  n,  8. 

7.  M.  GrQnwald,  Mitleilungen,  etc.,  Y,  p.  26,  27  ;  c'est  la  même  croyance  que  celle 
qui  a  donné  naissanee  au  7*^9  1313^  el  qui  engageait  à  se  rendre  à  la  synagogue  si 
l'oo  a? ait  tu  en  songe  un  glaiTe  coupant  la  jambe,  et  d'écouter  la  bénédiction  dei 
prêtres  ;  alors  nul  mal  ne  pouTait  youi  atteindre.  Nombres  A.,  ii,  3. 
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nom  mystique  dans  la  liturgie  de  la  bénédiction  des  prêtres.  L*aa- 
teur  du  p^  "nra  avait  à  choisir  sur  lequel  de  ces  noms  il  devait 
broder  sa  prière.  Les  noms  de  quarante-deux  et  soixante-dooie 
lettres  lui  paraissaient  sans  doute  trop  longs,  de  même  le  a"*"  lane 
PTiTMi  que  le  Se  fer  Haziel  (p.  24  a)  composait  de  douze  variantes 
du  tétragramme,  en  somme,  de  quarante-huit  lettres.  C'est  donc 
au  nom  de  vingt-deux  lettres  qu'il  rattacha  sa  prière.  D*ailleurs, 
il  le  met  assez  gauchement  en  rapport  avec  la  bénédiction  des 
prêtres,  invoquant  c  le  nom  grand,  fort  et  terrible  de  vingt-deoi 
lettres  qui  sort  des  versets  de  la  bénédiction  des  prêtres  *  ».  Sa 
prière  elle-même  ne  présente  qu'une  chaîne  d'étymologies  popu- 
laires, obtenues  en  partie  par  des  fautes  de  lecture,  ûnp^,  avec 
changement  de  o  en  D,  est  résolu  en  Tpwî,  -«npDfct,  dn  np»  «  mon 
gémissement  »,  «  le  gémissement  de  l'irréprochable  »,  c'est-à-dire 
de  Jacob,  dpod  lui  rappelle  nn  pod  «  le  morceau  de  pain  de  l'irré- 
prochable Jacob  »  ;  0*^0000  le  D'^dd  nsna,  la  tunique  de  choix  que 
Jacob  donna  à  Joseph.  Pour  D'^oavi  (au  lieu  de  oiODi-n)  il  suit  l'éty- 
mologie  du  RazieP,  invoquant  les  D''D3,  miracles  de  Dieu  '. 

Le  dernier  chapitre  du  beau  livre  de  M.  L.  Blau  sur  la  magie 
juive  est  consacré  à  la  superstition  dite  étymologique,  c'est-à-dire 
relative  au  double  sens  d'un  mot^  Dans  le  mysticisme  secondaire, 
dans  celui  qui  ne  crée  plus,  mais  qui  interprète  plutôt,  se  fait 
jour  une  étymologie  populaire  qui  se  plaît  à  découvrir  dans  une 
formule  incomprise  des  lettres,  des  syllabes,  des  mots,  enfin  des 
éléments  connus.  Ce  procédé  rappelle  un  des  trois  <  principaux 
artifices  »  de  la  Cabale  ^,  le  notaricon,  mais  c'est  un  notaricoo 
involontaire.  C'est  ainsi  qu'on  reconnut  en  onp»  le  radical  p» 
«  gémir  »,  le  substantif  npsK  «  gémissement  »,  et  nous  croyons  que 
c'est  là  le  motif  pour  lequel  on  préposait  DnpîÉt  aux  sons  (t  au 

1.  Ce  n'est  même  pas  exact  :  les  lettres  p,  n,  1,  du  nvm«  3*5  ^a  Û©  oeie 
IroiiTent  pas  dans  Nombres,  vi,  24-26  ;  '0  ne  se  trouve  que  sous  la  forme  de  TD* 

2.  P.  45  a. 

3.  Le  ivas  ■'nyiD  {^d.  Wien,  1817,  p.  63  ab)  recommande  sa  prière  pour  le  temps 
où  1<;8  prêtres  montant  sur  Testrude.  11  en  a  aussi  composé  une  variante  pour  la  litur- 
gie du  mardi  (p.  38flA)  ;  ici  1«  nom  de  vingt-deux  lettres  est  résolu  en  ^T^  nOD,  0*^03 
DP  npN2,  et  encore  une  fois  '^T^  POD^  D^03.  Dans  la  prière  pour  la  nuit  (PÉtnp 
ïlCÛTan  bs?  3^730-,  il  enga^'e  aussi  à  penser,  en  prononçant  ^3"ia^,  au  nom  de  Tiogt- 
deux  lettres  (p.  75 A). 

4.  Vas  aitjUdiscfie  Zatiberwesen j  1898,  p.  165-167  ;  aux  deux  sens  du  radical  pno 
fasciner  et  teindre  (un  arbre)  de  rouge^  un  peut  encore  joindre  un  troisième  par  la 
métatliése  pno  *\b'^H  («  arbre  sans  fruiU  »). 

5.  K"'-|C:72a,  pp-^naia,  nm73P  qui  d'après  le  uhy^Ti  ©ITO  sont  signalés  dans 
le  verset  du  Cantique,  vi,  11,  ■»pnT^  n^K  inbà  b».  M.  Grunbaum,  Z.  D,  M.  C, 
XXXI  (1887),  p.  302. 
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gémissement  »)  du  schofar  dans  la  liturgie  de  la  fête  du  Nouvel  An. 
Dans  un  appendice  nous  essayerons  de  démontrer  que  le  démon 
rm&  ne  doit  son  existence  qu'à  un  pareil  besoin  étymologique. 

Ainsi,  la  prière  accompagnant  le  nom  de  vingt-deux  lettres  n*est 
pas  née  d'un  recueillement  pieux,  elle  n'a  pas  jailli  spontanément 
d'un  mysticisme  fervent,  elle  est  un  composé  fâcheux  d'éléments 
factices,  disparates,  laborieusement  rattachés  ensemble.  Tout  de 
même  elle  ne  manqua  pas  de  faire  fortune.  Elle  fut  recommandée 
aux  fidèles  dans  le  recueil  de  prières  rédigé  par  l'auteur  du  n^, 
Isaïe  Hallévi  Hourvitz  (xvii«  siècle)  ^  Et  de  nos  jours  encore  une 
des  tentatives  liturgiques  les  plus  remarquables,  le  livre  de 
prières  que  le  Consistoire  Israélite  du  grand-duché  de  Bade  vient 
de  publier,  ne  s'en  est  pas  tout  à  fait  débarrassé  ;  il  l'a  abrégée,  il 
Ta  modifiée,  il  ne  Ta  pas  rayée  '. 


POURAH  DÉMON  DE  L*OUBLI. 

Les  croyances  populaires  tiennent  à  la  conservation  de  la 
mémoire  et  ne  se  lassent  pas  d'inventer  des  remèdes  contre  l'oubli. 
Gomme  le  judaïsme  a  toujours  attaché  une  valeur  capitale  à  la 
science  ou  plutôt  à  l'étude,  il  est  bien  naturel  que  la  lutte  de  la 
superstition  juive  contre  l'oubli  ait  été  particulièrement  acharnée. 
Cette  lutte  est  fort  ancienne  ^,  et  l'on  en  trouve  un  écho  dans  la 
liturgie. 

Déjà  le  Siddour  Amram  nous  offre  la  prière  suivante  à  pro- 
noncer après  les  adieux  faits  au  Sabbat  :  [miD  VXIïtti'id  ^b:^  n'»:?a®fc^ 
t3©3  fltrfltn  br\  firrna  bjr  rrn"»  b-^cm  '^mtz  «dû  ab  T^onc  rm^®  "i« 
bfitnnD  bfiT  o-'odk  o»*^"»»-!»  wrn».  rytyist  û«a  «mo-np  «rtrott  «  Je  t'ad- 
jure Pothéh  (lire  :  Pourah),  démon  de  l'oubli,  de  m'enlever  mon 
cœur  stupide  et  de  le  faire  tomber  sur  les  monts,  sur  les  hauteurs, 
aux  saints  noms,  au  nom  de  Armas,  Arimas,  Armimimas  Ansiss 
Yael,  Petah'él  \ 

1.  D^73V9rT  ^yOi  Amsterdam,  1714,  p.  ^"'O'p  :  Isaïe  HourTitz  était  le  coutemporain 
plus  jeune  de  Nathan  b.  Moses  Hannover  Aschkénazi  ;  la  citation  empruntée  aux  "^n^V) 
\\^  est-elle  de  Tauteur  ou  bien  de  l'éditeur  ?  Que  quelqu'un  mieux  rompu  à  ces 
questions  bibliographiques  en  décide. 

2.  Gtbetbuch^  herausgegeben  von  dem  Grossherzoglich  Badischen  Obetral  der 
Israeliien,  Karlsruhe  (s.  a.),  l,  p.  472. 

3.  Voir  Tarticle  de  M.  Goidziher  dans  les  Mélanges-Berliner,  p.  131.  M.  Griinwald, 
Miiteilungen,  etc.,  V  (1900),  pp.  66  et  67  (n**  227-233),  donne  sept  formules  magiques. 

4.  Ed.  VirsoTie,  1865,  p.  Zib. 
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Le  Se  fer  Raziel  est  plein  de  ces  recettes.  Entre  autres,  il  prescrit 
un  g&teau,  préparé  avec  des  cérémonies  compliquées,  arec  des 
noms  divins  inscrits  sur  les  deux  côtés.  Huit  feuilles  de  myrthe, 
chacune  portant  un  nom,  derront  être  trempées  dans  du  Tin. 
Ayant  de  le  boire,  il  faudra  dire  cette  prière  :  no  nmc  '^by  rroat» 

bfirnnci  bÉrc-'O»  b^rosM  bîroK  omsr»  oirnaÉt  otm»  x>b»  «runp 
Mnnfii  ..  .A  la  un  on  mangera  le  gftteau  ^ 

En  somme,  il  n'y  a  ici  que  trois  noms  qui  entrent  en  ligne  de 
compte  :  1^  orsnsnK  expliqué  comme  Hermès  ou  Ormuxd  par  Jos. 
Perles ',  comme  Arminius  ou  Rémus  par  M.  Schwab'  (le  plus  pro- 
bable c'est  Hermès)  ;  2*  btro^M  le  démon  qui  contraint,  qui  fait 
oublier;  S^VM'^nnD  ^,  Tange  qui  ouvre  Tesprit.  Ces  trois  noms  Siont 
variés,  abrégés  et  allongés. 

D'ailleurs,  il  est  évident  que  le  Raziel  n'a  fait  que  développer, 
a  enrichir  »  les  données  du  Siddour  Amram^,  Ensenxble  ils  ne 
forment  donc  qu'une  seule  variante  en  face  de  la  version  courante 
plus  naturelle  et  —  d'après  Jos.  Perles  —  originale  : 

En  diminuant  les  lettres  du  nom  du  démon,  on  diminue  le  démon 
lui-môme,  on  l'exorcise.  J.  Perles  signale  l'exemple  d'un  pareil 
procédé  donné  déjà  par  le  Talmud  (Pesahim,  Max  Aboda  Zara, 
126)  :  ■'n  -^n^  -^nn  •«n-'na  -^nnaTû  *.  On  peut  aussi  rappeler  DTm  «b 
■^atro  «bi  "^îrr  «b  tJ-^nm  «bi  dans  l'exorcisation  Ber,,  62  a.  Une  seule 
page  du  Se  fer  Raziel  n'offre  pas  moins  de  douze  exemples  ^.  Le 
«  ms.  n'  1380  du  fonds  hébreu  de  la  Bibliothèque  Nationale  •  » 
fait  de  même  avec  oiraiDm»,  \rtp^,  »«n.  On  essayait  môme 
d'éteindre  des  incendies  par  de  pareils  exorcismes'. 

1.  Eaxiel,  42  a. 

2.  J.  Perles,  Etymologische  Studien  zur  Kunde  der  rabbinischen  Spt'nche  wnd 
AU$rihUmery  i87i,  p.  78  ;  rideotification  arec  Ormuzd  est  déjà  chez  Schorr,  HalouÇj 
Vm  (1889),  p.  12. 

3.  Vocabulaire  de  l'Angélologie,  p.  74. 

4.  Zunz,  Die  Synagogale  Poésie  des  Mittelalters,  1855,  p.  478. 

5.  L'éditeur  du  Siddour  Amram^  Varsovie,  1865,  II,  p.  59a,  Toit  dini  notre  pas- 
sage une  interpolation  postérieure. 

6.  Rascbi  au  passage  de  Aboda  Zara^  12  6,  explique  déjà  le  decrescendo  comme 
une  exorcisation. 

7.  P.  40  6,  fait  diminuer  tous  les  mots  du  Terset  Gant.,  vn,  6,  et  ensuite  *110. 
Û1t3,  m»  ;  —  p.  33  6  le  même  pour  (n'>-i3N7:). 

8.  M.  Schwab,  Supplément  au  Vocabulaire  de  l'Angélologie^  Paris,  1899,  p.  22  et 42. 

9.  Griinwald,  Mitleilungen  der  Gesellschafl  fUrjOd.  Volkskunde,  V  (1900),  p.  10, 
n.  5,  ~~  p.  43,  n*  93.  On  peut  aussi  citer  les  Djinns  de  Victor  Hugo,  oXi  Kapparitioo 
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OïrnnH  s'impose  d'autant  plus  à  ce  procédé,  qu'une  variante 
Dtr*  marque  justement  la  diminution,  la  disparition  du  démon,  et 
une  autre,  Dta'nan,  rappelle  quelque  peu  MPTsn,  les  hauteurs  sur  les- 
quelles le  cœur  stupide  doit  tomber. 

Mais  que  vient  faire  ici  Pourah  ?  M.  Schwab  *  suppose  que  la 
forme  corretDte  rarm  fut  défigurée  en  mm),  «  par  allusion  à  Isaîe, 
Lxiii,  3  ».  C'est  Véxplication  contraire  que  nous  proposons.  A  rmc 
qu'on  n*a  plus  compris,  on  a  substitué  nniD,  qui  donne  un  sens 
suffisant  :  le  trompeur,  le  démon  qui  égare,  confond'.  Mais  d*où 
vient  Pourah  ?  On  ne  comprenait  pas  le  mot  onronii.  Dans  la  Bible 
entière  il  n'y  a  pas  de  mot  qui  lui  ressemble  mieux  que  ddtsim,  qui 
présente  toutes  les  lettres  de  Dta'naiM  sauf  le  '*«,  et  qui,  d'après  le 
témoignage  des  Concordances,  ne  se  trouve  qu'une  seule  fois  : 
Isaîe,  Lxiii,  3.  On  identifia  les  deux,  et  on  interpréta  le  verset 
de  la  manière  suivante  :  «  J'ai  écrasé  Pourah  sans  le  secours  de 
personne,  je  les  ai  écrasés,  lui  et  Armlmas,  dans  ma  colère.  »  Ainsi 
d'une  étymologie  populaire  naquit  le  démon  Pourah. 

Bernard  Hbller. 


des  démoot  est  marquée  par  le  reuforcement,  par  le  prolongement  det  lignes,  et  fat 
disparition  par  le  descrescendo  des  rythmes. 

4.  Vocabulaire  de  VAngélologie,  p.  219,  où  il  faut  lire  ÏIPID  pour^mo. 

3.  L*identifieatioo  avec  le  Huit  persan  est  dû  à  la  manie  de  Schorr  (EdlouÇy  VIII 
1869,  p.  12)  «t  Kohat  d'expliquer  tout  par  le  persan. 


LES  GLOSES  FRANÇAISES  DE  BASCHI 
DANS  LA  BIBLR 

(suite  *) 


PETITS  PROPHETES 
OSËE 

n,  9,    n  D  n  m.    Elle  poursuivra  : 

—  16,    n  ■»  n  D  »•    Je  Tattirerai  : 

III,  2,    n  n  s  fc^  1,    Je  rachetai  (sens  de  commerce)  : 

Vf  W-»;ana  Bargajjne  -   Y  Na-^ana  —  AU  «D'''>an3  —  M  «via-i^^^^a  - 

—  5,    •)  n  n  D  I,    Ils  s'empresseront  : 

Y  aain'^Ç^Çp";''»  Ajjnsépiront  —  T  aai-lTûr^N  —   8  £3in'»tt)D'««  — 
9  ®-nnor"»K  et  deux  lignei  après  :  û©''''iap"1  (T^3D7a  tH'»'))  *. 

1.  Voir  Revue,  t.  LUI,  p.  161  ;  t.  LIV,  p.  1  et  205. 

2.  Lire  :  porcaçiér. 

3.  Lire  :  atrayray. 

4.  Lire  :  barfçayne  (n  mouillée).  Cf.  anglais  bargaiu  et  l'article  concernant  ce  mot 
dans  Murray,  Nev:  English  Diciionary. 

3.  Lire  :  eyspondront,  futur  de  cspoindre,  qui  a  «Hé  confondu  avec  enserrer  par  les 
mss.  autres  que  Y.  Cf.  Gl.  h.  /*.,  131,  57,  qui  doit  être  traduit  par  exciteront  et  non 
par  s'épouvanteront.  Le  second  loaz  se  lit  :  reconuyst. 
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IV,  13,    lib«,    Ghéne  : 

Y  fciav}^  Ké$nà »  Z  fiCVp  —  V  WD^^ 

Jbid.,    Arbre  dont  le  fruit  s'appelle  : 

z  V  D3ba  G/n^  —  r  y«3ba  —  T  ODiba  ». 

Ibid.9    rtbK,    Ormeau: 

yKT  «îabw  Olma  —  Z  nîblK*. 

IV,  14»    D  a  b  ^,    Trébuche  :  ce  verbe  indique  la  lassitude  : 

y  T^b-»"!  Délasér  —  Z  T^WbT  —  Y  T»0«b  —    WT/"  T»«bT    — 

M  nviujbn  —  i4  '•Tçb  —  <i  "î'»»b"»n  —  u  i-ï-^bT  —  s  T^o-^bT  S 
VI,  9,    ■•  S  n  S 1 .    Et  comme  les  pécheurs  : 


—  11,    m  a  « .    Égarement 

A.  «nwp'^im  Anwejjsc 


t  :  :  I  -  **  '  I   «        I     - 1  I 


vin,  9,  19  n  rr*  Aspiraient  (à  des  amours  adultères),  comme  fré- 
missent les  narines  du  dragon  (la  racine  de  ce  verbe  est 
la  môme  que  celle  de  dragon)  : 

A  t^^'^^'^^^:i^^^'>»Endragonérénl-^ Y KoaTiDia-nM— Ua^-|•»^^am^•»«- 
X.  7.    l|atp:D.    Gomme  Técume: 
nÉwaip*»"»»*. 

1.  Cf.LIV,231,6. 

2.  Lire  :  glant. 

3.  Lire  :  olme,  du  latin  ulmum^  defenu  orme. 

4.  Intéressant  certificat  de  vie  d'un  mot  qui  jusqu'ici  n'était  cité  pour  la  première 
fois  que  d'après  un  document  du  zv*  s.  C'est  delassare.  Notre  moderne  délasser  Tient 
de  *  dû  ^  Uusare, 

5.  De  *  hamatoreSf  tiré  de  hamtu, 

6.  Cf.  UV,  218,  2. 

7.  Lire  :  éndragonért.  Cf.  GL  h.  /*.,  132,  84. 
S.  Lire  :  éscume. 
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X,  11,    s-in)3b)3.    Aiguillonnée  : 

Ibid.,    rtn tt  b n  •    Piquée  par  TaiguîUon  : 

AW   pb-'-ïia»    Agojjlon    —     F  FM    l'^'ïlbiaK    —    Z    ^-»lb''na«     - 

X  pbia^K  •• 

XIII,  13,    D'^sannottâ,    Sur  la  chaise  (de  raecouchement)  : 

A  V  «b-'©  Séte  —  KT  «b"««  —  X  «b-'^at  —  A  «b^*»©  -  c  «b-'C. 

XIV,  1,    D  o  K  n.    Sera  reconnue  coupable  : 

A  Cnobipp»   û'J'^Wrrô  Édérl  ankolpade    —    Y  tjCVpi'Pp^  DT»»   - 

T  -pbDanp»  t3-i''«  —  a  MT'Dbipa»  on*'''»  ■. 

JOËL 
I,  17,    1  tD  â  9.    Ont  moisi  : 

V  T»»-»"!"»»  Mojjséd  -  /•-î'nDviit)  —  A  fin^firW^ln  — AMTnD"na- 

IV,  10,    D  s  ■•  n  «  •    Vos  contres  : 

AT   «nûbîp   KoUreë    -    IV  F  Z    «-«bip    -     V    ÉTlObip    -    M 

«■•'•nobip  •. 

/éirf.,    D^Tnint»,    Vos  serpes  : 

A  VT  tDDn«  Sarpw  —  w  tw)Dn«  —  F  «©ntD  —  m  «xd-td». 
II-' 

y,  11,    *!  u)  1 9.    Pressez-vous,  venez  en  masse  ; 

AVWYT  ÉWîa  Mase  -  Z  fiHD»  —  M  ûtD»»  \ 

—  16,    non».    Abri  : 

A  i"»fi!i''-ia«  i46rirfr  -  FUM  n'»Érna«  -  Y  -îK-naK  —  z  nwi'naii*. 

1.  Participe  passé  de  porpoindre. 

S.  De  *  aculionem;  cf.  G^ss.  (/e  /ietcAMau,  849  (aculeus  :  aculionis). 

3.  Lire  :  Éd  ért  (lat.  erit)  ancolpéde  (lat.  *  inculpata). 

4.  Lire  :  moysir.  Y  explique  moysirent  par  :  rofes  desoç  eéreles. 

5.  De  cuUrum, 

6.  Forme  primitife  du  mot  actuel  serpe,  de  *  sarpa, 

7.  Lire  :  mase  =  masse.  M  donne  :  masaç  (lire  V  au  lieu  de  D). 

8.  Cf.  UV,  21,  7. 
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AMOS 

I,  3,    mat  in  a.    Avec  des  scies  : 

WVUt(72^b  Lima\ 

II,  7,    D  *«  0  M  iD  n.    Aspirent  (à  abaisser  dans  la  poussière)  : 

AZWYVK  n'»«'vbna  Gohser  —  M  F  Tw«ibia  —  .0  "T^lba  ». 

—  9,    D^aib^rD,    Comme  des  chÔDes  : 

Ktoa^PT;  Késnes  —  ZCF  TDD»^p    —   AT  W^iop^    —    V    «3U)^p    — 
Wtor-^p  -  M  TD3p  —  A  TOtDp*. 

IV,  7.    ïipbn.    Une  plaine: 

A  eeviBjp  Knj^jna  ^  2  iiamp  ^  Y  «Mip  -^  m   txïmy^  — 
TfiOTaip*. 

—  11,    mus.    Gomme  un  tisoA  : 

A  1iTD"»Ç  Tison  -  W  F  M  T  1l)2y*D  —  V  ^irt3. 

VI,  4,    pan».    Parc  (où  Ton  assemble  les  taureaux)  : 

A  T«bDlp  KopUd  -  W  F  Z  r  M  T  «boip  '. 

VIII,  13,    n  D  D  b  y  n  n .    Se  pâmeront  : 

A  T'SgtpD  Pasmir  ^  WYZ  FMT  -în3«D.  * 


OBADIAH 

1,3,    ^  1  â  n  a  •    Dans  la  cime  : 

A  tjt^^'^'y^ip  Frajjtéjjne  —  /" . .  .o'»;nD  —  w  «O'^'nD  —  F'^'^ûmç  — 
F  T'ono  —  A  •pa'«^D  —  T  TD'«:'"'a'^nD  —  M  tD"»''nro''nD  (?)  — 

1.  Lire  ;  lime. 

2.  Tiré  de  gulostu, 

3.  Cf.  UV,  231,  6. 

4.  Lire  :  canpayne,  afec  i4.  Y  et  Z  donnent  combe  et  combes  ;  M  comine,  tant  doute 
pour  comune  donné  par  T. 

5.  Cf.  LIV,  226,  3. 

6.  AT?  (en  supprimant  le  premier to  dans  ce  dernier)  lisent  fraytéjraej  de  * firac- 
ianea.  A  u  et  a  (où  il  faut  lire  K^  au  lieu  de  u^2C)  donnent  fraytiç  $t  fraytiga,  4e 
*  fraclicia.  V  donne  fraitid,  de  *fractitum.  W  frayte  de  fraciq.  y  et  M  s^nt  corraw^s. 
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I,  14,    p  ^  D  ïi.    L*angle  (des  routes)  : 

V  l\^U  Trog  —  T  ai-iO  -  A  FMi4  W  FZ  ailO  ». 

—  16,    u  b  n.    Ils  seront  étourdis  : 

FAF     ^ItD^^ltaW^K      EstordUon       —       KT    ODT.'mO»^       • 

—  20,    nonat.    Les  interprètes  disent  que   c'est  le   royaume 

appelé  : 

A  Étypnô  Frtnçe  —  AFTZ  K  «ataiD  —  M  fiWt3inD. 

—  21,    o  D  «  b.    Pour  juger  : 


JONAS 

I,  6,    b  a  n  n  â  "1.    Le  chef  des  marins  : 

À  «ninjnaia  Gobemeâors  —  A  F  F  «-11^-1331:1  —  V  «nns-j-'aia 
w  -nio-iâîa  —  MT  «-nn-'ma». 

IV,  8,    q  b  ^  n  •»  1 .    Il  se  pâma  : 

ACFTiiWZFF  T'TsœD  -  Psmer  —  fU  -|-»"»73«D  ^ 


MICHAH 

I,  H,    b3t«rtn-»a.    La  maison  construite  dans  l alignement  d^ 
la  voisine  : 

f  037?DtDî|"»  AJoustemant  —   F  ora"»0«T»M  -    Y  OrOtaWI-tl  -^ 

j  .. ,     .  -  — 

M  C3rn:3tOM1TDM  '. 

1.  Cf.  LIV,  232,  2  et  Dict.  général  :  troche. 

2.  Cf.  UV,  17,  3. 

3.  Lire  :  goférnedors  de  guberaatores. 

4.  Lire  :  pasmer. 

5.  ï>t*ad  +  juxUxrt, 
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II,  4,    1 3 1 V  2  •    Forme  complexe  à  la  fois  active  et  passive  signi- 

fiant :  nous  sommes  livrés  aux  mains  d'hommes  qui 
nous  ont  dévastés  : 

f  TDi3  On^OfiOn  «pilD  ^ome^   degatért  nos  —  Z  D3nO«)a«''n  «73110 
«13  —  V  ©13  -î-'ûion  «731TD  —  A  «13  -|-»m«'»n  «ni«  —  Y  «731« 

t33tD«ivn  —  M  t::T'a«'m  «»i«  -  t  «la  «'*3-î'»ç«ijn  «m«  - 
a  «i3  ojTppaxi'ï  «■'Çi©  ». 

76td..    -«b  «■»»•»  T»«.    Gomment  se  détournera-t-il  (pour  aller) 
vers  moi  : 

A  "v^H  4n'2biO«'«n©  «alp    ICome  se  déstoldara  amajj  —  T  Di3 

''''^«  T]bla«'»n«  —  /"  ■'■»»«  «nnbicauî'n  wp  tni>  —  k  onp 

•    -  »      »      T 

•ntt»   'T'bio«''T'«    —    <r  i"»»»  finsniow'^TO  Dip  —  r   ois 
-Il     I  -  • 

III,  3,    n  n  b  p  •    Marmite  : 

A  M-j'nbp  Kaidére  -  WF  KT  Én-^nbp  -  M  «-T^^bp  -  Z  «rmbp  •• 

IV,  3,    o  D  «  1  •  Et  il  jugera  (sens  de  réprimander)  : 

A  03'»93p'^n  Derajjnemént  —    Y  OSÎQS-nDnn  -   V  DSWJ'»"!'»*!  — 

^  03a'»3«'nn  —  X  osas-^nn  —  t  t33»3«''-)n  —  m  o3'n33"«-i«'n  ^ 

NAHOUM 

Il  iO,    M  b  73  •    (Herbe)  remplie,  c.-à-d.  complètement  mûre  et  prête 
à  se  dessécher  : 

V -raito»  Asobut  —  t  n^ai«»  -  az  i^nTO»  —  m  -î'^'»aTO«  — 

•     -  •     - 

Il,  8,    ni^isid».    Se  lamentant: 

A  OS-îron©  Sedemajjnt  —  V  03»^©  —  T  ororÇI©  —  Y  033'»39"»TO 

-  m'  a3'»'»at'^73'»n«  —  /•t333m«  -  z  tasTs^mo  —  a  a3"»:a'n^««. 

':•-!-  t  I      :  t       j      • 

4.  Lire  :  degastérent. 

2.  Lire':  déstoldra.  Cf.  LFV.  6,  3.  a  lit  :  se  déilornera. 

3.  Mod.  :  chaudière,  de  ealdaria, 

4.  Cf.  Lm,  184,  6. 

5.  Lire  :  asofid,  participe  passé  de  asovir.  Cf.  Godefroy  :  assofir,  et  Dict,  gén, 
^•souTir. 

6.  Lire  :  se  démentant  (de  dementare). 
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II,  10,    «n»rt  ^bs  bs»  naD.    Balat/ani  ions  led  objets  pré- 
cieux : 

V  03aip««    Askobant   —    UAZ    DDmptt)»    —     Y  t33anp«^«    — 

—  H,    rtpbann.    (Ville)...  forcée  : 

—  14,    na  :d  n.    Son  «  armée  de  chariots  «  (le  mot  hébreu  a  le 

sens  collectif)  : 

A  y^'TJj'jnç  Karajkediç  —  F  "pTI^  -  V  y^yyp   —  X  'pT^vnp 

w  pÉi^finp». 
III,  3,    a  n  b  1 .    Et  la  lame  (du  glaive)  : 

AWYVf   «b-»ttbÉ}    Aleméle    -    T    «bçbç     -    ZX    «y^b»    — 
M  «b*»nbb'«»  —  A  ajoute  :  ^na  Bran  \ 

/Aûf.,    pnai.   Et  réclat  (de  la  lance)  : 

AWYV tyiAd  PMrfor  —  M X nmibD  —  T  mn3ib6 •. 

III,  17,    "^ai^ai^irD,    Gomme  des  armées  de  sauterelles  : 

A    f-iJDIDtobttlp    Komelangostedéç    -     V    y^-ît3«"tob»1p         — 

K  f^noiwbiip  —  X  •pT'ooiaibfiittip  -  t  «pnoiaslbate  — 
M  "f^-vïWDiaaibîDnp  -  f  "polJibnip  •. 

1.  Lire  :  étcoTant.  Cf.  UV,  34,  2. 

2.  Lire  :  /  esbraichiéde.  Y  ésbriséde.  A  M  doOMirt  éspvtfde.  ZVT  et  9  doirtoC  f 
lire  aiDii,  le  s  derant  être  remplacé  par  un  D.  u  donne  déipartide.  Le  Gl.  h. 
traduit  ce  mot  par  dézérté  (141,  66). 

3.  Lire  :  eui4)ediç,  collectif  en-aticiumy  fait  sur  carroie,  de  carroier.  M  donne, 
entre,  ses  carigles. 

4.  Cf.  Godefroy  ;  aleméle  et  brant. 

5.  Cf.  UV,  222,  2. 

6.  Lire  :  corne  lu  gostediç   avec    X.    Collectif  en-atieium,  fait  sur  loeuêta, 
différentes  leçons  nous  attestent  Texisteuce  de  :  logoste  (X)  et  longoste  (T  et  M)  ] 
par  locusta. 
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HABAKOUK 
I,  7,    noDtD)3.    Sa  justice: 

T    WrÇUîr    JouêUçe    —    YVZ    torDTDT    —    ilX    WD-^Û»!^    — 
M  ÉTTOtoV  *. 

—  10»    D  b  p  n  *«  •    Il  sera  parlé  (il  sera  un  sujet  de  conversation)  : 
AXWY  Y^bno  Pridiç  —  /"T  f^nç  -  M  f^"*blft  -  z  y^SSbi)». 

II,  1,    •»  n  n  s  1  n.    Le  reproche  qu'on  m'adresse  : 

A  orçainp»  «Jin  Mon  aprobemént  —  f  03ppilD«  ^l»    —   V  \m 

—  10,    T  »  D  D  «  o  1  n .    Tu  pèches  (tu  perds,  en  péchant)  ton  âme  : 

A  IWanWD  ta^DID-jiD  Fonpajjt  saarmt  —   Y  fiMan««  0'«CTD-nD   — 

-  11,    0  •»  D  s  1  •    Et  la  doloire  : 

A  ©n^ibin  Doidours  —  r  FT  «^iinbii  —  m  «nnibn  —  z  «inbin 
-  X  tt)Énwbm  •• 

' —  18,    o  »  ■*  n  a .    Par  as5^;B  de  flammes  : 

A  V  ynO»  Aséç  —  MTZ  -ptOK  -  X  r  y^««  •. 

^x*  16,    ibbat.    Ont  tinté: 

Y  ODT'DDrta    riii/nim/    -   FC    "î^ro  -  fAXVklF  ItîDtî  — 

^,  Cf.  UV,  208,  3. 
^.  Ure  :  parlcdiç.  Cf.  LUI,  172,  1. 

^.  Lire  :  mon  aprofemént  ;  même  sens  que  :  reprotemetit.  Cf.  mod.  :  réprouver. 
-%.  Lire  :  forsfait  sa  arme.  Anne  correspond  à  anima. 
S.  Ure  :  doledures.  Cf.  UV,  212,  2. 
^.  De  *  ad  +  tatif. 

1.  Lire  :  ténUnért.  Cf.  UV,  27,  8.  M.  donne  téntinemént.  F  G  tentîr  ou  tiniér.  Les 
^^Ues  Untin. 
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m,  19,  ■»mD'»a3a.    Sur  mes  chants  [Neguinot  signifie  les  modu- 
lations mélodieuses  de  la  voix  qui  s*élève  et  s*abaisse)  : 

A  V  «nlnDjni»  Orgenedors  —  T  «niiipa'ni»  -  A  M  y  Tmi^^aa-Tw  - 

:       t    : 


ZEPHANIAH 
m,  15,    T»  o  D  «  ».    Tes  justices,  c.-à-d.  tes  châtiments  : 

FZM    ©ID'^OID^'^    Jostias    —     T     «ncnocv     —     A     tXTUXÛV    - 

ZAGHÂRIAH 

IV,  12,    •*  b  a  « .    Tas  (d'olives)  : 

VAT  «pi-1C3  Troks  —  f  tOpilO  —  WY  «pino  —  X  ©«p"ï10  - 

z  »»pia  ». 

V,  9,    rtn ■» 0 n rt •    Sorte d*oiseau  : 

A  ^^iobii  voiiojjr  -  WKrxn-^i-iBbm  -  z  mo'ïb'ï'ï\ 

XI,  2,    '»3nb«.    Chênes  : 

ZT  «53«p  lirons  —  KM  CDWp  —  W  «3^p  —  F  XûyO'Tp  —  «^  «^«rP 

—  X  «fiO-^'^p  •. 

xn,  2,    b^n.    Vertige,  engourdissement  qui  rend  l'homme  ifl^"" 
puissant  comme  s'il  était  enveloppé  dans  un  vêtemeut-  - 

A  t33'»a''DÎb1ir«  Involopiment  —  /^  C3D73Dibn5''«  —  V  OÎJD^ibl"»^"*^ 

—  T  ornobiâr»  —   m  ûrttDibnr»  -  w  ««erçibiw         ' 
Y  ««•»DibnD^«  —  X  o3»'^Dib"»r««. 

1.  Lire  :  orgenedorcs,  de  *  organatorias,  tiré  de  organum. 

2.  Lire  :  tés  Justices. 

3.  Cf.  UV,  232,  2. 

4.  Cf.  LIV,  209,  2. 

5.  Cf.  UV,  231,  6. 

6.  Lire  :  enTolopeménC 
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xn,    40,    nm.    Esprit: 

T  Drbo  Tient  -  X  MlbWD  -  A  W  K  KZrf  ODbo  *. 

xTv,    10,    •»ap'.    Fossés: 
—  20,    m  b at  ».    Grelots  : 

A  y3irÇ5'«p  Téntinonç  -  Y  Y^^^tff^U  —  WXZ  FAUT  y»03^  ». 

MALEAGHI 

''  ^  «       KO».    Charge  (de  la  parole  de  Dieu)  : 

A  W  tanlDliD  Potyort  —  ACFMTFF  ÛIIDIID  —  XZ  0*1DmD  — 

K  KODino  ^ 
^^  *^^    rtpsïn.    Gémissement  : 

A  Oa'^nœ^DIttT  Dmonesment  —   XT  taanC-'DIttn  —  M  03''»©'»3ian 
-     K    «31Ï30-IDC1730VÏ    —    X    DDfiWatDDKin   —    /    tDDÇtp-'pitt'î   — 

z  'DtDn-n  •. 
™^   ^>    n  •»  1  a  D 1.    Gomme  le  saTOû  (herbe  qui  lave  les  taches)  : 

A    «n-ï^jiâÇ    Ka*^''«    ^rbe    savanijére  —    IV  Én'Jpi')©    «a^**?    — 

f  nÉrpDiiKiD  «an*'?  —  y  rwnpDno  «a-i^»  -  m  «t^d-jw  «a-i'»» 

^'î,    nbao.    Réserve: 

f  •'^fij  iî«to^;  —  y  T  -notoK  -  M  -ï-ïia©-»»  ^ 

'   ^O,    pan»  "«ba^a.    Gomme  des  veaux  de  parc  (à  rengrais)  : 

MT  «bcip  Kopla  —  Y  «baip  •. 

^*    I^ire  :  talaot. 
^'    ^^  •  foêsatos. 

«  *    -^Y  téntinoDç.  Pour  les  autres,  foir  ci-dessus,  p.  79,  n.  7. 
w  *     ^bsl.  ferbal  de  porporter.  Y  donne  proféte. 
^~    yjiit  :  démoDiseméni,  tiré  de  demonir.  Cf.  LIV,  228,  7. 
^"     Ijre  :  érfoe  saTonére. 
"    lire  :  éstui  ;  mod.  :  étui. 
*•    Cf.  UV,  226,  3. 

T.  LY,  ■•  i09.  6 
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HAGIOGRAPHES 
PSAUMES ' 

î,  3,    b  1  a  •»  «  b.  Ne  se  flétrira  pas  : 

M  n^^OWbD  Plestjjr  —  A  "l^ûtD^bD  —  T  "l^lDW^bD  —  d  tt)^C3©^iD 

u  b  tD">pbD  —  X  nD«*«bD  t^yba  ,n"»pbD»  —  l  nû«"«VD  •. 

V,  13,    1 1  at  n .    Bonté,  paix  du  cœur  : 

LTUi4W   a373''''DN   Apjjmnl -^  M  6   ar73"»'»C«   —    d    0353'»'»«D«  - 

VI.  3,    bbï3«.    Abattu: 

A  y^DlÈDip   Konfondouç  —  XTU  ynsiCDip   -    6d  "p^onp  - 

X  -pTisiDaip  (7)  —  M  nmaiDDip  ^ 
—  8,    niD « ^.    S'éclaire  : 

TUXe  «n-'ODb  Lntema  —  A  «?T9?^  ^^  fiOn'''»DDlb  —  M  fiT^nOîV 

—  b  fin'»t3Db  —  L  «n-'ûb  •. 

VIII,  8,    n  3  at.    Enclos  pour  parquer  le  menu  bétail  : 
w  -p-ibai»  Obéldiç  ^  KXd  yiib-'-ai»*. 

XVII,  14,    n  b  n  a.    De  vieillesse,  m.  à  m.  rouille  : 

A  b-ï^nin  Rodijji  —  b\  M-nbiT»-!  —  Md  «b'»''*n-î  —  u  «y-ïYm  - 
L  b'»''n'»-i  -  T  Nb-^in  —  x  «b-^i-i»  ^ 

XVIII,  3,    1  a  n  0  n  «♦    Je  me  mets  à  Tabri  : 

A  ■)«'»na«  Abriér  -  X  ^'^^H'n^H  -  bT  itma»  —  d  T^ÉT^na»  — 

u  n«'«1DM  ■. 

1.  Pour  un  très  grand  nombre  des  gloses  des  Psaumes  (surtout  Jusqu^&u  Ps.  vnn}  '^ 
les  cahiers  de  Darmesteter  ne  contiennent  pas  de  fariantes  de  mss. 

2.  Lire  :  flaistlr.  U6  donnent  flakis,  cf.  LIV,  221,  2,  et  Godefroy,  flachir. 

3.  Lire  :  apayemént,  de  ad  +  pacaynenlum.  Cf.  LUI,  171,  6. 

4.  Lire  :  confunduç.  M  6  de  même. 

5.  Lanterne.  X  d  lontérne,  L  latérne. 

6.  Lire  :  ovéylediç  (yl  =  1  mouillée),  de  *  oviculaticium, 

7.  A  M  (/,  rodil  et  rodlle  (tous  deux  avec  /  mouillée),  indiquent  une  étymologie  *  ruff 
liare,  L  rodoil,  U  rodoile,  une  étymologie  *ruteliare.  T  et  X  donnent  la  forme  plui 
récente  :  royle. 

8.  Cf.  LIV,  21,  7. 
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xvi«,  13,    nay.    Ootpassé: 

A  03TDD'»nD     Trépaaant    —    e    ta3©DtDnt3  —    U6    OD^«5DU)''"ît3    — 
t  -  -   ~  •  '  - 1  -     -I 

T  a:tt)D"na  —  m  oDa«D-io  —  d  oatDco'^nD  —  x  ta-^sœDiD'n  — 

—  37,    ■»  b  0  T  p.    Mes  chevilles  : 

A  «b^âç  èevile  —  eML  «b-'ap  —  xuxA  «^b'^ap  —  Trf  «b^^ap  — 
w  yap  «. 

^^11,   46,    -«mpbttpantt.    Attachée  à  mon  palais  : 

XXXI,    -14,    D'^annan,    La  parole  de  la  foule  : 

A  irnbnD  Parlediç  —  cdTWU  -pnbnD  -  M  -pb-^nbiD  -  à  pb^lD 
—  e  fir^bTlD  *. 

xxxiAr,   3,    bbrrnn.    S'enorgueillira: 

-4;n031"nlD«  Seporwantera  —  T  fiet33iTîB«5  —   X   «OSIIIIDtt)  — 

X  «tain-niD-nD  —  c  Ktasin-nno'»©  —  u  koditib©  —  l  «T'taDnnnD 


Arsène  Darmesteter. 


{A  suivre,) 

^-  ^ire  :  tréspasant. 

^  t.ire  :  cheTilie  (li  :=  I  mouiHée). 

^-  ^re  :  palayç. 

*•  Cf.  UU,  172,  1. 

S*  lire  :  se  porraDtera. 
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I.   —  L* AUTEUR  DU  COMMENTAIRE  DES  CHRONIQUES. 

Zunz  ^  et  surtout  Joseph  Weisse  ^  ont  démontré  que  le  Commen- 
taire des  Chroniques  imprimé  dans  les  Bibles  rabbiniques  n'est 
pas  Tœuvre  de  Raschi.  On  n*a  pas  encore  essayé  de  retrouver 
Tauteur  ou  le  compilateur  véritable;  aussi  bien  le  commentaire 
ne  fournit-il  aucun  indice  sur  la  personnalité  de  celui  qui  Ta 
composé. 

Or,  j'ai  trouvé  dans  un  ouvrage  peu  connu,  à  ce  qu'il  semble, 
une  citation  de  ce  commentaire,  introduite  par  une  abréviation  qui 
permet  peut-être  d'identifier  l'auteur.  Je  n'y  ai  pas  réussi  pour  ma 
part,  il  se  peut  que  d'autres  soient  plus  heureux  ;  c'est  pourquoi  je 
vais  reproduire  le  passage  en  question.  Au  troisième  volume  de  la 
Massorah  compiled  de  Ginsburg  (p.  191-206)  est  publié  un  opus- 
cule massorétique  sur  le  nombre  des  noms  de  Dieu,  intitulé  noo 
mtt«  j^atD.  On  y  lit  ce  qui  suit  (p.  194,  col.  2)  : 

VaTiD  ims"'»'!  irr"»bD"»i  •)n"»bny  ...  rr;  ^dio©  D'«©3  mn«  »•»  ca 
t-n7s«a  b-^^^b  "•nariD©  i»D  inb'rri  '|ma"»©n  mnb  mn  npn©  T'ia 
by  t3"»73'»n  •'nm  noob  iTaTT»Da  t^atinn  anD  pi  D^wann 
riTH  n-no73m  i3i©b  mi  ■'a©  rr"i3  y-»  "«oa  b-'^bn  b«"»-n«  na  yrv^'^'n 
■»nN^»  pT  .i"»3N  taïaa  -^b  -la»  pi  .^T^b»  nra-i  D«a  yn^^i  np-^n 
'73D  rrna©  Qi«73  it  n©»  Dttja  t»i  q'^oiTs©  ûipTs  b^a  va«  «i-i'^Da 
rT«bD"»  pi  (II  R.,  XI,  3;  II Chr, XXII,  12)  ynNîi  b^  D^b»  imbr^  ,?rbnj? 
ûi3)D  i"a  ba  Sw-iï)*»  r»  naca  «•'n  •'d  rrrr^rr  n"»;niaw  •^eb  irrbD^ 
p  i:a  rriTT  r«  ia"»b73n  t-inioan   niz5'»ab  ï-rstTa»  nb^a  (i.  oa«)  Da« 

1.  flascAi,  344-5. 

2.  ÂYrem  //émet/,  V,  232  et  suiv. 
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Ce  passage  cité  d'après  le  commentaire  des  Chroniques  de  «"awn 
se  trouve  littéralement  dans  celui  qui  nous  occupe.  Il  n'est  donc  pas 
douteux,  étant  données  surtout  les  autres  indications,  que  Fauteur 
du  traité  massorétique  cite  notre  commentaire  des  Chroniques, 
celui  qui  est  attribué  à  Raschi.  Ce  commentaire  a  donc  pour  auteur 
un  certain  «''acn,  sigle  qui  peut  d'ailleurs  être  résolu  de  plusieurs 
manières. 

Il  sera  plus  facile  de  découvrir  l'écrivain  qui  se  cache  sous  cette 
abréviation  si  Ton  soumet  à  une  critique  attentive  les  indications 
courantes  sur  son  époque  et  sur  sa  patrie.  On  admet  généralement 
que  l'auteur  était  un  Allemand,  qui  a  vécu  ensuite  en  France,  à 
Narbonne,  dans  la  première  moitié  du  xii*  siècle.  En  ce  qui  touche 
la  patrie,  cette  opinion  se  fonde  sur  les  mots  allemands  du  com- 
mentaire. Mais  la  citation  de  mots  allemands  ne  prouve  pas  l'ori- 
gine allemande  d'un  écrivain;  c'est  ce  qui  ressort  du  fait  que  des 
auteurs  dont  l'origine  françaisp  est  certaine,  et  qui  n'ont  peut-être 
jamais  été  en  Allemagne,  donnent  des  explications  par  l'allemand, 
tels  :  R.  Menahem  bar  Helbo,  Raschi,  R.  Joseph  Cara,  ainsi  que 
d*autres  savants  français  ^  Le  fait  s'explique  en  partie  par  les  rela- 
tions de  ces  auteurs  avec  leurs  collègues  et  leurs  élèves  des 
pays  rhénans,  en  partie  par  le  remaniement  et  la  copie  de  leurs 
ouvrages  en  pays  allemand^.  Notre  commentaire  rapporte  l'expli- 
cation d'un  mot  par  l'allemand  au  nom  d'Isaac  b.  Samuel  de  Nar- 
bonne, c'est-à-dire  d'un  savant  du  sud  de  la  France  ^. 

Zunz  *  dit  que  notre  commentaire,  «  à  côté  d'un  petit  nombre  de 
mots  français,  glose  presque  tout  en  allemand  »  ;  Weisse  ^  affirme 
semblablement  que  la  plupart  des  gloses  sont  allemandes.  Ce  n'est 
pas  exact.  Weisse  remarque  lui-môme  en  un  autre  endroit*  que 
dans  certaines  éditions  la  glose  allemande  est  remplacée  par  une 
glose  française  ou  italienne,  et  même  dans  les  éditions  utilisées 
par  Zunz  et  Weisse,  qui  contiennent  le  plus  de  mots  allemands, 
ces  mots  ne  sont  pas  plus  nombreux  que  les  autres  gloses,  comme 
OD  le  voit  par  les  listes  qui  suivent.  Ce  qui  est  plus  important 

i.  Cf.  Poznanski,  Menahem  bar  Helbo ^  p.  16  et  note  4. 

2.  On  trouve  aussi  un  mot  français  et  un  mot  allemand  (abattre,  hausa)  dans  le 
commentaire  des  Chroniques  édité  par  Kirchheim  ;  cf.  Donath  dans  Magazin^  I,  91. 
Or  ce  commentateur,  Donath  le  prouve,  est  originaire  du  nord  de  l'Afrique. 

3.  Sur  II,  XXIV,  14  :  i'»amD^a  NiH  T3Di3«  iTiîbn  (Stosseï)  bVisi^D  mb:^m 
pror  'n  "«b  n»«  p  «nawa  b"»nN  ©nriDn  dk  nmn  rrajnDtta  D-^Ta^arr  n« 

4.  L.  c,  p.  344. 

5.  L.  c,  p.  «34. 

6.  ^.  c,  p.  238. 
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encore,  c*est  que  l'édition  de  Bomberg,  1518,  ne  contient  que  trois 
mots  allemands. 


/.  Gloses  allemandes. 

I,  VI,  29  :  TTnaa  (Éditions  de  Bâle,  1619;  Amsterdam,  1687; 
Vienne,  1816;  Varsovie,  1866). 

IX,  18  :  enfiwî  ^  pana  -pm. 
XIII,  8  :  ipMD. 

XXII,  3  :  ba^3  (Quelques  éditions  ont  to'finVp,  clous)'. 
XXV,  9  :  6|«  "T^ro. 
II,  1, 16  :  mancatD  ^. 
II,  6  :  Ta'^na. 
9  :  tii»  b«i. 

15  :  'j-'^ibi  .D'autres  éditions  ont  Y*'n)  *. 
111,4  :  •j'SD'ïnoMi  ^ 
II,  21  :  -jattip  nwa  *. 

X,  11  iitt-na». 

1.  Weissa,  /.  c,  p.  238. 

2.  Zunz  transcrit  «  Stute  •.  Ce  mot,  qui  signifie  jument,  ne  répond  pas  à  l*hébrea 
D^DIOrt  riD^Ofit  ;  il  faut  donc  songer  h,  a  Stuterei  v  eu  moyen  haut-allemand  «  stuot  », 
maison  d'élevage  de  chefaux,  troupeau  de  chevaux  d'élevage. 

3.  «  FlOsseu,  Floss  »  se  trouve  aussi  dans  Raschi  sur  1  Rois,  v,  23  (^""^^^^D),  où 
R.  Joseph  Gara  (cité  dans  Ha-Schahar,  IV,  62)  lisait  dans  le  teitc  de  Raschi  Olbl,  mot 
qui  revient  dans  Raschi  sur  Berachot^  28  b.  Dans  le  Glossaire  hébreu-français  édité 
par  MM.  Lambert  et  Brandin,  nilDD*^  (U  Ghr.,  ii,  15)  est  traduit  par  c  Teléz  »,  qui 
n^ast  pas  un  mot  français,  ce  que  les  éditeurs  indiquent  par  un  point  d'interrogation. 
Certainement  ce  terme  n'est  autre  que  Dlbl,  \^lbD  «  Floss,  Fldsse  »,  que  Fauteur  du 
Glossaire  connaissait  par  Raschi. 

4.  Dans  une  explication  de  R.  Élazar  b.  Meschoullam.  Si  Gross,  Galiia,  353,  476,  a 
raison  de  voir  ici  R.  Élazar  b.  Meschoullam  de  Narbonne,  nous  avons  un  nouvel 
exemple  d'un  auteur  du  sud  de  la  France  employant  un  vocable  allemand. 

5.  «  Meerkatzen  n;  même  glose  dans  Raschi,  sur  Bechorot,  8  a  (fil''acpn)a)*  La 
transcription  de  e  par  y  prouve  que  l'orthographe  de  notre  commentaire  n'est  pas  pri- 
mitive. Encore  au  xiii*  siècle  on  ne  rendait  pas  le  e,  ou  bien  on  le  rendait  par  ^, 
V.  Giidemann,  Geschichte  des  Erziehungswesens^  111,  280,  281.  Le  y  rendant  e  se 
trouve  pour  la  première  fois  dans  le  t  Sitteubuch  »,  qui  remonte  au  xvi«  siècle,  v. 
Gûdemann,  ibid,,  et  225.  La  même  observation  s'applique  à  b'^373. 

6.  Zunz  et  Weisse  entendent  :  n  -f-  173"^^,  «  avec  des  courroies  »  (Riemen).  Ge 
serait  une  traduction  tout  h  fait  impropre  de  Q^anp3?  qui,  à  côté  de  D'^OIÏJ,  doit 
désigner  une  sorte  de  plante  piquante  et  est  d'ailleurs  expliqué  ainsi  par  tous  les  com- 
mentateurs. De  plus,  il  est  inadmissible  qu'on  ait  joint  une  préposition  hébraïque  à 
un  mot  allemand.  En  réalité,  173^"13  n'est  pas  autre  chose  que  t  Pfriemen  i,  plantes 
piquantes  (v.  Sanders)  ;  l'omission  du  p  ne  doit  pas  nous  embarrasser;  au  ziu*  siècle 
on  écrit  aT13«"I3T^D,  OlianS'^nD  pour  f  Pfrundebrod  »,  v.  GâdamanD,  op.  cit.^ 
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XVI,  10  :  ûaVina. 

XXIV,  14  :  VnDio©  (D'autres  éd.  ont  yfy^t,  «  pilon  »). 

XXX,  6  :  'pD-nn. 

XXXIV,  11  :  'j"»aDD«*. 

Au  total  seize  gloses.  Si  Ton  considère,  en  outre,  que  'ra'na,  à 
cause  de  la  désinence  t,  peut  être,  non  Tallemand  «  graben  », 
mais  plutôt  le  français  or  graver  »  ^,  il  ne  reste  que  quinze  gloses 
allemandes.  D'après  le  témoignage  de  M.  Berliner^,  l'édition  prin- 
ceps  (Naples,  1487)  n'a  pas  les  gloses  allemandes  sur  I,  ix,  18;  xiii,  8  ; 
II,  I,  16;  II,  6  et  9,  en  tout  cinq  ;  il  ne  dit  pas  si  elle  donne  les 
autres. 

2.  Gloses  françaises. 

Éd.  Bomberg,  1518.  Éditions  postérieures. 

I,  II,  S2  :  TD'Tiïa'TiD,  ri&nmnù 
nta^bîtbTD   {Glossaire,   210, 
58  :  «  éfurt  poralouz  »). 
I,  XVI,  20  :  laDa^bfii  'tid. 

27  (V»w)  :  «cp,  cape, 
xvui,  7  ('»t3V«)  :  'patnoi  TO-natp.         dD"»ia  (Glossaire,  210,  69  : 

«  Kuybrins  »,  bouclier). 
XXIX,  7  :  «Di3tp. 

H  :  rTÈTTDipîi,  rwnDipw. 
19  :  -nDo^^wt. 


II,  I,  9  :  «o-nafinc. 


XXX,  19  :  vpnnD». 

II,  III,  16  (îTDa«)  :  tm^'p  {Glos- 
5wr^29,  5;36,  26;  77,87, 
etc.  :  «  Kuyfe  »,  trad.  de 
nD33t»  et  de  riDav)). 

y  216.  La  preuve  directe  de  Texactitude  de  cette  explication  est  fournie  par  Téd.  de 
1518,  où  D'^anpy  est  rendu  par  n'^an'nan  «  Hagedom  ». 
.     1.  Les  gloses  de  1,  iz,  8  ;  U,  m,  4  ;  xxxiv,  11,  manquent  chez  Zunz. 

3.  GQdemann,  op.  ci7.,  I,  279,  donne,  à  la  vérité,  un  exemple  unique  d*un  mot 
allemand  affecté  d'une  terminaison  française  ;  mais  ce  traitement  est  si  singulier  qu'il 
ne  doit  pas  être  supposé  là  où  le  mot  français  correspondant  est  connu.  Du  reste, 
même  l'exemple  unique  de  Giidemann  n'est  rien  moins  que  sûr.  L'indication  lliDba 
T33VDM  appartient  certainement  à  un  copiste  ignorant. 
3.  Magazin^  I,  p.  57, 
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IT9  3  ',  XCrTWV» 

vsnbnfomo,  «Vnno  (Glossaire,  77, 

84;  211,  40  :  «  puméls  », 

pommier). 

Idem. 

IV,  n  (^a:ra)  :  nCy^naa. 

vb^m. 

IV,  21  :  "pD. 

XX,  6  :  ymrt. 

XXIV,  H  :  T'aio. 

XXIV,  14  (rnbjw»)  :xw^  (1.  yfy^t, 
pilon). 

XXV,  n  (D'VRa'ia  ...mfinrrb)  :  t^dcv. 
xxvi^  10  (d-'-o»)  :  «mana. 

XXXI,  6  (mtt-ny)  :  «V^3itt  {Glossaire,  10,  88;  23,  4;  42,  45;  44, 

45  :  a  moDzel,  monzels  »,  monceau), 
xxxïv,  11  (rvnamab)  :  «aao©. 
Ibid.  (mnpbi)  :  Tn-^ana  {Glossaire,  208,  57  ;  213,  13  :  «  trâvér  », 

charpenter;  55,  57,  «  trayvayure  »,  charpente). 
12  (narîb)  :  nmoim'^yf^vi. 
Ibid.  :  'pxnDT  i-mp©  inasn. 
XXXV,  13  (t»«tt^)  :  u^tmyp. 

Ainsi,  les  éditions  postérieures  ont  quatorze  gloses  françaises  et 
même  quinze,  si  Ton  y  ajoute  Tana,  c'est-à-dire  exactement  ic 
nombre  des  gloses  allemandes  dans  les  mêmes  éditions. 

Quant  à  l'édition  Bomberg,  elle  contient,  comparée  aux  éditions 
postérieures,  plus  de  mots  français  que  de  mots  allemands.  Car 
môme  en  défalquant  «)a3D«)  (allemand  «  Spangen  »)  et  tSTa^ia  (alle- 
mand :  «  Bauern  »),  il  reste  encore  seize  gloses  françaises.  Le  troi- 
sième mot  allemand,  dans  cette  édition,  est  n-^îmnan  («  Hagedome  ») 
pour  îraTpjr,  dans  II,  x,  11.  En  outre,  on  trouve  encore  trace  de 
deux  autres  vocables  allemands.  Dans  I,  vi,  29  :  't2»M  rmxn  umm 
T3^»K  1i«ba,  il  manque  la  glose  TTinaa,  c  Gebrtider  ».  Dans  II,  11, 9  : 
...l'^mnD  ma»  onTDiK  «"^n  C|bK  «ba  ma»  o-^n  ne  donne  aucun  sens; 
la  glose  C|iK  bn,  «  voUauf  »  est  tombée  et  «'^a  (waTOJ  'ba)  est 
devenu  C|bK  «ba. 

Le  Commentaire  des  Chroniques  ne  nous  étant  pas  parvenu  dans 
sa  forme  primitive,  mais  dans  différents  remaniements', il  estdifû- 

i.  Sioge  en  provençal:  de  même  Genonide. 
2.  Voir  plui  loiD,  p.  90. 
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cile  de  décider  si  les  gloses  allemandes  sont  primitives  ou  si  ce  sont 
des  retoucheurs  et  des  copistesjallemands  qui^  les  ont  introduites 
dans  le  texte  ^  Dans  le  dernier  cas,  il  n'y  a'aucun^indicejen  faveur 
de  Torigine  allemande''|de  l'auteur;  dansjle  premier  cas.I^rortho- 
graphe  des  mots  allemands  —  m  pour  rendre  Ve  muet  du  français, 
dans  McroD,  «  Stuot  »,  imam,  u  Schaar  »  ;  s  comme  signe  du  plu- 
riel, dans  oa3DO,  «  Spangen  »,  xonara,  «  Bauern  »  —  prouve  que  la 
langue  maternelle  de  Fauteur  était  le  français  ^.  C'est  donc  en 
France  qu'il  faut  chercher  sa  patrie.  Il  est  vrai  que  les  Juifs  alle- 
mands des  bords  du  Rhin  parlaient  également  le]  français,  mais 
puisque  notre  auteur  a  vécu  en  France  et  a  eufdes  savants  français 
pour  maîtres,  toutes  les  vraisemblances  portent  à  admettre  que  la 
France  n'était  pas  seulement  son  pays] d'adoption,  mai»  sa  vérir 
table  patrie  '. 

Pour  ce  qui  est  de  l'époque  de  notre  commentateur,  on  le  fait 
vivre  dans  la  première  moitié  du  xn*  siècle,  parce  qu'il  cite  comme 
ses  contemporains  des  savants  qui  ont  vécu  dans  ce  temps.  L'ar- 
gument serait  sûr  si  l'âge  de  ces  savants  était  connu  avec  exacti- 
tude. Mais  ce*n'est  pas  le  cas  et  les  critiques^se  meuvent  dans  un 
cercle  vicieux.  Tandis  que  les  uns  fixent  Tépoque  de  notre  com- 
mentateur par  celle  de  ses  contemporains,  d'autres  font  exacte- 
ment l'inverse  ^  Il  n'est  pas  prouvé  davantage  que  R.  Kalonymos 
ait  été  le  maître  du  R.  À.  B.  N.  Le  seul  indice  sûrjqui  resterait 
serait  constitué  par  les  relations  personnelles  deJTauteur  avec 
Salomon  ben  Lévi  de  Narbonne,  neveu  de  R.  Moïse  ha-Darschan. 
Hais  il  disparaît,  lui  aussi,  dès  que  l'on  [tient  compte  du  texte 
donné  par  le  manuscrit  de  Munich^,  qui  est  ainsi  conçu  :  v^^t  "p 

•pn  ywnrtrt  sto»  'n  thn  (?)  «"n  «  d©3  -«a«u}  •'ib  'n  nnan  D«a  b^oDiTa  i» 
ycnyo''  p  tpv  'n  ib  nttfii.  Ce  n'est  donc  pas  notre  commentateur, 

1.  La  transcription  flottante  de  e  par  '>ei  y  trahit  l'orthographe  judéo-allemande  du 
XVI*  nèele  ;  aussi  bien  est-ce  de  cette  époque  que  date  la  première j  édition  allemande 
de  notre  commentaire  (Prague,  1576). 

2.  Cf.  Gademann,  op,  cit.,  I,  279. 

3.  Ibid.,  273  et  suir. 

4.  V.  Weisse  et  Zuns  dans  un  sens,  et  dans|l'autre  Gross,  Gallia,  33,  353,  416,  a 
propos  des  mêmes  personnages. 

5.  V.  Berliner,  dans  la  Monatsschrift,  1863,  396;  dans  la  Hebr.  Bibliographie, 
XIV,  130  ;  inexactement  dans  Gross,  Gallia,  320  :  •  mss.  de  Leyde,  ms.  Scaliger  n*  1  », 
mais  correctement  p.  476. 

6.  Texte  donné  dans  H.  B.  et  dans  Epstein,  Moï»e|Aa-i)arscAan,134,Jd'aprè8iune 
copie  de  J,  Perles  ;  dans  la  Monatsschrifi  et  dans  Gross,  320,  on^  lit  ntjn,  ce  qui  est 
certainement  une  faute,  attendu  que  R.  LéTilétait  un  frère  de]R.  Moïse  ha-Darschan. 

7.  D'après  H.  B.,  sur  I,  iv,  11  (lire  :  31),  d'après  BerUntr  et  EpsUin,  sur  I,  œ,  20  ; 


m 
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mais  son  mattre  qui  fut  en  reJa Lions  avec  Ëlazai*  (Éliézei) 
MeschoLiUami  avec  Salomon  ben  (Isaac  ben)  Lévi  et  avec  Joseph 
Cara*  C'est  une  différence  de  trente  ans  pour  le  moins,  de  sorle  que 
notre  commentateur  ou  compilateur  aurait  vécu  dans  la  seconde  - 
moitié  du  xii«  siècle.  f 

M,  Gross  ^  dit  sur  ce  passage  :  «  Il  est  possible  que  le  commentaire 
contenu  dans  ce  ms*  soit  un  remaniement  de  Touvrage  primitif.  • 
Mais  d'une  façon  générale  il  est  plus  vraisemblable  d'admettre  que 
des  remanieurs  postérieurs  abrègent  une  série  de  noms  propres 
d*abord  complète  que  de  supposer  qu'ils  complètent  une  tndica* 
tion  sommaire  par  Tadditiou  de  nouveaux  noms.  Dans  le  premier 
cas  on  aurait  une  simple  inexactitude,  dans  le  second,  une  falsiË- 
cation^.  Toutefois,  Topinion  de  M,  Gross  ne  doit  pas  être  exclue*. 

Il  a  été  question  plus  haut  des  divergences  que  présentent  les 
éditions  du  Commentaire  des  Chroniques»  J'ai  pu  seulement  corn-  ■ 
parer  Sédition  de  Bomberg,  lSi8,  avec  quelques  éditions  alle- 
mandes^ ;  celles-ci  diffèrent  entre  elles  en  ce  que  la  première  est 
plus  étendue  dans  la  plupart  des  cas,  mais  parfois  aussi  plus  brève 
que  les  suivantes.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  trouver  des  diver- 
gences dans  le  style,  comme  on  va  le  voir  par  quelques  exemples. 
Ce  que  nous  savons  de  Téd.  prînceps  et  des  manuscrits  nous 
permet  de  reconnaître  que  cette  édition  s'écarte  des  éditions  pos- 
térieures et  des  manuscrits,  que  ces  derniers  diffèrent  et  entre  eux  _ 
et  des  éditions.  I 

Quelques  exemples  illustreront  les  divergences  entité  l'édition 
de  1518  et  les  suivantes  : 


I 


Venise,  151^. 


1 :  3nD  «-ity  .Tûisit  rm  dik 
mioy  Tvm'^  ^nr3  m  *ido 


îldle,  1619,  eic, 

1,  1.  1  :    3n3  ttlTJ'    *TS15«   nC   O^H 

n"nDt  ■'an  ''t^  Vr  nin  omn  ico 


1 


peut-ÂIre  dsini  lei  deai  endroili.  Touiefois  Gerger,  Parschandalhat  p.  25,  ne  dite  ptf 
I,  IV,  31  pfirmi  Le*;  passages  où  J.  Cara  ost  menUoané  dans  le  manustril  de  Miioictit  — ^ 
Lf;  IcitD  CD   l[tt(^!ition   est  aîDsi  l'otiçu  dauA  ce  maDUBCiit  de   Muntdi  :  nDlKH  b^l 

HT  orne  'iki»  i3^e«  DipTD  b^io  --.id-ii  dh  *d  ,id03  npia  nT:rb»  p  on^s 

in^7tt-  J-  Cara  tejrUe  donc  l'tdeutilkaliuD  de  Pifiliasavec  Élie  ;  U  no  pcuL.  par  coiis(W 
quent,  pa^  éitt  rauUtur  du  retplicatiou  qut^  lui  attribue  Gclger,  StJré  iSafimanim^ 

p.  *  :  niiD^  ^yor  :iin'Dn  i^npi  in^n  umv  ht  ^y^P^  -^aTOinD  ^^lûnn  imb 

1.  Galiw,  p.  116. 

2.  Ui  T^lmud  (h.  Nûjir^  56  ^)  autaHst^  et  coufiîdère  comme  utuel|i>  l'jibréviâtl^ 
dADi  l^«  si^rip^  de  «  ripporUurs  i  ;  ''N^Tp  «nbn  ^3 S  nnnfeinïDT  temyîDE  7! 
*..|mtt«  Ètb  ■'H7-'3Eï3  p>niaÈt  -^mnii^ 

3.  V«  niip  aiitrp  donnèi*,  pour  la  fiiaUan  de  l'âge  du  commeutajre^  plii«  loin^  p,  93 

4.  V.  plm  hmi,  p.  Sli 


I 


DEUX  PROBLÈMES  D*H1ST0IRE  LITTÉRAIRE  94 

13  «•vidV  "ptofinn  «^i5  r^®  V^'^  imma©  ro©  m  Tira  r^vhw 
ts-'nVîTi  mn  omb  «n^i  .^no»  j^wim  San-riT  o'^b^wb  t^a» 
rrrayn  ^Ém  D-n^itonm  û*n:^i«n  fiia«  ly  ii«Énn  «niD  ^tt^a  insn 
M«  w  DTWo  mîttb  bTmn  -m  mn  orv»  ûiwtd  basn  ^no«  p  «nns 
ba«  .Tn«a  m»©  oma»  mnbinb  tontti«bi  D'»nyiiDb  D-^ibm  ^bttrt 
•nxp  mtti»  n««  nnbin  bDa  by  mn  oT^Taî^n  ^kti  d-^nm^brai 
nbM«  iT'banttb  boTa  .toD-^bcm  ^'D^th  .omnTDWttb  û-^Dnam  01733^73 
Sina  «tt«ttn  toi»  bim  r^  "^obi  lama»  n:^  d^éW]  toom 
ji-'ba'iTan  «atittiD  nar  ma^a  inaai  ni-y^m  oma»  n«  orpb  ^n^-niD 
So'O'ï  binn  T»b»73  n«5ttt«ttT  T^aa  ■'Dan  i^sa  r^ia^n  'nwo  da 
pnar»  bxû  ma^  ■'obn  .n-'banttn  D"i^y  n«»  orrb  'l'^nx  •T'sa  Di«)n 
•*33  ^«^««'^  ■'sai  iiDjr  ■'sa  orr*'  amaN  «n*'  ^êph  jr-^ninb  13^33  -^îa 
^■»3nD  •'sa  ^■^stn  ûai  miop  •v'aTnb  ^nxirro  nnèwi  ûx^n  n« 
i«3rb  to3tn«  rt3n3«  ■'ob  •'mrfii  oaa  b3r  n'^^Trr  13^3^  mibin  ombn 
ysnn  om  tMi  .pn»*'  nan«a  ai?»  ûT^aîttn  i"m^y  néWD  rrnbin 
mo^  to?na«  b«  inbma  ^^mb  'np''3rb  j^-^arro  ly  oa-'b»»'!  03^» 
3r3ttn  ."unta  pa-rnb  D'^a^n  vn  ûi^b  b«»  nan  n^tnaa  «nroi^ 
mran  ^ra^yo  ivm  O'^cib»  na  nbcîi  ûipnb  oip»»  nai3r  mmo 
'»a«r  ■'Dibwo  .loib")  3r3nn  pnb  ^aai  m«ïi  173^1  m-^bann  ib 
nsiT  ''3'«  ï-ntt«  nn'w  'n'»3r»  m-^bann  «at»»  13^  nD3rn  nnaaa 
iDibo  rmfin  •'«ibn  ib  r<«3'»nb  û«  omb  ■'b  rro  s-r^apn  n»«  ^^ 
.TD'»b«b  «abc  nn'»rt  y3ttm  nttïtD»  «iXTsb  «b»  mm  'iai  niDaDnfin 
orr^n  n^y  p-^WD  •'ob  .«13»  n©  itd«3  laab  n»  nwLW  toma^b 
bam  VP  1«5  3"^  É^b»  rroi  .inxpn  om  pnx''  b»  ina^  •'Sdtsi  .*p3Db 
•mnbin  nT'733rrT  «b»  •'ob     nmop  ■'3ai  S«3r73«)^i  i«y  ^3a 

•»3aT  \nrom  uyi2  uyo  p-'bwttn 
rT»«y3«  y^ion  omb  û3i  di«*t»'»  i«3^  ''3a  ■'a  b3r  n-'atTs  "nirirr  n''3r« 
t3''fimD3  m33  îTTT'mD  tanna»  b«  ma©  j^'ï'nnb  tama«  •'3ab  «abo 
-i-ijno  ■'33  orp''  pb  iij^i  ...  oms»  j^ntb  «ab-'D  n-rïnb  ïinatm  D-'Dib»! 
pnar»  nan«aT  Tv^rt  n''3r«  b«  'n'»3^«  nm  Ia'»ab73i  o-'oib»  i^n  lamo 
ymnbi  .tannn  laœ^i  taiion-'  i»3^  ■'331  a'^nan  TOJ^b  rT''3pn  n3n3 
b^303T  .ba3  ia''b«nbT  ij^nr  mannb  profb  ntt««  rrapn  ■'n3'T  orp 
eain»  ynw  lab»  n««  d^abTDn  nb«i  p  laa  3na  pnaf  b©  mn3a 

•«obi    ©13»    niD    ■'331    n«   m»    •'33    1733   131-^0    «13N   n«    on»    :^7D13T 

i-TO^n  «b«  ■'Db  b3m  "cp  n-'arn  «b©  n^i  .patpn  omn  np''3r  p-'ÉW) 
mn  njr  Dnn3«7Dn  iann3«i  n3  rmbm  i«3f  n«a  b3«  .mibnn 

Sur  III,  10,  rédition  de  1518  contient  une  assez  longue  explica- 
tion, dont  le  fond  appartient  à  la  Pesikta  {Parschat  ha-Hodesch, 
53  a  Buber]  et  à  Genèse  rabba,  xv  ;    les  derniers  mots  (non 
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iroA  V©  ?rT«)  coïncident  avec  le  dernier  Midrasch.  L'aggada  est 
introduite  par  les  mots  «ttbi  mono  bo  trbrn  '•'oa  •nwtxj.  Je  ne  sais 
ce  que  peut  être  le  «  Commentaire  des  Psaumes  sur  la  parascha 
de  Ha-Hodesch  ».  Y  aurait-il  eu  un  rite  dans  lequel  certains 
psaumes  figuraient  dans  la  liturgie  de  ce  sabbat?  ou  bien  les 
Psaumes  en  général  ont-ils  joué  le  même  rôle  que  les  chapitres 
des  Prophètes?  et  faut-il  en  rapprocher  le  fait  que  dans  deux 
manuscrits  de  la  Bible  \  les  Psaumes  sont  divisés  en  189  et  eo 
170  chapitres?  Dans  ce  cas,  le  premier  nombre,  qui  est  égal  à 
S3  X  3,  répondrait  au  triple  du  nombre  des  sections  sabbatiques. 
La  provenance  de  ces  manuscrits,  qui  viennent  d'Orient,  ne  doit 
pas  nous  gêner,  car  Fauteur  de  notre  commentaire  a  utilisé  des 
exemplaires  palestiniens.  Ainsi  il  cite,  sur  I,  i,  36,  un  «  Sifrè 
coiTect  de  Jérusalem  »  ^.  —  Mais  il  se  peut  aussi  qu'au  lieu  de 
D-'Vn  '-«a,  il  faille  lire  «np-^ofia,  le  passage  se  trouvant  effectivement 
dans  la  Pesikta. 

L'explication  de  I,  xi,  5,  dont  le  style  diffère  de  celui  des  autres 
éditions,  est  suivie  de  la  remarque  :  p  m^t  «b  maVo  nrat».  — 
Ibid.,  16,  l'édition  de  1618,  de  même  que  Téd.  princeps,  porte  ^Am 
nsbiorr,  au  lieu  de  nn«  nsb^a,  comme  dans  les  éd.  postérieures.  — 

I,  XII,  18  :  ..^hy  •'aa  iv  '^^tn  rrrro  Vîntttta  i«d^d  ia^\  L'explication 
visée  se  trouve  dans  le  commentaire  de  Raschi  sur  I  Sam.,  ii,  30. 
Ce  passage  de  notre  commentaire  pourrait  donc  être  considéré 
comme  un  fragment  de  celui  de  Raschi  sur  les  Chroniques.  Mais 
cette  explication  est  si  naturelle  qu'elle  peut  appartenir  à  plus 
d'un  auteur.  —  Dans  II,  ii,  43,  on  lit  :  rn2\m  '■'an  ■•©»  "rono©  *p 
Vnû3i»73.  Le  même  Salomou  est  nommé  ailleurs  dans  le  commen- 
taire Salomon  ben  Lévi  de  b-^iûîin.  —  On  sait  que  l'édition  de  1518 
contient  des  extraits  du  Yalkout  intercalés  et  précédés  des  mots'x 
■»3Wo»*.  —  Remarquons,  enfin,  que,  dans  cette  édition,  il  n'est  pas 
dit  que  le  commentaire  appartient  à  Raschi  ;  c'est  seulement  sur 

II,  VIII,  12,  qu'on  lit  le  titre  '^"^'^  '*«. 

1.  V.  Ginsburg,  Introduction  to  the  hebrew  Bible,  725-726. 

2.  •^TabWY'  p'^'^ITTa  ■''IDOa;  p'^'^ITTa  manque  dans  les  éd.  postérieure».  —  Il 
semble  que  les  manuscrits  orientaux  n'étaient  pas  rares  en  France;  dans  Pardès, 
n»  25,  on  mentionne  un  exemplaire  babylonien  des  Prophètes,  qui  contenait  Tiodica- 
tion  des  Uaflarot.  Kimhi,  Lexique,  s.  v.  bin^  mentionne  un  ms.  correct  de  Jérusalem. 

3.  V.  Rapoport,  dans  Kérern  Hémed,  VII,  7  ;  Kirchheim,  daes  Litlemturblatt  des 
Orients,  1844,  254;  Epstcin,  dans  Ha-Hoker,  1, 134. 
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II.  —  Notes  sur  le  «  Choix  des  Perles  ». 

Tout  le  monde  connaît  la  collection  de  sentences  intitulée 
Choix  des  Perles  (trrîDrt  nna»).  Mais  on  est  incertain  sur  l'auteur 
de  Toriginal  arabe  et  sur  celui  de  la  traduction  hébraïque.  En  se 
fondant  sur  une  indication  de  la  préface  du  Schékel  ha^Kodesch 
de  Joseph  Kimhi,  on  attribue  Toriginal  à  Salomon  Ibn  Gabirol,  la 
traduction  à  Juda  Ibn  Tibbon.  Steinschneider  a  fait  yaloir  des 
arguments  sérieux,  sinon  péremptoires,  contre  la  paternité  de 
Gabirol;  quant  à  voir  le  traducteur  dans  Juda  Ibn  Tibbon,  le  même 
sayant  objecte  ^  :  «  Il  n'est  pas  moins  singulier  que  le  nom  de 
J.  Ibn  Tibbon  ne  se  irouye  indiqué  nulle  part  en  dehors  du  passage 
de  Kimhi,  qui  en  fait  un  Séyillan,  alors  que  partout,  même  dans 
les  épigraphes  de  son  fils  Samuel  et  de  son  petit-fils  Moïse,  on  le 
dit  originaire  de  Grenade  (Tico  inta^i»).  Ce  qui  pourrait  expliquer 
une  interpolation  qui  fait  de  lui  le  traducteur  du  Choix  des  Perles^ 
c'est  qu'il  cite  cet  ouvrage  et  qu'il  a  été  considéré  comme  le  pre- 
mier traducteur  d'écrits  philosophiques.  » 

Cette  question  est  étroitement  liée  à  celle  de  l'époque  à  laquelle 
a  yécu  l'auteur  ou  le  rédacteur  de  notre  commentaire  des  Chro- 
niques. Ce  commentaire  cite,  en  effet,  dans  Téd.  de  Venise,  1518, 
cinq  morceaux  assez  étendus  du  Choix  des  Perles,  Si  l'opinion  qui 
fait  yiyre  l'auteur  de  ce  commentaire  dans  la  première  moitié  du 
XII*  siècle,  est  exacte,  Juda,  né  vers  1120,  était  encore  bien  jeune  à 
cette  époque.  De  plus,  on  sait  que  Juda  n'a  commencé  ses  traduc- 
tions qu'après  ayoir  émigré  à  Lunel,  vers  1150.  En  Espagne,  il  n'y 
ayait  aucune  raison  de  traduire  des  ouvrages  arabes.  La  traduc- 
tion du  Choix  des  Perles  ne  peut  donc  pas  être  l'œuvre  de  Juda  Ibn 
Tibbon. 

Mais  si  l'on  écarte  les  scrupules  de  Steinschneider  et  que  l'on 
fasse  de  J.  Ibn  Tibbon  le  traducteur  du  Choix  des  Perles^  le 

1.  Die  heMtischen  Uebersetzungen,  388.  En  1852,  dans  rintroduction  du  Testa- 
ment de  Juda  édité  par  lui,  Steinschneider  ne  faisait  encore  aucune  objection  contre 
Ibn  Gabirol  comme  auteur  ni  contre  Juda  Ibn  Tibbon  comme  traducteur;  rien  non 
plus  en  1857  dans  sa  Jûdische  Literalur.  Mais  en  1858  il  émet  déjà  des  doutt^s  sur  la 
paternité  dlbn  Gabirol,  Hebr,  Biàl.,  VI,  366.  Gross,  Gallia,  282,  ne  connaît  que  le 
Steinschneider  de  1852.  Mais  tandis  que  Steinschneider  disait  seulement  :  «  traduit 
peut-être  aussi  pour  Ascher  »,  sans  invoquer  le  Testament  de  Juda,  qui  n'en  dit 
rien,  Gross  écrit  sans  hésitation  :  c  G*est  également  sur  les  instances  d'Àscher  qu'il 
traduisit  le  Choix  de$  Perle».,.  {Testament,  l,  c,  introduction,  p.  11).  > 
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Commentaire  des  Chroniques  ne  peut  avoir  été  écrit  qu'après  IISO, 
ou,  pour  mieux  dire,  après  1160,  puisque  la  première  traductioD 
de  Juda  Ibn  Tibbon,  celle  des  Devoirs  des  ccmrs  de  Bahya  Ibn 
Pakouda,  a  été  faite  au  plus  tôt  vers  1161  ^ 

Il  se  peut,  à  la  vérité,  que  les  extraits  du  Choix  des  Perles  inter- 
calés dans  le  Commentaire  des  Chroniques  soient  des  interpola- 
tions postérieures.  Dans  ce  cas,  elles  perdraient  l'importance  que 
leur  donnerait  leur  authenticité,  mais  elles  n'en  resteraient  pas 
moins  pleines  de  valeur  et  d'intérêt. 

En  effet,  elles  nous  révèlent  d'abord  un  autre  titre,  inconnu  par 
ailleurs,  du  Choix  des  Perles,  ensuite  une  introduction  différente 
de  celle  que  nous  connaissons  par  les  manuscrits  et  les  éditions  '. 
La  première  citation  (sur  II»  xxvi,  10)  est  introduite  par  ces  mots  : 
ûVvn  ny»rQ  neoa  mrtrt  'iM  trsbwi  ib«  ^n  ;  la  quatrième  réunit 
deux  chapitres  qui  sont  tout  à  fait  séparés  dans  nos  textes.  L'au- 
teur ou  l'interpolateur  du  Commentaire  des  Chroniques  connais- 
sait donc  le  Choix  des  Perles  sous  le  titre  de  Behinat  ha-Olam.  Si 
Ton  tient  les  citations  pour  interpolées,  on  pourrait  conjecturer  que 
le  Choix  des  Perles  était  réuni  dans  un  manuscrit  quelconque  au 
Behinat  Olam  de  Yedaya  ha-Penini  sans  porter  de  titre  distinct. 
Il  s'ensuivrait  qu'avant  1518  on  considérait  déjà  le  Choix  des  Perles 
comme  l'œuvre  de  Yedaya,  ce  qui  était  seulement  une  hypothèse 
de  Gaulmin. 

Mais  inversement  on  ne  peut  pas  identifier  l'ouvrage  cité  dans 
notre  commentaire  sous  le  titre  de  Behinat  Olam  avec  celui  de 
Yedaya,  de  façon  à  obtenir  la  preuve  certaine  que  ces  citations 
sont  des  interpolations.  Car,  même  si  Ton  accorde  l'identité  des 
deux  livres,  il  est  vraisemblable,  étant  donné  que  les  quatre 
autres  passages  sont  introduits  seulement  par  les  mots  -i%3k  m  Vi 
t»Tti,  que  les  mots  ûVwi  ny>m  ^Doa  dans  la  première  citation 
proviennent  d'un  copiste  ou  d'un  lecteur  à  demi-savant. 

Les  citations  de  notre  Commentaire  ne  sont  pas  d'un  grand  prix 
pour  le  texte  du  Choix  des  Perles  ;  elles  concordent  en  gros  avec 
l'édition  de  Londres^.  Les  divergences  sont  secondaires,  mais 

1.  Steinichoeider,  op.  ctï.,  273. 

8.  Kirchheim  dani  Lbl.  d.  Or,  y  1844,  p.  254,  meotionoe  ces  ciUtioni  gins  lei  exa- 
miner. Epstein,  dans  Ha-Hoker,  I,  135,  y  touche  aussi  brièvement  comme  citaUons  du 
Behinal  Olam. 

3.  Concordance  des  citations  (dans  H  Ghr.)  avec  l'édition  de  Londres,  1859  :  1*  sur 
XXVI,  10  =  §§  498-519  ;  2»  sur  xxix,  17  =  §§  521-540  ;  3»  sur  xxx,  28  =  §  323-332; 
5»  sur  xxxiv,  28  =  §§  363^71  ;  4»  sur  xxxiv,  3  =  ^  372-378,  300^10  (après  le 
§  378,  qui  se  termine  par  nidîtl  ni^nn,  ▼ient  le  §  300  précédé  des  moto  *)t3in 
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qaelques-unes  ne  sont  pas  insignifiantes.  L'édition  de  la  Bible  de 
Bombei^,  1518,  n'étant  pas  très  répandue,  on  me  permettra  de 
réunir  ici  les  Tariantes  : 

§  302  :     tnjf^   n©«   biaO'»©  ;     305  :     T»3^ï-j    riK    -PODÏI  ;    307  :    ^aia 

•ronn  WA'np'»;  3iû:  ...ia  rrrr«  bDion  no^n  np-^nwrr;  328:  ^n«i 
ûDnV  bvco;  330:  ma^nam  n'jr'Mtn  irroi  noDnn  na«  mj^'^aatn  irra; 
337:  aibyn  baw;  333:  T^naa  rm  «b  dx;  365:  ,vn^^  ^b»  na  i-»»© 
o^m  Kcn*)  pnx  odi»  na  "j-wd  n-^ya  nnn  b«  n  »  «n  ;  366  :  b«733 
«BO  ^bî3n;  369:  nnv  uyb;  375:  n©vn  noan  nbi«m;  377:  naNi 
DDrm;  498:  riÉCKnnb;  499:  moaiD  •'SDTa  ...11X373  an;  503:  «^lab  «■'« 
laio  ;  505  :  naTD'^n  ;  506  :  pp*»  ;  510  :  D-^aiA^  rroa  lan  ;  515  :  imn 
infin"»a;  523:  a^n  abab;  525:  obij^n  nan«;  527:  nn»  in»  tan« 
■^aix  DDnb  ;  529  :  D'^'^pa  nban  naian  ;  533  :  m^-^^Dn  nafiti  ;  534  : 
û««  •'a  lafin;  535:  aab  ba  na«i;  538:  ^b  inan  o^^ia;  549:  naa 
■oa-nD»  -^R  onb  na« .  .  arpnp. 

V.  Aptowitzer. 


LES  MANUSCRITS  HÉBREUX 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  LOUVRE 


M.  Léopold  Delisle,  le  mattre  de  la  bibliographie  française,  dont 
la  carrière  féconde  et  la  verte  vieillesse  évoquent,  pour  nous 
profanes,  le  nom  de  Tinoubliable  Moritz  Steinschneider,  vient  de 
publier,  à  quatre-vingt-un  ans,  un  gros  ouvrage,  qu'il  présente  à 
la  fois  comme  un  hommage  à  TÂcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  dont  il  est  membre  depuis  cinquante  ans,  et  comme  ses 
adieux  à  la  Bibliothèque  Nationale,  dont  il  fut  Tactif  administra- 
teur général  jusqu'en  1905,  et  qui  lui  a  fourni  la  matière  de  ses 
principaux  travaux,  entre  autres  Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  K  Son  nouveau  livre  reprend  justement  la 
première  partie  de  ce  dernier  ouvrage  ;  il  se  rapporte  aux  volumes 
réunis  par  les  rois  de  France  Charles  V  et  Charles  VI  dans  leur 
bibliothèque  du  Louvre  et  est  intitulé  Recherches  sur  la  librairie 
de  Charles  V^.  Çà  et  là,  M.  Delisle  a  Toccasion  de  citer  des  manu- 
scrits écrits  en  hébreu  ou  ayant  trait  à  des  Juifs.  Nous  voudrions 
grouper  et  compléter  ces  renseignements,  qui  se  rapportent  à 
une  des  plus  anciennes  collections  de  livres  de  TEurope,  berceau 
de  la  Bibliothèque  Nationale.  Ils  permettent  d'enrichir  la  notice 
consacrée  récemment  par  M.  Schwab,  dans  la  Jewish  Encyclo- 
pedia  ',  à  l'histoire  du  fonds  hébreu  de  cet  établissement. 

Charles  V,  grand  amateur  de  lettres  et  de  livres,  fonda  une 
«  librairie  »  somptueuse,  qu'il  installa  dans  son  ch&teau  du  Louvre 

i.  Paris,  1868;  3  toI.  in-f*. 

2.  Paris,  H.  Champion,  1907;  2  yol.  in-8«  de  xxv  -f  442  et  325  p.  En  tète  du  pre- 
mier Tolame  de  charmants  «  Souvenirs  de  jeunesse  •. 

3.  Jew.  EncycL,  m,  205-207. 
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idSl  OU  1368.  Son  père,  Jean  II  le  Bon,  était  également  un 
bibliophile.  C'est  lui  qui  fit  exécuter  par  Jean  de  Sy  (ou  de  Cis) 
une  superbe  Bible  française  avec  commentaires  ^>  dont  les  frais 
furent  mis  à  la  charge  des  Juifs,  et  qui  ne  fut  d'ailleurs  jamais 
acbe?ée;  un  fragment  forme  le  manuscrit  français  15397^.  Nous 
devons  ce  renseignement  à  Finvenlaire  de  Gilles  Malet,  bîblio- 
Ihécaire  du  roi»  inventaire  do  ut  nous  avons  deux  copies,  éditées 
par  M.  DeLisle;  on  lit  dans  lune  et  dans  Tautre  :  «  soîiaote-deus 
iers  de  la  Bible  que  commença  maistre  /ehan  de  Sy,  et  laquelle 
isoit  translater  le  roi  Jehan,  que  on  a  fait  escripre  aus  despens 
des  Juifs  lî '.  Il  paraissait  juste  de  faire  copier  aux  frais  de  ces 
mécréants  rÊcriture,  témoignage  de  leur  aveuglement  et  de  leur 
perdition.  C'est  le  mot  d'un  pape  disant  aux  Juifs  qui  lui  apportent 
processionoellement  leurs  livres  saints  :  t«  Nous  acceptons  la  Loi 
qui  vous  condamne.  » 

On  sait  que  Jean  le  Bon,  pressé  d'argent,  rappela  en  1360  les 
Juifs  expulsés;  il  leur  assura*  moyeunant  finances,  toutes  sortes 
(te  garanties  et  de  privilèges  *,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  on  le  voiU 
île  recourir  à  certaines  exactions.  Celle-ci  décèle  la  môme  arriè re- 
pensée tbéologique  qu'on  Ht  entre  les  lignes  du  projet  d'ordon- 
Qaoce  sur  les  Juifs  tout  récemment  publié  par  M,  Jasseiin  ^,  quoique 
Jiul  indice  intrinsèque  ne  permette  de  le  rapporter  précisément  k 
stte  époque,  comme  le  voudrait  l'éditeur.  Conlraireraent  aussi  à 
avis  de  M.  Jusselin,  il  nous  semble  que  ce  document,  d'après 
'  esprit  qui  s'y  manifeste,  émane  d'un  membre  du  clergé  plutôt 
lue  d'un  légiste  ;  les  mesures  décrétées  contre  les  Juifs  trahissent 
Généralement  leur  origine  ecclésiastique  et,  pour  comprendre  la 
Politique  des  rois  de  France  à  leur  égard,  il  faut  voir  la  main  de 
^Eglise  poussant  le  pouvoir  séculier. 

Charles  V,  qui  avait  provoqué  le  retour  des  Juifs  pendant  la 
^ptivîté  de  son  père,  leur  continua,  quand  il  fut  monté  sur  le 
hône,  la  bienveillance  quMl  leur  avait  montrée  comme  dauphin* 
C'est  ce  qu'a  établi,  en  particulier,  il  y  a  une  Li^enlaine  d'années, 
Siméon  Luce,  qui  rapporte  à  ce  propos  Tua  des  témoignages  de 

i.  Sur  ce  peiftOQDa^e  ei  là  BibLe  qui  porte  ioq  nom,  v.  3.  Berger,  La  Bitte  fran- 
fâùe  au  moyen  dge  iPans,  1384),  p.  â 3^-24 3. 

i.  D«ltile,  op,  dL,  l,  328  et  n.  2  ;  cf.  p.  146  el  4Ûti-4lO. 

3,  Deliste*  Le  Cabinet  des  manuscrUSt  Ut,  li7,  col,  2. 

I.  Gra«tz,  VUl,  3«  édiU*  i-B  (trad.  frattçaise,  IV,  286);  I.  Loelj,  Les  ËJcpuUhns  des 
Juifs  de  France  aa  K!V*  s.^  4-^14  (z=^  Juàelsvhrifl  Graetz,  42-52).  Cf.  Jeit?,  Enct^cL, 
V,  463  a.  U.  Loeb  a  montré  qm  lea  Juifs  chatiùi  ea  1306,  rappeJéE  en  1315,  aviiieut  éié 
de  notivttu  chassé i  eo  1322. 

5.   Hevue,  UV  (1901),  142-146. 

T.  LV»  n*  m.  î 
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sympathie  qu'il  leur  donna  et  qui,  «  pour  être  tout  littéraire,  n*en 
est  pas  moins  touchant  »  ^  D'après  lui,  M.  Delisle  rapporte  le  fait 
en  ces  termes  :  a  En  137*2,  il  (Charles  V)  se  fit  remettre  par  Gérard 
de  Montaigu  ^  des  livres  hébraïques  qui  étaient  déposés  au  Trésor 
des  chartes,  et  dont  les  uns  furent  incorporés  dans  la  librairie  du 
Louvre  et  d'autres  prêtés  à  des  Juifs,  notamment  à  un  nommé 
Menecier.  Huit  volumes  hébreux  furent  mis  à  la  disposition  de 
l'astrologue  du  roi,  maître  Thomas  de  Boulogne  '.  »  Siméon  Luce  a 
publié  et  M.  Delisle  réédite  l'inventaire  de  cette  répartition  de  livres 
hébreux  provenant  sans  doute  de  confiscations  opérées  sur  les 
Juifs  à  diverses  époques  *.  La  première  catégorie  comprend  «  les 
livres  des  Jujrfs. . .  lesquels  nous  avons  prestes  à  Menecier  le  Jaff 
et  autres  Jujrfs  demourans  à  présent  à  Paris,  le  xxi«  d'avril,  l'aD 
de  grâce  mil  ccc  soissante  et  douze  ».  Dans  la  triple  liste  qui  sait 
figurent  des  livres  bibliques,  des  commentaires,  des  pièces  de 
calde,  c'est-à-dire  de  targoum,  des  dictionnaires  de  la  Bible,  c'est- 
à-dire  des  glossaires  hébreux-  français^  deux  petits  livres  de  méde- 
cine, un  petit  livre  d'expérimens,  etc. 

Pour  la  seconde  catégorie,  S.  Luce  dit  que  «  quoique  Charles  V 
ait  cru  devoir  retenir  par  devers  lui  les  manuscrits  de  cette  caté- 
gorie pour  les  mettre  en  sa  librairie,  M.  Léopold  Delisle  ne  les  a 
retrouvés  dans  aucun  des  catalogues  de  cette  précieuse  collection 
du  château  du  Louvre,  premier  noyau  de  notre  Bibliothèque 
Nationale».  M.  Delisle^  dit,  en  effet,  que  quoiqu'il  y  ait  eu  des 
livres  hébraïques  dans  la  librairie  de  Charles  V,  aucun  des  anciens 
inventaires  n'en  mentionne,  cr  Je  ne  crois  pas,  ajoute-t-il,  qu'il  faille 
prendre  pour  un  livre  hébraïque  l'ouvrage  indiqué  dans  l'article 
718  comme  «  escript  de  lettre  de  Juifs  »,  puisque  cet  ouvrage  était 
«  partie  en  latin  et  partie  en  espagnol  ».  C'était  plutôt,  en  effet, 
quelqu'une  de  ces  lettres  apocryphes  qu'on  faisait  circuler,  en 
Espagne  particulièrement,  contre  les  Juifs  pour  prouver  leurs  pré- 
tendus crimes. 

Cependant  Siméon  Luce  cite,  après  M.  Delisle,  une  note  latine 
de  Gérard  de  Montaigu,  qui  résume  sommairement  les  faits 
énoncés  dans  l'inventaire,  et  dont  le  texte  a  été  publié  par  Bordier 

1.  s.  Luce,  Les  Juifs  sous  Charles  V  et  le  fonds  hébraïque  du  Tt^sordes  Charles 
en  1372,  dans  la  Revue  historique,  VII  (1878),  362-70. 

2.  Garde  du  Trésor  des  Chartes  et  secrétaire  du  roi. 

3.  Delisle,  op.  cit.,  p.  53. 

4.  Ibid.^  Appendice  ix,  p.  376-378.  L'original  est  aux  Archives  Natiouales,  secUoa 
bistorique,  J  47G,  n«  9. 

5.  Le  Cabinet  des  manuscrits,  1,  48  et  n.  1. 
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dans  sa  descriptioa  des  Archives  \  lï  suffisait  de  suivre  celte 
piste  pour  être  en  mesure  de  s'assurer  que  ces  manuscrits  ciîstenl 
eticorê  aujourd'hui,  et  nulle  part  ailleurs  qu*â  la  Bibliothèque 
Katiouale. 

Eu  effet,  Bordier  rapporte  cette  notice,  tirée  d'une  des  éditions 
d^  la  grande  Préface  t^crite  par  Gérard  de  Morttaigu,  eu  signalant 
'existence  aux  Archives  de  »  deux  liasses  (bottes  1  elâ)  de  volumes 
(^a  cahiers  en  hébreu  (cootenanl  diverses  parties  de  la  Bible)  con- 
fisqués à  des  Juifs  expulsés  de  France  au  xiir«  (m!)  siècle  ».  Ces 
deuï  liasses,  quil  ne  décrit  pas  autrement,  ne  figurent  pas  dans  le 
damier  inventaire  des  Archives  Nationales  parce  qu*el!es  ont  été 
transportées  a  la  Bibliothèque  Nationale  (alors  Impériale)  en  1862, 
lors  de  réchange  qui  fut  ordonné  entre  ces  deux  établissements 
scientifiques.  M.   Delisle,   relatant  cette  opération,   dît  :  «  Les 
Archives   remettent  à   la  Bibliothèque   les  volumes   hébraïques 
^i^posés  âu  Trésor  des  Chartes  depuis  qu'ils  avaient  été  confisqués 
sLir  les  Juifs  ^.  v  Ces  volumes  ont  été  compris  dans  le  Catalogue 
Jês  manuscrits  hébreux,  ainsi  que  le  rapporte  Taschcreau  dans 
^on  Rapport  au  ministre  :  ^  Les  manuscrîts,  écrit-il,  entrés  â  la 
'bibliothèque  par  suite  de  cet  échange  sont  fort  anciens  et  parais- 
sent devoir  être  ceux  dont  Gérard  de  Montaigu  parle,  au  temps  de 
fifciarles  V,  dans  son  Inventaire  du  Trésor  des  Chartes,  et  qu'on 
suppose  avoir  été  conûsqués  sur  les  Juifs  par  ordre  de  Philippe 
le   Bel  K  ^ 

IMalheureusement  on  a  négligé  de  dresser,  en  1862,  Finventaire 

So  cet  échange,  de  sorte  quil  faut  feuilleter  tout  le  Catalogue  pour 

retrouver  les  manuscrits  en  question.  Ce  sont  les  numéros  actuels 

"* H  (Onkelos),  30â  (glossaire  hébreu-fmnçais),  6â3  à  6îî9  (siddours  et 

ïïiahzors};  du  moins  ce  sont  ceux  dont  la  provenance  est  indiquée*. 

V*eiio30â  est  le  Giossaire  hébreu* françau  édité  par  MM.  Lambert 

j^t  Brandin  en  1905.  En  décrivant  ce  manuscrit,  Â.  Darmesteter, 

égligeant  la  mention  du  Catalogue,  ne  s'expliquait  pas  sa  pré* 

seoee  à  la  Bibliothèque  Nallouale  \  Mais  les  éditeurs,  tout  en 


i.  H.-L.  Borriier,  Les  Archive$  de  la  Fmnce^  ou  Histoire  des  Archives  ife  r Em- 
pire.,, Piris,  1855^  p.  168,  L'origiiial  cft  h  la  BiblîoUièquc  NiUonalej  mi.  LaUa  9835* 

2.  Le  Cabinet  des  manuscrits,  H,  3m. 

3.  Cûial&gues  des  manuscrits  hébreux  et  samarilains  de  ta  BitUothèque  impé* 
riaîe.  p.  v.  n.  ! . 

4.  &1f iDficliQiîlde^r,  daus  Isi  rrHicorHanee  qu'il  a  dr«s&ée  des  numéros  actuels  itu  GaU« 
logot  «t  des  ïiumérû*  drs  tUÉTiirenls  fonds  [I.fJi.Ù.,  VI  [1902],  150-150)^  n'indique  pu 
la  pmveaance  de  dtaque  mam^sfrit  du  Suppl^^meni. 

S*  Glosea  êl  glossaires  hébreux-français,  da»€  la  Bo mania,  I  (1872),  163  (=  Reliques 
gei*niifqueâ^  I,  Ifô). 
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avouant  n^ayoir  rien  trouvé  sur  Thistoire  même  du  manuscrit, 
considéraient  déjà  comme  «  plus  que  probable  qu^il  a  fait  partie 
des  livres  hébreux  confisqués  sur  les  Juifs  et  déposés  au  Trésor 
des  Chartes  »  *.  On  voit  que  cette  hypothèse  est  assez  fondée. 

M.  Delisle,  qui  a  dépensé  tant  de  science  et  de  sagacité  pour 
reconstituer  la  bibliothèque  de  Charles  V,  ne  se  doutait  pas  qu  il 
avait  tout  près  de  lui  des  manuscrits  qui  en  avaient  fait  partie.  11 
est  vrai  que  ce  sont  des  manuscrits  hébreux. 

Quant  au  c  nommé  Menecier  »  quH  cite,  c'est  évidemment  le 
fameux  Menecier  de  Vesoul  qui  négocia  le  retour  de  ses  coreligion- 
naires sous  Jean  II  et  reçut  ou  plutôt  acheta  la  charge  de  recueillir 
les  taxes  qu'ils  devaient  acquitter  *.  Originaire  de  Franche -Comté, 
c'était  un  des  principaux  changeurs  de  Vesoul '.  En  1348,  à  la 
suite  de  la  Peste  noire,  il  fut  arrêté  avec  d'autres  Juifs  de  cette 
ville  et  impliqué  dans  l'accusation  d'empoisonnement  des  puits 
et  fontaines  ;  on  en  voulait  surtout  à  leur  argent.  Il  s'évada  avec 
quatre  de  ses  co-détenus,  mais  fut  repris^  et  finalement  condamné 
au  bannissement.  Il  n'en  fit  pas  moins  de  brillantes  affaires  et 
étendit  si  bien  ses  relations  qu'un  an  après  l'avènement  de 
Charles  V,  il  prenait,  dans  les  actes  et  sur  son  enseigne,  le  titre 
pompeux  d'argentier  du  roi  de  France  (1365)  \  Il  jouissait  d'un 
certain  crédit  auprès  de*^  Charles  V,  qui  le  dispensa  en  même 
temps  que  le  rabbin  Matatia  du  port  de  la  rouelle.  Cette  exemption 
est  ainsi  libellée  :  «  Exceptez  tant  seulement  Manessier  de  Vezou, 
sa  femme  et  ses  enfants,  et  Johannen,  son  gendre,  maistre  Mathatias 
et  sa  mère  et  Abraham  son  fils  ^  ».  Maistre  Mathatias  est  Matatia  b. 
Joseph,  qui  fut  grand-rabbin  de  France  sous  Charles  V  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Yohanan  '^.  Graelz  a  supposé  que  ce  dernier  est 

1.  M.  Lambert  et  L.  Brandin,  Glossaire  hébreu-français  du  XIII*  siècle,  i,  d.  4. 

2.  Voir,  sur  ce  personnage,  Graetz,  VUI,  3*  édition,  4-8,  33-34  (trad.  française,  IV, 
286-287);  Is.  Loeb,  loco  citato,  3-4,  16-18  (41-42,  54-56);  L.  Lazard,  Un  Juif  fran- 
çais du  XIV*  siècle.  Menessier  de  Vezou,  dans  l*Annuaire  des  Archives  israiliteSy 
VU  (1890),  52-56  [^  Archives  israéliles,  LI  [1890],  196-197).  Cf.  Jacobs,  dans  Jew. 
Encycl.,  VIII.  290-291. 

3.  Je  ne  sais  d'après  quels  textes  Is.  Loeb  suppose  et  M.  Lazard  affirme  la  parenté 
de  Menecier  avec  son  confrère  et  compatriote  Héliot  de  Vesoul. 

4.  J.  Morey,  dans  Revue,  VU  (1883),  26,  27,  33.  Cf.  Gauthier,  ibid.,  XLL\  (1904),  9. 

5.  Toutefois,  vers  1360,  à  la  suite  d'un  procès  avec  son  associé  Jacob  de  Pont-Sainte- 
Maxence,  il  fut  condamné  à  faire  amende  honorable  au  roi  et  au  Parlement  et  à  deux 
autres...  amendes  (I.  Loeb,  loc.  cit.,  16-18  [54-56]).  Mais,  ajoute  Loeb,  il  recouYra 
bientôt  son  crédit  à  la  cour,  ce  que  prouve  aussi  le  fait  qui  nous  occupe. 

6.  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race,  V,  498. 

7.  Voir,  sur  ces  deux  rabbins,  Brull,  JahrbUcher,  l,  91-99,  et  Gross,  Gallia  Judaica, 
532-534;  sur  le  second,  en  outre,  Gudemann,  Geschichte  des  Erziehungswesetu  und 
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le  même  que  «  Jobannes  »,  ou,  en  d'autres  termes,  que  Menecier 
de  Vesoul  et  Matatia  ben  Josepb  avaient  marié  leurs  enfants  ; 
cette  hypotbèse,  assez  vraisemblable,  a  été  adoptée  par  Brttll  et 
par  M.  Gross^ 

Ce  n'est  pas  tant  pour  lui-même  que  pour  ses  coreligionnaires,  ' 
dont  il  était  Tagent,  et  surtout  pour  Matatia,  dont  il  était  le  parent', 
que  Manecier  reçut  de  Charles  V  une  partie  des  manuscrits  du 
Trésor  des  Chartes,  livres  bibliques  et  rituels,  destinés  à  la  prière 
et  à  rétude.  Matatia  parait  avoir  été  amateur  de  manuscrits.  S'il 
n'est  pas  prouvé  que,  comme  l'avance  Graetz^,  il  ait  fait  copier  le 
Talmud,  il  est  certain  qu'il  en  acheta  un  exemplaire,  où  il  inscrivit 
son  nom  à  la  place  de  celui  du  précédent  possesseur.  C'est  actuel- 
lement le  fameux  manuscrit  de  Munich,  qui  a  servi  de  base  à 
Rabbinowicz  pour  ses  Dikdouké  Soferim  ^.  Un  autre  manuscrit  qui 
a  appartenu  à  Matatia  et  qui  pourrait  être  de  ceux  que  le  roi  prêta 
(on  dirait  mieux  :  rendit)  aux  Juifs  de  Paris,  est  un  Séfer  Tora  cité 
par  Joseph  Colon,  le  rabbin  italien  du  xv«  siècle,  comme  appar- 
tenant à  Abraham  Trêves,  petit-fils  de  Joseph  Trêves,  et  remon- 
tant à  Matatia  Trêves  '.  Yohanan  b.  Matatia,  qui  appartenait  à  la 

der  Cultur  der  Juden  in  Frankreich  und  Deulschland^  247-249,  et  I.  Lévi,  dans 
Revue,  XXXIX  (1899),  85-88  et  90-94;  cf.  le  même,  dans  Revue,  XUH  (1901),  281-282, 
et  dans  Jew,  Encycl.,  V,  465. 

1.  GraeU,  loc.  cit.,  9,  n.  1  ;  Brûll,  p.  92  (sauf  quMI  fait  par  erreur  de  Manecier  le 
beau-frère  de  Matatia)  ;  Gross,  532.  —  Quant  à  Abraham,  on  ne  sait  rien  de  lui  ;  voir 
cependant  une  hypothèse  assez  fragile  de  Brûll,  p.  99,  n.  46.  Si  je  ne  craignais 
d*ajouter  une  nouvelle  hypothèse,  je  serais  tenté  de  le  rapprocher  d'Abraham  b. 
Matatia  t3M^h373,  nommé  dans  un  manuscrit  du  Séfer  ha-Nayyar  (Gross,  dans  Revue, 
Vn,  [1883],  77),  et  qui  parait  bien  appartenir  à  la  môme  famille  (idem,  Gallia,  242- 
243  ;  cf.  Revue,  US  [1907],  87  et  plus  bas,  n.  5). 

2.  C'est  sans  doute  grâce  à  leur  parenté  avec  Manecier  que  Matatia  et  son  fils  furent 
reconnus  par  le  roi  grands- rabbins  des  Juifs  de  France,  comme  en  témoigne  leur  con- 
temporain Isaac  b.  Schéschet  (Consultations  du  Ribasch,  n«  271). 

3.  Graetz,  /.  c,  10  et  note  (Irad.  franc.,  IV,  288).  Il  songe  au  manuscrit  de  Munich. 

4.  V.  Stcinschneider,  Die  hebràischen  Handschriffen. . ,  in  Milnchen,  2*  ('^d.,  p.  60 
(ajouter  à  la  bibliographie  :  M.  Schwab,  Un  manuscrit  hébreu-parisien  à  Munich, 
dans  les  Mémoires  du  Congrès  provincial  des  oHentalisles,  1874,  54-68  ;  Renan,  Les 
Écrivains  juifs  français,  65). 

5.  Consultations  du  Mahariq,  n*  122  (28  c  Crémone)  :   *p^   by    "^b    iy\'n    ïiaïlT 

n'-in73  b©  i:a  p  i"^'^  «-^n-iû  Dn-ia»  •'n-i  T^a  n-nn  noo  «-^  "^d  n73«n 

b"!  ©""^ma  nTintt  n"nn73tt  «a©  V'T  ©"•^mw  CjOT».  —  Un  fils  de  Matatia, 

Joseph,  fit  copier  à  son  usage,  en  1391,  «  le  Livre  du  papier  »  (n'^'^Dn  'D).  manuscrit 
qui  a  appartenu  à  Ualberstamm  et  qui  est  maintenant  à  la  Bodléicnne,  2C96  (Catalogue 
?leubauer-Govrley,  IL  89),  v.  Halbcrstamm,  cité  par  Rabbinowicz,  Dikdouké  Soferim, 
II,  i.  /".;  Brûll,  loc.  cit.,  99;  Neubauer,  Rapport  sur  une  mission  dans  l'Est  de  la 
France. . .,  22-23;  Les  Écnvains,  63-65  ;  Gross,  dans  Revue,  VII  (1883),  74  (vers  1391); 
Gallia,  208  (en  4392  ;  manque  dans  Tlndex,  s.  v.  Joseph  ben  Matatia  de  Paris  idem, 
[pourquoi  de  Paris?]),  242  (vers  1392;  «  voir  plus  haut  »  se  rapporte  à  la  p.  208),  532. 
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célèbre  famille  Trêves,  émigra  en  Italie  après  Texpulsion  des  Juifs 
de  France. 

Avant  de  quitter  Charles  V,  signalons  que,  dans  une  lettre  qai 
aurait  été  écrite  par  ce  roi  à  Gilles  Malet,  mais  que  M.  Delisle  consi- 
dère comme  Tœuvre  d'un  faussaire  (elle  fait  actuellement  partie  du 
Musée  Tiiomas  Dobrée  à  Nantes),  il  est  question  de  «  deus  Juiz  •, 
qui  étaient  venus  présenter  au  roi  des  livres,  que  celui-ci  charge 
jyon  bibliothécaire  d'expertiser  ^ 

^ous  retrouvons  Malet  sous  Charles  VI,  auprès  duquel  il  eicr- 
çêki  les  mêmes  fonctions,  un  peu  après  Texpulsion  définitive  des 
luifs  en  1394.  Toute  une  «  collection  de  livres  hébraïques  fut 
livrée  à  Gilles  Malet  vers  1397  :  elle  se  composait  de  cent  quatorze 
volumes,  de  quatre  rôles  [rouleaux]  et  d*une  quantité  de  cahiers  de 
la  Bible  ou  du  Talmud,  qu'on  avait  trouvés,  après  l'expulsion  des 
Juifs,  dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Denis  ayant  pour  enseigne 
un  porcelet  »  ^.  M.  Delisle  emprunte  ce  renseignement  à  Sauvai  ', 
sans  dire  que  l'exactitude  en  a  été  révoquée  en  doute  depuis 
longtemps  par  Jourdain  dans  son  Mémoire  historique  sur  la  Biblio- 
thèque du  Roy  *  :  «  Pour  montrer,  dit-il,  combien  ce  fait  est  dou- 
teux, il  suffit  d'observer  que  Malet  lui-même  n'en  parle  en  aucune 
manière  dans  son  inventaire  ;  quoyque  ces  livres  fussent  en  langue 
qu'il  ignoroit  sans  doute,  il  n'auroit  pas  manqué  du  moins  d'en 
faire  mention  en  général.  »  L'argument  serait  péremptoire  si  Sauvai 
ne  donnait  pas  des  chiffres  précis.  Taschereau  est  aussi  sceptique, 
mais  plus  embarrassé  que  son  prédécesseur'*  :  «  En  s'appuyaol 
sans  doute  sur  un  texte  mal  interprété,  Sauvai  a  voulu  faire 
remonter  l'origine  du  fonds  hébreu  de  la  Bibliothèque  impériale 

Sur  Joseph,  v.,  en  oulre,  E.-N.  Adier,  dans  Revue,  XXXIX  (1899),  89,  et  I.  Léïi,  ibid., 
XLIII,  282.  M.  Gross  et  M.  I.  Lévi  Tindentifient  avec  le  «  maistre  de  la  loy  »  Joseph  de 
Trêves  qui  commerce  à  Dijon  de  1378  à  1391  (Simounet,  Juifs  et  Lombards,  212, 
[Mémoires  de  V Académie  de  Dijon,  1865];  Gauthier,  dans  Revue,  XLIX  [1904],  14, 
n.  4,  254). 

1.  Delisle,  op,  cil,,  p.  337  et  s. 

2.  Ibid.,  p.  130. 

3.  Histoire  et  anliquitez  de  la  ville  de  Paris,  livre  X,  II,  520.  Cf.  la  citation  que 
Boivin  (ms.  français  22571,  p.  89)  fait  du  texte  de  Sauvai  d'après  le  manuscrit  original 
de  la  bibliothèque  du  chancelier  (Note  de  M.  Delisle).  Boivin,  dans  son  Mémoire  pour 
l'histoire  de  la  Bibliothèque  du  Roy  [nouv.  acq.  fr.  1328  ;  copie  dans  le  ms.  fr.  22571), 
cite  le  passage  de  Sauvai,  dont  Touvrage  était  encore  inédit,  mais  se  montre  fort  scep- 
tique. 

4.  En  tète  du  Catalogue  des  Livres  imprimez  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  Théo- 
logie, 1'*  partie,  p.  v.  —  Cf.  A.  Franklin,  Les  anciennes  bibliothèques  de  Paris,  U, 
120,  n.  2. 

5.  Loc,  cit.,  p.  m. 
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aa  temps  de  Charles  VI,  et  Ta  donné  comme  étant,  dans  son  prin- 
cipe, un  produit  de  confiscations  opérées  sur  les  Juifs  en  1397.  Il 
serait  difficile  d'établir  quel  fut  le  sort  de  ces  livres  confisqués,  slls 
ne  furent  pas  rendus  plus  tard^  aux  Israélites  sur  lesquels  ils 
avaient  été  saisis,  s'ils  ne  devinrent  pas  Tobjet  de  dons  royaux, 
ou  quelle  autre  voie  ils  prirent;  ce  qui  est  constant,  c'est  que 
dans  un  inventaire  de  la  Bibliothèque  de  Blois,  réunie  à  celle  de 
Fontainebleau,  en  1544,  sous  le  règne  de  François  I•^  on  trouve 
mentionnés  trois  volumes  seulement  en  langue  hébraïque.  » 

Rapportant  le  renseignement  de  Sauvai,  M.  Delisle  ajoute,  pour 
être  complet  :  «  L'expulsion  des  Juifs  est  rapportée  à  Tannée  1393 
dans  la  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis.  >  C'est  ce  que  le 
vieil  historien  de  Paris  avait  remarqué  au  même  endroit  avec  plus 
d'humour  :  «  Car  ce  ne  fut  ni  en  1386,  comme  le  prétendent  Cohen 
et  Gantz  *,  ni  en  1393,  ainsi  que  l'assure  la  Chronique  manuscrite, 
ni  en  1395  non  plus,  quoi  qu'en  puissent  dire  Genebrard  et  Hottin- 
gerus,  mais  bien  en  1394,  le  trois  Novembre,  comme  il  parolt  par 
deux  Déclarations  du  dix-sept  Septembre  de  la  même  année  ^.  Et  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  les  Auteurs  ici  que  je  viens  de  nommer 
rayent  ignorée,  puisqu'ils  ne  sont  venus  que  deux  cens  ans  depuis, 
mais  il  est  estrange  que  l'Auteur  anonyme  de  la  Chronique  manu- 
scrite, qui  vit  chasser  les  Juifs,  raconte  ce  bannissement  treize  ou 
quatorze  mois  plus  tôt  ;  si  bien  qu'après  cela,  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis,  ni  quelle  foi  on  doit  ajouter  aux  Historiens  contemporains.  » 
M.  Delisle  a  identifié  la  «  Chronique  manuscrite  »  avec  le  Religieux 
de  Saint-Denis,  qui  a  été  édité  depuis  K  Seulement  il  faut  dire  que 
ce  chroniqueur  ne  date  pas  chaque  événement  en  particulier,  mais 
groupe  en  un  livre  tous  les  événements  d'une  année,  et  qu'il  fait 
commencer  l'année  à  Pâques,  de  sorte  que  pour  s'expliquer,  au 
moins  en  partie,  la  date  de  1393,  il  suffit  qu'on  ait  songé  à  inquié- 
ter les  Juifs  dans  les  premiers  mois  de  1394  nouveau  style.  Mais  à 
quoi  bon  insister?  Signalons  à  nos  érudits  le  mémoire  d'Isidore 
Loeb  sur  Les  expulsions  des  Juifs  de  France  au  XI V^  siècle  *,  où  il 
a  élucidé  ce  chapitre  si  compliqué  par  l'arbitraire  des  rois  autant 
que  par  celui  des  chroniqueurs. 

i.  Quand  donc  ?  —  De  même  dans  Le  Cabinet  des  manuscntSy  I,  48,  n.  7. 

2.  Joseph  ba-Colien  et  David  Gans,  les  deux  chroniqueurs  juifs. 

3.  Saurai  Wsc  ici  les  a  Lettres  »  et  «  rExécntoirc  »  publiés  dans  les  Ordonnances 
det  rois  de  France^  VU,  675-676. 

4.  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  livre  XIV,  chap.  xvii,  éd.  L.  Bellaguet, 
Paris,  1840  (Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France],  t.  H,  p.  119-123, 

5.  Paris,  1887  (tirage  à  part  de  la  Jubelschrift  Graetz). 
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Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Louvre  qui  sont 
venus  jusqu*à  nous,  il  en  est  deux,  des  plus  précieux,  à  l'histoire 
desquels  sont  mêlés  des  Juifs.  Voici  ce  que  dit  M.  Delisle  do 
premier,  qui  est  «  Le  Contenant  de  Rbasès  »,  c*est-à-dire  TEncyclo- 
p/;die  médicale  (El-Hatui)  de  Abou  Bekr  Mobammed  ibn  Zakariyya 
el-Razi  :  «  Charles  d'Anjou,  en  ayant  reçu  du  kalife  de  Tunis  un 
exemplaire  du  texte  arabe,  le  fit  traduire  par  le  Juif  Farag,  origi- 
naire de  Girgenti,  qui  exécuta  son  travail  en  1278  et  4279.  »  Le 
comte  Durrieu  a  retrouvé  ce  volume  dans  le  manuscrit  latin  6912 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  où  on  lit  dans  le  titre  final,  f*  189  v*  : 
«  facta...  per  manus  magistri  Faragii,  filii  magistri  Saleni  de 
Agrigento,  devoti  interpreti  ejus  [régis  Karoli]^  ». 

D'abord,  l'identification  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale 
a  déjà  été  faite  par  Michèle  Amari  ',  qui  a  travaillé  dans  cet  éta- 
blissement pendant  son  long  séjour  à  Paris  '  ;  ses  droits  de  priorité 
sont  d'ailleurs  reconnus  par  le  comte  Paul  Durrieu,  dans  son 
article  intéressant  et  assez  peu  connu ^.  Il  y  raconte,  d'après  les 
documents  conservés  aux  Archives  de  Naples,  que  Charles  d'Anjou, 
protecteur  de  l'école  de  Salerne  et  promoteur  de  traductions  des 
médecins  arabes,  demanda  officiellement  au  souverain  de  Tunis  ud 
exemplaire  de  VEl-Hawi  et,  ayant  reçu  le  précieux  manuscrit,  «t  en 
confia  aussitôt  la  traduction  à  un  de  ses  interprètes  ordinaires 
pour  la  langue  arabe,  le  Juif  Farag  ou  Farach  Moyse,  fils  de  Salem, 
originaire  de  Girgenti  en  Sicile,  directeur  de  l'école  de  Salerne,  le 
même  dont  une  fausse  interprétation  du  texte  contenant  les  mots 
de  Carolus  primus  a  fait  à  tort,  sous  le  nom  de  Farragut  ou  Ferra- 
guth,  un  médecin  de  Charlemagne  '.  La  traduction,  commencée 
le  6  février  1278,  était  achevée  à  Naples  le  13  février  1279;  elle  fut 
approuvée  par  les  médecins  du  roi,  les  docteurs  de  Naples  et  de 
Salerne.  »> 

1.  Delisle,  p.  271-272. 

2.  La  belle  biographie  du  célèbre  arabisant  et  patriote  italien  par  M.  Hartwig  Deren- 
bourg  a  été  récemment  rééditée,  augmentée  d*uri  chapitre  nouTeau,  dans  les  Opuscules 
d'un  arabisant  (Paris,  1905),  p.  89-242. 

3.  Amari  y  est  revenu  à  plusieurs  reprises,  en  dernier  lieu  dans  sa  Guerra  ael 
Vespro  siciliano,  9«  éd.  (Milan,  1886),  III,  483. 

4.  P.  Durrieu,  Un  portrait  de  Charles  I  d*Anjou^  dans  la  Gazette  archéologique^ 
XI  (1886),  192  et  s. 

5.  Cette  Ticille  histoire,  dont  on  trouvera  les  principales  sources  dans  I.  Bédarride, 
Les  Juifs  en  France^  en  Italie  et  en  Espagne^  p.  459,  n.  12,  est  encore  reproduite 
dans  la  Jew.  Encycl.^  s.  v.  Charlemagne ^  III,  677  a.  Elle  est  implicitement  corrigée 
dans  Graetz,  VII,  188  (trad.  française,  lY,  215),  où  il  faut  rectifier  t  Ibn  »  en  «  ben  », 
comme  Ta  fait  remarquer  Uarkavy  dans  les  notes  sur  le  tome  V  de  la  trad.  hébraïque 
de  RabbinoTitz,  p.  20. 
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Le  maDuscrit  de  la  traduction  fut  recopié  avec  un  grand  luxe  et 
orné  d*enluminures  ;  c'est  cette  copie  que  possède  la  Bibliothèque 
Nationale.  Ce  qui  en  fait  Tintérêt  pour  nous,  ce  sont  les  trois 
miniatures  du  débuta  Elles  représentent  respectivement  Charles 
d'Anjou  remettant  à  Faradj  le  traité  à  traduire,  le  médecin  juif  à 
rœurre  dans  sa  cellule,  enfin  le  même  personnage  recevant  des 
mains  du  roi  les  honoraires  de  son  travail.  Ce  qui  a  surtout  frappé 
M.  Durrieu  dans  ces  miniatures  de  Tenlumineur  Giovanni,  moine 
du  Mont-Gassin,  «  c'est  une  tendance  incontestable  à  la  recherche 
de  rindividualité  dans  les  physionomies,  une  intention  évidente  du 
portrait.  Voyez,  par  exemple,  comme  on  retrouve  bien  les  traits 
caractéristiques  du  type  sémitique  sur  le  visage,  au  nez  fortement 
recourbé,  du  médecin  juif  Fardj . . .  Nous  sommes  en  présence  d'un 
véritable  artiste,  sans  doute  fort  incomplet  encore,  mais  qui  se 
préoccupe  certainement  de  la  nature  et  du  modèle,  au  lieu  de  se 
borner  à  suivre  des  formules  de  convention  '.  9 

La  notice  du  comte  Durrieu  n'échappa  pas  à  la  perspicacité  de 
David  Raufmann.  Kaufmann,  qui  joignait  à  la  science  consommée 
d'un  érudit  le  goût  délicat  d'un  artiste,  salua  avec  un  véritable 
enthousiasme  ce  portrait  qui  immortaliserait  les  traits  d'un  savant 
juif  de  la  fin  du  xiii*  siècle,  et  dont  il  alla  jusqu'à  considérer 
la  découverte  comme  «  une  des  surprises  les  plus  inattendues  de  la 
littérature  juive  ».  «  Nous  n'hésitons  pas  un  seul  instant  à  recon- 
naître dans  le  portrait  de  Faradj  une  reproduction  fidèle  et  authen- 
tique. Du  reste,  l'art  de  Giovanni  s'est  élevé  dans  ce  portrait  à 
la  perfection.  Il  a  représenté  trois  fois  notre  héros...  Nous  ne 
doutons  pas  qu'un  artiste  ne  distingue  dans  ces  trois  scènes  les 
traits  d'ensemble  qui  doivent  composer  le  portrait  parlant  de 
Faradj .  L'image  qui  le  représente  au  travail  est  parfaite  d'expres- 
sion. Cette  petite  miniature  est  inoubliable  quand  on  l'a  une  fois 
bien  regardée*.  »  Que  dirai-je  après  ces  deux  juges  experts?  Que 
j'ai  attentivement  examiné  ces  miniatures  dans  le  manuscrit  même 
et  que  je  n'ai  pas  été  autrement  frappé  par  leur  caractère  vivant 
et  individuel.  Même  dans  la  troisième,  où  les  traits  sont  le  plus 
accusés,  c'est  le  portrait  conventionnel  du  Juif  au  nez  crochu. 

Rassurons-nous  d'ailleurs.  Faradj  ben  Salem,  appelé  aussi  Moïse 
Faradj  de  Girgenti,  est  connu  autrement  que  par  ce  portrait,  et 

1.  Reprodaitei  iàid.^  pi.  23. 

2.  /6ûf.,  p.  199. 

3.  D.  Kaufmano,  On  portrait  de  Faradj,  le  traducteur,  dans  la  Bévue,  XIX  (1889), 
152-154. 
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M.  i)eltfle  mnrait  pu  renvoyer  tout  au  moins  à  Touvrage  monu- 
mental de  Steinschneider  sur  les  traductions  hébraïques,  qui  fut 
jadis  couronné  par  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ^ 
En  ouvrant  la  Jewish  Ëncyclopedia,  à  Fart.  Faradj,  on  avait  toutes 
les  indications  désirables  ^. 

La  môme  Encyclopédie  pouvait  renseigner  M.  Delisle  sur  le 
second  manuscrit  ;  il  est  vrai  qu*elle  aurait  pu  aussi  Tégarer.  Hais 
citons  d*abord  notre  auteur.  «  Au  mois  de  novembre  4384,  D.  Juan, 
duc  de  Gérone,  fils  aîné  de  Pierre  V,  roi  d'Aragon,  fit  remettre  à 
Guillaume  de  Courci,  pour  TofiTrir  au  roi  de  France,  une  mappe- 
monde qui  était  déposée  dans  les  Archives  de  la  couronne  à  Bar- 
celone, et  qui  était  Fœuvre  d'un  Juif  nommé  Cresques  '.  »  M.  Delisle 
s'en  réfère  à  une  étude  de  M.  Hamy,  dont  on  nous  permettra  d'in- 
diquer la  substance,  plusieurs  auteurs  l'ayant  mal  comprise  ou 
n'en  ayant  pas  tenu  compte  ^  M.  Hamy  y  publie  deux  lettres  con- 
servées dans  les  archives  de  la  couronne  d'Aragon  et  qui  émanent 
de  D.  Juan,  plus  tard  roi  d'Aragon  sous  le  nom  de  Juan  I.  Le 
5  novembre  1381,  D.  Juan,  voulant  faire  un  présent  au  nouveau  roi 
de  France,  le  jeune  Charles  VI,  résolut  de  lui  envoyer  une  mappe- 
monde précieuse.  Il  ordonna  à  l'auteur,  «  Cresques  Jo  juheu,  qui 
lodit  mapamundi  a  fet  »,  et  qui  devait  se  trouver  dans  la  juiverie 
de  Barcelone,  de  fournir  à  Guillaume  de  Courcy  toutes  les  infor- 
mations utiles  à  répéter  au  roi  de  France.  Ce  n'est  donc  pas, 
conclut  M.  Hamy,  le  fameux  atlas  catalan  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, qui  se  trouvait  au  Louvre  en  novembre  précédent  et  est  noté 
dans  le  récolement  de  1380  et  nous  ne  connaissons  pas  l'ori- 
gine de  l'atlas  de  Charles  V,  antérieur  de  cinq  ans  à  l'envoi  de 
D.  Juan.  Toutefois,  nous  sommes  autorisés,  «  dans  une  certaine 
mesure,  à  attribuer  provisoirement  à  ce  môme  cartographe  la 
paternité  d'un  mapamundi  envoyé  probablement  quelques  années 
plus  tôt  à  la  cour  de  France  dans  des  conditions  toutes  sem- 
blables ». 

Si  spécieuse  que  soit  cette  hypothèse,  une  chose  est  certaine, 

i.  Die  hebràischen  Uberselzungen,  975.  —  Moïse  ou  Faradj  ben  Salem  ne  pourrait-il 
pas  être  identique  avec  Moïse  ben  Salomon  de  Salerne,  commentateur  du  Guide  des 
Égarés  {ibid,^  433-434)  et  controvcrsiste  (Les  Rabbins  français,  570-571)  ï 

f.  Jew.  Encycl.,  V,  342-343.  L'auteur  ne  cite  du  reste  ni  l'article  de  M.  Durrieu,  ni 
celui  de  D.  Kaufmann,  tout  en  reproduisant  deux  des  miniatures. 

3.  Delisle,  p.  129. 

4.  E.  T.  Hamy,  Cresques  lo  Juheu,  note  sur  un  géographe  juif  catalan  de  la  fin 
du  XIV*  siècle,  Paris,  1891,  7  p.  (Extrait  du  Bulletin  de  géographie  historique  et 
descHptive,  1891,  218-222).  Cf.  la  recension  de  M.  Israël  Lévi,  Revue,  XXV  (1892},  129- 
130. 
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c'est  qu'il  faut  distinguer  Tatlas  catalan  de  1375  de  celui  qui  fut 
euToyé  à  Paris  en  1381  et  qui  est  Vœurre  du  Juif  Gresqaes.  Mais 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  cartographe,  même  après 
M.  Hamy,  ne  les  en  ont  pas  moins  confondus. 

L'atlas  catalan  de  1375  est  justement  célèbre;  c'est  un  des  trésors 
de  la  Bibliothèque  Nationale  ^  Minutieusement  décrit  par  Buchon, 
qui  Ta  fait  lithographier',  il  a  été  superbement  reproduit  par  le 
procédé  de  Théliogravure  dans  le  Choix  de  documents  géogra- 
phiques conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale^,  puis  dans  le 
Périple  du  célèbre  explorateur  Nordenskiôld  ^,  où  Ta  pris  M.  Jacobs 
pour  illustrer  son  article  «  Chartography  »  delSiJewish  Encyclo- 
pedia^y  comme  étant  delà  main  de  Cresques. 

Cette  paternité  est  généralement  admise  sur  la  foi  d'un  archéo- 
logue espagnol,  D.  Gabriel  Llabrés  •.  Sans  indiquer  ses  références, 
il  retrace  la  vie  de  Jafuda  Cresques,  fils  de  Cresques  Àbrae,  qui 
traraillait  à  Majorque,  de  1381  à  1394,  à  la  confection  de  cartes  et 
de  boussoles,  et  qui  peignit,  entre  autres,  à  la  fin  de  1381,  une  map- 
pemonde envoyée  au  roi  de  France  :  c'est,  d'après  cet  auteur,  la 
célèbre  mappemonde  de  Bouchon  (sic).  En  1391,  à  la  suite  du  sac 
de  la  juiverie  de  Palma,  il  aurait  pris  le  nom  de  Jaime  Ribes  ''  et  se 
serait  établi  à  Barcelone  ;  et  c'est  encore  lui  qu'en  1438,  c'est-à- 
dire  quarante  ans  plus  tard,  Henri  le  Navigateur,  fils  de  Joâo  1, 
aurait  appelé,  sous  le  nom  de  Mestre  Jaime  de  Majorque,  à  la  direc- 
tion de  l'académie  maritime  qu'il  fonda  à  Sagres,  et  qui  fut  l'école 
des  grands  navigateurs  portugais.  Quelle  carrière  accidentée  !  «  11 
nous  parait  certain,  conclut  le  savant  espagnol,  quoique  nous  ne 
puissions  fonder  notre  opinion  sur  des  documents  sûrs,  que  Jafuda 
Cresques,  devenu  Jaime  Ribes,  le  cosmographe  du  roi  d'Aragon,  le 
grand  maître  de  la  brillante  pléiade  des  cartographes  majorquins, 

1.  Mss.  espagnols,  d«  30  (ancien  119].  V.  le  Catalogue  de  M.  Horel-Fatio,  p.  40. 

2.  J.  A.  C.  Buchon,  Notice  sur  un  atlas  en  langue  catalane  de  Van  iS74,  2  toi. 
(le  second  formant  la  lithographie) .  Le  faux-titre  la  donne  comme  tirée  des  Notices  et 
Extraits,  tome  XHI;  elle  a  paru  seulement,  et  sans  la  gravure,  dans  le  tome  XIV, 
2*  partie,  Paris,  1841.  V.  aussi  V Atlas  de  Santarem  (Paris,  1842  et  suiv.),  pl.  xxx-xxxii. 

3.  Paris,  1883  ;  gr.  in-folio. 

4.  A.  £.  Nordenskiôld,  Periplus,  An  Essay  on  the  early  history  of  charts  and 
saiting^irections^  trad.  angl.  de  F.  A.  Bather.  (Stocitbolm,  1897  ;  gr.  in-8«),  pl.  xi-xiv 
(cf.  p.  58-59). 

5.  Jew,  Encyct.f  m,  grav.  hors  texte  entre  les  pages  678  et  679. 

6.  El  Maestro  de  los  cartégj'afos  Mallorquines.  Jafuda  Cresques^  dans  Boletrn 
de  ta  Sociedad  arqueolégica  Luliana,  Palma,  tome  III  (1890),  310-311. 

7.  Cette  identification  avait  déjà  été  proposée  par  J.  M.  Quadrado,  La  Juderia  de  la 
ciudad  de  Mallorca  en  iSSi^  dans  Boletin  ae  la  Real  Academia  de  la  Historia,  IX 
(1886),  309,  D.  1.  Mais  M.  Uamy  a  fait  observer  avec  raison  qu*elle  était  fort  fragile, 
Jaime  Ribes  figurant  comme  hôtelier  et  logeur.  Cf.  Israël  Lévi,  loc.  eil. 
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Buchon  ^  Une  édition  critique  en  a  été  dqnnée  parle  célèbre  savant 
et  littérateur  italien,  le  professeur  Alessandro  d'Ancona  ',  et,  sauf 
sur  quelques  points,  elle  est  loin  d*étre  dépassée  par  celle,  toute 
récente,  de  Lautrey  '. 

L'auteur  des  Essais,  qui  avait  «  Thoneste  curiosité  de  s'enquérir 
de  toutes  choses. . .  pour  frotter  et  limer  sa  cervelle  contre  celle 
d'autruy  »  ^  portait  un  intérêt  particulier  aux  cérémonies  religieuses 
et  aimait  à  converser  avec  les  théologien ^  et  avec  les  savants.  En 
passant  par  Vérone,  nous  dit  son  secrétaire,  «  nous  yismes  aussi 
les  Juifs,  et  il  fut  en  leur  sinagogue  et  les  entretint  fort  de  leurs 
serimonies  »'.  M.  d'Ancona  rappelle,  à  ce  propos,  que  les  Juifs,  qui 
avaient  été  chassés  de  Vérone  sous  Tévéque  Michaeli,  en  1499, 
habitaient  dans  la  via  «  S.  Sebastiano  »  ef  avaient  leur  synagogue 
dans  la  ruelle  «  dello  dei  Grocioni  »  ou  «  Grosoni  ».  Sous  Tévèque 
Valerio  (1S65-1S91),  ils  furent  obligés  de  s'enfermer  dans  le  ghetto*. 

A  Rome,  Montaigne  ût  deux  séjours  consécutifs.  Il  y  trouva  les 
Juifs  «à  une  des  époques  les  plus  critiquas  de  leur  histoire  ».  Ils 
étaient  parqués  dans  le  ghetto,  ce  «  monument  architectural  de 
l'odieux  Paul  IV  »''.  L'étroitesse  et  l'entassement  y  étaient  tels',  que 
les  cérémonies  avaient  souvent  pour  théâtre  la  rue.  Ce  fut  le  cas 
pour  la  circoncision  à  laquelle  Montaigne  assista  le  30  janvier  1S81  ; 
«  la  plus  antienne  cerimonie  de  religion  qui  spitparmy  les  hommes», 
qu'il  «  considéra  fort  attentivement  et  avec  grande  commodité  »  •. 
De  sa  description,  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Léon  de 

!.  Œuvres  de  Montaigne^  par  J.  A.  G.  Buchon,  d&ns  la  collecUon  du  Panthéon 
littéraire  y  l.  43  (Paris,  1842,  in-4«).  Le  Voyage  occupe  les  pp.  634-758. 

2.  Alessandro  d'Ancona,  Vltalia  alla  fine  del  secolo  XVI,  Giomale  del  tnaggio  de 
Michèle  de  Montaigne  net  Italia  net  15B0  e  i58i  (Gitta  di  Gastello,  1889  ;  in-8*  de 
719  pp.). 

3.  Montaigne,  Journal  de  Voyage,  publié...  par  Louis  Lautrey  (Paris,  Hachette, 
1906;  in-S*  de  532  pp.).  Sur  les  passages  qui  se  rapportent  aux  Juifs  rainotation 
est  insuffisante  ou  plutôt  nulle.  £videmment  ils  n'intéressaient  pas  Lautrey  (ce  nom 
serait  un  pseudonyme).  Quand  donc  nos  érudils  apprendront-ils  à  se  départir  de  cette 
indifférence  ou  plutôt  de  cette  négligence  et  de  ce  dédain  pour  Thistoire  et  la  litté- 
rature juiTes  ? 

4.  Essais,  lixre  I,  ch.  xxy. 

5.  D'Ancona,  p.  122  ;  Lautrey,  p.  161. 

6.  Sur  les  Juifs  de  Vérone  voir  D.  Fortis  dans  VEducatore  israelitico,  XI  et  XH,  et 
U.  Gassutodans  la  Jew.  EncycL,  XU,  420-421. 

7.  D.  Kaufmann,  dans  la  Revue,  IV  (1882),  88  et  s. 

8.  Outre  les  ouvrages  cités  sur  Fhistoire  des  Juifs  de  Rome,  voir  Rodocanachi,  Le 
Saint  Siège  et  les  Juifs.  Le  ghetto  à  Royne  (Paris,  Firmin-Didot,  1891),  pp.  60  etsui?.  ; 
cf.  le  même  dans  la  Revue,  XXII  (1891],  Actes,  lxix-lxxi. 

9.  D'Ancona,  p.  246-249  ;  Lautrey,  p.  223-226.  Ges  pages  ont  été  également  repro- 
duites par  U.  Rodocanachi  à  la  fin  de  son  ouvrage  cité,  p.  311-314. 
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Modèoe  *  et  qu'on  peul  rapprocher  de  tableaux  analogues  dus  à  la 
plume  ou  au  pinceau  ',  nous  ne  retiendrons  que  ce  trait  :  u  Le  mi- 
nistre peut  estre  autre  que  rabbi,  et  quiconque  ce  soit  d'entre  eus  : 
chacun  désire  estre  appelle  à  cet  office,  parce  qu'ils  tiennent  que 
c'est  une  grande  bénédiction  d'y  estre  souvent  employé  :  voire  ils 
achettent  d'y  estre  conviés,  offrans  qui  un  yestement,  qui  quelque 
autre  commodité  à  renfant,et  tiennent  que  celuy  qui  en  a  circoncy 
jusques  à  certain  nombre  qu'ils  sçavent,  estant  mort,  a  ce  privilège, 
que  les  parties  de  la  bouche  ne  sont  jamais  mangées  des  vers.  » 
M.  d'Àncona  dit  avoir  interrogé  des  personnes  compétentes^  sur 
cette  curieuse  croyance,  mais  sans  succès.  C'est  évidemment  une 
interprétation  superstitieuse  de  l'opération  de  la  succion  (meciça), 
mais  nous  n'en  savons  pas  davantage. 

Ayant  de  décrire  ce  «  mystère  »,  le  secrétaire  de  Montaigne  rap- 
porte par  prétention  une  visite  faite  par  le  philosophe  à  la  syna- 
gogue :  «  Il  avait  des-ia  veu  une  autrefois  leur  synagogue,  un 
jour  de  samedy  le  matin,  (et)  leurs  prières,  où  ils  chantent  désor- 
donnéemant,  comme  en  l'église  calvinienne,  certenes  leçons  de  la 
bible  en  hébreu,  accomodées  au  lems.  Ils  ont  les  cadences  du  son 
pareilles,  mais  un  desaccord  extrême,  pour  la  confusion  de  tant  de 
vois  de  toute  sorte  d'eages  :  car  les  enfans,  jusques  au  plus  petit 
eage,  sont  de  la  partie,  et  tous  indiiferamment  entendent  l'hébreu. 
Ils  n'apportent  non  plus  d'attention  en  leurs  prières  que  nous 
faisons  aus  uostres,  devisant  parmy  cela  d'autres  affaires,  et  n'ap- 
portant pas  beaucoup  de  révérence  à  leurs  mystères.  Ils  lavent  les 
mains  à  l'entrée,  et  en  ce  lieu  là  ce  leur  est  exécration  de  tirer  le 
bonnet;  mais  baissent  la  teste  et  le  genouil  où  leur  dévotion  l'or- 
donne. Ils  portent  sur  les  espaules  ou  sur  la  teste  certains  linges, 
où  il  y  a  des  franges  attachées  :  le  tout  seroit  trop  long  à  déduire. 
L'après-disnée  tour  à  tour  leurs  docteurs  font  leçon  sur  le  passage  de 
la  bible  de  ce  jour  là,  le  faisant  en  italien.  Après  la  leçon,  quelque 
autre  docteur  assistant  choisit  quelcun  des  auditeurs,  et  parfois 
deus  ou  trois  de  suite,  pour  argumenter  contre  celui  qui  vient  de 
lire,  sur  ce  qu'il  a  dict  ^  Celui  que  nous  ouïmes  lui  sembla  avoir 

1.  Cérémonies  et  coutumes  qui  s'observent  aujourd'huy  parmy  les  Juifs^  traduit 
de  ritalicn  de  Léon  de  ModëDc  par  le  sieur  de  Simonville  [Richard  Simon]  (Paris,  1681), 
4*  partie,  chap.  viii,  p.  142-147. 

2.  On  trouve  une  description,  dans  la  Synagoga  judaica  de  Buitorf,  des  gravures  le 
Philologus  hebraeo-mixius  de  Leusden,  le  Jildisches  Ceremoniel  de  Kirebner,  la  Kirch- 
liche  Verfassung  de  Bodenschatz,  les  Cérémonies  des  Juifs  de  B.  Picart,  etc. 

3.  Sans  doute  le  rabbin  D.  Castelli,  qu'il  nomme  dans  la  préface. 

4.  Léon  de  Modène,  op.  cil.,  2*  partie,  chap.  i,  par.  6-7  (p.  50-51)  :  «  Comme  od 
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beaucoup  d'éloquence  et  beaucoup  d'esprit  en  son  argumenta- 
tion ^  » 

On  sait  que  la  prédication  était  très  populaire  chez  les  Juifs 
dltalie  ^  et  qu'elle  se  faisait  dans  la  langue  du  pays.  Léon  de  Modène 
le  dit  formellement  dans  ses  RUi  ^  ;  et,  comme  Montaigne  savait 
passablement  Titalien,  il  a  pu  suivre  le  sermon.  Le  fameux  rabbin 
de  Venise  avait  acquis  une  grande  réputation  de  prédicateur, 
t  II  plaisait  tellement  que  les  nobles  et  les  ecclésiastiques  se  pres- 
saient au  pied  de  sa  chaire,  pour  la  plus  grande  gloire  des  Jidfs  >. 
Un  samedi  de  1629,  il  eut  pour  auditeur  «  le  frère  du  roi  de  France 
lui-même  (Louis  XIII),  accompagné  de  gentilshommes  français  et 
de  cinq  prêtres  catholiques.  Ils  furent  émerveillés  et  les  Juifs  en 
répandirent  la  nouvelle  chez  leurs  coreligionnaires  du  pays  ^.  » 

Il  y  avait  des  sermons  que  les  Juifs  entendaient  avec  moins  de 
plaisir  :  c'étaient  ceux  que  faisaient  à  leur  intention  des  prédica- 
teurs chrétiens,  souvent  des  apostats,  et  auxquels  on  les  obligeait 
à  assister  avec  Tespoir  de  les  convertir.  M.  Rodocanacbi  a  parlé 
tout  au  long  de  cette  prédication  obligatoire  [predica  coatiiva)  qui, 
inaugurée  en  1576,  se  prolongea  jusqu'au  xix«  siècle  ^.  Jules  Simon, 
qui  visita  le  ghetto  de  Rome  quelques  années  avant  sa  disparition, 
à  la  un  de  1866,  écrit  à  ce  sujet  :  c  Jusqu'aux  dernières  années  du 

permet  aiiément  de  prescher,  celuy  qui  en  a  enrie  prend  son  temps,  que  toute  Vu- 
semblée  est  assise  tranquillement  dans  la  synagogue...  La  prédication  se  fait  le  jour 
de  sabbat  et  dans  les  grandes  festes  tout  au  plus.  »  Cf.  Reggio  dans  rintroduction  de 
Behinat  ha-Kabbala  (GOrz,  1852),  p.  vm:  «  Il  estd*usage  que  le  samedi  tout  étudiant 
prêche  en  public  selon  ses  facultés  »  (d'après  l'autobiographie  de  L.  de  Modëne). 
i.  D'Ancooa,  p.  245-246;  Lautrey,  p.  223. 

2.  V.  en  dernier  lieu  L.  Blau,  Léo  Modenas  Briefe  und  Schriftsûcke  (28*  et  29* 
Jahrcsberichte  der  Landesrabbinerschule  in  Budapest,  1905-1906),  partie  allemande,  I» 
60  et  H,  168. 

3.  Cérémonies^  loc,  cit.  :  c  Leur  prédication  se  fait  en  langage  du  païs  >.  Cf.  Cor' 
riei'e  israelitico,  I,  94  et  s. 

4.  Autobiographie  de  Léon  de  Modène,  dans  les  fragments  publiés  par  Geiger,  Léon 
da  Modena  (Breslau,  1856),  part,  hébr.,  16  a  et  6,  et  dans  la  correspondance  de  Lui- 
xatto  (Igguerot  Schedal^  p.  292).  Cf.  Libowitz,  Biographie  de  L.  de  Modène  (2*  éd., 
New-York,  1901  ;  en  hébreu),  p.  22  ;  S.  Bernfeid,  Kàmpfende  Geister  itn  Judentum 
(Berlin,  1901),  p.  11. 

5.  Op.  cit.f  ch.  XIX,  pp.  272-292.  Cf.  aussi  D'Ancona,  p.  299,  n.  1,  et  Perugini,  dans 
la  RevuCy  lU  (1881),  98-99.  Une  consullation  rabbinique  italienne  examine  la  question 
suifante  :  t  Beaucoup  d'Israélites  avaient  été  obligés  d'assister  à  un  sermon  que  le  pré- 
dicateur du  roi  faisait  dans  l'oratuire  royal.  Pendant  le  prêche,  ils  s'étaient  cachés 
derrière  d'autres  assistants  et  n'avaient  pas  ôté  leur  chapeau,  mais,  menacés  par  le  roi 
de  séTères  châtiments,  ils  furent  contraints  de  se  découvrir.  On  demande  si  ces  Israé- 
lites, en  se  découvrant,  ont  manqué  à  leur  devoir  religieux  ».  M.  G.  Montefiore,  Revue 
X  1885),  184. 
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pODtificat  de  Grégoire  XVI,  ils  étaient  obligés  d'assister  tous  les 
samedis  à  une  instruction  catholique  ;  cet  usage  est  aboli  en  droit; 
seulement,  les  deux  places  de  prédicateur  des  Israélites  et  de 
président  du  sermon  sont  conservées,  et  les  noms  des  titulaires 
Hgurent  dans  Talmanach  de  1866  »  ^ 

Montaigne  entendit  pendant  le  carême  de  1581  un  de  ces  conver- 
tisseurs, qui  rémerveilla  par  son  éloquence.  C'est  lui-même  qui 
parle  ici,  ayant  donné  congé  à  son  secrétaire:  «Entr'austres  plesirs 
que  Rome  me  fournissoit  en  caresme,  c'étoient  les  sermons.  Il  y 
avait  d'eicellans  prêcheurs,  comme  ce  Rabbi  renié  ^,  qui  prêche 
les  Juifs  le  Sammedi  après  dîner,  en  la  Trinité.  Il  y  a  tousiours 
soixante  Juifs,  qui  sont  tenus  de  s'y  trouver.  Cetui  étoit  un  fort 
Tameus  docteur  parmi  eus  ;  et  par  leurs  argumans,  mesmes  leurs 
rabbis^  et  le  texte  de  la  bible,  combat  leur  créance.  En  cette  sciance 
et  des  langues  qui  servent  à  cela,  il  est  admirable.  Il  y  avoit  un 
autre  prêcheur  qui  prechoit  au  Pape  et  aus  Gardinaus,  nommé 
Padre  Toledo  *.  »  Gette  église  de  la  Trinité  ne  doit  pas  être,  d'après 
M.  Dejob,  la  Trinité  du  Mont,  trop  éloignée  du  ghetto,  mais  o  peut- 
être  la  Trinité  des  Pèlerins,  si  sur  l'emplacement  de  l'église  qui 
porte  actuellement  ce  nom  et  qui  date  du  xvii®  siècle,  il  s'élevait 
auparavant  une  église  sous  le  même  yocable  »  '.  M.  Rodocanachi 
dit  également  qu'il  s'agit  d'un  oratoire  voisin  du  ghetto,  et  qui 
appartenait  à  la  confrérie  de  la  S.  Trinità  de  Pellegrini  ^. 

On  croit  connaître  le  nom  du  prédicateur  si  éloquent  qui  battait 
ses  anciens  confrères  par  leurs  propres  armes.  M.  Gh.  Dejob  a 
supposé  et  l'on  admet  généralement  que  c'était  l'apostat  Andréa 
del  Monte,  qui  reçut  un  jour  une  lettre  d'avertissement  où  on  lui 
faisait  entendre  que  les  Juifs  supporteraient  tout  autre  prédicateur 
chrétien  plutôt  que  lui^.  M.  d'Àncona  a  d'ailleurs  fait  observer  que 
Tanimosité  des  Juifs  à  son  égard  pouvait  avoir  une  autre  raison  que 
son  apostasie. 

i.  J.  Simon,  La  liberté  de  conscience^  5*  éd.,  p.  315. 

2.  Lautrey  remarque  sur  ce  mot  [p.  506)  :  c  Ce  Rabi  (en  note  :  suppléez^  converti, 
dêTenu  chrétien).  Gette  note  [dans  l'édition  de  1774]  montre  que  le  mot  renié  a  été 
ajouté  par  le  premier  éditeur.  »  Ce  n^est  pas  absolument  nécessaire. 

3.  Lautrey  lit  :  «  par  leurs  argumans  mesmes,  leurs  rabbis  t  (la  ponctuation  est  du 
premier  éditeur).  Dans  tous  les  cas  la  phrase  est  enchevêtrée. 

4.  D'Ancona,  pp.  298-299  ;  Lautrey,  254.  —  Francisco  de  Toledo  (1532-1596),  pré- 
dicateur ordinaire  de  Pie  V  et  de  plusieurs  de  ses  successeurs. 

5.  Ch.  Dejob  dans  la  Revue,  IX  (1884),  87,  n.  1. 

6.  Op,  Cf7.,  p.  277. 

7.  Dejob,  loc,  cit.,  87-88. 
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Andréa  del  MoDte  n'est  pas  un  inconnu  pour  nous  *.  «  Censeur 
aussi  vigilant  que  prédicateur  fanatique '  »,  ce  «  mauyais génie  des 
Juifs  '  »,  qui  s'appelait  de  son  vrai  nom  Joseph  Çarfati,  se  fit  bap- 
tiser sous  le  pontificat  de  Jules  III,  dont  il  devint  Tami  et  le  confi- 
dent. II  obtint  de  Grégoire  XIII  de  faire  des  sermons  aux  Juifs.  Od 
a  supposé^  qu'il  était  identique  avec  le  Filippo  del  Honte  qui 
inquiéta  les  Juifs  en  1558,  au  témoignage  de  Joseph  Haccohen'. 
Enfin,  H.  Rodocanachi  dit  qu'après  sa  conversion,  il  prit  le  nom  de 
Giovanni  del  Monte*. 

Andréa  del  Honte  —  ou  quel  que  soit  encore  son  nom  —  avait 
un  émule  dans  la  personne  de  Domenico  Gerosolomitano,  qui  a 
également  prêché  aux  Juifs  de  Rome  de  1573  à  1586,  et  dont  les 
sermons  se  sont  conservés  en  manuscrit''.  Hais  il  n'avait  pas  la 
même  vogue  et  ce  n'est  sans  doute  pas  lui  qui  eut  Hontaigne  pour 
auditeur.  Son  confrère,  au  contraire,  était  assez  célèbre  pour  être 
appelé,  comme  nous  allons  le  voir,  «  l'Hébreu  »  tout  court. 

Si  je  ne  me  trompe,  nous  possédons,  en  efiet,  sur  notre  prédica- 
teur un  autre  témoignage,  contemporain  de  celui  de  Hontaigne,  et 
non  moins  précieux,  car  il  émane  de  Giordano  Bruno.  Dans  sa  vie 
vagabonde,  le  philosophe  de  Noie  vint  deux  fois  à  Paris,  où  il  ensei- 
gna avec  éclat  à  la  Sorbonne  ».  Il  s'y  rencontra  la  deuxième  fois 
avec  Guillaume  Colin,  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
qui  consignait  ses  entreliens  dans  un  journal  dont  H.  Lucien 
Auvray,  l'aimable  conservateur  au  département  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  a  publié  quelques  fragments*.  «  Cotin, 

1.  Voir  les  faiU  et  les  références  dans  Vogelsteio  et  Rieger,  II,  172-173,  et  «Uns  la 
Jeiv,  Encycl.^  s.  v,  Joseph  Zarfati^  VU,  273-274.  A  la  bibliographie  de  ce  dernier 
article  ajouter  la  source  principale,  qui  est  le  contemporain  Bartolocci,  Biàlioikeca 
Raàbinica^  lU,  818,  reproduit  par  Basnage,  Histoire  des  Juifs  (La  Haye,  1716),  tome  IX, 
ch.  XXXI,  §  12  (XIV,  863),  et  en  outre  :  M.  Stern,  Urkundliche  Beilràge  Uber  die  Stellung 
der  Pàpste  zu  den  Juden  (Kîel,  1893],  161  ;  Rodocanachi,  op.  cit.,  276-278  ;  cf.  le  même 
dans  la /ievue,  XXII  (1891),  i4c/e5,Lxxvu-Lxxviu.  —  On  écrit  aussi  de  Honte  et  diUonto. 

2.  G.  Sacerdote,  Deux  Index  expurgatoires  de  livres  hébreux,  dans  la  Revue,  XXX 
(1895),  257  et  s. 

3.  Le  même,  /  Codici  ebraici  délia  Pia  Casa  de  Neofiti  di  Roma,  dans  Alti  dell' 
Academia  dei  Lincei,  Classe  di  scienze  morali.  Série  quarta,  vol.  X  (1892),  p.  181,  n.  1. 

4.  S.-H.  Margulies,  dans  Festschrift  Berliner,  267  et  s. 

5.  Emek  ha-Bacha,  p.  111,  119  Wiener. 

6.  Loc.  cit. 

7.  Vogelstein  et  Rieger,  t.  II,  173,  286,  principalement  d'après  Sacerdote,  AUi,  178-181. 

8.  Sur  ce  second  séjour  voir  les  biographes  de  Bruno,  p.  ex.  son  ardent  apologiste 
D.  Levi,  Giordano  Bruno  (2*  éd.;  Turin,  1888),  245  et  s. 

9.  L.  AuTray,  Giordano  Bnino  à  Paris  d'après  le  témoignage  d'un  contemporain 
(1585-1586),  in-8»  de  16  p.  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  Vkistoire  de  Paris 
et  de  l'Ile-de-France,  t.  XXVIU  [1901],  288-301). 
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dit  M.  Âavray,  s*iDtéressait  fort  à  la  prédication,  et  ne  manquait 
g^ère  une  occasion  de  s'informer  des  orateurs  en  renom,  tant  à 
rétranger  qu'en  France,  de  Panigrola  notamment,  de  Fianuna,  de 
Toledo,  d'un  autre  encore,  plus  oublié  aujourd'hui,  qu'il  appelle 
l'Hébreu.  »  Le  90  mai  1686,  il  écrit  dans  son  journal  :  «  Pierre-Vive 
dit  Panigarole  estre  vivant'  ;  l'Hébreu  estre  encore  plus  sçavant 
que  lui  et  tout  ce  qu'il  dit  estre  cousu  de  sentences  ;  Toletus  près- 
cher  toutes  les  festes  devant  le  Pape.  »  Le  42  décembre  4885,  il  note 
cet  entretien  avec  G.  Bruno  :  «  11  prise  entre  les  prédicateurs  le  seul 
Hébreu  pour  son  éloquence  et  plus  pour  son  sçavoir...  H  mesprise 
fort  Toletus.  » 

L'article  de  M.  Auvray  fut  commenté  dans  un  magazine  italien 
par  le  professeur  Felice  Tocco,  un  des  éditeurs  de  G.  Bruno  '.  Ce 
savant,  aprèa  avoir  repoussé  l'hypothèse  de  voir  dans  ce  prédica- 
teur Léon  THébreu,  qui  était  mort  depuis  longtemps  et  qui  n'avait 
été  qu'un  philosophe,  concluait  que  c'était  sans  doute  un  converti 
ou  le  descendant  d'une  famille  juive,  et  exprimait  le  regret  que 
l'histoire  littéraire  eût  perdu  le  souvenir  d'un  orateur  placé  par 
G.  Bruno  au-dessus  de  toutes  les  célébrités  de  la  chaire  contem- 
poraine. 

Ces  réflexions  tombèrent  sous  les  yeux  de  M.  G.  Jarè.  Le  savant 
rabbin  de  Ferrare  pensa  que  si  le  nom  de  notre  sermonaire  était 
omis,  c'est  parce  qu'il  était  juif;  autrement  on  ne  l'aurait  pas  appelé 
l'Hébreu  et  on  n'aurait  pas  caché  son  nom  de  baptême.  Qui  était-ce 
donc?  M.  Jarè  était  tenté  d'y  voir  Juda  Moscato,  dont  les  sermons, 
s'ils  sont  imprimés  en  hébreu,  ont  pu  être  prononcés  néanmoins 
en  italien  '. 

Nous  croyons  que  M.  Jarè  a  fait  fausse  route  et  que  Giordano 
Bruno  n'avaiten  vue  ni  Juda  Moscato  ni  un  autre  prédicateur  juif  ^. 
On  admettra  sans  difficulté  que  l'Hébreu  que  Bruno  préfère  à  F.  de 
Toledo  est  le  même  que  le  Rabbi  que  Montaigne  a  entendu  à  Rome 
en  même  temps  que  ce  Toledo.  Ce  ne  peut  donc  pas  être  Moscato, 

1.  Panigarola,  célèbre  prédicateur,  né  à  Milan  en  1548,  mort  en  1594  (Note  de 
M.  Auvray).  On  a?ait  dit  précédemment  à  Cotin  qu'il  était  mort.  »  On  ne  sait  pas  qui 
est  ce  Pierre-Vive. 

2.  F.  Tocco,  Di  un  nuovo  documenlo  su  Giordano  Bruno,  dans  Nuova  Antologia 
di  lettere^  scienze  edartiy  4*  série,  t.  Cl  (Rome,  1902).  p.  86  et  s. 

3.  G.  Jarè,  Wer  war  der  jUdische  Prediger  der  von  Giordano  Bruno  gerUhml 
wird  T  dans  Zeitschrift  fur  hehr.  Bibliogr.y  VU  (1903),  28-29. 

4.  G*est  aussi  le  sentiment  de  M.  Auvray,  à  ce  quMl  m'a  dit.  —  A  la  rigueur,  Bruno 
aurait  pu  comprendre  un  sermon  en  hébreu,  témoin  Tanecdote  qu'il  a  racontée  à  Cotin  : 
«  Jordanus  me  «dit  qu'appelé  à  Rome  par  le  pape...  il  récita  en  hébreu  à  tout 
endroit  le  psolme  Fundamenta  [Ps.  lzzzvii]  »  (/.  c,  p.  297). 
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qui,  du  reste,  n'a  pas  exercé  son  activité  à  Rome  ^  De  même  que  le 
philosophe  des  Essais,  le  penseur  hardi  du  Candelaio  ne  connaît 
que  des  prédicateurs  catholiques.  Ni  Tun  ni  Tautre  ne  cite  nommé- 
ment le  docteur  néophyte,  probablement  parce  qull  était  connu  sous 
le  nom  d'  «  Hébreu».  On  sait  d'ailleurs  que  les  convertis  restent 
rabbins  après  leur  conversion.  Enfin,  comme  il  est  fort  improbable 
que  deux  prédicateurs  d'origine  juive  aient  fait  courir  tout  Rome  à 
la  même  époque,  nous  sommes  autorisés  à  retrouver  celui  qui  exci- 
tait Tadmiration  des  deux  philosophes  dans  la  personne  d'Andréa 
del  Monte,  qui  se  donne  justement  dans  un  de  ses  ouvrages  de 
controverse  comme  t  rabbin  et  prédicateur  hébreu  à  Rome  ». 

Une  contrainte  plus  humiliante  pour  les  Juifs  était  leur  partici- 
pation aux  jeux  du  carnaval.  Paul  II  ayant  introduit  le  carnaval 
à  Rome,  on  les  obligea  à  prendre  part  aux  courses,  dans  un  cos- 
tume baroque  ou  à  demi  nus,  sous  les  lazzis  et  les  insultes  des 
spectateurs^.  Ces  scènes  infâmes  se  prolongèrent  pendant  deux 
siècles  dans  la  capitale  des  papes.  Aujourd'hui  la  Ville  éternelle 
vient  d'élire  un  juif  pour  maire.  Que  les  temps  sont  changés  ! 

Montaigne,  qui  assista  à  ces  jeux,  les  décrit  sobrement  :  «  Le 
long  du  Cours,  qui  est  une  longue  rue  de  Rome,  qui  a  son  nom 
pour  cela,  on  faict  courir  à  l'envi,  tantôt  quattre  ou  cinq  enfans, 
tantost  des  Juifs,  tantost  des  veillards  tout  nus,  d'un  bout  de  rue 
à  autre  ^.  » 

M.  Rodocanachi,  citant  ce  passage,  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  que  Montaigne,  qui  a  vu  ce  «  lamentable  spectacle,  n'en 
est  pas  le  moins  du  monde  révolté;  le  divertissement  lui  paraît  uo 
peu  maigre,  mais  point  du  tout  messéant,  et  ce  n'est  pas  un  des 
traits  les  moins  curieux  de  cette  curieuse  relation  de  voyage,  trop 
oubliée  aujourd'hui,  que  la  sereine  indifférence  du  grand  mora- 
liste en  face  de  ces  mesquines  tracasseries  qu'inventait  l'esprit 
étroit  de  quelques  zélotes  et  qu'exploitait  trop  ardemment  une 
populace  trop  brutale  et  désordonnée  »  ^ 

Qu'aurait  dit  M.  Rodocanachi  s'il  s'était  rappelé  que  Montaigne 
avait  du  sang  juif  dans  les  veines?  Lui,  qui  décrit  avec  une  curio- 

1.  V.  la  monographie  en  hébreu  de  Abbe  Apfelbaum  (Drohobyez,  1900)  ;  Eibogen, 
dans  Jew.  Encycl.,  IX,  38  6  —  39  a  (ujoutiT  à  la  bibUographie  :  Kaufinano,  dans 
/.  Q.  fl.,  Vni[1896],  516,  n.  3). 

2.  V.  les  nombreux  textes  cités  par  D'Aucona,  250,  n.  1  ;  Rodocanachi,  op.  cit.,  i5i 
et  s.,  190  et  s.;  Vogolstein  et  Rieger,  op.  cit.,  II,  137-141. 

3.  D'Ancona,  249  ;  Lautrcy,  227. 

4.  Op.  cit.,  192-193. 
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site  amusée,  et  sans  qu'une  fibre  soit  remuée  en  lui,  une  circonci- 
sion et  une  prédication  à  la  synagogue,  les  sermons  de  conversion 
et  les  courses  du  carnaval,  était  par  sa  mère  d'origine  juive.  C'est 
un  point  mis  en  lumière  par  le  biographe  de  la  famille  de  Montaigne, 
qui  est  en  même  temps  Thistorien  des  Juifs  de  Bordeaux  ^  La  mère 
du  philosophe,  Antoinette  de  Louppes,  appartenait  à  une  famille 
d'origine  espagnole,  appelée  d'abord  Lopez,  qui  était  venue  en 
France  à  la  fin  du  xv«  ou  au  commencement  du  xvi»  siècle  et  faisait 
partie,  selon  toutes  les  probabilités,  des  nouveaux  Chrétiens,  c'est- 
à-dire  des  Juifs  déguisés'.  Après  cela,  il  importe  peu  qu'Antoi- 
nette de  Louppes  ait  été,  comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu, 
protestante,  ou  que  le  préambule  de  son  testament  respire  une 
piété  édifiante;  on  sait  que  les  Marranes  de  Bordeaux  pratiquaient 
extérieurement  Iç  christianisme  et  que  beaucoup  d'entre  eux  furent 
soupçonnés  d'être  favorables  à  la  Réforme. 

Malvezin  s'est  demandé  quelle  influence  a  pu  être  exercée  sur 
Montaigne  par  l'origine  juive  de  sa  mère,  par  les  idées  religieuses 
de  celle-ci,  et  il  a  cru  pouvoir  avancer  que  cette  influence  a  été 
très  grande  en  citant  cette  phrase  des  Essais  :  «  Je  treuve  que  nos 
plus  grands  vices  prennent  leur  ply  des  notre  plus  tendre  enfance, 
et  que  notre  principal  gouvernement  est  entre  les  mains  des 
nourrices.  »  Ce  texte  prouve  tout  le  contraire.  Montaigne,  qui  ne 
cite  jamais  sa  mère,  —  quand  l'occasion  de  la  nommer  se  présentait 
sous  sa  plume,  allègue  les  nourrices!  M.  P.  Stapfer  dit  plus  juste- 
ment que,  si  Montaigne  a  gardé  le  silence  sur  sa  mère,  cette  sin- 
gularité doit  être  attribuée  «  moins  à  quelque  vanité  nouvelle  ou  à 
l'absence  d'une  dose  ordinaire  de  piété  filiale  qu'à  l'ensemble  de  sa 
philosophie  qui,  dans  la  formation  morale  et  intellectuelle  de 
l'homme,  lui  faisait  attacher  fort  peu  d'importance  au  rôle  et  à 
l'influence  de  la  femme.  Cependant  la  religion,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  situation  religieuse  de  M"*  de  Montaigne  la  mère  ne  doit 
pas  avoir  été  sans  influence  sur  la  direction  qu'ont  prise  les  idées 
du  philosophe  dans  le  sens  d'une  largeur  tolérante  et  de  ce  qu'on 
a  appelé  son  scepticisme  ^.  » 

Je  ne  sais  si  une  théorie  philosophique  —  dans  la  mesure  où  il  y 

1.  Th.  Malvezin,  Michel  de  Montaigne,  son  origine,  sa  famille  (Bordeaux,  1875), 
cbap.  IX,  pp.  99-128.  —  Histoire  des  Juifs  de  Bordeaux  [ibid,,  1815),  passim  (voir 
à  la  Table  des  noms).  Au  collège  de  Guyenne,  Montaigne  eut  pour  maitre  Antoine  de 
Govéa  ;  il  cite  avec  éloge  André  de  Govéa.  Les  Govéa  étaient  des  nouveaux  Chrétiens. 

2.  On  lit  dans  les  Essais,  livre  I,  chap.  xi,  une  page  assez  circonstanciée  sur  l'ex- 
pulsion des  Juifs  du  Portugal. 

3.  P.  Stapfer,  La  famille  et  les  amis  de  Montaigne  (Paris,  1896),  49-51. 
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a  des  théories  philosophiqaes  dans  les  Essais— jvstlàe  Montaigne, 
qui  parie  si  complaisamment  de  lui  et  de  son  entourage,  de  n'avoir 
pas  dit  un  seul  mot  de  sa  mère,  avec  laquelle  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  et  qui  lui  survécut.  Cette  omission  volontaire  ne 
révèle-t-elle  pas  plutôt  un  trait  de  la  physionomie  morale  de  notre 
philosophe,  sa  vanité,  a  la  vanité  sous  sa  forme  la  plus  puérile,  la 
vanité  nobiliaire  du  bourgeois  enrichi  »  ?  Lui  qui  appartenait  à 
une  famille  de  robins  et  qui,  suivant  la  spirituelle  expression  de 
Brunetière,  quitta  la  robe  pour  Tépée  sans  jamais  tirer  celle-ci  da 
fourreau,  ne  parle  que  de  ses  titres  et  de  ses  armes.  Que  s*il  n'a 
pas  soufQé  mot  de  sa  mère,  n'est-ce  donc  pas  parce  que  «  sa  vanité 
le  détournait  d'en  parler,  si  cette  mère  était  d'origine  juive,  d'une 
famille  portugaise  de  nouveaux  Chrétiens  »  *  ? 

Montaigne  n'a  d'ailleurs  pas  donné  le  change  à  tous  ses  contem- 
porains. Pierre  de  Lancre  *,  qui  le  malmène  assez  rudement,  cite 
un  théologien  espagnol,  le  P.  del  Rio,  qui  «  semble  mettre  le  sieur 
de  Montaigne  au  rang  de  ceux  qui  suivent  les  hérétiques...  Il  ne  le 
traite  pas  avec  les  éloges  qu'il  donne  à  un  sien  parent  dans  ce  cha- 
pitre, bien  qu*on  die  que  le  neveu  de  Montaigne  estoit  son  parent 
du  costé  de  sa  mère,  qui  estoit  Espagnole  de  la  maison  de  Lopes'.  t 
Et  Pierre  de  Lancre  était,  lui  aussi,  un  peu  parent  de  Montaigne ^ 

Mais  avec  Montaigne  la  sévérité  n'est  pas  de  mise.  On  s'est 
d'ailleurs  chargé  de  lui  faire  expier  sa  vanité  de  bourgeois  gentil- 
homme qui  rougit  de  ses  origines  :  M.  Jacobs  l'a  fait  figurer  dans 
une  liste  de  censeurs  des  livres  hébreux'*.  Montaigne  inquisiteur! 
Quelle  injure  !  et  quel  ami  de  Montaigne  ne  se  révolterait  à  cette 
pensée  I  Mais  la  vérité  est  que,  si  l'auteur  des  Essais  a  été  censuré 
à  Rome  —  oh  !  légèrement,  pas  comme  les  Juifs  —  il  n'a  jamais  cen- 
suré autrui.  M.  Jacobs  avait  lu  dans  l'ouvrage  de  M.  Rieger,  auquel 
il  renvoie,  que  Montaigne  avait  entendu  le  rabbin  converti  à  Rome; 
il  se  sera  rappelé  qu'il  avait  eu  maille  à  partir  avec  l'Inquisition, 
et  c'est  ce  rapprochement  ou  plutôt  cette  confusion  qui  aura  donné 
naissance  à  une  —  hérésie  littéraire. 

M.  Liber. 


1.  G.  Lanson,  Histoire  de  la  littérature  française^  p.  323. 

2.  Sur  ce  personnage  et  son  ouvrage  si  édifiant,  v.  Malvezin,  Histoire  des  Juifs  de 
Bordeaux^  pp.  116-121,  et  surtout  l'article  de  M.  Israël  Lévi  dans  la  Revue,  XIX  (1889), 
235  et  s. 

3.  L'Incrédulité  et  mescréance  du  sortilège,  traité  8,  p.  445  et  s.  (cité  par  Mal- 
tezin,  Michel  de  Montaigne,  l.  c). 

4.  Malvezin,  Histoire  des  Juifs  de  Bordeaux,  116-117. 

5.  Jewish  Encyclopedia,  UI,  625. 
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AU  XVIP  SIÈCLE 


I 


Depuis  leur  expulsion  de  Provence  par  les  rois  Charles  VIII  et 
Louis  XII S  les  Juifs  n'avaient  pas  pu  faire  de  tentative  sérieuse 
pour  venir  se  fixer  à  Marseille  et  séjourner  dans  une  ville  où 
leurs  ancêtres  avaient  longtemps  joui  d'une  sorte  de  droit  de  cité. 
Us  n'avaient  pas  méconnu  cependant  les  admirables  ressources 
offertes  aux  marchands  par  le  port  de  Marseille.  Ils  avaient  donc 
essayé  de  venir  créer  dans  cette  ville  des  établissements  commer- 
ciaux. Mais,  très  vite,  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  ainsi  risqués  à 
enfreindre  les  édits  royaux,  avaient  été  contraints  de  plier  bagage. 
Marseille  était  donc  restée  rigoureusement  interdite  aux  nombreux 
négociants  juifs  qui  résidaient  en  Italie  ou  dans  le  Comtat-Venaissin. 

C'est  que,  aux  prescriptions  royales,  dont  on  pouvait  parfois  faire 
fléchir  la  soi-disant  inflexible  sévérité,  s'ajoutaient  des  coutumes 
locales  dont  les  Marseillais  exigeaient  la  stricte  application.  Non 
seulement  les  statuts  de  Marseille  refusaient  le  droit  de  cité  à 
quiconque  ne  professait  pas  «  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  »  ',  mais  encore  ils  interdisaient  aux  Juifs  de  séjourner 
plus  de  trois  jours  sur  le  territoire  de  la  ville  '.  Il  était  donc  difficile 

i.  V.  Revue  des  Études  Juives,  1903,  t.  XLVI,  Les  Juifs  de  Marseille  au  Moyen 
Age,  par  Ad.  Crémieux. 

2.  V.  ootamment  aui  Archives  Communales  de  Marseille,  Hegistre  des  Délibéralions 
du  Conseil  Général  de  la  Ville,  n*  55,  f»  15  (délib.  du  5  janvier  1656). 

3.  Arch.  Comm.  de  Marseille  :  Registre  de  la  Correspondance ^  u*  1.  Lettre  des 
Consuls  de  Marseille  à  Gui  tton,  agent  de  la  ville  à  Aii  (14  janvier  1648)  ;  —Arch.  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  G  G  1.  :  Résidence  des  Juifs  à  Marseille,  passim. 


120  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVfiS 

à  un  Juif,  quels  que  pussent  être  son  désir  de  s'enrichir  ou  son 
audace,  de  se  soustraire  longtemps  à  la  vigilance  des  officiers 
municipaux,  et  surtout  à  Tanimosité  des  marchands  marseillais, 
jaloux  de  conserver  pour  eux  seuls  les  avantages  que  leur  offrait  la 
position  exceptionnelle  de  leur  ville. 

Vers  1670,  cependant,  les  circonstances  semblèrent  être  devenues 
plus  favorables.  L'on  crut  alors  que  le  port  de  Marseille  allait  être 
également  ouvert  à  Tactivité  des  négociants  étrangers  comme  à 
celle  des  négociants  indigènes.  Golbert,  poursuivant  le  dessein 
qu'il  avait  formé  de  régénérer  suivant  des  principes  nouveaux  le 
commerce  de  la  France,  avait  poussé  Louis  XIV  à  signer  un  édil 
qui  établissait  la  franchise  du  port  de  Marseille.  Cet  édit,  donné 
en  mars  1669,  contenait,  entre  autres  décisions,  les  prescriptions 
suivantes  : 

a  Voulons  et  Nous  plaît  que  les  étrangers  et  autres  personnes  de 
toutes  nations  et  qualités  puissent  y  aborder  et  entrer  avec  leurs 
vaisseaux,  bâtiments  et  marchandises,  les  charger  et  décharger,  y 
séjourner,  magasiner,  entreposer. . .  IX,  pour  convier  les  étrangers 
de  fréquenter  ledit  port  de  Marseille,  même  de  s'y  venir  établir 
en  les  distinguant  par  des  grâces  particulières,  Voulons  et  Nous 
plaît  que  lesdits  marchands  et  étrangers  y  puissent  entrer  par 
mer,  charger,  décharger  et  sortir  leurs  marchandises  sans  payer 
aucuns  droits,  quelque  séjour  qu'ils  y  aient  fait  et  sans  qu'ils  soient 
sujets  au  droit  d'aubaine,  ni  qu'ils  puissent  être  traités  comme 
étrangers  en  cas  de  décès,  lequel  arrivant,  leurs  enfants,  héritiers 
ou  ayants  cause  pourront  recueillir  leurs  biens  et  successions, 
comme  s'ils  étaient  vrais  et  naturels  Français. ..  Même  ceux  qui 
auront  établi  leur  domicile  et  fait  un  commerce  assidu  pendant  le 
temps  de  douze  années  consécutives  dans  ladite  ville  de  Marseille, 
quoiqu'ils  n'y  aient  acquis  aucun  bien  ni  maisons,  soient  censés 
naturels  Français,  réputés  bourgeois  d'icelle  ^ . .  » 

Les  Juifs  d'Italie  et  du  Gomtat  crurent  voir  dans  ces  dispositions' 
le  moyen  de  tourner  les  autres  décisions  royales  et  les  prescrip- 
tions des  statuts  municipaux  qui  leur  interdisaient  le  séjour  de 
Marseille.  Quelques-uns  vinrent  de  Livourne  établir  une  maison 

1.  Édit  pour  raffranchisscmeDi  du  port  de  Marseille  (imprimé),  passim,  dans  divers 
dépôts  publics,  et  notamment  aux  Archives  des  Affaires  Étrangères,  Mémoires  el  Docu- 
ments :  France  (Provence),  1729,  f»'  307-310. 

2.  Les  Marseillais  acceptèrent  d'assez  mauvaise  grÀcc  l'édit  de  la  franchise  du  port. 
Le  Conseil  Général  de  la  ville  délibéra,  le  1«' avril  1669,  que  des  remontrances  seraient 
présentées  au  roi,  au  sujet  de  son' intention  d*établir  la  franchise  du  port  de  Marseille, 
à  cause  du  préjudice  que  cet  établissement  pourrait  porter  à  la  ville  et  à  son  commerce. 
(Arch.  Gomm.  de  Marseille,  Reg.  des  Délibérations,  n*  69,  f»  168  v®.) 
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de  commerce.  Quand  ils  eurent  réussi,  d'autres  coreligionnaires  les 
imitèrent.  Bientôt,  une  petite  communauté  se  trouva  organisée  à 
Marseille,  éyeillant  la  méfiance  des  habitants,  justifiant  en  quelque 
sorte  les  appréhensions  que  leur  avait  fait  concevoir  rétablissement 
du  port  franc*.  Ceux-ci  dénoncèrent  au  Parlement,  à  Tlntendant 
de  la  province,  au  Roi,  ces  violations  de  la  législation  du  royaume, 
ces  infractions  à  leurs  statuts  :  ils  en  demandèrent  la  répression. 
De  là  naquit  une  assez  longue  affaire,  dont  nous  nous  proposons 
de  raconter  ici  les  péripéties,  nous  aidant  à  la  fois  de  documents 
conservés  aux  Archives  dé  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille  * 
et  de  pièces  conservées  à  Paris,  aux  Archives  du  Ministère  des 
Affaires  Étrangères^  et  à  la  Bibliothèque  Nationale ^  Ces  divers 
documents,  tous  concordants  et  inédits,  présentent  un  épisode 
assez  curieux  de  l'histoire  des  Juifs  en  France  pendant  la  période 
de  la  monarchie  absolue.  Ils  peuvent  aussi  servir  à  l'étude  du 
commerce  de  Marseille  pendant  le  ministère  de  Colbert,  grâce  à 
labondance  des  renseignements  qu'ils  renferment  sur  les  mouve- 
ments du  port  et  sur  la  nature  et  l'origine  des  marchandises  qui  y 
étalent  débarquées.  Ce  sont  là  autant  de  raisons  qui  justifient  notre 
publication. 


II 

L'Édit  de  la  franchise  du  port  de  Marseille  avait  été  mis  en 
vigueur  depuis  quelques  mois  à  peine  que  Louis  XIV  était  appelé 
à  en  appliquer  celle  de  ses  dispositions  qui  parait  avoir,  plus  que 
toutes  les  autres,  excité  la  mauvaise  humeur  des  négociants 
marseillais.  Deux  Juifs  de  Livourne,  beaux-frères  l'un  de  l'autre, 
au  caractère  entreprenant  et  décidé,  sans  doute  déjà  nantis  de 

i.  Les  Marseillais  paraissent,  en  effet,  avoir  surtout  redouté  que  l'établissement  du 
port  franc  n*amenàt  dans  leur  Yllle  un  trop  grand  nombre  de  marchands  étrangers, 
dont  ils  auraient  eu  à  souffrir  la  concurrence.  Aussi  s'efforcèrent- ils  d'obtenir  qu'on 
écartât  tous  ceux  contre  lesquels  on  pouvait  invoquer  un  motif  plausible  :  de  ce  nombre 
furent  les  Juifs  et  les  Protestants.  Tandis  donc  que  les  Marseillais  énonçaient  contre 
es  Juifs  les  plaintes  dont  nous  allons  parler  ci-dessus,  ils  émettaient  des'  griefs  ana- 
ogues  contre  les  Protestants,  bien  que  la  France  vécût  alors  officiellement,  et  encore 
pour  quelques  années,  sous  le  régime  de  l'Édit  de  Nantes  (V.  Aug.  Fabre,  Les  Rues  de 
Marseille,  IV,  268  et  suiv.). 

2.  Archives  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  B.  B.  2.  Registres  des  Déli- 
béralions  ;  —  G  G.  i  :  La  résidence  des  Juifs  à  Marseille. 

3.  Archives  des  Affaires  Étrangères,  Mémoires  et  Documents  :  France  (Provence), 
!7«9,  tt^  292-339. 

4.  BiblioUièque  Nationale,  Ms.  Fr.  18979,  f-  146  et  sq. 
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quelque  fortune,  et  nommés,  Tun  Joseph  Vais  Villaréal^  et  TaBtre 
Abraham  Atias,  sollicitaient,  en  effet,  Tautorisation  de  Tenir  à 
Marseille  et  d'y  demeurer  avec  leurs  familles  pour  y  faire  du 
commerce.  Le  roi  y  consentit  par  une  lettre  de  cachet,  donnée  à 
Saint-Germain  le  16  juin  1670  et  contresignée  par  de  Lionne;  il 
«  manda  très  expressément  »  à  ses  divers  officiers  «n  Provence 
«  qu'ils  aient  à  les  laisser  sûrement  et  librement  passer  par  tous  les 
lieux  et  endroits  de  leurs  pouvoirs  et  juridictions,  sans  souffrir  qu'il 
leur  soit  donné  aucun  empêchement  tant  en  venant  et  retournant 
que  dans  leur  séjour,  ni  qu'ils  soient  inquiétés  sous  prétexte  des 
ordonnances  faites  contre  les  Juifs  de  la  rigueur  desquelles  nous 
les  avons  relevés  et  relevons  *  » . 

A  peine  en  possession  de  ce  précieux  passeport,  Villaréal  et 
Atias,  associés  tous  deux  dans  une  môme  entreprise  commerciale, 
se  rendaient  à  Marseille,  s'y  établissaient  et  commençaient  bientôt 
leurs  opérations.  D  abord  peu  nombreuses,  celles-ci  s'accroissaient 
insensiblement  et  prenaient  assez  vite  une  extension  qu'explique  la 
situation  de  ceux  qui  les  dirigeaient.  Villaréal  avait,  en  effet,  des 
correspondants  à  Livourne,  dans  les  Échelles  du  Levant,  à  Smyme, 
à  Chypre,  à  Alexandrie,  à  Tripoli  et  à  Tunis.  C'est  à  eux  qo'il 
adressait  des  marchandises  de  France;  il  en  recevait  en  retour 
divers  produits  étrangers.  Peut-être  entretenait-il  dans  ces  différents 
ports  de  véritables  succursales  de  la  maison  qu'il  avait  fondée  à 
Marseille.  A  coup  sûr,  il  en  était  ainsi  pour  le  port  de  Livourne, 
avec  lequel  Villaréal  paraît  avoir  fait  ses  plus  fréquentes  et  peut- 
être  ses  plus  fructueuses  opérations. 

Quelles  que  soient,  d'ailleurs,  les  conditions  dans  lesquelles  ces 
diverses  opérations  étaient  effectuées,  on  ne  peut  nier  qu'elles 
n'aient  été  actives  et  prospères.  Un  acte  notarié  constate,  en  effet, 
que,  au  cours  des  neuf  années  qu'il  a  séjournées  à  Marseille, 
Villaréal  a  contracté  des  assurances  maritimes  s'élevant  à  la  somme 
de  856.400  livres  et  a  payé  à  cet  effet  pour  53.812  livres  de  primes  ^ 

1.  Ce  personnage,  nommé  Joseph  Vais  ViUaréal  dans  les  documents  des  ArchiTei 
des  AfTaires  Étrangères,  est  aussi  appelé  Joseph  Vias  Villaréal  dans  le  manuscrit  de  U 
Bibliothèque  Nationale. 

2.  Arch.  des  Aff.  Étr.,  loc.  cit. y  f»  306. 

3.  Arch.  des  Aff.  Étr.,  loc.  cit.,  f»  314.  —  Certificat,  délivré  le  21  décembre  1679, par 
Jean-Baptiste  Audimar,  notaire  royal  à  Marseille,  et  validé  par  Jean-François  de  Billoo, 
lieutenant  général  civil  et  criminel  de  la  Marine  et  Amirauté  «les  mers  du  Levant  au 
siège  de  Marseille,  attestant  que,  du  2  juin  1670  au  mois  de  décembre  1679,  Joseph 
Vais  Villaréal  et  Compagnie,  marchands  juifs  résidant  à  Marseille,  ont  contracté  sur 
divers  navires  des  assurances  s'élevant  à  une  somme  de  856.400  livres,  et  ont  payé  une 
primo  de  53.812  livres. 
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Un  autre  docUknent  du  même  genre  atteste  encore  que,  pendant  ce 
môme  laps  de  temps,  ce  marchand  a  signé  861  polices  de  char- 
gements pour  diyerses  marchandises  embarquées  sur  différents 
navires  marseillais  ^ 

Non  seulement  Villaréal  et  ses  associés  exportaient  des  marchan- 
dises nombreuses  et  variées,  mais  ils  importaient  aussi  d'abondants 
produits  étrangers.  Pour  montrer  Timportance  de  leur  participation 
à  la  prospérité  du  port  de  Marseille  et  justifier  ainsi  la  faveur  qu'ils 
sollicitaient  d'être  autorisés  à  y  prolonger  leur  séjour,  ces  marchands 
juifs  firent  dresser  pour  les  soumettre  au  roi  divers  états  des  opéra- 
tions auxquelles  ils  se  livraient.  L'un  de  ces  états  fournit  notamment 
la  longue  liste  des  marchandises  qu'ils  ont  fait  transporter  à  Har- 
seUle  depuis  les  premiers  temps  de  leur  séjour  dans  cette  ville.  Ces 
états  offrent  ainsi  un  véritable  tableau  en  réduction  du  commerce 
de  Marseille  dans  le  dernier  tiers  du  xvii«  siècle.  Des  navires  de 
toute  forme,  «  vaisseaux,  polacres,  barques,  tartanes  »  et  de  natio- 
nalités différentes,  français  (Levantais  ou  Ponantais),  anglais  ou 
hollandais,  venus  des  pays  les  plus  divers,  Italie,  Pays  barbaresques, 
Ëchelles  du  Levant,  y  apportent  les  marchandises  les  plus  variées. 

De  Livourne,  Villaréal  fait  venir  des  drogueries,  des  épices,  des 
cuirs,  des  étoffes  de  laine  et  de  coton.  La  plupart  de  ces  objets  ne 
paraissent  pas  être  des  produits  de  l'agriculture  ou  de  l'industrie 
italiennes.  Beaucoup  semblent,  au  contraire,  avoir  été  déjà  impor- 
tés à  Livourne  par  les  correspondants  ou  par  les  associés  de  Villa- 
réal, qui  les  fait  venir  à  Marseille  à  sou  tour  pour  en  tirer  un 
meilleur  parti.  D'autres  chargements  arrivent  des  ports  du  Levant, 
Smyme,  Chypre,  surtout  Alexandrie  :  ce  sont  des  balles  de  laine 
de  chèvre,  de  soie,  des  cuirs  tannés,  des  épices  et  des  drogueries. 
Villaréal  se  flatte,  d'ailleurs,  de  pouvoir  mieux  et  plus  avantageu- 
sement que  les  négociants  marseillais  trafiquer  dans  ces  pays  : 
d'après  lui,  les  Juifs  y  détiennent  tout  le  commerce,  et  il  est  en 
correspondance  suivie  avec  eux  ^.  Enfin,  il  fait  veuir  encore  d'autres 

1.  Arch.  des  Aff.  Êtr.,  loc.  cit.,  f«  316.  —  Certificat,  délivré  ie  22  décembre  1679, 
par  Pierre  Maillet,  notaire  royal  à  Marseille,  et  validé  par  Antoine  de  Pellegrin,  lieu- 
tenant particulier  et  assesseur  civil  et  criminel  au  siège  de  MarseUle,  constatant  que, 
da  9  septembre  1670  à  ce  Jour,  Joseph  Vais  Villaréal,  Abraham  Atlas  et  Franco  Dalmedo 
ont  fait  «  soit  ensemblemcnt  que  séparément,  des  polices  de  chargements  faits  de 
diverses  marchandises  en  ce  port  sur  plusieurs  bâtiments  de  mer,  pour  être  trans- 
portées en  divers  endroits,  au  nombre  de  huit  cent  soixante-une,  contenant  icelles  sept 
mille  cent  vingt-six  balles  de  diverses  marchandises,  sept  mille  six  cent  sept  cuirs  et 
quatre  cent  vingt-sept  charges  et  demi  de  blé...  » 

2.  Arch.  des  AIT.  Étr.,  loc,  cit.,  ^  339.  —  Note  (à  la  fin  d*un  document)  :  o. . .  Ce 
qui  prouve,  à  ce  qu'ils  disent,  qu'ils  font  plus  de  négoce  à  Marseille  que  tous  les  autres 
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produits  des  Pays  Barbaresques,  de  Tripoli  et  de  Tunis  :  ce  sont  des 
cuirs,  de  la  cire,  des  éponges,  du  corail  \ 

Ces  arrivages  ne  se  font  pas  avec  régularité.  Les  tableaux  annuels 
que  nous  avons  pu  dresser  des  diverses  opérations  faites  par  Villa- 
réal  accusent,  au  contraire,  des  différences  assez  sensibles  d'une 
année  à  l'autre. 

Sans  parler  de  Tannée  1670,  où  Villaréal  et  Atias  vinrent  s'établir 
à  Marseille,  et,  par  conséquent,  année  de  début  où  le  nombre  des 
opérations  fut  forcément  insignifiant,  les  années  qui  suivent  jus* 
qu'en  1679  ne  présentent  ni  une  progression  constante  dans  les 
importations  faites  pour  leur  compte,  ni  une  suite  d'opérations 
régulières  avec  les  diverses  places  de  commerce  d'où  provenaient 
les  marchandises  importées. 

Livoume  est  toujours  le  centre  principal  de  ces  opérations,  mais 
le  nombre  des  chargements  partis  de  ce  port  à  destination  de 
Marseille,  pour  le  compte  de  nos  négociants  juifs  varie  d'une  année 
à  l'autre,  sans  qu'on  puisse  saisir  les  raisons  de  ces  variations. 
Notre  tableau  accuse  donc  14  chargements  pour  1671  et  27  pour  167Î; 
puis  il  tombe  à  17  pour  1673  et  même  à  7  pour  1674.  Il  remonte,  il 
est  vrai,  à  11, 15, 16  et  27  chargements  pour  les  années  suivantes 
1675,  1676, 1677,  1678,  pour  retomber  à  22  en  1679. 

Nous  pouvons  faire  des  constatations  du  même  genre  pour  les 
autres  ports  d'embarquement.  Nous  relevons,  en  effet,  les  chiffres 
suivants  pour  les  chargements  provenant  d'Alexandrie  :  2  en  1671, 
1  en  1672,  7  en  1673,  4  en  1674,  9  en  1675,  5  en  1676, 10  en  1677,5 
en  1678,  8  en  1679.  Tunis  envoie  1  navire  en  1672,  3  en  1673,  3  en 
1675, 1  en  1676,  1  en  1677,  2  en  1678,  4  en  1679;  —  Tripoli,  1  en 
1672,  2  en  1674,  2  en  1675,  3  en  1676,  3  en  1677,  3  en  1678,  i  en 
1679.  Quant  à  Smyrne,  Chypre  et  Alexandrette,  les  opérations 
que  ces  ports  font  avec  les  marchands  juifs  de  Marseille  restent 
suspendues  parfois  pendant  plusieurs  années  successives,  sans 
que  nous  puissions  expliquer  la  cause  de  ces  interruptions.  Par 
exemple,  nous  relevons  en  1671  deux  chargements  provenant  de 
Smyrne,  en  1672,  3  de  Smyrne  et  1  d' Alexandrette,  en  1673,  1  de 
Smyrne;  mais  nous  n'en  relevons  aucun  au  cours  des  années 
suivantes  1674, 1675,  1676,  1677,  1678;  en  1679,  enfin,  un  charge- 

étraiijy^crs,  et,  enfin,  qu'ils  sont  plus  propres  au  r^mmcrce  que  tous  autres,  tout  leur 
bien  consistant  en  argent,  ayant  des  correspondances  dans  tout  le  Levant^  aYec  Irt 
Arméniens,  en  Barbarie,  en  Italie,  et  surtout  dans  l'Empire  du  Turc  où  les  rece- 
veurs des  douanes  et  négociants  sont  Juifs  pour  la  plupart,  » 
i.  V.  Pièces  Justificatives  y  I  et  H. 
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naent  est  marqué  comme  ayant  Alexandre tte  et  ChîT>r6  pour  ports 
d^origioe. 

C'est  bien  là  ce  qui  con!»tituaît  jadis  le  commerce  de  mer,  à  uue 
époque  ou  la  division  du  travail  et  le  système  de  séparation  rigou- 
reuse entre  les  diverses  industries  et  les  divers  commerces,  que 
ïious  appliquons  aujourd'hui,  étaîeot  à  peu  près  compli^temeul 
îguorés. 

h  serait  intéressant  de  connaUre  i*usage  que  ViJlar<?al  et  ses 

associés  faisaient  des  marchandises  qui  leur  étaient  ainsi  apportées 

(ie  divers  eôtés.  Aucun  des  documents  dont  nous  disposons  ne  nous 

iburnît  de  renseignements  h  ce  sujet.  Tout  au  plus  pouvons-nous 

sapposer,  d'après  des  indications  tirées  rie  pièces  que  nous  ana- 

^Tsons  plus  loin,  que  ces  Juifs  ne  se  contentaient  pas  d'Importer 

^  Marseille  des  produits  d'outre-mer.  Ceux-ci,  au  contraire,  étaient 

dirigés  par  leurs  soins  dans  rintérieur  du  pays.  Ils  se  vantent,  en 

effet,  dans  divers  mémoîreSt  dont  nous  parlerons  bientôt,  d'avoir 

acciuitté  eux-mêmes,  pour  des  marchandises  déterminées,  des 

droils  importants  entre  les  mains  des  receveurs  des  fermes  royales, 

ce   qu'ils  n  auraient  pu  faire  s'ils  avaient  vendu  ces  marchandises 

sur  place,  Marseille  étant  port  franc  ^  Ainsi  leur  commerce  s^éten- 

<la.î t  directement  sur  tout  le  reste  du  royaume  ;  mais  rien  ne  nous 

permet  d'établir  dans  quelles  conditions  il  s'y  faisait. 

Quant  aux  profits  que  Villaréal  en  retirait,  il  ne  nous  est  pas 
*lairantage  permis  de  le  savoir.  Aucune  indication  à  ce  sujet  ne  se 
<iégage  des  dociimenls  que  nous  avons  eus  entre  les  mains.  Tout 
^u  plus  pouvons-nous  supposer  que  les  bénéfices  réalisés  par  un 
t^Ofnmerce  aussi  varié  et  aussi  actif  furent  importants,  puisque,  de 
très  bonne  heure,  la  préserice  de  ces  négociants  juifs  à  Marseille 
^^cita  les  inquiétudes  et  provoqua  les  plaintes  du  commerce  locaL 
^î  le  commerce  des  Juifs  avait  été  précaire  et  les  bénéfices  insi- 
gnifiants ou  nuls,  il  est  probable,  en  effet,  que  les  représentants 
'officiels  du  commerce  marseillais  et  ses  défenseurs  naturels  ne  s'en 
seraient  pas  alarmés.  C'est,  au  contraire,  ce  qu'ils  ont  fait,  dès  le 
premier  jour,  et  leurs  plaintes  sont  allées  croissant,  à  mesure  que 
^^  ^^essinait  de  plus  en  plus  le  succès  de  Tentreprise  de  Villaréal, 
comme  va  le  montrer  la  suite  de  ce  récit. 

l' lei  Déîiuléi  du  Commerce  odI  bien  essayé,  il  est  vr^i,  de  œnlcst^^r  cette  iffir-- 
'^'Atitm,  |tréUndânr,  au  con  traire  »  i|ue  le  coaimtirce  de  ViJUri^al  et  diis  autres  Juîfi 
^taJtlii  autour  dtà  lui  oe  dépassait  pas  lo  terrltoïre  de  la  vUlc.  ItiUs  nous  cssiiyous  de 
>l^inoQtj^r  plus  loin  4|ue  leur  ar^imentatîoo  k  cet  i^gard  m  repu&o  mr  rien  de  iolide  et 
m,  par  i-v[i^équeï)l,  il  peut  être  ivuu  compte  de  J'^iOirmatiou  de  VUIar6al. 
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III 


La  prospérité  de  la  maison  de  commerce  foodée  à  Marseille  par 
Joseph  Vais  Villaréal  et  son  beau-frère,  Abraham  Atias,  ayait  été  de 
bonne  heure  rendue  évidente  par  la  multiplicité  des  affaires  aux- 
quelles se  livraient  les  deux  associés.  Dans  un  port  de  commerce, 
comme  était  celui  de  Marseille  au  xvu*  siècle,  où  les  diverses  opé- 
rations  se  faisaient  au  grand  jour,  il  devait  être  assez  difficile  de 
dissimuler  leur  nombre  et  leur  importance.  C*est  pourquoi  les  pro- 
fits que  Ton  attribua  aux  chefs  de  cette  entreprise  provoquèrent 
à  la  fois  un  sentiment  d'envie  chez  certains  marchands  juifs  de 
Livourne,  témoins  de  l'extension  prise  par  les  affaires  de  leurs 
coreligionnaires,  et  un  sentiment  de  crainte  et  de  jalousie  chez  les 
marchands  marseillais  qui  se  crurent  dépouillés  par  ces  intrus  d'un 
bénéfice  légitime.  De  là,  divers  incidents  qui  devaient  à  assez  bref 
délai  causer  la  ruine  de  rétablissement  de  Villaréal. 

Celui-ci  était  à  peine  installé  à  Marseille  avec  son  beau-frère  et 
sa  famille,  comme  Louis  XIV  lui  en  avait  accordé  la  permission, 
que  d'autres  Juifs  arrivaient  comme  lui,  de  Livourne,  s'établissaient 
dans  notre  ville  et  s'y  livraient  aussitôt  au  même  genre  de  com- 
merce. Les  états  des  opérations  faites  par  Villaréal,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  mentionnent,  en  effet,  avec  celui-ci,  d'autres  Juifs  aux* 
quels  étaient  destinés  les  chargements  dont  il  est  question  dans 
ces  états.  Ce  sont  Franco  Dalmeda  ou  Dalmedo,  Jacob  Samuel, 
Avidor,  Habran  Jacob  et  Manuel  Nunès  ^ 

A  vrai  dire,  il  nous  est  assez  difficile  de  dire  si  ces  personnages 
étaient  autant  de  chefs  de  maisons  de  commerce  distinctes.  Le 
document,  qui  nous  signale  leur  existence,  le  fait  dans  les  formes 
les  plus  diverses  et  les  moins  précises.  Tantôt  c'est  un  nom  isolé, 
tantôt  c'est  une  série  de  noms,  véritable  raison  sociale,  qu'il  four* 
nit.  Dans  ce  dernier  cas,  les  formules  sont  les  plus  variées.  Dal« 
meda,  par  exemple,  devient  successivement  Jacob  Samuel,  Dalmeda 
et  Avidor,  —  Franco  Dalmeda  et  compagnie,  —  Franco  Dalmeda, 
Avidor  et  Vais.  Il  en  est  d'ailleurs  de  môme  des  deux  noms  de  Vais 
Villaréal  et  d' Atlas,  qui  paraissent  tantôt  réunis,  tantôt,  au  contraire, 
séparés  et  comme  chefs  de  maisons  différentes  :  ainsi  Villaréal 
se  transforme  en  Villaréal  et  Atlas,  puis  Villaréal  et  compagnie, 

1.  V.  Pièces  Justificativesy  U. 
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Villaréal  père  et  fils»  sans  parler  de  la  raison  sociale,  précédemment 
citée.  Franco  Dalmeda,  Avidor  et  Vais,  qui  parait  aussi  s'appliquer 
à  lui.  De  son  côté,  Atias  donne  Nunès,  Atias  et  compagnie,— Habran 
Jacob  et  Atias,  —  Manuel  Nunès  et  Abraham  Atias. 

Il  nous  parait  donc  difficile  de  déterminer  exactement  combien 
de  maisoDs  juiyes  furent  établies  à  Marseille  de  1670  à  1679.  Nous 
ne  serions  même  pas  éloigné  d'affirmer  que  ces  différentes  maisons 
de  commerce  étaient  liées  entre  elles  par  des  intérêts  communs  plus 
étroits  que  ceux  que  pouvait  créer  la  communauté  de  religion  et 
d'origine  dans  un  pays  où  les  Juifs  étaient,  pour  ainsi  dire,  traités 
en  parias.  Villaréal  apparaît,  en  effet,  comme  le  chef  de  cette  colonie 
juîre  :  c'est  lui  qui  est  désigné  nominalement  à  Texclusion  de  tout 
autre  dans  les  documents  où  les  négociants  marseillais  se  plaignent 
des  marchands  juifs  qui  sont  venus  s'établir  dans  leur  ville.  C'est 
encore  lui  qui  agit  au  nom  de  tous  les  Juifs  résidant  à  Marseille  et 
qui  rédige  les  mémoires  destinés  à  combattre  les  imputations  diri- 
gées contre  eux.  C'est  à  lui  que  sont  délivrés  les  actes  authentiques 
dont  il  se  sert  pour  appuyer  les  arguments  qu'il  présente  en  faveur 
des  établissements  qu'il  a  créés.  C'est  enfin  dans  sa  maison  que 
sont  ordinairement  célébrées  les  cérémonies  religieuses  qui  réu- 
nissent les  membres  de  cette  petite  communauté  le  samedi  et  les 
jours  des  grandes  fêtes* 

De  tout  cela  nous  conclurions  sans  hésitation  que  Villaréal 
fut  véritablement  le  chef  avéré  ou  secret  des  quatre  ou  cinq 
maisons  de  commerce  juives,  dont  l'existence  nous  est  révélée  à 
ce  moment  à  Marseille,  si  nous  ne  trouvions  dans  un  de  nos  docu- 
ments un  passage  qui  ne  nous  semble  pas  permettre  semblable 
affirmation.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  un  mémoire  présenté  contre 
les  Jaîfs  par  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  que  «  un  d'eux, 
nommé  Franco,  a  fait  faillite  depuis  peu^  ».  Assurément,  c'est  de 
Franco  Dalmeda  qu'il  s'agit,  dont  la  déconfiture  parait  devoir  être 
Qxée  à  l'année  1679,  date  à  laquelle  ce  mémoire  a  été  rédigé.  Cette 
aventure  malheureuse,  dont  les  marchands  marseillais  tirent  argu- 
ment contre  les  marchands  juifs,  nous  parait  prouver  que  ceux-ci 
Taisaient  isolément  leurs  affaires,  à  leurs  risques  et  périls,  et  que  la 
solidarité  qui  les  unissait  s'arrêtait  le  plus  souvent  à  leurs  affaires 
l'intérôls.  Comment  supposer,  en  effet,  s'il  en  avait  été  autrement, 
|ue  Villaréal  eût  ainsi  laissé  sombrer  un  de  ses  associés  dans  une 
faillite  dont  leurs  ennemis  communs  devaient  s'autoriser  pour  incri- 

1.  Arch.  de  ia  Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  G.  G.  1.  :  Résidence  des  Juifs 
ï  Marseille  :  Premier  mémoire. 
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miner  indistinctement  la  probité  de  tous  les  marchands  juifs  et, 
les  présentant  comme  un  danger  public,  réclamer  contre  eux  des 
mesures  de  proscription  ? 

Il  paratt  certain  toutefois  qu'il  existait  des  liens  réels  d*amitié, 
de  parenté  ou  d'intérêt  entre  Yillaréal  et  les  Juifs  dont  nous  venons 
de  parler.  Rien,  en  effet,  dans  les  documents  dont  nous  disposons, 
ne  nous  autorise  à  voir  en  eux  des  personnes  étrangères  entre  elles 
et  vivant  tout  à  fait  à  l'écart  les  unes  des  autres.  C'est  sur  rinitiative 
de  Yillaréal  qu'ils  sont  tous  venus  après  lui  s'établir  à  Marseille,  et 
c'est  sur  ses  conseils,  sinon  avec  une  partie  de  son  argent,  qu'ils 
ont  entrepris  leurs  diverses  opérations.  Aucun  d'eux  n'a  sollicité 
de  permission  spéciale  pour  se  fixer  en  France,  sans  doute  parce 
qu'il  a  jugé  suffisante  celle  qui  avait  été  précédemment  accordée  à 
Yillaréal  et  à  Atias.  Or,  l'établissement  de  ces  deux  personnages  à 
Marseille  n'avait  pas  créé  un  précédent  dont  pouvaient  s'autoriser 
indistinctement  tous  les  autres  Juifs  disposés  à  les  imiter.  Par 
conséquent,  il  n'est  pas  téméraire  de  conclure  que  Yillaréal  a 
entraîné  à  sa  suite  le  groupe  de  Juifs  de  Livourne  qui  sont  fixés  à 
Marseille  autour  de  lui  en  1679. 

Mais  d'autres  Juifs  avaient  eu  la  tentation  de  l'imiter.  N'ayant 
avec  lui  aucune  relation,  ils  eurent  recours  à  la  procédure  qui  lai 
avait  réussi.  Ce  sont  encore  deux  marchands  de  Livourne,  Raphaël 
Emossé  Ergas  et  David  Moron,  qui  demandent  à  Golbert  de  Groissy 
pour  eux  et  pour  leurs  familles  «  de  leur  faire  la  grâce  de  faire 
expédier  un  passeport  pour  venir  négocier  à  Marseille,  y  séjourner 
et  s'en  retourner  de  la  même  manière  que  l'on  a  accordé  ci-devant 
plusieurs  passeports  à  des  Juifs  qui  sont  présentement  audit  Mar- 
seille, où  ils  font  un  négoce  très  considérable  ^  ».  Il  est  probable 
que  cette  démarche  n'eut  aucun  succès.  Elle  montre  cependant 
combien  était  vif  le  désir  de  certains  négociants  juifs  d'Italie  de 
profiter  de  la  franchise  du  port  de  Marseille  pour  venir  y  faire  du 
commerce  et,  peut-être,  y  faire  fortune  à  l'exemple  de  Yillaréal. 

Cette  démarche  explique  et  justifie  dans  une  certaine  mesure, 
en  tenant  naturellement  compte  de  l'esprit  d'intolérance  et  de  pa^ 
ticularisme  politique  et  économique  qui  dominait  à  cette  époque, 
les  méfiances  et  la  colère  que  manifestèrent  les  Marseillais  pour 
ainsi  dire  dès  le  lendemain  de  l'établissement  de  Yillaréal. 

Les  premières  opérations  faites  à  Marseille  par  Yillaréal  remon- 
tent au  mois  de  mai  1670  :  c'est  donc  six  mois  à  peine  après  son 
établissement  dans  la  ville  que  la  Chambre  de  commerce  prend  sa 

i.  Arch.  dts  Aff.  Étr.,  loc.  cit.,  f*  338. 
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première  délibératioD  par  laquelle  elle  demande  qu'on  n*y  supporte 
pas  la  présence  des  Juifs.  A  la  séance  du  Bureau  des  Députés  du 
commerce,  tenue  le  23  décembre,  le  premier  Député,  Guillaume  de 
Saint-Jacques,  saisit  rassemblée  de  cette  réclamation.  Les  Députés 
du  commerce,  dit-il,  «  ont  reçu  plainte  de  divers  négociants  qu'il 
habite  en  cette  ville  quantité  de  Juifs,  ce  qui  est  contre  les  édits 
et  ordonnances,  môme  les  arrêts  du  Conseil  qui  leur  défend  de 
résider  en  cette  ville  que  pendant  trois  jours  et  qu'ils  n'y  pourront 
négocier  que  par  commissionnaire  et  porter  la  marque  des  Juifs.  Et, 
sous  prétexte  de  certaine  commission  qu'ils  ont  captée  au  Conseil 
du  roi,  ils  s*y  sont  introduits  sans  que  les  Échevins  et  Députés  du 
commerce  soient  été  ouïs  en  leurs  raisons  et  défenses,  requérant  y 
être  pourvu.  Sur  quoi,  conclut  le  procès-verbal,  a  été  résolu  que 
Messieurs  les  Échevins  recerraient  leur  permission  de  se  pourvoir 
à  la  Cour  pour  en  porter  plainte  * .  » 

Nous  ignorons  si  les  Échevins  ont  rempli  la  mission  dont  ils 
étaient  chargés:  rien  dans  nos  documents  ne  nous  en  informe^.  Il 
est  à  croire  cependant  qu'ils  n'y  mirent  que  peu  d'empressement, 
car  les  opérations  de  Villaréal  et  de  ses  coreligionnaires  allèrent 
en  augmentant,  ce  qui  ne  serait  sans  doute  pas  arrivé  s'ils  avaient 
été  inquiétés  par  les  magistrats  municipaux  ou  par  les  officiers  de 
justice  dès  les  premiers  temps  de  leur  séjour  à  Marseille.  Si  même 
les  Écheyins  remplirent  scrupuleusement  le  mandat  donné  par  les 
Députés  du  commerce,  le  gouvernement  fit  la  sourde  oreille.  Il  ne 
plaisait  probablement  pas  à  Colbert  d'interrompre,  par  des  mesures 
de  rigueur  ordonnées  contre  d'intelligents  et  actifs  négociants,  et 
dès  les  premiers  mois  de  son  application,  l'exécution  de  l'édit  sur 
la  franchise  du  port  de  Marseille.  Le  ministre  de  Louis  XIV  suivait 
à  ce  moment,  à  l'égard  des  Juifs  dénoncés  par  la  Chambre  de  com- 
merce, la  même  politique  qu'il  avait  suivie  à  l'égard  des  Protestants 
également  dénoncés  à  l'instigation  des  Marseillais  par  le  premier 
président  du  Parlement  d'Aix  ^. 

Les  négociants  marseillais  ne  se  laissèrent  pourtant  pas  décou- 
rager par  l'attitude  indifférente  du  ministre.  Deux  mois  après,  le 
6  février  1671,  le  député  du  commerce  Croiset  renouvelle  leur 
plainte.  «  Ils  reçoivent  journellement  plainte  des  négociants  de 

1.  Arch.  de  ia  Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  BB.  2.  Registre  des  déliàé- 
rations  f*  873  :  Bureau  du  22  décembre  1670. 

3.  U  manque,  en  effet,  aux  Archives  Communales  de  Marseille  le  Registre  des  copies 
des  lettres  écrites  par  les  Écheyins,  pendant  les  années  1670  et  1671.  Le  Registre,  qui 
contient  les  lettres  écrites  en  1672,  n*en  renferme  aucune  se  rapportant  à  cette  affaire. 

3.  V.  Aug.  Fabre,  Les  Rues  de  Marseille,  IV,  268. 
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cette  place  que  les  Juifs  vieuneut  eu  grand  nombre  habiter  eu  cette 
Tille  sans  qu'on  y  puisse  mettre  ordre,  à  cause  qu'ils  font  Toir  des 
ordres  précis  de  M.  de  Colbert.  »  Et,  derechef,  le  procès-verbal 
enregistre  qu'il  «  a  été  résolu  que  Messieurs  les  Échevins  en 
écriraient  à  mondit  seigneur  de  Colbert*  »>. 

La  démarche  fut  encore  vaine,  si  tant  est  qu'elle  ait  été  faite. 
Cependant,  les  Députés  du  commerce  gardèrent  le  silence  pendant 
quatorze  mois.  C'est  seulement,  en  effet,  à  la  réunion  du  Bureau, 
tenue  le  22  avril  1672,  que  le  premier  député  Boisselly  représenta 
«  quil  arrive  journellement  des  Juifs  en  cette  ville  qui  y  viennent 
habiter,  ce  qui  est  contraire  aux  édits  et  ordonnances  et  aux  statuts 
de  la  ville,  étant  nécessaire  de  prendre  garde  à  cet  abus,  puisqae 
ce  sont  des  pestes  des  villes  ».  Sur  quoi,  les  assistants  décident: 
«  Messieurs  les  Échevins  et  Députés  du  commerce  en  écriront  au 
Roi  pour  obtenir  les  ordres  de  Sa  Majesté  à  les  faire  chasser  de 
cette  ville,  après  qu'ils  y  auront  résidé  les  trois  jours  portés  par 
les  statuts'.  » 

Il  n'est  pas  surprenant  que  ceux  devant  qui  furent  portées  ces 
plaintes  du  commerce  marseillais  n'y  aient  ajouté  d'abord  que  peu 
d'importance.  Elles  manquent  toutes  trois  de  précision,  et  la 
deuxième  et  la  troisième  ne  sont,  en  somme,  sous  une  forme  d'ail- 
leurs peu  différente,  que  la  répétition  de  la  première.  Leur  exagé- 
ration môme  leur  enlève  toute  portée  :  les  plaignants  auraient 
notamment  été,  à  coup  sûr,  fort  embarrassés  s'il  leur  eût  fallu 
dénombrer  celte  «  quantité  de  Juifs  »  qui,  d'après  eux,  seraieut 
venus  habiter  à  Marseille.  Nous  savons  qu'elle  se  réduisait  à  pas 
grand  chose,  une  cinquantaine  de  personnes  au  maximum.  Aussi 
a-t-on  de  la  peine  à  comprendre  l'émotion  accusée  par  les  délibé- 
rations dont  nous  venons  de  citer  les  passages  essentiels. 

Non  seulement  ces  plaintes  étaient  exagérées,  —  et  il  n'était  pas 
difûcile  de  le  prouver,  —  mais  elles  étaient  encore  maladroites. 
Invoquant  les  prescriptions  des  édits  et  ordonnances  du  Roi,  des 
arrêts  du  Conseil  et  des  statuts  de  la  ville  qui  réglaient  les  condi- 
tions du  séjour  des  Juifs  sur  le  territoire  de  Marseille,  elles  étaient 
muettes  sur  les  prescriptions  particulières  de  l'édit  de  l'affran- 
chissement du  port,  en  contradiction  avec  celles-ci  et  paraissaient 
affecter  d'ignorer  (|ue  les  Juifs  pouvaient  s'en  réclamer  pour  justifier 
leur  présence  dans  la  ville.  Or,  ce  n'était  pas  seulement  à  propos 
du  cas  particulier  des  Juifs  que  les  Marseillais  manifestaient  leur 

1.  Arch.  de  la  Chainbro  de  Commerce,  B  B.  2.  Registre  des  Délibérations^  t*  879. 

2.  Arch.  de  la  Cliaiiibre  de  Commerce,  B  B.  3.  Registre  des  Délibérations  f»  49. 
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mdeoDientement  au  sujet  de  Védit  de  1669;  peut-être  même 
voyaieDt41s  dans  cette  dernière  démarche  un  moyen  détourné  de  le 
battre  en  brèche.  Colbert  était  trop  avisé  pour  ne  pas  s'en  méfier. 
Il  dédaigna  de  répondre  à  la  réclamation  des  Marseillais,  et  les 
Juifs  demeurèrent  à  Marseille. 

Ne  pouvant  pas  obteair  satisfaction  du  gouvernement,  les  mar- 
chands marseillais  se  tournèrent  d'un  autre  côté.  Ils  demandèrent 
au  Parlement  d'Aix  de  prononcer  Tincapacité  des  Juifs  à  demeurer 
et  à  commercer  dans  leur  ville.  Une  première  fois,  au  mois 
d'avril  1674,  le  Parlement  dut  prononcer  entre  eux  et  Franco 
Dalmeda;  une  seconde  fois,  au  mois  de  septembre  1676,  entre  eux 
et  Villaréal  et  Atlas.  A  deux  reprises,  ils  perdirent  leur  procès. 

L'arrêt  relatif  à  l'affaire  de  Franco  Dalmeda  ne  nous  est  pas  par- 
venu. Par  contre,  nous  possédons  une  copie  de  l'arrêt  prononcé  en 
faveur  de  Villaréal  et  son  beau-frère  :  il  est  catégorique  ^ .  Sans  même 
faire  allusion  à  toute  la  législation  antérieure,  qui,  seule,  aurait 
dû  être  prise  en  considération  s'il  avait  admis  la  manière  de  voir 
des  plaignants,  le  Parlement  ne  tient  compte  que  de  l'édit  de 
mars  1669,  qui,  en  déclarant  port  franc  le  port  de  Marseille,  a 
modifié  de  fond  en  comble  la  condition  légale  des  étrangers  venus 
pour  y  commercer.  Reconnaissant  aux  Juifs  la  qualité  d'étrangers, 
la  Cour  souveraine  les  admet  donc  au  bénéfice  de  cet  édit  et,  en 
conséquence,  «  leur  permet  de  trafiquer,  négocier  et  séjourner  en 
la  ville  de  Marseille,  et  disposer  en  cas  de  décès  de  leurs  biens 
comme  les  autres  étrangers,  le  tout  conformément  à  ladite  décla- 
ration de  Sa  Majesté  ». 

U  semblait  après  cela  que  les  Juifs  eussent  dû  avoir  désormais 
cause  gagnée.  Proscrits  de  France  à  cause  de  leur  origine  et  de  leur 
religion  ils  paraissaient  avoir  du  moins  la  ressource  d'y  vivre,  en 
qualité  d'étrangers,  et  sous  la  protection  du  Roi  à  la  condition  de 
s'y  livrer  au  commerce  maritime  dans  quelques  villes  déterminées. 
C'est  le  contraire  qui  arriva  et  un  incident  assez  obscur,  survenu 
au  cours  de  cette  même  année  1676,  permit  à  leurs  ennemis  de 
reprendre  contre  eux  l'avantage  qu'ils  avaient  momentanément 
perdu. 

1.  Arch.  des  Aff.  Étr.,  loc.  ciL,  ff^  304-305  ;  —  ▼.  aux  Pièces  Justificatives,  fll. 
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Le  2  février  1676,  entra  dans  le  port  un  navire  qui  avait  été  retenu 
en  quarantaine  depuis  le  14  décembre  par  les  Intendants  de  la 
Santé.  Ce  navire,  chargé  de  diverses  marchandises,  était  parti  de 
Tripoli  de  Barbarie  à  destination  de  Livourne,  où  résidaient  les 
marchands  pour  le  compte  desquels  il  accomplissait  ce  voyage. 
Mais  son  capitaine,  le  patron  Nicolas  Hermitte  de  Marseille,  étant 
mort  de  la  peste  deux  jours  après  son  arrivée,  les  magistrats  de 
Livourne  Tobligèrent  à  quitter  ce  port  sans  lui  laisser  le  temps  de 
débarquer  son  chargement.  Etienne  Sibelly,  qui  en  avait  pris  le 
commandement,  le  ramena  donc  à  Marseille  où,  aussitôt  arrivé, 
il  s'empressa  d'aller  faire  sa  déclaration  devant  le  lieutenant  de 
l'Amirauté  *. 

Les  marchandises  transportées  depuis  Tripoli  étaient  toutes  des- 
tinées à'  des  marchands  juifs  de  Livourne.  A  leur  arrivée  à  Mar- 
seille, elles  furent  entreposées  aux  Infirmeries,  ainsi  qu'il  arrivait, 
sans  doute,  pour  toutes  les  marchandises  suspectes  pour  raison  de 
contagion.  Joseph  Villaréal  et  Abraham  Atias  vinrent  les  y  réclamer 
en  môme  temps  que  les  marchands  livournais  Moïse  Agib,  Moïse  et 
Gabriel  de  Faro.  Mais  des  marchands  marseillais  intervinrent  et 
s'opposèrent  à  cette  réclamation.  Ils  prétendaient  être  les  légitimes 
propriétaires  de  ces  marchandises  :  elles  portaient  encore  leurs 
marques  et  ils  les  reconnaissaient  comme  ayant  fait  partie  d'un 
chargement  pris  pour  leur  compte  à  Alexandrie  d'Egypte  par  la 
polacre  Saint -François,  capitaine  Joseph  Thomassin,  que  des 
corsaires  de  Tripoli  auraient  pillée  en  cours  de  route*. 

Un  procès  s'en  suivit  entre  les  marchands  marseillais  et  Villa- 
réal, Atias,  Moïse  Agib,  Moïse  et  Gabriel  de  Faro.  Une  sentence  du 
lieutenant  de  l'Amirauté,  rendue  le  26  mars  1677,  donna  raison 
aux  chrétiens,  qui  rentrèrent  définitivement  en  possession  des 
marchandises  après  un  arrêt  du  Parlement  de  Provence  rendu  le 
22  octobre  16783. 

La  bonne  foi  des  marchands  juifs  en  cette  affaire  pouvait  être 
complète;  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'ils  aient  ignoré  l'origine 

1.  Arcli.  des  Aff.  Étr.,  loc.  cit.^  f®  336.  —  Pièces  Juslificatives,  IV. 

2.  Arch.  de  la  Chambre  de  Commerce,  G  G.  1.  1682-1793  :  Résidence  des  Juifs  à 
Marseille,  —  Premier  mémoire. 

3.  Ibidem, 
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frauduleuse  des  marchandises  que  des  correspondants  leur  expé- 
diaient de  Tripoli.  En  outre,  Villaréal  et  Atias  n'étaient  qu'indirec- 
tement intéressés  dans  cette  affaire,  où  ils  nous  paraissent  n'être 
intervenus  qu'en  qualité  de  mandataires  de  leurs  coreligionnaires 
livournais.  Leurs  noms  ne  figurent  pas,  en  effet,  sur  la  liste  très 
détaillée  des  marchands,  tous  liTOurnais,  pour  le  compte  desquels 
Nicolas  Hermitte  avait  pris  son  chargement  à  Tripoli.  Il  était  donc 
injuste  de  leur  faire  subir  les  conséquences  d'un  événement  dont 
l'origine  leur  échappait  et  dont,  en  tout  état  de  cause,  ils  n'étaient, 
en  aucune  façon,  responsables. 

Les  négociants  de  Marseille  profitèrent  cependant  de  cet  événe- 
ment pour  renouveler  leurs  plaintes  contre  les  Juifs  et  demander 
qu'on  ne  les  supportât  pas  plus  longtemps  dans  leur  ville.  En  1679*, 
un  mémoire  fut  rédigé  par  les  soins  des  Députés  du  Commerce,  où 
furent  réunies  toutes  les  raisons  qui  militaient  en  faveur  d'une 
expulsion  pure  et  simple  de  ces  redoutables  concurrents. 

Rappelant  que,  depuis  le  jour  où  les  Édits  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII  ont  chassé  les  Juifs  de  Provence,  «  aucun  Juif  n'a  osé 
s'établir  à  Marseille  o,  les  auteurs  du  Mémoire  déclarent  que  «  la 
résidence  des  Juifs  dans  Marseille  est  d'un  grand  préjudice  à  la 
gloire  de  Dieu,  au  bien  de  l'État  et  du  commerce  ».  C'est  là  ce  qu'ils 
vont  s'efforcer  de  démontrer,  afin  de  bien  pénétrer  les  agents  du 
roi  de  la  justesse  de  leur  cause. 

Au  XVII*  siècle,  Marseille  était  une  des  villes  de  France  les  plus 
étroitement  attachées  à  la  foi  catholique.  Elle  l'avait  montré  à  diffé- 
rentes reprises,  notamment  lorsqu'il  s'était  agi  d'appliquer  l'Édit 
de  Nantes.  Se  rappelant  qu'elle  était  restée  longtemps  fidèle  à  la 
cause  de  la  Ligue,  elle  n'avait  consenti  à  reconnaître  Heuri  IV  qu'à 
la  condition  que  le  roi  confirmerait  ses  privilèges  et  reconnaîtrait 
que  ses  habitants  ne  pourraient  professer  que  la  religion  catho- 

i.  Arch.  de  la  Chambre  de  Commerce,  G  G.  1.  —  Résidence^  etc.,  !•'  mémoire.  — 
Ce  mémoire  n*est  pas  daté.  Il  résulte  cependant  d'un  passage  qu'un  peut  en  fixer  la 
rédaction  au  mois  de  septembre  1679.  Le  mémoire  rappelant  que  les  Juifs  présents  à 
Marseille  ont  célébré,  le  7  septembre,  la  fùte  des  Trompettes,  et,  le  16,  leur  Grand- 
Jeûne,  ajoute  M  le  22«  doivent  s*y  assembler  pour  faire  la  fête  des  Cabanes  ».  Le 
mémoire  a  donc  été  écrit  entre  le  16  et  lo  21  septembre.  Quant  à  l'année,  nous  pouvons 
assigner  Tannée  1679,  puisque  un  mémoire  de  Villaréal  adressé  à  l'Intendant  Rouillé, 
—  V.  plus  loin  — ,  riposte  certainement  à  cette  dénonciation  par  ces  mots  :  «  On  pré- 
suppose que  les  suppliants  font  des  Assemblées  scandaleuses  daus  leurs  maisons,  et  la 
vérité,  qui  n'a  qu'un  chemin,  a  fait  voir  le  contraire  à  tous  ceux  qui,  de  votre  ordre, 
le  ff  septembre  dernier,  se  sont  portés  à  la  maison  dudit  Villaréal ...»  Or,  si  c« 
mémoire  n'est  pas  daté,  il  est  accompagné  de  pièces  notariées  qui  sont  du  mois  de 
décembre  1679.  Par  conséquent,  c'est  bien  à  la  date  indiquée,  17-21  sept.  1679,  qu'il 
faut  placer  le  mémoire  des  Députés  du  Commerce. 
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lique,  apostolique  et  romaine,  à  l*exclusion  de  toute  autre  *.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  les  Marseillais  aient  cru  «  la  gloire 
de  Dieu  »  menacée,  parce  que,  sur  le  territoire  de  leur  ville,  non 
seulement  des  hérétiques,  comme  les  protestants,  mais  des  impies, 
des  Juifs  se  livraient,  môme  en  secret,  à  la  pratique  de  leur  religion. 

«  On  les  a  vus  à  Marseille,  rapporte  le  rédacteur  du  Mémoire, 
s'assembler  tous  les  samedis  dans  la  maison  dudit  Villaréal  et  dans 
une  autre  maison  à  Saint-Jean  *  ;  et  comme  c'est  un  jour  de  repos 
pour  eux  et  que  leur  loi  les  oblige  de  s'abstenir  de  toute  sorte  de 
commerce  et  de  travailler,  il  faut  conclure  qu'ils  ne  s'assemblent 
que  pour  faire  l'exercice  de  leur  religion  :  et,  en  efifet,  on  les  a  vus 
dans  une  chambre  avec  des  lampes  allumées,  leur  rabbin  habillé 
en  surplis,  avec  un  flmbre  sur  la  tête.  Ils  ont  fait  venir  le  rabbin 
de  la  synagogue  d'Avignon,  qui  a  circoncis  deux  enfants  mâles, 
l'un  du  susnommé  Villaréal,  et  l'autre  neveu  de  Abraham  Âtias, 
de  Livourne,  demeurant  à  Saint-Jean.  Et  la  cérémonie  a  été  ache- 
vée, suivant  la  loi  de  Moïse,  en  pleine  assemblée,  prenant  l'enfant 
et  le  redonnant  à  la  mère  moyennant  une  oblation.  Ils  ont  fait  la 
fête  des  Trompettes,  chez  Villaréal,  le  7«  septembre,  mois  courant, 
le  16  leur  Grand-Jeûne,  le  22«  doivent  s'y  assembler  pour  faire  la 
fête  des  Cabanes,  en  laquelle  ils  dressent  des  cabanes  où  les 
hommes  vont  avec  une  palme  et  un  citron,  qu'ils  ont  mandé  quérir 
à  Nice  par  un  Juif,  nommé  Avora  Koyen,  sacerdot  de  la  race  de 
Lévy.  Et  cela  continuera,  sans  qu'on  puisse  l'empêcher  contre  le 
privilège  des  Marseillais,  suivant  lequel  il  ne  doit  point  être  fait 
d'autres  exercices  de  religion  que  de  la  CatholiquCy  Apostolique  et 
Romaine,  ce  qui  donne  sujet  de  plainte  aux  habitants  ». 

Mais  cette  violation  sacrilège  des  privilèges  de  Marseille  ne  suffit 
pas  pour  justifier  la  réclamation  des  négociants.  Les  Juifs,  qui 
résident  à  Marseille  par  suite  d'un  attentat  manifeste  aux  lois  du 
royaume^,  portent  aussi  par  leur  présence  un  préjudice  mortel  au 
commerce  de  cette  ville.  Les  rédacteurs  du  mémoire  n'ont  garde 
d'oublier  les  usures  dont  les  Juifs  ont  coutume  de  se  rendre 

1.  V.  Aug.  Fabre,  Les  Rues  de  Marseille,  IV,  266. 

2.  C'est  le  nom  d*un  quartier  de  Marseille. 

3.  V.  Mémoire,  etc.  c  . .  .Ces  établissements  sont  contraires  aux  Édits  et  Ordonnaoces 
du  Rui,  particulièrement  aux  Lettres-Patentes  du  26  juillet  1619,  enrej^istrées  au  greffe 
du  Sénéchal  de  Marseille,  f*  1382,  qui  leur  ont  défendu  toute  résidence,  auqu*>l  le  Par- 
lement de  Provence  ayant  voulu  donner  atteinte  par  un  arrêt  du  14  janvier  1648,  il  fut 
cassé  par  Arrêt  du  Conseil  du  16  avril  môme  année,  avec  injonction  au  sieur  Gouverneur 
de  la  Province  et  aux  Ofiiciers  de  TAmirauté  de  tenir  la  main  à  l'exécution  des  Édits 
et  Ordonnances  du  Roi,  faire  vider  la  Ville  et  embarquer  les  Juifs  qui  aborderaient  à 
^'aveuir  à  MarseillCi  trois  jours  après  leur  arrivée.  • 
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coapables  à  l'égard  des  chrétiens,  ce  qui  les  rend  particulièrement 
dangereux  à  Marseille,  dont  la  population  est  en  grande  partie  misé- 
rable ^  Cependant  ce  grief  a  été  si  souvent  formulé  qu'ils  jugent 
inutile  d'y  insister,  comptant  sans  doute  produire  plus  d'effet  et 
arriver  plus  sûrement  à  leur  but  en  invoquant  un  nouveau  grief, 
auquel  l'affaire  de  la  barque  du  patron  Nicolas  Hermitte  semblait 
donner  une  apparence  de  raison. 

Les  Députés  du  commerce  se  servent  donc  des  arrêts  rendus  au 
cours  du  procès  auquel  avait  donné  lieu  la  contestation  de  mar- 
chandises dont  nous  avons  déjà  parlé,  pour  accuser  formellement 
les  Juifs  établis  à  Marseille  d'entretenir  des  intelligences  avec  les 
corsaires  barbaresques,  de  les  aviser  des  départs  des  navires 
chargés  de  marchandises  et  d'en  acquérir  à  vil  prix  celles  qui  pro- 
viennent du  butin,  afin  de  les  vendre  ensuite  eux-mêmes  à  meilleur 
compte  que  ne  peuvent  le  faire  les  marchands  chrétiens,  dont  les 
marchandises  n'ont  pas  une  origine  frauduleuse^. 

Ce  sont  là,  à  leurs  yeux,  des  raisons  suffisantes  pour  qu'on 
applique  aux  Juifs  les  ordonnances  royales  qui  leur  sont  applicables 
et  qui  n'ont  pas,  d'ailleurs,  été  abrogées.  Cette  mesure  s'impose 
d'autant  plus  que  l'impunité  dont  ils  ont  joui  jusqu'alors  ne  peut 
qu'en  engager  un  plus  grand  nombre  à  venir  à  Marseille.  Cette  ville 

t.  Ibidem,  c  . .  Les  Juifs  sont  des  gens  de  mauvaises  mœurs.  La  tromperie  et  Tusure 
est  toujours  en  usage  parmi  eux  et  ils  ne  doivent  pas  être  mêlés  ni  confondus  parmi 
les  Chrétiens,  particulièrement  dans  une  grande  ville  comme  Marseille,  où  la  pauvreté 
du  plus  grand  nombre  des  habitants  leur  donne  lieu  de  corrompre  les  mœurs  et 
d'exercer  leur  usure  sans  aucune  règle.  » 

2.  A  deux  reprises,  le  mémoire  revient  sur  cet  objet,  qui  parait  ainsi  être  celui  qui 

tient  le  plus  à  cœur  aux  Députés  du  Commerce.  Un  premier  passage  dit  :  <  Le  com~ 

merce  ne  peut  pas  durer  avec  ces  sortes  de  gens,  qui  sont  capables  de  le  ruiner  dans 

peu  de  temps  :  1*  par  la  raison  qu'on  vient  de  dire  de  leurs  usures  ;  —  2«  parce  qu'ils 

achètent  les  marchandises  déprédées,  ayant  correspondance  dans  tous  les  lieux  de  la 

Barbarie  et  autres  endroits  où  il  y  a  des  corsaires,  et,  les  ayant  à  vil  prix,  les  vendent 

moins  que  ne  peuvent  faire  les  marchands  qui  les  ont  fait  venir  du  Levant  et  par  des 

voies  légitimes,  et,  par  ce  moyen,  en  font  diminuer  le  prix  par  des  voies  injustes  et 

défendues. . .  3*  Ils  donnent  incessamment  des  avis  aux  corsaires  de  toutes  les  voiles 

qui  partent  de  Marseille  et  leur  facilitent  les  moyens  de  les  aller  surprendre. . .»  —  Le 

second  passage  développe  le  précédent  :  «  Us  continuent  toujours  ce  commerce  [des 

marchandises  déprédées]  qu'ils  ne  quitteront  jamais  à  cause  du  grand  profit  qu'ils  y 

font  Mais,  parce  que  M.  le  Procureur  du  Roi  est  en  droit  de  faire  saisir  ces  sortes  de 

marchandises,  et  qu'il  le  fait  elTectivemeot  et  sans  support  dès  qu'il  a  avis  qu'il  en  est 

venu  en  cette  ville,  ils  les  font  porter  à  Livourne,  et  nolisent  ici  des  barques  pour  aller 

charger  à  Tripoli  et  autres  lieux  de  la  Barbarie  ou  ici  à  leur  choix  pour  pallier...  Il 

ne  faut  pas  douter  que,  pour  augmenter  et  favoriser  ce  mauvais  commerce,  ils  ne 

donnent  des  avis  aux  Corsaires  du  départ  des  navires  marchands  pour  faciliter  les 

moyens  de   les   aller  surprendre,  et  des   armements  qui  se   font  à  Marseille  ou  à 

Toulon...  ù 
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servira  de  refuge  à  tous  ceux  qui,  dit-on,  vont  être  chassés  de 
G^ues:  «  et,  comme  c'est  ici  une  ville  très  chrétienne,  qui  a  tou- 
jours conservé  la  pureté  de  la  véritable  religion,  on  a  sujet  de 
demander  un  remède  à  un  si  grand  mal  ». 

Une  semblable  requête,  qui  paraissait  être  d'ailleurs  fortemeDi 
motivi^e,  ne  pouvait  pas  être  accueillie  dédaigneusement,  comme 
Tavaient  été  les  plaintes  présentées  précédemment  par  les  Députés 
kU\  Commerce.  Cependant  le  Conseil  du  roi  ne  voiûut  pas  frapper 
les  Juifs  sans  examiner  auparavant  la  légitimité  des  plaintes  po^ 
tôos  contre  eux.  Agir  autrement  eût  été  violer  trop  oavertement 
|\Hlit  de  la  franchise  du  port,  et  le  contrôleur  général  tenait  saos 
doute  trop  à  son  œuvre  pour  qu  il  en  fût  ainsi.  L'intendant  de 
Provence,  de  Rouillé,  fut  donc  chargé  d'informer  au  sujet  de  cette 
affaire.  Saisi  de  la  plainte  des  Députés  du  Commerce,  celui-ci 
ordonna  aux  Juifs  de  lui  fournir  des  explications  sur  les  griefs 
qu'on  formulait  contre  eux. 

C'est  Villaréal  et  Atias  qui  se  chargèrent  de  rédiger  le  Mémoire 
que  l'Intendant  leur  demandait  ^  Ils  le  firent  avec  netteté  et  répon- 
dirent, semble-t-il,  avec  franchise  aux  accusations  dirigées  contre 
eux. 

S'ils  sont  venus  à  Marseille,  y  déclaraient-ils,  c'est  sar  la  foi  de 
redit  de  la  franchise  du  port  et  dune  déclaration  du  Roi  donnée 
eu  leur  faveur  à  Saint-Germain  en  1670,  ratifiée  par  M.  d'Oppède, 
Premier  Président  du  Parlement  de  Provence,  et  confirmée  en  4676 
par  un  arrêt  de  ce  Parlement.  Copies  de  ces  actes  divers  ont  été 
communiquées  aux  Échevins  de  Marseille,  ils  n*ont  pas  voulu  eo 
tenir  compte  puisqu'ils  ont  adressé  au  Roi  la  plainte  qui  fait  l'objet 
de  l'enquête  confiée  à  M.  de  Rouillé. 

u  A  ces  causes,  poursuivent-ils.  Votre  Grandeur  agréera  desavoir 
la  vérité  sans  aucuu  déguisement  »  ;  et,  après  avoir  invité  Tlnteo- 
dant  à  «jeter  les  yeux  sur  la  misère  de  cette  nation  •,  qu'il  «  trou- 
vera digne  de  pitié,  tous  les  jours  persécutée  et  accusée  des  choses 
bien  éloignées  de  leur  pensée  »,  ils  entreprennent  de  discuter  les 
plaintes  de  leurs  ennemis. 

Aux  reproches  qu'on  leur  adresse  «  de  faire  des  assemblées  scao- 
daleuses  dans  leurs  maisons  »,  ils  opposent  le  résultat  de  la  visite 

1.  Copie  de  ce  d^^cument  est  aux  .\rchives  des  Affaires  Étran^res,  loc.  cit.,  f»298- 
301 .  Le  litre  vu  e>l  :  «  Requête  pt-êsentée  à  M.  Rouittiê,  Intendant.  •  U  t»mmtoct 
aifi^i  :  •  A  Nou&ei«'Deur  de  Ruuillié.  luteadant  de  Justice  et  Police,  et  Commaodaot 
jK»ur  Sa  !faje>t<;  en  Provence.  —  Supplient  très  humblt^ment  Joseph  Vai»  Villaréal  « 
Abraham  Atias,  Juifs  de  créance  de  U  ville  de  Livourne,  résidant  4  Mandlle  depiù> 
dix  années.  .  > 
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ûte,  sur  Tordre  de  llntendant,  le  3â  septembre,  daus  la  maison 
e  Villaréal  :  <*  On  n'a  rien  trouvé  qui  soit  contraire  aux  ordres  de 
a  Majesté,  ni  préjudiciable  au  public  :  c'est  la  preuve  la  plus 
uthentique  que  les  suppliants  peuvent  donner  de  leur  inno- 
ence  I  » 

Quant  à  Taccusation  portée  contre  eux  d'aviser  les  corsaires  des 
avires  qui  partent,  ils  la  déclarent  invraisemblable  et  se  refusent 

la  discuter,  d'abord  parce  que  la  plupart  de  ces  navires  sont 
barges  de  marchandises  qui  leur  appartiennent;  ensuite,  parce 
u'il  est  impossible  de  donner  des  avis  de  cette  nature  à  des  cor* 
aires  qui  sont  «  outre-mer  »  ^ .  «  C'est  sur  cette  calomniation  que 
a  Grandeur  doit  remarquer,  s'il  lui  plaît,  à  quels  termes  les  sup- 
»liants  se  trouvent  réduits  et,  par  sa  claire  prudence,  faire  la  consé- 
uence  pour  tout  le  reste  qu'ils  voudront  exposer  de  contraire  à  la 
aison.  » 

Poursuivant  leur  argumentation,  Villaréal  et  Atias  protestent 
ontre  les  traitements  qui  leur  sont  infligés  :  les  Intendants  de  la 
*anté  imposent  une  quarantaine  aux  Juifs  qui  viennent  de  Livourne, 
oais  ils  donnent  la  libre  pratique  aux  navires  qui  les  ont  transpor- 
ts et  à  leurs  compagnons  de  route  et  ils  admettent  sans  réserve 
Bs  marchandises  dont  ces  navires  sont  chargés.  On  intercepte 
Burs  «  lettres  missives,  qui  sont  nécessaires  pour  le  commerce  et 
ociété  civile  »,  commettant  ainsi  un  acte  «  qu'aucun  magistrat,  à 
Qoins  que  d'être  criminel  d'Ëtat,  n'entreprend  ».  Non  seulement, 
elte  vexation  leur  cause  un  grand  préjudice,  puisqu'elle  les  em- 
►ôche  de  faire  leur  négoce,  mais  elle  est  encore  «  contraire  à  la 
olonté  de  Sa  Majesté  qui,  jusques  à  présent,  entend  que  les  sup- 
pliants soient  traités  comme  les  autres  marchands  étrangers,  sans 
itre  troublés  ni  inquiétés  en  leurs  négoces  ». 

Ils  subissent  enfln  une  autre  persécution.  On  leur  refuse  de  la 
îande  à  la  boucherie,  contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à 
)résent.  C'est  qu'on  espère  que,  exaspérés  par  celte  dernière  vexa- 
ion,  ils  se  hâteront  de  quitter  la  ville  et  éprouveront,  de  ce  fait, 
(  une  ruine  totale,  puisque^  ayant  des  effets  très  considérables  dans 

i.  Cf.  Requête,  etc.  c  Pour  les  noircir  encore,  on  les  accuse  d*un  crime  plus  énorme, 
(apposaut  que  les  suppliants  donnent  des  avis  aux  corsaires  de  la  partance  des  bàti- 
neots.  Cette  accusation  d'elle-même  reste  évanouie  et  fait  voir  que  les  intentions  de 
leurs  calomniateurs  sont  hors  du  droit  et  justice.  Les  suppliants  ayant  intérêt  généra- 
lement en  tous  les  bâtiments  qui  vont  et  qui  viennent  en  cette  ville,  comme  se  peut^il 
croire  qu'ils  voulussent  user  d'un  semblable  crime  pour  se  détruire  eux-mêmes  et  ses 
unis?  Et,  de  plus,  qu'étant  les  Corsaires  outre-mer,  les  avis  seraient  inutiles  et  sans 
[mit,  ne  pouvant  à  l'incertain  savoir  la  partance  des  bâtiments.  » 
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lears  magasins  et  beaocoap  qui  leur  est  dû  sur  la  place,  si  tant 
est  qui!  faUût  se  retirer,  il  laat  qnUs  aieot  da  temps  pour  recoo- 
vi*er  ce  qui  leor  est  dâ.  «  Ds  se  retireroot  cepeodaDt.  à  la  condi- 
tion toutefois  d'obtenir  an  délai  et  l'aide  nécessaire  pour  recoarrer 
leurs  créances.  %  En  attendant  Us  demandent  à  llntendant  d'or- 
donner qu'ils  <  soient  mis  sous  la  sauTegarde  du  roi  et  traités 
comme  fl  se  doit  et  comme  Qs  ont  accoutumé  ». 

Passant  ensuite  à  lexamen  des  griefs  éleTés  contre  eux  à  propos 
des  procï^dés  auxquels  ils  ont  recours  pour  faire  leur  coumierce, 
ils  inToquiHit  tout  d  abord  le  témoignage  «du  corps  des  marcbands 
droçnisti».  marcbands  tanneurs,  capitaines  des  Taisseaux  et  bar- 
ques, et  corsaires  publics  ».  Ils  pourront  tous  «  distinctement 
d«é^ciarer  llntégrité  et  manière  de  négoce  des  suppliants»,  contre 
lesquels  lenrie  seule,  causée  par  le  grand  commerce  qu1ls  font  aa 
Lerant.  en  RarlKirie  et  en  Italie,  a  po  donner  naissance  à  tous  ces 
reproches  et  à  toutes  ces  accusations. 

Pour  eux.  ils  n'ont  fait  que  répondre  aux  intentions  du  Roi.  for- 
mulées dans  redit  de  1669.  qui  offire  aux  étrangers  d'importantes 
prérogatiTes  «  pour  les  attirer  à  l'agrandissement  du  n^oce  de 
la  Tille  ».  car.  «  Messieurs  de  Marseille  ny  peuTPUt  pas  réussir 
étant  en  l'impuissance  de  le  faire,  n*aTant  pas  les  correspon- 
dances si  générales  partout,  ni  des  marchands  qui  aient  on 
fonds  si  considérable  pour  cet  effet.  Et  jamais  lexpérience  a  fait 
Toir  que  les  habitants  d'une  rille  aient  fait  son  agrandissement.  » 
Au  contraire,  poursuivent-ils  sans  s'aperceToir  qu'ils  fournissent 
eux-mêmes  à  leurs  ennemis  un  redoutable  argument  dont  on  s  est 
souvent  seni  contre  les  Juifs,  ceux-ci  sont  plos  à  même  que  toos 
les  antres  marchands,  indigènes  ou  étrangers,  de  faire  la  prospé- 
rité d'une  xille  de  commerce.  Leur  fortune  ne  consiste  pas  en  biens 
lonciers.  mais  en  argent,  et  ils  l'emploient  au  commerce  maritime, 
m  ce  qoi  ne  peut  pas  être  exécuté  par  les  autres  étrangers  qui 
s'attachent  en  leurs  pavsi.  Ainsi  les  Joifs  ont  fait  la  prospérité 
des  ports  d'Amsterdam.  Hambourg.Venise.  LiToume;  en  outre,  ils 
ont  entre  leors  mains  toutes  les  affaires  financières  et  les  douanes 
de  l'Empire  ottoman  *. 

1.  Requête,  etr.  —  «Et  sur  toos  k«  aotre^  ^tranfer^.  il  n\  a  fos  Balioo  qui  poisse 
■:<ui  bi^D^fi^i^  de«  D4t;foces  qa«  le»  Jaiff.  farre  qu'ils  n'ont  pas  de  biens  fonciers. 
»r^'>riact  toas  par  U  forre  •!«  leur  argent  et  industn^^.  Et  conme  Sun  coaioierce  est 
tAQt  r^^céralement  par  mer,  eu  toutes  les  places  «la  monde,  cela  attire  d'aotanl  plus  de 
rfjmm^rre.  ce  qui  ne  peut  pas  être  d'/cutë  par  les  autres  étrangers  qui  seoleneot 
s'attachent  en  Irors  pays.  Et  cvla  a  été  cause  «le  la  grandeur  et  riehesse  d'Amsterdain, 
Hamiioiirf ,  Venise  et  Livonrae,  dont  coMme  il  est  notoire,  ce  sont  les  Jnift  qni  IM- 
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C'est  aussi  aux  Juifs  qu'il  faut  attribuer  la  prospi^rilé  du  port 

ff*auc  de  Marseille.  Ou  pourra  s'en  reudr^^  compte  en  consuUant  le 
ir«3leFé  des  affaires  qu'ils  ont  faites  en  cette  ville  depuis  leur  établis- 
sement* En  sept  aus^  et  de  Tripoli  seulement^  ils  ont  fait  venir  «  mit 
o^nt  vÏDgt  balles  de  si^ntî  ^.  En  tout,  ils  ont  fait  entrer  à  Marseille 
pour  plus  de  deux  millions  de  livres  de  diverses  marcbandises  ; 
îl  s  en  oiît  sorti  pour  plus  de  un  million  de  livres  d'objets  manufac- 
turés et  de  fruits  divers.  Le  mouvement  d'aiïaires  qulls  ont  ainsi 
piwoqnu  a  été  profitable  au  trésor  du  roi  :  les  seules  taxes  levées 
pour  le  poids  et  le  débit  de  leur  séné  ont  produit  seize  mille  livres, 
Enûri,  c'est  encore  grâce  à  eux  qu*on  importe  à  Marseille  une  grande 
quantité  de  soie.  Ils  procurent  donc  au  public  un  grand  profit  o  au 
Heu  (]ue,  si  Messieurs  de  Marseille  faisaient  seuls  le  commerce,  le 
public  n'en  pourrait  pas  recevoir  tant  de  satisfaction,  étant  seuls 
quelques  particuliers  que  leur  profit  les  empêcherait  de  rendre  un 
b*^ûéfice  si  général  ^k 

La  présence  des  Juifs  rapporte  encore  d'antres  avantages  «  aux 
habitants,  bourgeois  et  artisans,  et  gens  de  marine  »,  dont  ils 
'ouent  les  maisons,  achètent  les  denrées  ou  marcbandises,  ou  qu'ils 
'^Oïii  travailler,  «i  lequel  protiE,  les  particuliers  marchands  de  la 
^Ule  ne  peuvent  pas  donner,  puisque,  comme  habitants,  ils  ont  eu 
tout  ce  qull  leur  faut  pour  vivre  des  fruits  de  leurs  bastides  et 
'ï^aisons  ». 

En  concluant,  Villaréal  et  Atias  s'efforcent  de  prouver  qu'on 
**e  peut  pas  soutenir  que  les  marchands  de  la  ville  pourraient  faire 
*^«  même  genre  de  commerce.  «  Que,  comme  lesdils  marchands 
étrangers,  qui  sont  en  Levant  et  Barbarie,  sont  propriétaires  des 
'ïiarchandises  qulls envoient  à  Marseille,  ils  demandent  pour  letour 
^'îcelles  des  manufactures  et  fruits  du  royaume  dont  la  levée  est 
^^nsidérable;  au  lieu  que  les  habitants,  la  plus  grande  part  de  ceux 
^tii  mandent,  enlèvent  des  piastres,  les  étrangers  ne  sortiiont 
^n  royaume  que  desdits  fruits  et  marchandises,  w  Ainsi,  pourraiont- 
*ï^  conclure,  c'est  l'argent  étranger  qu'ils  laisseront  en  Fi-ance, 
î^-ndis   que  les  Français  emporteront  Targent  français  dans  le 

I*es  Juifs  viendraient,  en  outre,  en  plus  grand  nombre,  si  la 
lil^t^rlé  du  commerce  leur  était  conflrmée  :  ils  assureraient  ainsi 


^•^fjNtit  ci!3  jjiirc?s,  H  riui  ïm  mil  parleur  ué^^oce  roijdufta  fameus^^B  ptr  louUe  monde, 
en  tout  fi  J'('U*»jf|ut;  do  T  Empire  du  GrauJ  Siùgut^ur,  ce  sont  1rs  seuls  Juifs  qui  main- 


ti«. 


'ïiiftr^l  îp  Qt^goc**  H,  comme  gens  JnteiJig'ibles,  iFiauieut  et  fuût  toules  les  atriilrcs  des 
^**^Eic«i  etdou^Uie*  de  TEnipire  ullomaQ.  « 
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la  prospérité  du  port  franc,  «  ce  que  Messieurs  de  Marseille  ne 
peuvent  exécuter,  puisqu'il  faut  plusieurs  marchands  pour  Teipé- 
dition  d'un  vaisseau,  au  lieu  que  les  suppliants  font  tous  seuls 
l'expédition  de  plusieurs  ». 

Les  registres  de  TAmirauté,  enfin,  peuvent  montrer  si  d'autres 
étrangers  ont  procuré  aux  domaines  du  roi  des  profits  aussi  grands 
et  fait  entrer  des  marchandises  en  aussi  grande  quantité,  «  qui  est 
un  bien  général  et  auquel  on  se  doit  attacher,  et  non  pas  aux  parti- 
culiers que  les  intérêts  les  fait  parler  ». 

Ayant  ainsi  exposé  tous  les  arguments  qui  leur  paraissaient  sus- 
ceptibles de  faire  sur  l'esprit  de  l'Intendant  une  bonne  impression 
en  leur  faveur,  Villaréal  et  Atias  terminent  leur  mémoire  par  cette 
prière  :  «  A  cette  fin  que  le  commerce  soit  fait  avec  satisfaction 
générale,  faudrait  qu'auparavant  Sa  Majesté  leur  accordât  de 
pouvoir  faire  son  exercice  privément,  dans  leurs  maisons,  de  sa 
religion  sans  être  troublés,  et  qu'en  cas  de  mort,  puissent  disposer 
de  ses  biens  comme  les  autres  étrangers.  » 

Sans  doute,  l'Intendant  se  sentit  embarrassé  à  la  lecture  de  ce 
mémoire.  Il  devait  lui  paraître  pour  le  moins  aussi  concluant  que 
celui  que  celui  qui  avait  été  présenté  aii  roi  par  les  Députés  du 
commerce.  Villaréal  et  Atias  avaient  répondu  avec  précision,  sans 
faux-fuyants  et  sans  embarras,  aux  diverses  accusations  qui  avaient 
été  portées  contre  eux.  Cependant,  Rouillé  n'osa  pas  se  prononcer 
en  leur  faveur*  et,  l'affaire  traînant  en  longueur,  en  1680,  Villaréal 
et  Atias  adressèrent  un  mémoire  justificatif  au  roi*.  Ils  y  repre- 
naient, sous  une  forme  plus  succincte,  les  arguments  qu'ils  avaient 
développés  dans  leur  requête  à  l'Intendant,  leur  attribuant,  sans 
doute,  une  si  grande  force  de  persuasion  que,  par  eux,  ils  espé- 
raient gagner  Louis  XIV  à  leur  cause. 

Il  eût  été  intéressant  de  connaître  quelles  réflexions  ces  mé- 
moires firent  naître  dans  l'esprit  des  gens  du  roi.  Il  manque 
malheureusement  à  notre  enquête  le  rapport  de  l'Intendant  Rouillé: 
nous  ne  l'avons  trouve  ni  à  Paris,  ni  à  Marseille.  Il  nous  manque 
aussi  les  considérants  sur  lesquels  fut  appuyée  la  décision  royale 
dont  il  nous  reste  maintenant  à  parler. 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  faits  dénoncés  par  les  Députés  du 
commerce  et  que  Villaréal  s'était  efforcé  de  réfuter  dans  sa  requête 
furent  tous  retenus  contre  eux.  Convaincus  d'avoir  installé  une 
synagogue  dans  la  maison  de  Villaréal  et  d'y  avoir  célébré  leur 
culte,  d'avoir  donné  aux  Rarbaresques  d'Alger  des  avis  au  sujet  des 

1.  Arch.  des  Aff.  Étr.,  loc.  cit.,  ff»'  293-297.  —  V.  Pièces  Justificatives,  V. 
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préparatifs  que  le  roi  faisait  contre  eux  et  de  s*ètre  concertés  avec 
;es  mômes  Barbaresques  pour  acquérir  d'eux  à  vil  prix  des  mar- 
chandises enlevées  à  des  marchands  chrétiens  \  il  furent  expulsés 
ie  Marseille  par  un  ordre  du  roi,  donné  à  Saint-Gloud,  le  â  mai 
1683,  et  exécuté,  le  32,  par  les  soins  du  gouverneur  de  Marseille, 
il.  de  Pilles  ^ 

Mais  Yillaréal  et  ses  associés  ne  crurent  pas  cette  décision  irré- 
vocable. Aussi,  à  peine  eurent-ils  été  expulsés  de  Marseille,  qu'ils 
îssayèrent  d'y  revenir.  Les  prétextes  ne  leur  manquèrent  pas 
30ur  justifier  leur  requête.  Ils  avaient  laissé,  affirmaient-ils,  des 
intérêts  en  souffrance,  des  créances  qu'ils  avaient  de  la  peine  à 
recouvrer,  s'ils  ne  se  trouvaient  pas  sur  les  lieux  mêmes  où  rési- 
laient  leurs  débiteurs. 

Une  première  fois,  ces  raisons  furent  jugées  bonnes  par  le 
Parlement  d'Âix,  puisque  la  Chambre  des  Vacations  autorisa 
\tias  à  séjourner  trois  mois  à  Marseille.  Mais  les  négociants  de 
la  ville  firent  entendre  des  plaintes  et  l'Intendant  Moraut,  qui 
avait  succédé  à  Rouillé  en  Provence,  renouvelant  alors  l'interdic- 
tion prononcée  auparavant  par  le  roi,  ordonna  à  Atias  de  quitter 
la  ville. 

Cette  décision  ne  persuada  pas  Yillaréal  —  dont  Atias  parait 
D'avoir  été  que  le  prête-nom  -—  de  la  nécessité  où  elle  le  mettait 
de  renoncer  à  jamais  à  ses  projets  d'établissement  à  Marseille. 
Il  persista  donc  à  rechercher  l'autorisation  qu'il  désirait  et  il 
adressa  à  cet  effet  une  nouvelle  requête  au  roi  ^. 

Yillaréal  lui  demande  d'abord  la  permission  de  se  rendre  à  Mar- 
Jeîlle  et  d'y  séjourner  afin  d*y  poursuivre  le  règlement  de  diverses 
créances  qu'U  a  sur  des  particuliers  de  la  ville  et  qui  s'élèvent  à  la 
(omme  de  51.599  livres,  17  sous.  Il  fournit  à  l'appui  de  cet  argu- 
nent  un  acte  dressé  par  M*  Maillet,  notaire  à  Marseille,  qui  contient 
m  état  de  ses  débiteurs. 

i.  Bibliothèque  Nationale,  Ms.  fr.  18979,  f  146  :  «  Réponse  des  S"  Échevins  et 
^putés  du  Commerce  de  Marseille  au  mémoire  de  Joseph  Vias  Yillaréal,  juif  de 
.iTouroe.  »  V.  Pièces  Justificatives,  vn. 

2.  Arch.  de  la  Ch.  de  Gomm.  G  G  1,  à  la  suite  du  Premier  mémoire  des  Députés  du 
U>mnierce.  —  V.  Pièces  Justificatives^  VI. 

3.  IVous  ne  possédons  pas  le  texte  de  cette  seconde  requête  de  Yillaréal.  Nous  ne  la 
onnaissons  que  par  la  Réponse  des  sieurs  Échevins,  citée  plus  haut  et  reproduite  aux 
^èces  Justificatives.  Celle-ci  appartient,  en  effet,  à  une  série  de  documents  différente 
le  celle  dont  nous  avons  précédemment  analysé  les  principales  pièces.  Nous  ne  pouvons 
ixer  que  d*une  façon  approximative  la  date  de  la  Réponse  des  sieurs  Êchevins  et, 
>ar  conséquent,  de  la  requête  de  Yillaréal.  Celle -là  est  cependant  postérieure  au 
23  novembre  1683  où  fut  passé  un  acte  notarié  dont  il  est  question  dans  la  Réponse. 
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Nous  ne  sommes  cependant  pas  loin  de  penser,  malgré  Texac- 
titude  de  la  créance,  qu'il  n*y  a  là  qu'un  prétexte  et  que  Villaréal 
ne  veut  pas  revenir  à  Marseille  seulement  pour  y  recouvrer  les 
sommes  d'argent  qui  lui  sont  dues.  Il  désire  surtout  y  réorganiser 
sa  maison  de  commerce  pour  reprendre  le  cours  fructueux  de  ses 
opérations.  Il  dissimule,  d'ailleurs,  à  grand  peine  ce  désir  puisque, 
si  nous  en  croyons  ses  contradicteurs,  il  rappelle  dans  sa  requête 
les  profits  que  rapportait  aux  fermes  royales  son  seul  commerce 
de  séné. 

Les  Marseillais  comprennent  donc  quMl  s'agit  surtout  d'écarter 
un  concurrent  redoutable.  Aussi,  insistent-ils  auprès  du  roi  pour 
qu'il  repousse  cette  requête.  Cependant,  comme  ils  ne  doivent 
pas  se  dissimuler  que  les  raisons  de  Villaréal  sont  susceptibles 
d'impressionner  favorablement  en  sa  faveur  quiconque  n'est  pas 
prévenu  contre  lui,  ils  vont  s'efforcer  de  le  ruiner  dans  l'esprit 
du  roi. 

A  vrai  dire,  leurs  arguments  sont  loin  d'être  particulièrement 
probants,  soit  qu'ils  contestent  sans  preuve  décisive  ceux  de  Villa- 
réal, soit  qu'ils  les  confirment,  au  contraire,  indirectement,  en 
ayant  toutefois  l'air  de  les  contester  ou  de  les  combattre. 

Ils  attaquent  d'abord  la  légitimité  de  l'arrêt  de  la  Chambre  des 
Vacations  autorisant  Atias  à  séjourner  trois  mois  à  Marseille,  peu 
après  l'exécution  de  l'ordre  d'expulsion  de  1682.  Ce  n'est  pas  pour 
récupérer  sur  un  négociant  marseillais  une  créance  de  30.000 
livres  que  Villaréal  a  envoyé  son  beau-frère  à  Marseille.  Aucun 
marchand  de  cette  ville  n'était  débiteur  de  semblable  somme 
envers  lui.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'il  ait  consenti  une  perte 
d'un  quart  pour  rentrer  dans  ses  fonds   Mais  ils  s'empressent 
d'ajouter  que,  pour  régler  un  contrat  passé  avec  Villaréal  à 
Livourne,  un  marchand  de  Saint-Malo  lui  a  remis  pour  21 .897  livres 
11  sous  de  lettres  de  change  tirées  sur  divers  négociants  de 
Marseille.  Ceux-ci  auraient  d'abord  contesté  la  légitimité  de  la 
créance;  ils  auraient  cependant  fini  par  en  accorder  le  règlement 
dont  les  conditions  auraient  été  arrêtées  dans  un  acte  passé  par- 
devant  notaire  le  23  novembre  1683. 

Ce  dernier  détail  semble  donc  indiquer  que,  effectivement, 
Villaréal  et  Atias  avaient  en  1683  une  créance  importante  sur  la 
place  de  Marseille,  où  leur  présence  était  indispensable  pour  la 
régler  à  leur  satisfaction.  Qu'importe,  après  cela,  que  cette  créance 
n'ait  pas  eu  pour  origine  un  contrat  véritable  passé  entre  Villaréal 
et  des  marchands  marseillais?  Celui-là  n'en  avait  pas  moins  légiti- 
mement  en  sa  possession  les  lettres  de  change  que  son  débiteur 
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lui  avait  remises  et  dont  il  avait,  par  conséquent,  le  droit  de 
poursuivre  le  remboursement.  Quant  au  montant  de  cette  créance, 
les  auteurs  de  la  Réponse  tirent  prétexte  de  ce  qu'elle  ne  s'est 
élevée  qu'à  21.597  livres  11  sous  pour  essayer  de  convaincre  Villa- 
réal  de  mensonge.  Mais  ils  omettent  de  calculer  que,  si  Ton 
retranche  des  30.000  livres  annoncées  par  celui-ci  le  quart  qu'il  dit 
avoir  perdu,  il  reste  %2.500  livres,  chiJDfre  sensiblement  rapproché 
de  21.597  livres  11  sous,  qui  aurait  représenté,  d'après  eux,  le 
montant  total  des  lettres  de  change  tirées  par  le  marchand  de 
Saint-Malo. 

Quant  à  la  seconde  créance  de  51.597  livres  17  sous  qu'a  invoquée 
STillaréal  pour  justifier  sa  demande  de  retour  à  Marseille,  elle 
n'existerait  pas  davantage,  à  en  croire  les  Échevins  et  les  Députés 
du  Commerce.  Ceux-ci  justifient  leurs  dires  en  renvoyant  le  roi  à 
l'état  qui  a  été  dressé  parle  notaire  Maillet  et  que  Villaréal  a  joint  à 
sa  requête.  Cet  état  nous  manque  et  rien  dans  l'argumentation  des 
auteurs  de  la  Réponse  ne  nous  permet  d'en  apprécier  l'exactitude. 
Tout  au  plus  pourrions-nous  remarquer  Taveu  qu'ils  font  de  la 
perte  subie  sur  cette  créance,  soit  par  le  risque  de  mer,  soit  par 
l'insolvabilité  notoire  de  quelques  débiteurs.  Cela  permet,  en  effet, 
de  supposer  qu'il  peut  y  avoir  contestation  entre  Villaréal  et  ses 
créanciers  sur  ces  deux  objets  qui  paraissent  ici  secondaires  et 
même  naturels.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  pour  mieux  faire 
iraloir  ses  droits  en  cette  occurrence,  Villaréal  juge  sa  présence 
nécessaire  sur  les  lieux,  car,  au  xvii<»  siècle  sans  doute  comme 
aujourd'hui,  il  n'y  avait  en  ces  matières  de  meilleur  juge  que 
'intéressé  lui-même. 

Mais  Villaréal  a  indiqué  dans  son  mémoire  la  raison  d'intérêt 
général  qui  doit  entraîner  le  roi  à  autoriser  la  présence  des  Juifs  à 
iarseille.  Il  a  rappelé  l'importance  de  son  commerce  de  séné  et  le 
profit  qu'en  retiraient  les  fermes  royales.  Les  marchands  marseillais 
.'inscrivent  en  faux  contre  cette  affirmation.  Mais  leur  démenti  ne 
lous  parait  avoir  ni  grande  force  ni,  probablement  aussi,  grande 
éracité,  puisque,  si  l'on  se  reporte  au  mémoire  de  1679,  Villaréal 
i  invoqué  le  témoignage  des  receveurs  des  douanes*,  dont  les 
egistres  peuvent  être  aisément  consultés  et  sont  plutdt  dignes 

1.  V.  Requête  présentée  à  M,  Rouillé^  Intendant  (Arch.  Aff.  Étr.,  toc,  cit.,  t»  298- 
;01)  :  c  . .  .Ayant  donné  par  ce  moyen  au  commerce  général  un  grand  bénéfice,  et  aux 
louaoes  de  Sa  Majesté  un  profit  assez  considérable  puisque  l'article  des  sénés,  que  les 
oppliants  pesaient  et  débitaient  toutes  les  années,  montait  k  16.000  livres  pour  les 
offres  du  Roi,  comme  les  contrôleurs,  porteurs  et  receveurs  du  poids  et  casse  pourront 
e  témoigner. . .  > 
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de  foi  que  raffinnation  imprécise  des  aatenis  de  la  Réponse*. 

Au  reste,  ceox-ci  n'insistent  pas  longtemps  sur  ce  détail.  Ds  en 
reviennent  au  seul  argument  déjà  précédemment  hiToqaé  contre 
les  Juifs  et  qu  on  ne  cessera  pas  dUnvoquer  contre  eux  jasqa*à  h 
Révolution.  Ils  sont  des  étrangers  en  France  et  ils  enlèvent  aui 
sujets  du  roi,  en  venant  leur  faire  concurrence  dans  leur  propre 
pays,  des  profits  dont  ceux-ci  prétendent  avoir  le  droit  de  reven- 
diquer le  monopole.  Ainsi  l'habileté  commerciale  des  Juifs  se 
change  en  fraude.  A  vrai  dire,  c'est  seulement  parce  qu'ils  achètent 
mieux  et  vendent  mieux  que  les  Chrétiens  qu'ils  ne  doivent  pas 
être  autorisés  à  demeurer  en  France,  et  en  particulière  Marseille* 
malgré  Tédit  de  la  franchise  du  port  qui  ordonne  d'y  admettre 
librement  les  étrangers. 

n  est  vraisemblable  que  Louis  XIV  se  laissa  persuader  uDe 
seconde  fois,  comme  il  avait  déjà  fait  une  première  et  que  Yillaréal 
se  vit  interdire  à  nouveau  le  séjour  de  MarseUle.  Nous  n'avons  pas 
le  texte  de  la  décision  royale.  Cependant  des  documents  postérieurs 
parient  d'arrêts  du  Conseil  en  date  des  28  septembre  1688  et 
12  mai  1703,  défendant  aux  Juifs  non  seulement  de  séjourner, 
mais  encore  de  pénétrer  en  Provence.  11  est  permis  de  supposer 
que  ces  arrêts  ont  été  provoqués  par  les  diverses  requêtes  de 
Villaréal  et  par  les  plaintes  qu'elles  ont  entraînées. 

Ainsi,  les  Juifs  proscrits  au  commencement  du  xvi«  siècle  de  Mar- 
seille, dont  ils  avaient  été  considérés  presque  comme  des  citoyens 
pendant  tout  le  moyen  âge,  n'ont  pas  pu  y  retourner  et  s'y  établir 
à  demeure  au  cours  de  la  période  moderne.  Vainement  ils  ont 
revendiqué  leur  qualité  détrangers,  quand  TÉdit  établissant  un 
port  franc  à  Marseille,  a  autorisé,  bien  plus,  a  convié  les  étrangers 
à  venir  y  faire  librement  du  commerce.  Ni  Français  ni  étrangers, 
les  Juifs  ont  été  impitoyablement  proscrits,  malgré  l'activité  et  la 
prospérité  de  leurs  entreprises,  malgré  les  services  réels  qu'ils 
rendaient  au  pays  où  ils  essayaient  de  pénétrer,  malgré  les  profits 
que  leurs  transactions  rapportaient  au  trésor  ro^-al.  Peut-être,  0 
est  vrai,  leur  habileté,  leur  réussite,  leur  fortune  n'étaient-elles  pas 
étrangères  à  la  haine  que  leur  portaient  les  marchands  indigènes, 

I.  On  lin,  en  effet,  dtns  ceUe  Béponse  des  Échetnmi,  etc.,  cette  phrtse  qui  nooi 
partît,  par  si  forme  même,  incapable  de  détruire  la  Taleiir  de  raffinnation  de 
Villaréal  :  «  Car,  quant  à  la  première  [Vassertion  relative  aux  taxes  perçues  sur  U 
séné].  Ton  soutient  qu'il  n'a  peut^tre  pas  fait  passer  par  Lyon  cent  mille  oneei 
de  marchandises,  pendant  plus  de  doute  années  de  résidence...  »  L*emploi  da  mot 
peut^trt  Aterait  donc,  suivant  nous,  toute  valeur  à  cet  argument,  d'autant  plus  que 
ViUaréal  a  invoqué  sans  résenro  le  témoignage  des  agents  des  douanct  royalei. 
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nreux  de  pouvoir  invoquer  contre  eux  leur  religion  détestée,  afin 
carter  des  concurrents  dangereux.  C'est  bien  là,  en  effet,  la 
iclusion  véridique  qui  nous  parait  se  dégager  de  Fintéressante 
;toire  des  efforts  persévérants  mais  inutiles  de  Joseph  Vais 
laréal,  Juif  de  Livoume,  pour  fonder  à  Marseille  un  important 
iblissement  commercial. 

Ad.  Grémibux. 
(il  suivre.) 
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LES  PSAUMES  LXVIII  ET  LXXXVII  A  LA  LUMIÈRE 
DES  DÉCOUVERTES  D'ASSOUAN 

Od  peut  prévoir  que  les  découvertes  d^Éléphanlioe  nous  ména- 
gent des  surprises,  qu'elles  jetteront  plus  d*un  trait  de  lumière 
sur  le  domaine  de  Texégèse  biblique  et  fourniront  de  nouvelles 
solutions  à  des  passages  énigniatiques  des  Psaumes  et  des  Pro- 
phètes. 

Le  Psaume  lxviii,  pour  Texplication  duquel,  daprès  Immanuel 
Romi  dans  ses  Mahberot,  le  ix)i  David,  dans  le  Paradis,  propose 
un  prix  aux  savants,  et  qu  Ed.  Reuss  qualiQe  de  «  monument  de 
détresse  exégétique  *  »,  ne  peut  être  lu  maintenant  sans  que  l'idée 
vienne  quil  remonte  à  lepoque  de  la  construction  du  second 
Temple  et  qu  il  parle  d'hommages  offerts  par  les  Juifs  du  sud  de 
rÉgypte.  L'hypothèse  s  impose  que  le  v.  3()  :  dVott  hy  iVsTtn 
*»o  ffobîD  1^31"»  ^b  doit  être  traduit  :  «  De  ton  temple  (d'Éléphan- 
tine)  vers  (br  comme  V«)  Jérusalem  des  rois  t'apportent  des  pré- 
sents. »  Comparer  Sophonie,  m,  10  :  na  -nrur  cna  "nrob  na^ 
Ttrwa  "pV^aT»  '•ar»,  «  D'au-delà  des  fleuves  d'Ethiopie  la  fille  de  la 
Dispersion  m'apportera  de  V  encens  comme  présent  »,  et  Isaïe, 
xviii,  7  :  nvox  'rh  •»«  bap,  où  il  s'agit  aussi,  comme  on  voit  par  le 
V.  î  («TD  -nmb  -oj^),  de  la  même  contrée  éloignée. 

A  propos  de  la  fête  de  l'achèvement  du  Temple,  qui  fut  célébrée 

i.  Der  6S.  Psalm.  Ein  Denkmul  exeyetischer  Sot  und  Kunst  zu  Eht'en  unsertr 
ffanzen  Zunft.  Ifua,  1851.  M.  J.  Halévy  a  consacré  à  ce  psaume  une  étude  dans  II 
Hevue,  XIX,  1-16. 
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l*aD  6  de  Darius  (yers  817  av.  Tère  chrét.),  il  est  dit  dans  Ezra,  vi, 
16  :  «  Et  les  Israélites,  les  prêtres  et  les  lévites,  ainsi  que  les  fils  de 
la  Dispersion  (Kmba  nn  nmsn),  fêtèrent  l'inauguration  de  la  maison 
de  Dieu  avec  joie.  »  Sans  doute,  TÉgypte  ayant  été  soumise  par 
Gambyse,  et  des  princes  et  satrapes  perses  (Q^Db»)  ayant  secondé 
la  construction  du  sanctuaire  de  Jérusalem,  la  Diaspora  de  tout 
Tempire  perse  envoya  des  députations  à  cette  solennité. 

C'est  évidemment  une  énumération  des  communautés  de  la 
Diaspora  qui  rendirent  hommage  à  Jérusalem  que  nous  a  con- 
servée le  Psaume  lxxxvii  : 

. .  .Pour  sa  fondation  {sciL  du  sanctuaire)  sur  les  saintes  montagnes  '. 
Le  Seigneur  aime  les  portes  de  Sion  plus  que  toutes  les  demeures  de 

Jacob  *. 
Des  paroles  glorieuses  sont  dites  de  toi,  ville  de  Dieu  !  Scia. 
Je  mentionne  Rahab  *  et  Babel  parmi  les  adorateurs  de  Dieu, 
La  Philistéc  et  Tyr,  ainsi  ({{xa  V Ethiopie  :  celui-ci  ^  est  né  là-bas  ! 

Le  dernier  verset  :  ^a  ^v^m  bs  û">bbirD  û">-nDi  doit  sans  doute  être 
expliqué  par  Ps.,  lxviii,  26-î27  :  a  Ils  te  saluent,  les  chanteurs 
accompagnés  de  joueurs  de  harpe,  au  milieu  de  jeunes  femmes 
battant  du  tambourin.  En  chœur  louez  le  Seigneur,  louez)  Dieu, 
tous  ceux  qui  sont  de  la  source  d'Israël.  »  En  effet,  bN-na^  mp»»  cor- 
respond à^ja  "^a^^Ta  bs^  «  tous  ceux  qui  ont  leur  source^  en  Toi  ». 
Il  faudrait  ainsi  interpréter  ces  versets  : 

[awK  nDia]  D-^bbnns  ûn«i      mbnpTsa  ...û"«3a'jD  -in«  û'^nttî  n^tp 

bÉntt:">  -n p 73  73  [-i««  bs]  ''3n«  [-ona] 

Ainsi  le  Temple  dont  parle  le  Psalmiste  dans  lxviii,  30,  ne  serait 
autre  que  celui  qui  est  mentionné  dans  le  papyrus  de  Yeb^,  à  la 
ligne  13  :  Én"pa  a-^a  ^t  fi^mafi^  laa  i-^na»  Y'xm  *ibn  •^»t>  l»i.  La  qua- 
lification de  «  chien  »  donnée  à  l'ennemi  (1.  16)  serait-elle  une 
réminiscence  de  Ps.,  Lxvm,  24  :  T>abD  li«b? 

Peut-être  d'autres  découvertes  projetteront-elles  encore  plus  de 

1.  «np  mna  imo*»;  cf.  Ezra,  VII,  î),  nbjTSH  ■10^  Par  îDnp  "«-nna  le  poète 
fait  allusion  à  U.,  ii,  2  (=  Mich.,  it,  i)  D^inn  0«"ia. 
.2.  G'éftt-à-dire  :  plus  que  les  communautés  de  la  Diaspora. 

3.  L'Egypte.  C'est  à  la  Diaspora  de  ce  pays  que  se  rapporte  Ps.,  lxviii,  'i'2  :  VPN"* 
O^Jttt  '>3n  D^373«n. 

4.  Ou  t  plus  d'uD  M  ;  se  rapporte  aux  étrangers  qui  participent  à  la  fête. 

5.  Lire  i3^3^73,  ou  prendre  ^^'^yJ2  pour  un  pluriel,  comme  ^nn»   ^^TD- 

6.  Revue,  UV,  154. 
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lumière  sur  Tépoque  du  v«  siècle  et  sur  les  rapports  des  Juifs  d'Été- 
phantine  avec  le  temple  reconstruit  de  Jérusalem.  Quoi  qu'il  en 
soit,  étant  donnés  l'incertitude  des  exégètes  sur  Tâge  des  psaumes 
en  question  et  Tinsuccès  des  tentatives  faites  pour  les  expliquer, 
nous  espérons  que  la  nouvelle  interprétation  que  nous  proposons 
trouvera  considération. 

Vieooe. 

A.  Raminka. 


LE  NOM  DE  JÉSUS  CHEZ  LES  JUIFS 

Tout  ce  que  M.  S.  Poznanski  a  écrit  touchant  le  nom  de  Jésus, 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  \  avait  déjà  été  exposé  en 
gros  par  moi  il  y  a  plusieurs  années  ^.  J'avais  accordé  Tattention 
qu'elles  méritent  à  la  forme  arabe  is^^  et  aux  tentatives  d'ei- 
plication  dont  elle  avait  été  l'objet  ;  enfin,  j'avais  mentionné  le 
porteur  de  ce  nom  à  l'époque  musulmane  :  Âboû  4s&  al-Isfahânl. 
Aujourd'hui,  si  M.  Poznanski  a  raison  de  restreindre  la  portée  de 
l'assertion  de  Steinschneider,  d'après  qui  aucun  Juif  n'aurait  reçu 
le  nom  de  Jésus  à  l'époque  islamique  et  s'il  faut  lui  savoir  gré 
d'en  avoir  cité  trois  exemples,  je  dois,  à  mon  tour,  restreindre 
l'affirmation  de  M.  Poznanski,  qui  croit  que  le  nom  de  rm^  ou 
w  ne  se  rencontre  plus  chez  les  Juifs  depuis  l'ère  chétienne,  en 
montrant  que  ce  nom,  tout  en  étant  fort  rare,  n'a  pourtant  pas 
entièrement  disparu. 

Mais  d'abord  quelques  mots  sur  la  forme  IriaoZç  ^.  Il  est  évident 
qu'elle  ne  provient  pas  de  tdtt,  mais  de  n«^.  A  l'époque  post-eii- 
lique  on  ne  trouve  plus  «  Yehoschoua  »  (Josué),  mais  «  Yeschoua  » 
(JésusK  Le  premier  grand-prêtre  de  la  communauté  de  la  Restau- 
ration est  appelé  :n&irr^  dans  Aggée,  i,  1,  et  Zacharie,  m,  1,  mais 

1.  Revue,  LIV,  276  et  s. 

2.  Bas  Leben  Jesu  nach  jûdischen  Quellen  (Berlin,  1902),  p.  250. 

3.  Sur  «  Jésus  »  et  les  noms  hébreux  analogues  t.  Fr.  Praetorius  dans  2.  D.JIf.G., 
LIX,  34i.  Mais  cet  article  n'éclaire  pas  la  question  qui  nous  occupe,  et  il  ftut  ren- 
voyer à  la  littérature  antérieure,  réunie  dans  Winer,  Bibl.  Wôrtei^buchy  3*  éd.,  I» 
556.  Praetorius  aussi  bien  que  Winer  examine  la  comparaison  ayec  le  nom  ÉtIÎT. 
Il  est  inexact  que  ce  nom  s'écrive  *i^^  t  dans  la  cabbale  »,  ainsi  que  le  rapporte 
Winer  au  nom  de  Fritzsche. 
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dans  Ezra,  ii,  2,  et  Néhémie,  vii,  7.  D'une  manière  générale, 
les  livres  d'Ezra  et  de  Néhémie  ne  contiennent  que  la  forme 
«  Jésus  »  ;  il  en  est  de  même  des  Chroniques,  quand  il  s'agit  de 
personnages  postérieurs  (1,  xxiv,  H  ;  II,  xxxi,  18).  D'où  vient  ce 
changement?  Ou  bien  le  nom  si  commun  de  Josué  s'usa,  comme 
il  arrive  souvent  aux  noms  propres,  et  s'affaiblit  en  Jésus,  ou  bien 
la  crainte  de  prononcer  le  nom  divin,  qui  constitue  le  premier  élé- 
ment de  «  Josué  »,  a  contribué  à  faire  prononcer  et  écrire  ce  nom 
sous  une  forme  inoffensive. 

On  peut  admettre  sans  hésitation  le  second  motif  pour  l'époque 
qui  a  vu  nattre  la  Septante.  C'est  ainsi  que  les  traducteurs  grecs, 
depuis  a  Jésus  »  fils  de  Noun,  écrivent  toujours  «  Jésus  ».  Tous  les 
personnages  qui  nous  sont  présentés  dans  cette  période  portent  le 
nom  qui  nous  occupe  sous  la  forme  a  Jésus  »,  c'est-à-dire  Tm\ 
La  transcription  grecque  lYjdoue,  forme  plus  lourde  qu'on  trouve 
ça  et  ]k\  n'a  pu,  dans  un  milieu  affairé,  prendre  le  dessus  ;  aussi 
disait-on  beaucoup  plus  naturellement  niD*«,  en  y  ajoutant  seule- 
ment la  terminaison  grecque  qu'on  affectionnait.  C'est  ainsi  —  '!«•> 
—  qu'auront  été  appelés  dans  la  vie  ordinaire  les  nombreux  per- 
sonnages, de  race  sacerdotale  surtout,  qui  ont  porté  ce  nom  à  la 
fin  de  la  période  hasmonéenne  et  hérodienne.  Dans  l'Index  de 
l'édition  de  Josèphe  par  Niese,  on  ne  trouve  pas  moins  de  quatorze 
porteurs  de  ce  nom,  sans  compter  Jésus-Christ,  depuis  l'époque 
maccabéenne  jusqu'à  la  destruction  du  Temple.  Quelques-uns 
d'entre  eux  appartiennent  déjà  par  la  date  de  leur  naissance  à 
l'ère  chrétienne,  d'où  il  faut  conclure  qu'au  début  de  cette  ère  au 
moins,  ce  nom  était  usité  chez  les  Juifs.  D'ailleurs,  il  y  a  là  rien  de 
surprenant,  car  le  christianisme  qui  venait  seulement  de  nattre  ne 
pouvait  pas  le  faire  disparaître  tout  d'un  coup  ;  il  fallait  un  assez 
long  temps. 

Même  dans  l'onomastique  rabbinique  nous  trouvons  encore  à 
celte  époque  reculée  des  personnages  du  nom  de  Jésus*:  1®  Yoha- 
nan  b.  Yeschoua  [Tns^  3),  fils  du  beau-père  de  R.  Akiba  (M.  Ya- 

1.  Par  exemple,  dans  un  Onomasticon,  apud  Lagarde,  Onom.  Sacrai  p.  200.  L'îd- 
terprétation  qui  est  donnée  de  ce  nom  tient  encore  compte  de  ses  deux  éléments  : 
l7]aou2  otarriçia.  ioparou,  t  salut  de  Tlnvisible  »,  c'est-à-dire  de  Dieu  ;  cf.  ibidem  : 
*ltxoyiai  (n^aD**)  éT0i(wi3(a  àopaTou,  c'est-à-dire  "IISTS,  plus  le  nom  de  Dieu.  Je  ne 
sais  pourquoi  c'était  justement  n^  qu'on  expliquait  par  «  invisible  »  ;  cette  explication 
ne  peut  provenir  de  cercles   rabbiniques,  car  l'hébreu  n'a  pas  de  mot  unique  pour 

2.  Les  deux  exemples  qui  suivent  sont  également  donnés  par  Lcvy,  H,  273  ;  Kohut, 
IV,  168  ;  Jastrow,  600. 

3.  C'est  ainsi  que  le  nom  est  écrit  dans  l'éd.  Lowe,  non  :^U)1iT. 
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daynUf  m,  5)  ;  celle  parenté  permet  de  le  daler  avec  assez  de  pré- 
cision ^  ;  on  voit  que  nous  sommes  passablement  avancés  dans 
Tère  chrétienne.  —  2°  Yeschoua  frère  de  Doraï  (j.  Moed  Katon, 
m,  5,  82c,  1.  30)  2.  On  ne  peut  préciser  Tépoque,  mais  ce  Jésus  doit 
avoir  vécu  également  à  Tépoque  chrétienne.  —  3<>  Jésus,  sur- 
nommé Justus,  explicitement  désigné  comme  né  «  dans  la  circon- 
cision »  (Goloss.,  IV,  11).  Ce  nom  fournit  en  môme  temps  uo 
exemple  de  la  manière  dont  on  échangeait,  pour  le  grand  monde, 
un  nom  hébreu  contre  un  nom  consonnant.  —  Dans  des  inscrip- 
tions grecques  on  trouve  lïiaouç  dans  quatre  cas^,  dont  une  fois 
sous  la  forme  'lecré  ;  les  porteurs  de  ce  nom  peuvent  être  reven- 
diqués par  le  judaïsme,  car  des  chrétiens  ne  se  seraient  pas  donné 
le  nom  de  leur  Christ.  La  forme  'Ie<ie  peut,  du  reste,  correspondre 
à  •'TD'',  léffcrat,  nom  du  père  de  David,  quoique  nous  ne  puissions 
pas  prouver  par  d'autres  exemples  Fexistence  de  ce  nom,  et  on 
peut  se  demander  s'il  ne  sest  pas  produit  une  confusion  entre 
'l7i(Touç  et  'hffcrat*.  Jésus,  «  le  flls  de  David  »,  peut,  en  un  certain 
sens,  être  désigné  comme  «  Isaï  »  (Jessé),  et  de  toutes  les  explica- 
tions qu'on  a  proposées  de  la  forme  arabe  *Isâ,  Thypothèse  d'une 
confusion  avec  «  Isaï  »  me  paraît  encore  la  meilleure.  Il  n'est  pas 
besoin  de  songer  à  une  confusion  entre  les  noms  de  «  Jésus  ■ 
et  de  Isaï  :  c'est  Jésus  môme  qu'on  prit  pour  «  Isaï  »,  de  même  que 
Miriam,  la  mère  de  Jésus,  fut  identifiée  avec  la  sœur  de  Moïse. 

Encore  une  observation.  Le  surnom  arabe  Abou-1-Faradj  Four- 
kân  que  porte  le  caraïte  Yeschoua  b.  Yehouda  trahit  déjà  une 
influence  chrétienne,  car  «  Faradj  »  et  «  Fourkân  »  ne  suppor- 
tent qu'une  interprétation  messianique.  Ces  noms  peuvent  avoir 
pénétré  des  Chrétiens  de  Syrie  chez  les  Arabes;  le  syriaque  rxsfrm 
est  un  mot  des  plus  courants  et  rxrw^  rappelait  au  Chrétien  de 
Syrie  son  Sauveur.  Les  noms  formés  k  l'aide  de  nos,  jiûj^  décèlent 

\.  On  sait  que  le  beaii-p^re  de  R.  Akiba  était  Kalba  Sabou'a;  «  Jésus  »  était-il  son 
nom  personnel  ?  Dans  ce  cas,  il  faut  le  ronsidérer  comme  un  prêtre,  car  le  nom  de 
Jésus  est  porté  surtout  pur  des  prêtres,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  liste  de  Josèphe.  Ou 
trouve  encore  plus  tard  un  R.  Josué  ha-Cohen,  ou  R.  Josué  ha-Cohen  b.  Nahmaui, 
V.  Buberdans  l'Introduction  à  son  Tanhouma,  p.  51.  D'autres,  comme  R.  Josué  b. 
Hanaoia,  R.  Josué  ba-Lévi,  étaient  au  moins  lévites;  cf.  encore  R.  Josué  b.  Lévi.  Le 
caractère  sacerdotal  de  Kalba  Sabou'a  convient  aussi  au  rcMe  qu'il  joue  dans  les  der- 
niers jours  «le  Jérusalem  [Guiffin^  56 «. 

2.  Le  nom  est  écrit  avec  deux  yod  (yy^^^)  dans  les  éditions  de  Venise  et  de  Kro- 
loscliin,  pour  assurer  la  prononciation  ;  mais  peut-être  est-ce  pour  ^TOV  (avec  omis- 
sion du  n  ù  cause  du  nom  de  Dieu),  c'est-à-dire  j^TDlïl^. 

I{.  Réunis  par  Pape,  Worterbuch  (1er  griec/iischen  Eigennamen,  s.  v,  'IiiooOf. 

4.  v.  z.D.  M.  <;.,xii,  n9,  noi. 
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la  même  influence,  et  les  Juifs  ont  seulement  témoigné  d'idées  parti- 
culièrement libres  en  prenant  les  noms  de  «  Natira  »,  «  Natronaï  ». 
Il  est  vrai  que  dans  leur  pensée  ces  mots  n'avaient  pas  tout  à 
fait  la  même  signification  que  chez  les  Syriens;  le  Juif  attendait 
la  délivrance  (rrymD'^b  nD»73),le  Chrétien  la  parousie.  M.  Bâcher  s'est 
déjà  étendu  sur  le  caractère  messianique  de  ces  noms. 

Vienne.  "       i        *    '  '     '  ^  '    '        .       • 

*  S.  Kraiîss. 
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Baœbr  (W.).  Zwei  jadisch-persische  Dichtnr.  BohAhin  luid  Intrâni. 
1.  Hâlfte.  Strasboarg,  R.-J.  Teûbner,  1907;  m-8*  de  iv  +  124  p.  M.  2,50. 
(Tirage  &  part  de  :  30.  Jahresbericht  der  Landes-Rabbinerschole  in  Budapest 
fur  das  Scbnljahr  1906-1907.) 

La  littérature  judéo-persane,  qui  longtemps  fut  représentée  uniqaement 
par  la  traduction  du  Pentateuque  de  Jacob  Tavous,  8*est  extraordinaire- 
ment  enrichie  dans  ces  derniers  temps.  M.  Elkan-N.  Adler,  l'infatigable 
chercheur,  a  amassé,  au  cours  de  ses  voyages  répétés  en  Orient,  quelques 
cent  manuscrits  judéo-persans,  qu'il  a  décrits  dans  la  Jew.  Quart.  Atfo.,1. 
D'un  autre  côté  un  savant,  Siméon  Hacham,  membre  de  la  colonie  de 
Bokhara  à  Jérusalem,  a  édité  toute  une  série  d'ouvrages  de  cette  litté- 
rature. 

M.  Bâcher  revient  avec  prédilection,  dans  ces  dix  dernières  années,  à 
ses  études  de  jeunesse,  qu'il  avait  commencées  par  un  travail  se  rappor- 
tant à  la  littérature  nationale  de  la  Perse,  son  ouvrage  universellement 
estimé  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Nizàmi.  Depuis  1896,  il  a  écrit  une  foule 
d'études,  grandes  et  petites,  sur  des  écrivains  judéo-persans.  Entre  toutes, 
il  faut  relever  son  livre  sur  le  Dictionnaire  hébreu-persan  de  Salomon  b. 
Samuel  de  Gourgang  et  celui  qui  nous  occupe  ici,  consacré  à  Sch&hin  et 
Imràni. 

Schàhin  et  Imr&ni,  qui  a  vécu  deux  siècles  après  Schàhin,  sont  consi- 
dérés par  les  Juifs  persans  comme  étant,  Tun  le  créateur,  l'autre  le 
maître  de  leur  poésie  particulière,  qui  se  détache  de  la  littérature  natio- 
nale, tout  en  en  faisant  partie.  C*est  ce  que  Babaï  ibn  Loutf,  auteur  d'une 
chronique  rimée  traduite  ici-même  par  M.  Bâcher*  fait  ressortir  avec 

1.  Revue,  U,  123-136,  263-279;  LU,  77-97,  237-271  ;  Lffl,  85-110. 
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émotion,  qaand  il  célèbre  Hafiz  et  Sadi  et  rappelle  avec  amour  Sch&hin 
et  ImràDi. 

A  Taide  de  TéditioD  de  Siméon  Hacham  et  des  manuscrits  de 
M.  E.-N.  Adler,  M.  Bâcher  retrace  la  vie  de  Schfthin  (chap.  i),  étudie  en 
détail  ses  ouvrages  :  le  Livre  de  la  Genèse,  le  Livre  de  Moïse,  le  livre 
d'Ardeschir  et  le  Livre  d*Ezra,  sa  langue  poétique,  sa  métrique,  son 
orthographe  (chap.  ii),  examine  diaprés  les  sources  la  manière  dont  il 
traite  la  matière  fournie  par  la  Bible,  établit,  dans  des  notes  instructives, 
ce  qu*il  a  puisé  à  Tagada  et  à  la  littérature  musulmane,  et  tire  enfin 
au  clair  ses  rapports  avec  le  «  Youssouf  et  Souleikha  »  de  Firdouzi 
(chap.  m). 

Sch&hin  florissait  dans  la  première  moitié  du  xiv«  siècle.  11  vivait  à 
Chiraz,  et  termina  son  Commentaire  du  Pentateuque  en  1358.  Nous 
n'avons  pas  d*autre  renseignement  sur  sa  vie  et  sur  son  activité.  11  chante 
bien,  à  la  manière  des  épiques  persans,  le  prince  Abou  Said  Bahàdâr, 
et  se  prononce  sur  Tétat  des  mœurs  de  son  temps  ;  mais  il  ne  souffle 
mot  sur  les  circonstances  extérieures  de  sa  vie,  ni  sur  les  grands  person- 
nages de  son  milieu.  Son  commentaire  poétique  s*attache  fidèlement  aux 
péricopes  du  Pentateuque  et  s*exerce  sur  les  données  bibliques,  non  sur 
les  histoires  d'amour  de  Tépopée  persane.  En  cela  il  a  frayé  la  voie  et  il 
a  trouvé  un  successeur  en  Imr&ni,  qui  a  traité  de  la  même  manière  les 
Premiers  Prophètes. 

Le  travail  d*histoire  littéraire  de  M.  Bâcher  a  toutes  les  qualités  de  ses 
ouvrages  précédents.  Il  domine,  comme  toujours,  parfaitement  son  sujet 
et  sait  le  rendre  intéressant  par  une  exposition  claire  et  bien  ordonnée, 
n  nous  révèle  le  poète,  nous  présente  son  fidèle  portrait,  encore  qu'il 
soit  obligé  d*en  réunir  lui-même  les  traits.  La  matière  n'était  pas  toute 
faite  et  rebattue  ;  les  travaux  antérieurs  sont  à  peine  dignes  de  mention. 
L*œuvre  n*en  est  que  plus  considérable  et  la  science  doit  une  sincère 
reconnaissance  au  savant  infatigable  qui  a  fait  revivre  à  nos  yeux  <  Mau- 
lànâ  Schàhin  Schir&zi  ». 

Les  notes  si  riches  sur  les  sources  de  Schàhin  méritent  une  attention 
particulière.  Peu  d'hommes  connaissent  aussi  bien  que  M.  Bâcher  le  cycle 
de  TAgada.  En  indiquant  dans  les  lignes  qui  suivent  quelques  nouvelles 
références,  nous  n'avons  nullement  la  prétention  d'avoir  réussi  à  décou- 
vrir de  nouvelles  sources  auxquelles  Sch&hin  aurait  puisé.  Le  domaine 
de  TAgada  est  immense,  les  frontières  n'en  sauraient  être  circonscrites, 
et  si  nous  ne  retrouvons  pas  certains  traits  dans  la  littérature  qui  nous 
est  accessible,  il  n'est  pas  prouvé  que  ces  traits  soient  l'œuvre  de  l'ima- 
gination, une  amplification  de  la  matière  fournie  par  la  tradition.  On 
ne  peut  nier  avec  une  pleine  assurance  que  SchÀhin  n'ait  connu  d'autres 
ouvrages  agadiques  que  les  nôtres.  On  a  l'impression  que  Schàhin  se 
réfère  à  des  traditions  et  que  c'est  à  peine  s'il  a  enjolivé  lui-même  les 
légendes,  mais  il  va  de  soi  qu'on  ne  peut  appuyer  cette  impression 
d'exemples  précis. 
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Litre  if  Ardeschir,  ch.  46  p.  50)  :  Amaa  preod  la  potence  à  la  f^Uve 
de  sa  maison,  v.  Yalkout  Esther  :  v*2  ^ri  rrn^rrc  rrrrp;  Panim  Aké- 
rim,  II,  p.  37  :  ^Tcry  vciTt  mruh  rrr^ac  t-q  «trî  rrrrerr.  Peut-^tre 
Scbàhin  songe-t-il  à  la  parole  de  R  Simon  b.  Lakisch,  Hag,,  16  a  :  rrnipi 
Ta  r^rrra  dm  m»  bc  -ïr^a.  ~  /6û/.,  oole  3  :  •  Il  ajoute  :  Tautre  nuit 
trois  personnes  tombèrent  du  toit  et  moururent.  »  V.  Pan.  Ah^r.,  11,35 
(sur  nsia:  çc-î^j  r^jrr^  :  çctc  "pra  iraïa-n  rraa  rTapr:  Wm 
'•CI  nnri  aan  p  nbc:i  pt'.'T)  rrccb  rabin  ne».  —  /6.,  ch.  47,: 
€  Les  fils  d'Aman  étaient  les  secrétaires  du  roi.  »  V.  Taikoui  Esther, 
1037,  ci-:TcrK.bc  tmprc  "rn  ^rn  Vc  v»  rr^y;  P.  A..  II,  p.  74: 
Tb72  bc  -î-st:  rm  \rzTt  rs  -îra  -nb  r'»  ;  Pirk^  de  R.  E..l  :  "cab  •^tïn 
.iV©  v-îc-îoi  l'^^sc  ï:sn,  et  :  irnV  V?  ••r:  a-:a  'n  -!::•»  nî^rb»  *i 
■^brri  •notO  irrc  '■«.  —  P.  48,  n.  5,  v.  aussi  Pirk^,  L  c.  —  /frw/.,  ch.  48. 
V  encore  P.  A.,  II,  76;  Pifkê,  L  c.  —  P.  r.i.  ch.  51.  note  5.  v.  P,  A,,  II, 
76  :  nwmn  r»  v*3tspc  ter:  bc  v:3  nb^îo  T»by  rwn  rrm  ;  PirW, 
i.  c.  —  P.  78,  n.  2,  Gen.  rabba.  xvii,  4  (non  XXXVIir,  parole  de  R.  Abi. 

—  ibid.^  n.  3.  v.  Yalkoui  Hadasch,  DtaL  5  :  rpn:  rm  np-^rn  (tiré  de 
XTtn  nrriT).  —  Ibid..  n.  4,  v.  aussi  Yalk.  Reoubihui  (éd.  Varsovie,  p.  69): 
m  rctar  baai  ncÉtn  zt  -a-n:  rrn  crtr:  '-oi  ainar  rm  crofn 
nbbpa  ^icbrr.  Une  phrase  analogue  dans  Yalk.  Hadasch,  on»,  102: 
DiBWa  nba"*:  cnai  rrcc  «  Adam  perdit  six  choses  ».  —  /6irf.,  n.  6,  v. 
PirAv,  XIII.  —  P.  79,  n.  0.  v.  \.  r..  xiii  ;  Yalkoui,  S'^Bnc,  47;  Ya/Â. 
/iaï«,  2  ;  Schoh.  Tob,  36,  87  ;  Yalk.  Had.,  51,  54.  —  P.  80,  n.  4  :  t  U 
tente  d'Abraham  avait  quatre  entrées  >,  v.  Gen.  rabba,  xlviii,  9  :  l'K 
rm  cbicr  cma»  is-^a»  bc  ^bo  bn»  ina»  ;  .460/  de  R.  Xalan,  vu  : 
xr^y  TP  «bo  nr'^ab  ûtttd  'i  rrsro  a^^wa  rtm-b  mnD  ^^iv^a  ^■p 
'TDT  t|'*pr:b  D'^anii'i?:.  Cependant  Job  ne  surpassa  pas  l'hospitalité  d'Abra- 
ham. —  Ibid.,  n.  9,  cf.  Kohélet  rabba,  sur  ix.  7  :  Abr.  prit  Éliézerel 
Ismai'l  avec  lui.  —  /ft..  n.  10.  cf.  Pesikta  rabbat^  chap.  41,  et  Xûrmt 
yOT»"J.  —  P.  81,  n.  4,  v.  Koh.  rabba  sur  ix,  7,  TS^^^  CHTO  ;  Lév.  rfl6., 
XX.  —  P.  82,  n.  1,  V.  Yalk.  R*>oubénL  sur  tt'XZ  •»^,  1.  f.  —  Ibid.,  n  6, 
V.  encore  Pirkè.  —  P.  83,  n.  I  non  2»,  Pirkè,  39,  Tanh.^  Tm.  9  ;  Agad. 
BereschiL,  p.  82.—  Ibid.,  n.  3  inon  4\  Yalk.,  162,  PirA'é,  40;  Ton. 
Guillin,  536.  5^rf^r  ha-Dorot.,  p.  70.  —  P.  85.  n.  4,  cf.  YaZA.,  164;  YalL 
Reoub.,  II,  p.  8;  Josèphe,  Antiqu.,  II,  5  ;  Zohar,  II.  —  /6.,  n.  6,  cf.  Yalk. 
Uadasch,  rrz-z,  60;  a-a»b7:,  67.  —  Ibid.,  n.  7,  cf.  i6.,  msc,  14.  D'après 
le  Séfer  Haaschat  Jochabed  appelle  Moïse  Yekouliel.  —  P.  89,  n.  2, 
rf.  Yalk.  Reoub.,  Il,  p.  16  :  irrarr:  -«-.j:?:  «"«.  —  Ibid.,  n  1  :  la  verge  de 
Moïse,  cf.  Schalschekt  ha-Kabbala,  éd.  de  Varsovie.  5  c.  —  P.  90,  n.  4, 
V.  Bachia  Gen.  50,  26  :  a"îra"i  aib^ra  ib-^m  nr»  ca  baa  man  msT  rrt 
'iai  me  rrbj^  rbjr.  -  p.  93,  n.  3,  cf  Sifrè,  ^b"'"'.  304:   Yalkout,  ibn. 

—  P.  95,  n.  1.  cf.  Yalk.,  ibid.  —  P.  100,  n.  6,  v.  Fabricius,  Codex  Pseu- 
depigr.  (Leipzig,  1713),  chap.  xviii,  p.  30  et  56.  —  P.  101,  n.  1,  cf. 
Fabricius,  16.,  114.  —  Ibid.,  n.  3,  cf.  Schalschélet  ha-Kabbala,  p.  3: 
^,ny  ce  rc  ro  ot»  orna»  rtra  omp  obva  maDrû©  treraî  «mra 
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—  Jbid,<i  n.  6,  v.  Gen.  Rabba,  xxxi,  13  :  des  démiDiis' entrèrent  aVec'Noé 

d  »»s  Tarche.  —  P.  i02,  n.  7,  sur  Haran,  cf.  SchaUch,  ha-Kabbàla,  p.  6  -* 

p.     109,  n.  2,  cf.  Yalk.  Reoub.,  I,  p.  302  :  'W  B|Or  M  Dbv^  mn  bimax 

— -    P.  113,  n.  5,  V.  Yalk,  Reoub,,  I,  320  :  Putiphar  amène  Joseph  devant 

Pl^firaon,  alors  Gabriel  apparaît  et  conseille  d'examiner  les  vêtements  de 

jo»€ph.  ) 

1^68  passages  cités  n'appartiennent  pas  à  des  sources  primitives,  mais 

a    des  compilations  qui  accueillent  pour  la  plupart  des  explications  tirées 

dia  Zohar  ou  d'auteurs  cabbalistiques.  La  légende  est  un  tissu  organique, 

elle  croît  et  s'enrichit  avec  le  temps.  Mais  souvent  aussi  un  seul  détail 

se    développe,  de  sorte  que  la  forme  primitive  se  perd.  Quoi  qu'il  en 

soit)  il  est  difficile  sinon  impossible  de  déterminer  la  source  à  laquelle 

est  emprunté  tel  trait  aggadique,  car  ce  trait  décrit  souvent  différents 

circuits.   Même  après  les   travaux  fondamentaux   de   Béer,  de  Grûn- 

bauoi  et  d'autres,  nous  n'avons  pas  encore  de  Thésaurus  des  légendes 

bibliques. 

L'ouvrage  de  M,  Bâcher,  précis  comme  tous  ses  travaux,  est  des  plus 
^"ggestifs  et  nous  en  attendons  avec  curiosité  la  suite,  qui  sera  consacrée 
à  fmràni. 

J.  Wellesz. 


8*  Collei^e  Jnbilee  Volume  :  comprising  a  History  of  tbe  Collège  by  the 
^ev.  Isidore  Harris,  and  Essays  by  Teacheifs  and  former  Students  of  the  In«^ 
•-itulion.  Londres,  Luzac  et  G»,  1906  ;  gr.  in-8*  de  vi  -+-  ccn  +  274  p.  1 

Ce  somptueux  volume,   bien  imprimé,  élégamment  relié  et  illustré 

^vec  goût,  est  à  la  fois  une  histoire  de  l'œuvre  du  «  Jews'  Collège»  pen- 

^^nt  les  cinquante  années  de  son  existence  et  un  témoignage  des  résul- 

^^ts  de  cette  œuvre.  Un  peu  moins  de  la  moitié  du  livre  est  occupé  par 

^^Oe  histoire  très  complète  et  détaillée  du  Collège.  Le  reste  se  compose 

^^  quinze  études  dues  à  des  savants  qui  y  ont  étudié  ou  enseigné.  La  partie 

*^*storique  présente  de  l'intérêt  pour  ceux  qui  ont  des  rapports  avec 

*^cole  et  de  la  valeur  pour  l'historien  futur  du  judaïsme  anglais,  mais 

»  iînportance  du  volume  pour  le  monde  savant  réside  dans  Tautre  moitié, 

*^^Ue  qui  permet  de  porter  un  jugement  critique. 

I^'abord,  il  faut  dire  ^  et  ce  n'est  pas  nécessairement  une  critique  ; 
<l^^^il  n'y  a  aucune  espèce  d'unité  entre  les  quinze  essais.  Ils  ne  prétendent 
^^idemment  pas  représenter  un  point  de  vue  quelconque,  une  attitude 
Particulière  vis-à-vis  du  judaïsme  ou  de  la  science  juive.  En  aucun  sens 
îls  ne  donnent  l'impression  d'une  seule  personnalité  ou  d'une  seule  insti- 
tution ;  chaque  travail  réfléchit,  dans  son  sujet  et  sa  méthode,  le  goût  et 
lei^  vues  de  l'auteur.'  Le  résultat  en  est  que- presque  chaque  branche  des 
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étades  juives  est  abordée  et  que  les  essais  diffèrent  beaucoup  parleur 
nature  et  leur  destination,  quelques-uns  étant  «  populaires  »,  d*autres  plus 
purement  c  scientifiques».  Pour  cette  raison,  il  est  difficile  de  trouver  ud 
point  de  vue  d*après  lequel  on  puisse  juger  le  livre  tout  entier  ;  on  est 
obligé  de  s*en  tenir  à  Tun  de  ses  aspects,  en  eiLcluant  plus  ou  moins 
complètement  les  autres.  C'est  en  tant  qu'oeuvre  d'érudition,  en  tant  que 
contribution  à  la  «  science  juive  »,  que  le  volume  sollicite  l'intérêt  des 
lecteurs  de  cette  Revue;  et  c'est  pourquoi  nous  insisterons,  en  général, 
sur  les  essais  qui  ont  été  écrits  plutôt  pour  les  érudits  que  pour  les 
profanes. 

Quatre  d'entre  eux  fournissent,  soit  à  l'état  original,  soit  sous  forme  de 
traductions,  des  matériaux  littéraires  ou  historiques  inédits.  Le  Re?. 
Barris  M.  Lazarus  publie,  en  les  accompagnant  de  savantes  remarques, 
quelques  passages  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  «  Jews'  Collège» 
(God.  362,  ancien  n*  318  de  la  collection  Halberstamm,  écrit  proba- 
blement vers  le  xv»  siècle),  qui  contient  un  certain  nombre  de  courts 
poèmes  attribués  à  Ibn  Gabirol,  et  dont  quelques-uns  étaient  encore 
inédits. 

Ces  poèmes  ne  présentent  aucune  valeur  ou  importance  spéciale,  et 
M.  Lazarus  est  tenté  de  croire  que  plusieurs  d'entre  eux  sont  faussement 
attribués  à  Gabirol.  Il  prouve,  en  effet,  avec  beaucoup  de  force  que  le 
poème  commençant  par  noîD  Dv  by  nb'^b  ©non,  imprimé  par  Geiger, 
Salomo  Gabirol  und  seine  Dichtungen,  comme  étant  de  ce  poète,  a  été 
écrit,  en  réalité,  par  Ibn  Nagdilah. 

M.  Israël  Abrahams  donne  le  texte  de  deux  documents  hébreux  appar- 
tenant à  la  «  collection  de  la  Gueniza  »  de  la  Bibliothèque  de  Cambridge. 
Le  premier  est  un  modèle  de  Retouba,  daté  de  1220  ;  M.  A.  promet  de 
l'étudier  plus  complètement  dans  un  volume,  prêt  à  paraître,  sur  les 
Ketoubot  possédées  par  les  bibliothèques  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Le 
second  texte  est  une  Consultation  sur  la  convenance  à  nommer  les  auto* 
rites  rabbiniques  dans  les  documents.  M.  A.  assigne  à  ce  manuscrit  la 
première  moitié  du  xii«  siècle,  principalement  pour  cette  raison  négative 
que  Maîmonide  n'est  pas  cité  comme  une  autorité  pour  la  mention  du 
Naguid.  Ce  procédé,  en  tant  qu'il  concerne  les  Ketoubot,  apparaît  comme 
étant  devenu  plus  ou  moins  régulier  à  partir  de  1100,  mais  il  est  très 
vraisemblable  qu'il  a  encore  fait  l'objet  de  discussions  un  certain  nombre 
d'années  après,  et  le  ton  du  document  «prouve  que  la  question  était 
brûlante»  au  moment  où  il  fut  écrit.  Incidemment,  la  Consultation 
contient  une  vigoureuse  affirmation  du  principe  innn  b^iTaws  T^na  nnB% 
qui,  sur  certains  points,  est  plus  importante  que  la  décision  sur  la  question 
principale. 

Un  autre  manuscrit  de  Cambridge  forme  le  sujet  d'une  courte  note  do 
Bev.  M.  Abrahams.  Deux  feuillets  de  vélin  recouverts  de  caractères 
hébreux  ont  été  employés  à  raidir  la  reliure  d'un  manuscrit  latin  qui  est 
actuellement  au  Pembroke  Collège;  et  l'un  d'eux,  dont  la  plus  grande 


BIBLIOGRAPHIE  457 

partie  est  déchiffrable,  contient  des  fragments  de  Selihot.  A  part  quelques 
fautes  évidentes,  ce  fragment  présente  une  ou  deux  variantes  intéres* 
santés  du  texte  tel  qu'il  est  entré  dans  le  rite  allemand.  Ainsi,  nous  avons 
i3Man  Mbi  isnaM  n^^,  au  lieu  Q'^p^s.  De  cette  indication  et  de  quelques 
autres,  M.  A  conclut  que  le  feuillet  faisait  partie  d'un  Siddour  du  nord 
de  la  France.  L*écriture  est  du  xii«  siècle  au  plus  tard,  et  comme  le 
volume  latin  dans  lequel  se  trouve  le  feuillet  vint  à  Cambridge  de 
Bury  SL  Edmunds,  IL  A.  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  ce  Siddour  fut  à  un  certain  moment  en  usage  à  la  synagogue  de 
Bury. 

«  Histoire  d'une  conversion  caraïte  t,  est  la  traduction,  par  M.  Hartwig 
Hirschfeld,  d'un  manuscrit  arabe  (en  caractères  hébreux)  du  xv«  siècle, 
c|ui  rapporte  la  conversion  au  caraïsme  de  quelques  Juifs  européens  qui 
vinrent  de  Tolède  au  Caire.  Il  en  résulta  une  dispute  entre  les  Rabbanites 
et  lesCaraîtes  de  la  communauté  du  Caire,  et  les  seconds  en  appelèrent 
fltux  magistrats  musulmans  qui  déclarèrent  leur  incompétence  à  inter- 
venir, à  moins  que  les  deux  sectes  ne  différassent  actuellement  sur  les 
rnaximes  de  foi  ;  dans  lequel  cas,  suivant  la  loi  musulmane,  aucune  con- 
version ne  serait  permise,  excepté  une  conversion  à  Tislamisme.  Cette 
l^stoire  jette  quelques  lumières  intéressantes  sur  la  situation  des  Juifs 
sous  le  sultan  de  cette  époque. 

M.  S.  A.  Uirsch  a  écrit  sur  «  le  Temple  d'Onias»  une  étude  qui,  par  la 
faute  même  du  sujet,  est  plus  heureuse  dans  sa  partie  critique  que  daas 
sa  partie  positive.  11  n'a  aucune  difficulté  à  démontrer  que  le  récit  de 
Josèphe  dans  les  Antiquités  n'est  pas  digne  de  foi,  mais  on  se  demande 
s*il  est  suffisamment  fondé  à  accorder  plus  de  crédit  à  la  relation  du  môme 
SQlenr  dans  la  Guerre.  M.  H.  défend  l'assertion  de  Josèphe,  disant  que  le 
Temple  a  existé  343  ans,  c'est-à-dire  qu'il  fut  bftti  vers  270  av.  J.-C,  et  il 
socatient  qu'il  ne  fut  jamais  regardé  comme  un  temple  rival  de  celui  de 
'éi-iisalem,  mais  qu'il  n'était  autre  chose  qu'une  «  bama».  Il  est  certain 
q^ades  Juifs  d'Alexandrie  demeurèrent  fidèles  au  Temple  de  Jérusalem  ; 
itBcus,  d'un  autre  côté,  les  fouilles  du  Prof.  Pétrie  semblent  prouver  que 
^*^<^fice  d'Onias  voulait  ôtre  une  reproduction  du  Temple  à  une  plus 
Petite  échelle  et,  s'il  en  est  ainsi,  il  a  dû  ôtre  regardé  comme  quelque 
cbaose  de  plus  qu'un  haut-lieu.  Dans  tous  les  cas,  M.  H.  admettrait  proba- 
blement qu'une  «bama»  comme  le  Temple  d'Onias  aurait  été  impos- 
^it>le  en  Palestine  môme,  de  sorte  que,  quoiqu'on  puisse  admettre  qu'on 
^  ^vait  pas  songé  à  un  temple  rival,  la  thèse  de  M.  H.  est  difficilement 
*^=^eptable. 

^ous  ne  pouvons  plus  accorder  qu'une  brève  mention  aux  autres  essais. 

^^  Conférence  sur  «  les  Fils  de  Prophètes  »  du  Grand- Rabbin  Adler  est  en 

''^^itéune  défense  du  «  Jews'  Collège  »  et  «  Où  le  clergé  faillit  »  est  la 

.**^^ciition  d'un  discours  adressé  par  le  Rev.  S.  Singer  aux  étudiants  de  cet 

^^titut.  Des  parallèles  suggestifs  entre  les  idées  juives  et  non-juives  sont 

'^'^^^^s  par  le  Rev.  M.  Hyamson  dans  €  Quelques  points  de  comparaison  et 
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d'opposition  entre  les  lois  romaine  et  juive  >  et  par  le  Rev.  S.  Levy  dan» 
«  Conceptions  juives  sur  le  péché  originel  ».  M.  Friedl&nder,  rancien 
principal  du  Collège,  écrit  «  Quelques  notes  sur  la  prophétie  de  Malachie», 
le  Rev.  A.  Feldman  aborde  un  grand  sujet  dans  •  Métaphores  et  compa- 
raisons dans  la  poésie  midraschique  »  et  le  Rev.  Morris  Joseph  étudie  les 
conceptions  religieuses  et  morales  de  R.  Eléazar  de  Worms  dans  l'intro- 
duction au  Rokèah,  «  Un  empereur  païen  étudiant  la  Bible  »,  par  le 
Rev.  Michaël  Adler,  expose  les  vues  de  Tempereur  Julien  sur  le  judaïsme 
et  le  christianisme,  recueillis  dans  les  fragments  de  sa  polémique,  te  s 
qu'ils  ont  été  conservés  dans  la  réplique  de  Cyrille  d'Alexandrie.  Le  Rev. 
p.  Beiiîner  traduit  une  assez  longue  Consultation  de  R.  Salomon  Louria 
sur  le  livre  de  prières  et  le  Rev.  D.  Wasserzug  écrit  avec  clarté  sur  le 
«  Calendrier  juif  )). 

Loiidns. 

Léon  Simon. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  XLIX,  300.  —  La  leçon  "rDa  est  déjà  proposée  par  Munk,  cité  par 
L.  'Wogue,  Esquisse  d'une  théologie  juive,  p.  88,  n:  1,  et  Harkavy,  dans* 
^ewiie,  VII.  199.  7-  M.  Liber: 

X.  LUI,  255  et  s.  —  Le  massacre  des  Juifs  de  Montclus  par  les  Pastou- 
''ea.iix  n'est  pas  «  un  épisode  tout  à  fait  inconnu  »  ;  le  Schébet  Yekouda 
en   |>arle,  v.  Gross,  Gallia  judaica,  189.  —  M,  Liber. 

T.  LIV,  66,  n.  6.  —  Sur  les  VO^^^^^ip  cités  par  J.  Caro  (ajouter  Yoré  Déa, 
33  4-  :,  V.  Ilalherstamm  dans  le  Jeschurun  de  Kobak,  III,  167,  et  Freimann, 
da.risZ. /*.  //.  B.,  XI,  30.  La  forme  0TT3ip  (avec  i)  est  décidément  assez 
tV^ciuenle.  —  P.  67,  n.  5.  Sur  ce  sigle  (non  :  signe)  M.  Wellesz  me  renvoie 
à  Or/io/  Ilayyim,  éd.  Schesinger,  p.  xxii,  n  4  :  ma^b  na^2n  amn  ^^ia 
^T^ri?3K  ia.  —  P.  68,  n.  4.  Sur  le  nom  de  Navarro,  v.  Loeb,  dans  Revue, 
*^'  •    75  ;  n.  5,  sur  les  Navarro  portugais,  v.  Kayscriing,  ibid.,  XXXII,  282-3. 

I -a note  il  de  la  p.  70  et  la  note  1  de  la  p. 71  sont  à  intervertir.  —  P.  73. 

Stii*  une  allusion  au  christianisme  dans  Deul.,  xxxii,  39,  v.  H.B.,  XIV,  131. 

—  l\7î).  A  propos  de  Joseph  B.  Sch.  et  de  J.  d'Orléans,  M.  Wellesz  me  fait 

ï'e  marquer  que  le  Or  Zaroua,  I,  7,  col  2,  cite  un  commentaire  du  Pcnta- 

^^9.Mque  de  J.  d'Orléans.  —  P.  80,  n.  9.  Strack,  dans  Z  A,  \V..  1907,  70, 

pa.r]e  encore  dc.S^adia!  —  P.  82.   Sur  Menahem  Vardimas,  v.  encore 

^-  Schwab,  Les  Insçripiiom  hébraïques  de  la  France,  292-293,  mais  cf. 

^-  ^évi,  dans  Revue,  L,  285  (le  Menahem  le  Saint  auquel  pensait  M.  Schwab 

^^t  cité  dans  Toss.  Z/bùi/t/i,  11  b).  —  Sur  le  nom  de  Vardimas,  v.  Loeb, 

^^ns  Revue,  XVI,  298,  et  XXXVIII,  149.  —  P.  85.  M.  (;ross,  dans  Z.  f.  U,  B,, 

^^^,  179,  retire  son  opinion  touchant  l'identification  de  Baruch  le  Français 

î^vec  Fauteur  du  5.  ha-Terouma;  mais  il  continue  à  distinguer  B.  de 

^^'orms  et  B.  de  Ratisbonne.  —  P.  88,  n.  2.  Sur  Ascher  ha-Lévi,  v.  Epstcin, 

dans  Revup,  XXXV,  241,  n.  2,  et  Freimann,  dans  Z.  f.  H.  B,,  1907,  87.  — 

P.  î'S.  Un  R.  Dan  est  cité  dans  les  Consultations  de  Méir  de  Rothenbourg, 

éd.  Berlin,  p.  48  :  p  l''n  •':^Ti"»73"ï  •'Dib»  (Communication  de  M.  Wellesz). 

-^P.95.  Sur  le  Beçamim  Rosch  et  ses  tendances,  v.  aussi  D.  Philippson, 

dans  Jew.  Eneyct;  X,  352  fr-353  av  —  M:  Liber , 


Hê  arm  sb  fme  imrc 


T.  LU.  0.  f -n.  —  Sar  r-cc  iêfLcus:  33  i«7it  grrjgântiqa^  ma  dtatioD 
«tf  *xji:^*  .  M.  ^*UiMi  m-*  ai  ztaa  *c.!î:f»  jLfl?f  To^-Ai?*.  éd.  Freiminn. 
:L  !«.:♦.  *■  »-og:*  ri-*  U  21::  i*^*It  rt.-r  i»yinnî.  «r  oq  voit  des  préteurs 
,1:/*  . lodcr.r*  — •  :.*.:c.*  !  —  i^z*  :*»  rroi^icrii*  -î^mviu^s  eanoniqaes 
ri  :c  Ifijr  ioîia*  *a  px-*    M.  Sriwài..  ajki*  A«r4tf.  \\\,  389  et  s.;.  — 

T.  Liv.  p.  ?:«5  et  «liT.  —  5ar  U  K>caTi  *  'Ahoô-'IsA  •.  cf.  encore 
CoUiCfasr.  daxi5  Z.  i>.  M.  G..  U.  fS».  isi  contre  que  les  thêolociens 
BUMiaaiis  U  dènpproovveiit,  para  qœ  iesos  n'a  pas  ea  de  père.  Mais 
et  Minie  resta  confiné  à  la  théorie,  tud»  qae  dans  la  pratique  on  trouTe 
eette  Koonja  am  êp«>)iies  les  plos  diiferentes  de  l'Islam,  même  dans  des 
cercles  droà  émanait  la  direcnon  relipcos^  da  peuple.  ~  D'un  aotre 
c^Ké.  M.  GoLizïher.  dans  a  ne  lettre,  anire  mon  attention  sor  nn  passage 
de  pjlhiz.  éd.  Tan  Vloten.  p.  109  :  on  j  Ut  que  'Quelqu'un  ne  Toolaît  pas 
«e  laisser  soûner  par  on  médecin  qni  p«»reaxt  !a  Koonja  «  *Abo£i  Hàrith  >, 
nuis  par  an  mé»lei:in  qui  portait  c^lle  de  *  'Aboû  IsA  »,  c'est-à-dire  qui 
ai  ait  plos  de  confiant  dans  l'art  des  cndeiûDS  chrétiens  que  dans  celuil 
des  médecins  arabes.  On  voit  donc  qu'en  geceral  le  nom  de  *  'Aboù  Isft  » 
désignait  plotdt  on  chrétien.  —  Simmel  P>aFi(ZiuAi. 


Le  iénai: 
Israël  Léti. 


YnsAiixas.  —  HPmmiaiis  cor,  59,  aci  duplbsis. 
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I^I.»z;l^,  1867;  Wioer-Moalton,  A  f  réalise  on  Ihe  gramm.  ofS.  T.  gr.,  Edlnb.,  1882; 

X\"  à  «.s  «r-Schmicdel,  Gramm.  d.  Seul.  Spr.i.\  Gûtt.  1894,   I  Th.,  Einl.  u.Form.L; 

s^t  -    ^^'itkowski,  Ber.  û.  d.  Litler.  z.  Koine  a.  d.  J.  1SOS'I90i,  Jahrb.  ù.  d.  Forts«!hr. 
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C  I^i^iiinpal.  I,  24  s.);  G.  ▼.  Zezschwilz,  Prof.  gr.  v.  bibl.  Spr.g.,  Lpzg,  1859;   J.  de 

Zx'WJAan,  :^ynt.d.  Wijzen  e.  fijden  in  h.  Gr  N.  T.,  Haarleni,  1906  adaptatloo  en  hol- 

lACB«.iais  de:  Burton,  Synl.  of  S.  T.  moods  a.  Tenses,  Ed.,  1898;  ▼.  cependant  Zwaan, 

T'  •       ^,  n.  1;.  —  Nous  ne  mentionnons  ni  tous  les  dict.  ou  Il-y.  bibli(|ues  (sauf  eiceji- 

ti^jKAS  voulues),  ni  les  ouvrages  d'utililé  ^'ônérale,  roUoclions  de   papyrus,  irrammaires 

III     Yaiéme  çrammaire*  «pécialos,  telles  que  celles   de   Cronerl,  Naehniaiison,  Maysrr, 

Mcri4«terliant,  Schweiicr,  etc.,  etc.  —  Les  canirtères  ruisses.  arinéiu«*ns  et  arabes,  eui- 

pl4  t^-rs  dans  cet  article,  viennent  de  l'Inipriinerie  nationale. 


I-e  grec  de  ce  que  Ton  appelle  la  Septante  ou  le^  Septante  \ 
constitue  un  document  de  tout  premier  ordre  au  point  de  vue  de 
l' histoire  de  la  langue  grecque,  nous  entendons  ici  cette  histoire 
Ua«s  son  plein  et  entier  développement,  depuis  les  origines  jus- 
qu'à nos  jours.  La  traduction  giecque  de  la  liihie  tombe  juste  au 
"^ornent  où  la  Koiv-r,  domine  dans  le  bassin  de  la  Médi terrante  ; 
^l'o  est  contemporaine  de  Polybe  (^05-1^0-)  ;  elle  apparaît  vers  la 
'^i  du  troisième  ou  plutôt  vers  le  commencement  du  deuxième 
^'^cle,  elle  est  acUevée  eu  l'an  132  environ  avant  notre  ère'.  La 

,  *•   Cf.  Nestlé,  art.  StpL^  438  a,  H  et  n.  *,  sur  la  «late  où  l'on  a  dit  en  anjrlais  the 

^^Iductginl;  c'est  aussi  Tusa^e  en  allemand,  i6.,  438  6;  il  ubscrye,  408rt,  (pic  le  Dict. 

''^''--lo.  />.,  éd.  VU  [1878],  dit  les  8V/>^  ;  mais  j«;  vois  que  dans  LiUn-,  t.  IV,  1876,  on 

"^  dt'-ïj  i|  ifi  Septante,  d'après  une  ellipse  toute  fran<;aise  et  des  plus  courantes  :  le  Jirie, 

■^*r9  mpagne  [du  réglisse-  à  cause  de  jus  ou  bâton  <lc  r.  -  du  quinine  -  à  cause 

'*^  ^^tlfate  de  q.  -  «oui  encore  combattus  par   les    irramniairiens,  rendus  ceUe  fois 

V»^s   attentifs  par  la  tcrminoloirie  6cientili(pie\  v.  lettre  «l'A.  Mrillrt.  Le  Matin,  2('»  déc. 

*^U   p.  2,  roi.  5,  à  propos  du  «léhat  réecmmeut  soulève    ib.,  H  drc.  1907.  au  sujet 

<lii  dirigeable  Zii  oa  le  Patrie. —  La  Septante  est  une  déskMiation  aujourd'hui  f;imi- 

lifre  î^ux  hébralsants,  et  nous  la  préférons  comme  plus  impersonnelle  en  un  sens. 

*•  Cf.  Cljrist,  Gesch.  d.  gr.  LU.*,  1905,  o83,  n.  3. 

^-  A  celte  date,  le  traducteur  du  livre  de  Sirach  connaît  la  version  t.'reeque  dans  sou 
eitS<^Tnble  (à  ce  que  l'on  prut  supposer  d'après  Sir.  Pr.  [o]  toO  v6{io«j  xal  twv  trpoçr,Tf7»v  xal 
-:5>*'  à).>.u)v  iwtTfiwv  piO.iidv).  Stra''k,  Einl.,  *2U,  2.  Tel  parait  être  U»  point  de  vue  le 
nVi)^  «'lire et  l' plu!i  prjcis.  Les  explications  de  H.  Willrich,  J'id.  u.  Gr.,  (M»lt.,  189;», 
j^^iirilysartoul  1j6,  seul  peu  coQTaincaBtcs  et  queli|ue  peu  confuses.  Quant  à  Swete, 
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Sopl.uilv  so  place  donc,  on  quelque  sorte,  au  milieu  de  ce  long 
ospaci»  de  ItMiips  où  les  documents  s'échelonnent,  à  partir  d'Homère, 
sans  presque  jamais  nous  faire  défaut,  depuis  trois  mille  ans.  pour 
aboulir  à  la  période  actuelle.  Elle  est  ainsi  à  mi-chemin  du  grec 
ancitMi  et  du  s;rec  moderne,  iMiIre  les  deux  :  elle  arrive  à  l'époque 
ou  les  dialectes  disparaissent  ou,  si  l'on  veut,  à  l'époque  où. 
daprés  certaines  théories,  ils  s'absorhent  dans  la  langue  commune 
et  uiéme  contrihuent  à  la  former'.  La  Septante  est  le  grand  monu- 
ment de  la  K  -vr.  11  est.  par  conséquent,  essentiel,  il  est  indispen- 
sable tie  se  rendre  compte  de  sa  valeur  grammaticale  exacte,  delà 
mesure  où  elle  i>eut  être  utilisée,  comme  texte,  dans  une  histoire 
de  la  langue  givcque.  telle  que  nous  venons  de  la  définir. 

la  question,  dans  ces  termes  précis,  na  pas  encore  été  posée,  à 
luMiY  CiMUKussanoe.  File  l'a  eîe  d  une  autre  fa^^'on,  toute  voisine,  il 
e>!  \r,^i,  celle  dis  '.  :'•;;-•  ;?^n.  «^.ne  nous  examinerons  tout  âi'heui'e. 
\\^\or:S  Ivon  d  alvv\l  ce  dor.î  iî  s'a^ri:  pour  nous.  Lorsque,  par 
e\inr.'.:\  noas  re:^\^n::vn>  .i,i:^>  !.i  S-ptante  les  accusatifs  sio- 
iZ.-.l.TV^^  îiu.sou'.ns  o-î  ;\  îîv.n.v.s  eu  -s-»  de  '.a  troisième  déclinaison, 
iv\:>  vîc^.Mîs  ■.-;>  .v.îîV::  '.tit  vLi:  s  It  :o\:v.  I.a  plus  ;;rande  confusion 
r;\:v.;-  À  V-  s.;v;  .:à;^>  ',î  ;r:::  :;:;    T,^!::.:»:î>  cv  clâriùer  les  idées. 

l:S  -.x;"::  ■. .-. S  >o:*:  ^^:^  v^.s  r.."*::/:  r-:*.:!  ;  -es  voici  :  aVr*  Num- 
>!>   r"'.  V    \   -.  ^^x    V:-.^  .  .-.v.  :i-  F\    \\  4.  A.  ::..  i^^iax*  Ezech 
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28,  13,  A,  T.,  Sw.  NC;  paaiXiav  3  Reg.  1,  45,  A,  T.,  Sw.  NC,  Jer. 
21,  7,  F%  T.,  K  Sw.  NC.  ;  Ypa{i|xaT£av  4  Reg.  22,  3  et  2o,  19,  2  Parai. 
34,  15,  A,  T.,  Sw.  NC.  ;  yuvaïxav  Rulh  4,  11,  A,  T.,  Sw.  NC.  ;  oittXoN 
oav  1  Reg.  2, 19,  A,  T.,  Sw.  App.  ;  cXTctBav  Sir.  13,  (î,  A,  T.,  Sw.  NC.  ; 
ôwpaxav  1  Reg.  17,  39,  A,  T.,  Sw.  NC.  ;  Upeav  1  Reg.  22,  il,  2  Parai. 
34,  9,  1  Esr.  8,  8,  A,  T.,  Sw.  NC,  Jer.  21, 1,  FA*,  T.,  n*  Sw.  NC.  ; 
xotXiBatv  2  Heg.  5,  18,  A,  T.,  Sw.  NC.  ;  xoiroivav  2  Reg.  13,  10,  A,  T., 
Sw.  NC.  ;  {icoiôav  1  Reg.  30,  24,  A,  T.,  Sw.  NC;  vùxTav  Ex.  13,  21, 
A,  T.,  Sw.  App.,  1  Reg.  14,  34,  A,  T.,  Sw.  NC  (dans  A  seulement), 
1  Reg.  19,  11,  24,  2  Reg.  2,  29.  A,  T.,  Sw.  NC.  ;  nToXejxafaav  1  Macc. 
10,  1,  A,  T.,  Sw.  NC.  ;  ûayàoav  Es.  7,  19,  A,  Sw.  NC;  dasxav  Jer. 
(25,  31)  32,  17,  A,  T.,  n*  Sw.  NC  ;  <rxvï(pav  E.x.  8,  18,  A,  T.,  Sw. 
App.  ;  (pàpavvav  Judith  13, 10,  A,  T.,  Sw.  NC.  :  «psévav  3  Macc.  5,  47, 
A,  T.  ;  xeTcav  1  Reg.  21,  8,  A,  T.,  Sw.  NC.  ;  Jer.  15,  6,  Q,  Sw.  NC. 
(Pour  le  N.  T.,  v.  Sturz,  De  dial.  mac,  127-8;  Sophocles^,  Gr. 
Lex,,  p.  36  a,  2(oe70évTav),  K.  Dielerich,  UiUers.y  159  ;  Blass^  Gr. 
d.  N.  1\  Gr.y  27,  §  8,  1  ;  etc.,  etc.) 

Ce  phénonaène,  de  beaucoup  antérieur  à  la  Septante,  est  très 
ancien  en  grec.  Le  plus  ancien  exemple,  pour  moi,  serait  {jlCv  (cf.  *P. 
x.  M.,  III,  309  s.,  où  éclaircissements;  de  toutes  façons,  d'ailleurs, 
le  V  y  est  analogique).  Mais  tenons-nous  aux  faits  incontestables 
de  la  tradition  écrite.  Nous  avons  AY,|XTjTûav  chez  Plat.,  Crat.,  404 B, 
si  les  mss  ne  nous  trompent  pas  —  et  pourquoi  nous  trompe- 
raient-ils? ''Hsav  suit  Ar,jjLY,Tsav  dans  ce  passage  :  donc,  comme  Z-rjva 
(v.  V.  Henry,  El.  sur  Vanalogie,  1883,  p.  261)  sur  Aia,  comme  Bôav 
(Hes.  fr.  118,  Rzarh,  1902)  d'après  le  nom.  Wôaç,  égal  à  v^avia;, 
comme  Sojxj^aTv  suritoXiTTjv,  etc.,  etc.  (cf.  Brugmann  Gr.  Gramm.^, 
1900,  177  el  221,  §  254).  Il  va  sans  dire  que  Cobet  et  M.  Scbanz  [PL 
op.,  II,  1,  1887,  ad  /.),  suivis  par  Burnet  [PL  op.,  i,  0.\f.,  [1895  , 
ad  /.),  corrigent  (v.  1.  AY,ji.r,Tpav,dans  Schanz,  /.  /.;  v.  sur  A.v,  Lob. 
Parai.  142;  Wagner,  Quœst.  de  ep.  yr.,  1883,  105,  1,  qui  rappelle 
le  titre  de  Thyume  hom.  el;  Ar,jiYjTsav  ;  Ktlhner-Blass,  i,  1,  420,  A. 
13;  G.  Meyer,  Gr.  Gra7Hm.^\  1890,  p.  426;  rappr.  Perrot,  ErpL 

comme  toujours  chez  T.  ;  mais  Sw.  signale  souvent  les  v.  1.  dans  r.Vp]).  (Afippudix^-  • 
celui-ci  porte  en  exerjruc  :  tva  (jltj  n  à-6*/rjTai;  donc,  ce  (/ni  n'a  pas  (Vimporlance  : 
Téditeur  y  rejette  ce  qu'il  ne  cnût  |  as  cssnitirl.  On  sait,  au  surplus,  «praucune  dr  «'es 
doux  éditions,  pas  plus  celle  de  T.  que  celle  de  S\v.,  uVst  une  édition  critique  et  qu'il 
n'existe  pas  d'édition  criti(|ue  pour  le  moment.  Kn  somme,  on  en  est  reslê  à  laSi.rfine 
(i.>80)  :  la  différence  que  présentent  nos  éditions  nmdernrs  consiste  uniquement  —  ce 
qui  assurément  est  quel(]ue  chose  —  dans  le  rele\é  des  variantes  d'un  plus  uraiid 
nombre  de  mss  en  onciales  ou  en  minuscules,  et  dans  la  préférence  donnée  à  l'un  des 
mgs  principaux  (v.  Swete,  /?(//•.,  124  s.,  i90  s,),  l'AloTandrinus  (.\\  le  Vaticaims  ili;,  le 
SjnailicHS  (S  oq  (<),  etc. 
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arch  de  la  Gai.  et  de  la  Bith.,  i872,  i,  54,  N.  34, 7  et  n.  à  1.  7  jtvsav 
pour  u-vEsav;  postérieurement,  Ar,jXT,Tsav,  dans  Schmid,  Der  Atlk.f 
18îH),iv,  oH();  Cronert,  Mem.  Ilerc,  1903,  i09, 5,  où  maints  détails. 
Épigraphiquemeut,  on  relève  :  Ijariipiv  Coll,  G.  D.  /.,  I,  60,  3, 
Edalie,  en  écriture  chypr.  épichorienne,  v«  s.  (Kretschmer,  EnUt., 
28)  ;  à(v)$pijx(v)Tav  ColL  G.  D.  /.,  I,  39,  2,  Ed.,  i«^  quart  du  iv  s. 
(Kretschmer,  Entât.,  29);  un  autre  à(v;osii(v  txv,  plus  récent,  dans 
Hoffmann,  Gr.  DiaL,  i,  1891,  7o,  N.  140  (Deecke,  Berl.ph.  »'., 
1SH(),  132i;  «/r.  arrh.,  1887,  ix,  82  -  :  S.  Ueinach,  Clu\  dOr.yU 

1891,  301  [il  est  exnci  que  le  •  v  final  est  conforme  au  dial.  gr.  ad. 
(le  Gh.  D,  mais  ce  v,  essentiel,  v.  plus  loin,  se  retrouve  aujourd'hui 
dans  bien  d'autres  dialectes,  cf.  J.  P.,  Essais  de  gramm  hist,  ng., 
II,  1889,  XXXII,  Tb  Ta;îûi  aoj,  (i888-)19032,  io9s..  Et.  de  philoLng., 

1892,  XXIX  s.;  —  v  se  cache  dans  un  plexus  tel  que  icotTÉsiiiafly 
ace;  TcaTioado'j,  Syra];  Clermont-Ganneau,  Rec.darch,  or.,i,  1885, 
198-200;  J.  P.,  •pcôji.aMxo  Oéaxpo,  1901, 75),  Chypre,  350-360  av.  J.-C; 
àya^axToocoiav  JahrJi.  d.  ost.  arch.  Inst.  I.  jy.,  I,  1898,  p.  199, 1. 13, 
bronze  éléen  d'Olympie,  milieu  du  iv^  s.  av.  J.-C.  (cf.  ib„  197, 
207  s.i  ;  Tàv  xiôvav  (mot  grec  et  non  pas  h.  "^vid  ;  développé  dans  un 
travail  en  cours;  cf.  Hody,  115;  Gesenius,  77/.,  s.  v.;  Muss-Arnoll. 
Sein.  ir.  in  Gr,  a,  Lat.,  Trans.  of  the  am.  ph.  Ass.,  xxui,  1898, 
7;  K.  Marti,  Dodekaproph.,  1904,  p.  197,  Am.  5,  20;  nous  l'afons 
dans  l'arm.  «^i-V/,  sinn,  cf.  liUbschmann,  K.  Z.,  XXIII  (1873!,  34  et 
Arnu  Gr,,  i,  2,  490.  N.  3()8  (cf.  491,  N.  372,  489,  N.  301,  490,  N.364, 
305  ;  Meillet,  Esq,  d'une  gr.  comp.  de  tarm.  cLy  1903,  10,  \% 
Mrni.  Soc.  Linf/.,  x  (1898),  278;  rappr.  Pedersen,  K.  Z.,  xx.\viii 

1905),  199;  Bopp.,  GL  Comp.,  3986;  liUbschmann, K.  Z.,  xxni,  H; 
Prellwilz,  Etfpn.  Wort.b.  d.  gr.  Spr.^,  1î>05,  s.  v.  xùwv;  Pedersen, 
/.  /.,  197,  etc.,  etc.),  Hoffmann,  op.  cit.,  ii,  1893,  p.  10,  N.  7,1  W, 
Thcssalie,  un  peu  plus  jeune  que  les  précédentes  (Kretschmer./.  /•)' 
V.toav  Ross,  Inscr.  gr.  incd.,  fasc.  2,  Ath.,  1842,  N.  122,  B  4,1  30, 
pas  anléj'ieure  au  ii«  s.,  A.  D.  {iô.,  p.  30;  écrit  Tjçoav  =  I.  G.,  XII 
f.  7  (Delamanv  ,  lî)08,  394,  1)  l.  4  );  /àsiTav  Kaibcl,  Ep.  gr.,  1878, 
N.  1()7,  0,  Atti(iuc:  avosav  C.  I.  G. y  I,  1781,  1,  Thessalîo,  ép.  rom.; 
Yjvaî/.av  lier,  arclt.y  1879,  t.  37,  282,  Tliasos,  postérieure  à  l'an  2' 
av.  J.-C,  Lalyschev,  Inscr.  ant.  or.  s.  P.  E..  i,  1885,  p.  141,  N.  U^>' 
3,  Olbia;  ib.,  1.  4  Oj^aTÉiav,  «  ïraiano  non  vetustior  »,  d'après 
Boeckh,  ib.  /TTY.Xioaiv,  /6.,  p.  149,  N.  1 18,  3  «  a»tatis  admodum  roccn- 
tis  0  ;  //](.>odTY,Tav  Perrot,  Gai. y  i,  N.  91,  m,  1.  10;  cf.  p.  132,  n.  à 
1.  10:  Xijxévav  C.  L  A.,  m,  1379,  7,  -aTsiSav  ib.,  l.  11  (Meisterhans, 
Gramm.  d.  att.  Inschr.\  1900,  130,  7;  J.  P.,  Tco.  ôé.,  75),  !!•  ou 
iii'^  s.,  A.  D. 
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-£^.  travers  les  papyrus  :  p,T£sav  A.  Peyron,  Pap.  rp\  reg,  Taur. 

iVJ'^        'Eg..  I,  18â0,  ^2:^,  ép.  rom.  ;  Pap.  Lnp.  (=r  Not.  et  extr.y  xviii) 

XL^v  11 II,  o,  p.  4{J3,  5,  J.  P.,  Essais  de  gramm.  hist.  ng.,  ii,  1889, 14<>; 

>rc>lker,  Pap.  gr,  synt,  sp.,  19(K),  32;  Mayser,  Gramm.  rf.  gr.  Pap. 

«t«^^  d.  P/.5.,  1906,  199,  ép.  rom.  ;  /Jsav  Pap.  Lnp.,  l,  20,  p.  322,  20, 

*  t5^>  av.  J  -C,  EssaiSy  l.  /.;  Vôlker,  Mayser,  //.  //.  ;  rappr.  irîv  tôv 

— '>-3-c:-iv  Pap.  Lup.,  xxxvii.  11,  p.  298,  11,  1()3  av.  J.-C,  Essais,  n,  M7 

vO"C*  expliqué  ;  cf.  iA.,xLv  èXéîpav,  etc.);  Volkor,/. /..où  x-avTavr/sjôvo'vJ 

(,  J^  -  G.  U.,  II,  1898,  f)()(),  23,  17:)  ITi)  A.  I).).  Mayser.  /.  /.  ;  T-li^rooav 

lv€-iiyon.  Cl.  T.  fr,  Pap.,  1891,  p.  102.  40,  i<^^  s.  av.  J.-C,  Mayser, 

/-     ^.;  d'autre  part,  on  trouvera  les  exemples  suivants  chez  Diete- 

l*icr.ll,  Untei'S.y  139  :  yuvxîxav  (187-8  A.ï).),  osixovTav,  xoaiTav,  {tT,T6Gxv 

v"**-iii<'  s.  A.  D.),  vuxTEûiûav;  chez  Volker,  /.  /.  :  Tivàv  aSsav  (ni®  s. 
A.  B.),  V.  ci-dessus;  chez  Mayser,  /.  /.  ;  (yj-^%-zUx>*  (iiMii®  s.  A.  D.), 

^^r<=^f.lv4  (197  A.  D.),  Kai:.avToav  (115  A.  D.),  ::a?oav  (189  A.  D.),  TptTio- 

*^^^,  yj&av  (152-3  A.  D.i,  xaTx  jjLY|vav  (ép.  rom.).  Pour  la  bibliographie 

R*-nérale  du  sujet,  il  faut  ajouter  aux  indications  incomplètes  de 

^ïayser,  287,  1  :  Lob.  Parai.  U2;  MuUach,  Gr.  d.  gr.  Vtflg.spr., 

^SoG,  22,  162  (où  bibliographie  ;  Sophocles,  G/oss.  of  lai.  a.  byz. 

^''•,  London,  1860,  p.  84,  2=  Gr.  Lej'.  of  the  rom.  a.  bgz.  pcr., 

'^7,  36,  a,  2  (et  non  4,  Dieterich,  Unters  ,  KiO)^  Le  Bas-Wadding- 

^^'^j  lïi,  1,  texte,  1870,  p.  VI,  s.  vr,  2418,  l.  2  où  il  faut  maintenir 

^^'^r-toatv);  Mau|;oc.GuûT,<:,  AoxtfjL.,  1871,  490;  Perrot,  Gai.,  i,  1872,  129; 

-     Wcssely,  Proleg.  ad  Pap.  gr.  nov.  coll.  éd.,  Vind.,  1883,  (\^ 

^•*  dans  «TToiTiTj&ouTav,  \V.  a  reconnu  àTcoTTAY.sojvTav  ;  J,  P.,  Essais,  i, 

^^HO,  190,  II,  1889,  XXXI,  IW  (où  neuf  collections  de  pap.  dépouil- 

"*^^s,   p.  140-149,  souvent  citées  depuis,  toujours  sans  renvois); 

^y.  Weycr,  S.  PorHus,  1889,  127-8  (liibl.  de  TK.  d.  H.-É.,  f.  78)  ; 

^^Uiner-Blass,  i,  1,  1890.  413  4,  A.  5;  Viteau,  L7.,  L  1893,  p.  xix; 

^regory,  Proleg.,  1894,  118  et  n.  3  i:z_  Tiscb.,  N.  T.«,  t.  111;  Jan- 

^^îiris,  Hist.  gr.  Gramm.,  1897,  p.  U±  6;  J.  P.  *P(o.  Oi.,  1901,  75; 

^v'ouert,  Mem.  gr.  herc,  1903,  169,  4.  Corriger,  chez  Mayser.  287, 

^ '.  Schweyzer,  156,  pas  116;  dans  Wagner,  Quœst.  v.  Mayser,  ib.], 

bibliographie,  p.  101  s.  et  nombreux  exi'uiples,  dont  £ul=v,  etc.i 

Voyons  maintenant  l'importance  de  ce  -v  pour  les  temps  moder- 
nes. Elle  est  énorme.  Puvaixav,  une  fois  entraîné  par  YAwTdav,  à 
r/flusedela  également  bref  des  deux  accusatifs,  a  donné  un  nomi- 
natif yuvaTxa,  d'après  *{kCj*5n7.\  àvoGxv  a  suivi  Y'jvaîxav  et.  de  môme, 

\.  Au  sujet  àt  ces  deux  éditions  de  Snphoclos,  il  est  hou  do  rrmanfiior,  ce  que  ron 
ne  sait  pan  toujours,  que  la  troisième  a  oublié  d»^  reproduire  VAppendix.  Modern 
Gitck  period,  qui  se  trouve  dans  la  prcnfiière  (p.  579  s.). 
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est  remoiilé  à  itvosaç,  nom.  *  ;  en  d'aulres  termes,  sans  ce  -v  ana- 
logique, les  imparisyllabiques  masculins  et  féminins  de  la  troisième 
déclinaison  ancienne,  ne  seraient  pas  tous  aujourd'hui  devenus 
des  parisyllabiques,  ce  qui  amène  dans  le  système  de  la  déclinaison 
une  transformation  radicale  v.  plus  loin).  Il  n'y  a  donc  pas  moyen 
de  négliger  un  fait  grammatical  aussi  considérable. 

Voici  cependant  Tatlitude  de  la  critique  à  cet  égard.  On  a  vu  plus 
haut  que  Swete  rejetait  ces  le<;ons  lantot  au  bas  des  pages,  lanlùt 
à  rAppt^ndi.v  ;  il  n<^  sait  encore  à  quoi  se  décider.  Les  autres  ne 
cacbent  pas  leur  dédain  :  /ioiTav  «  forma  non  magis  barbara  quara 
YjÀTTi^a  ib.]  »,  dit  Kaibel,  Ep,  (p\,  N.  167,  6,  p.  59;  «  Aufnahmc 
verdienen  sie  nicbt  »,  observe  Blass  placidement,  Gr.^,  27,  §8, 1. 
Cela  nous  paraît  contraire  à  tout  esprit  historique.  H.  a.  R.,  dans 
leur  Concordance,  ne  daignent  pas  relever  les  var.  avec  -v  cf.  Deiss- 
mann,  Bib.st.,  13o,  qui  signale  chez  eux  le  mot  xxô*  suivi  d'un 
point  d'interrogation  î  .  Helbing,  mieux  averti,  donne  des  raisons 
plus  sérieuses,  p.  x  et  p.  oO  :  ces  -av,  dit-il,  se  trouvent  surtout 
dans  A  ;  B  et  n  en  paraissent  affranchis,  alors  que  A  d'ordinaire 
partage  ses  vulgarismes  avec  k  ;  en  outre,  les  papyrus  de  l'époque 
plolémaïquene  présentent  pas  beaucoup  de  ces  formes  (v.  la  môme 
remarque  chez  Mayser,  li)8-19i)  ;  elles  sont  donc  «  sicher  spàleren 
Ursprungs  und  auszuscheiden  ». 

Aucune  de  ces  raisons  ne  tient  contre  la  grammaire  historique. 
C'est  ici  la  critique  verbale  qui  doit  s'inspirer  d'elle  et  non  point 
la  dominer.  11  est  inexact,  on  l'a  déjà  vu,  que  ces  accusatifs  soient 
d'origine  postérieure.  Leur  peu  de  fréquence  à  l'époque  ptolé- 
maïque  ne  prouve  rien  ;  ils  sont  tout  aussi  rares  aux  autres 
époques,  avant  le  x«  s.  L'essentiel  est  que  ces  formes  ne'sont  point 
un  accident  ;  leurs  apparitions,  sporadiques  à  l'origine,  accrues 
plus  tard,  nous  représentent  un  développement  continu.  Nous 
avons  montré  et  même  démontré  ailleurs  Essais,  1, 90-1  eipasshn^ 
avec  quelle  lenteur  se  répandent  en  grec  les  phénomènes  analo- 
giques, jusqu'à  leur  complet  triomphe  v.  aussi  A.  Thnmb,  %3. 
Z.,  IX   1900  ,  390;  cf.  Viteau,  Et.  /.,  p.  iii-ivi.  Il  s'agit  donc  de  bien 

\.  J'adoiite  rctplicatioii  de  KretscliiHT,  Kntsf.,  :i8.  Elle  rend  compte  des  eiempU' 
les  i»liis  anciens  ;iv'  et  v*  s.),  tandis  que  «elle  «le  Dirterirli,  Unfers.,  1;>9,  et  la  niienDfî 
*P(i).  Oc'.,  15  ;cl'.  Essuie,  l,  iNSt),  1)0-1  supposent  pour  eonimencer,  ôîpav  et  veaviav avec 
un  a  bref;  les  masc.  <lu  paradigne  vsivîsç  «(instituent,  au  surplus,  des  types  asseï 
rar»'s.  Le  processus,  à  ma  ciinnaissance,  a  été  indiijué  pour  la  première  fois  par  Sopho- 
oies.  Ctlosâ.,  ISGO,  p.  Si,  2  (=.  (ir.  Lea..,  1S87,  30,  a,  '2\  \)\ih  expliqué  complélemest 
par  WaiTuer,  Quaeat»  ep.,  ISS.i,  iUl  s.,  surtout  lOti-l  ;  meutionué  aujourd'hui  UaM 
Kulmer-Bluss,  1,  i,  \H  (.\uio.  5);  y.  ci-dçssuua,  \i,  ICV, 
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voira  quelle  ('époque  pulluleut  les  v  analogiques,  à  quelle  autre  ils 
:oiiimcncenl  à  se  moutrer;ce  travailaété  teulédaus  les  Essais,  l.  H, 
>i  Ton  veut  bien  se  donner  la  peine  de  comparer,  dans  le  tableau 
ïue  nous  y  dressons,  des  textes  où  ces  -v  sont  rares  ou  absents,  tels 
^ue  Pap,  Liip.,  etc.,  (iloss,  Laod  ,  Interprel,  Montep.,  Ilalo(j)\rca, 
îtc,  d'une  part,  d'autre  part  des  texies  tels  que  Prodr,,  Sponeas, 
?tc.,  où  ils  abondent.  11  est  donc  tout  à  fait  de  règle  (|ue  dans  la 
Septante  il  y  en  ait  j)eu;  mais  il  est  tout  aussi  de  rùgle  (ju'il  y  en 
îit;  il  faut  bien  que  ces  accusatifs  paraissent  (juelque  part;  on  ne 
comprend  pas  pourquoi  ce  ne  serait  pas  là  et  à  cette  époque,  puis- 
qu'il y  en  a  d'antérieurs  et  de  contemporains  dans  les  papyrus 
mêmes. 

L'argument  de  TAlexandrinus  est  faible.  En  réalité,  une  confusion 
3xtrôme  règne  en  ces  matières  chez  les  éditeurs  et  chez  les  gram- 
mairiens, parce  qu'ils  ne  savent  pas  chercher  dans  le  grec  moderne 
le  point  d'appui  nécessaire.  Ezech.,  28,  13,  Swete  signale  aux  N.  G. 
zvOsaxâ  d'après  A  ;  cela  signifie  qu'il  le  rejette  ;  mais  il  admet  dans  le 
texte  Tcav  ;ci-dessus;Mullach,  !21(>;  Soph.^,  30,  a;  Essais,  II,  xliv-v, 
147  iPap,  Liip:,  150,  etc.,  v.  YlncL  verb.,  318 a;  Belléli,  Rev,  d. 
Et  gr.,  III  1890  ,  304,  v.  21  ;  Thumb,  Prinz,,  2o0;  Mayser,  273,  a; 
Helbing,  Sii  /(Oov,  malgré  Tiàvra  donné  par  A  ;  Tischendorf  agit  de 
môme,  tout  en  étant  seul  à  noter  TràvTa  ;  on  ne  voit  pas  du  tout  la 
raison,  irav  ace.  m.  étant  moins  intéressant  que  àvôûaxav  pour  le 
développement  ultérieur  du  grec.  Voici  qui  est  plus  frappant  : 
2  Parai.  25,  15,  Swete  imprime  £i::av,  alors  que  A  porte  ekov  :  Ruth, 
4,  11,  Tischendorf  va  jusqu'à  se  décider  pour  eiTroçav  ^  \bis\,  quand 
il  y  a  dans  K  eî:rxv  ila  seconde  fois)  ;  mais  il  recule  devant  vuvaTxav, 
ib.;  Swete  également;  enlin,  Helbing,  p.  62,  déclare  siTca  fort  accep- 
table. H.  et  R.  donnent  eiTia  et  siTcav.  Personne  ne  songe  à  corriger. 
Pourquoi  cela?  Ici  la  raison  apparaît  nettement  :  on  n'a  pas  encore 
pris  son  parti  de  l'ace,  -av,  parce  qu'on  ne  s'est  pas  encore  fami- 
liarisé avec  lui  et  qu'on  le  suspecte,  tandis  que  el7:a,  d'explication 
plus  abordable  isTTra  sur  sXuTaî,  déjà  dans  Selon  îcf.  Blass,  ThcoL 
Literz,,  XIX,  1894,  N.  13,  p.  339;  est  enregistré  depuis  longtemps 
dans  toutes  les  grammaires  de  grec  ancien  et  n'étonne  plus.  La 
preuve  en  est  facile  :  R  Ktthner.  Ausf,  Gr.y  I,  i  S()9.  p.  817,  men- 
tionne et  commente  eîira;  il  est  muet  sur  -av  et  sur  -a;  au  même 
paragraphe  118  (cf.  Anm.  4:,  où  Rlass  se  voit  déjà  obligé  d'ajouter 
une  Anm.  5  sur  ces  formes  (v.  Kohner-Blass,  I,  1,  I S90,  p.  413-4  . 

1.  Cf.  àiri^,).6oaav,  Foucarl,  S.  G.  (1905),  40-1;  //a,  ctTrarrav,  51,  Ces  formos  n'ont 
poiot  prospéré  dans  le  Ko(vi^  moUernu. 
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(irsl  ilonr  toujours  lo  pr(»jug(^  classique;  il  se  montre  naïvement 
(l.iiis  niass-,  ^7.  S  ><.  1,  oùr  aprùs  avoir  dt»daigneusemcnt  passi'à 
rôir  tU»  -/n-ziyx^  V.  ri  dessus  ,  il  honorc  dune  remarque  plus  indul- 
Ki'Uli*  li*s  arrusaliTs  Absohinienl  similaires  en  -  v  a  auch  dem 
Allisrlii'u  nirlU  fromd  u,  parce  que  Tsir,iTjV,  AtiUlotOevtiv,  SwxsiTT,ii, 
rir..  lrntn<Mit  partout.  Mais  il  perd  patience  à  propos  de  -  t,v,  con- 
Irairr  au  caiiou  atli(|ut»:  «  unglauhhaft  N  T.  àcroaXv  (Accent?  »- 
nalun'lii'UU'Ul.  i^ja/.Y.v  Essais,  II,  ISH..  Holbing,  ii()o,  repousse  ces 
arr.  ru  #,v  awc  vi'xw  t»u  av.  voulant  sans  doute  une  Septante  plus 
alll(|U(>  «|ur  h'  \'  s.  sur  cos  adj..  v.  Sturz,  1:27  ;  Essais,  IL  aux  difl»'- 
n  iils  t»\lrs  ;  Cl  Mt'\t»r\  p.  HS  ;  Jaunaris,  54i,  (>  —  en  App.  seule- 
uh'ul.daus  um^^rannuairo  historique faitoparun  Grec  —  Schweyzer, 
I.VI.  IXi/^  Moullon,  (i/-.,  iO,  Maysor  11K>,  etc.,  etc.). 

(U\  il  laul  hirn  so  rendre  compte  de  ceci,  c'est  que  les  raolif* 
«pii  «M)usliiuont  la  >alour  do  i's-x  sont  oxactoment  ceux  qui  consti- 
lUï'ul  la  \aK*ur  «les  accusatifs  on  -av.  -aTSiav.  etc  Les  apparitious 
sporadiqucs  ilaus  les  t«*\tos  anciens  do  phénomènes  de  ce  genre, 
n  oui  d  iuiptulauci^  quo  si  lU)  lis  voit  plus  tard  se  généraliser.  U 
t*N|  par  ln»p  r\idoiu  \\\w  si  il-a  ri  quo  si  -aripav  n'avaient  ni  alla- 
i'lh*>  ilauN  lo  pa»c,  ni  raj.Minrmonl  postérieur,  ce  seraient  des 
u\aniii>ialiou>  iNolros,  indi\iduollos«  éphéméivs  du  langage,  aux- 
quollo>  il  ne  oon\iondrait  pas  datlachor  uno  trop  grande  impor- 
îanro  IVI  nV>i  pas  ioi  lo  cas  ol  o'ost  lo  drvoloppemontde  ces  formes 
.\  :;,i\or>  Ion  sii^rlos.  K-iir  iriompho  driinilif  dans  le  grec  moderne 
.  :..  u  >  îUi-:  on  pii  m  ulir!  Ma. s  i'-i  na  pas  triomphé  plus  <|ue 
ri',  i^  Niv.x  ,:\,»i>>  t\|'...j,-(  i'i>nr.U' ut  o'ist  fzràco  à  cet  accusatif 
.:,..  ".:>  î\',;  .>}  :.,i'.i)u.  >  iMi;  ;■:.  -r  louia  i  il  airix^r  à  une  domiua- 
;  ;-..  •il'so  ...  Ti.ii-  i\  v.n.v'.i  ..-..ou  «  >:  «ssi  nli»  lie.  l»e  même  que 
V  ;•■..'  -jV..:  .  ;:  i».i.\   .;..;oi-.: .',  :.;:!  ;-:.x  v-ii  ;oii  1  autre -tv  n'ont  sur- 

>  ...;i  !.;::.  >  uuim ulrns  t*t  féminins  jIo 
i   .  ;.:  .    .^   '.a  phoo  à  diS  i»arisyl- 

>  ".-.  ^.,  V:.- s  'V.u  î"~a.  >ans  doute. 
-..:•...>:-.  ::..yj>  de  la  Chamke 

.    *  •.  >  ^î:  :iAns>:lahï«iiu"s>ur 

.  -   ,i   toiivirsiiion,  a 

..-.  r-.  lif.îjL::i«n>.  ^0U^ 

»     .  ..:..:  ..*  ;i"icrj\»Tv  point 

.     >     .  .  -  :,.  ^  •r,>  a.jiifion.  n'ont 

»   .    •..:   :   .:.:i;.  ùv*.'Ci    qu«  l'on 

-    ■.'     ■..:;.*•:    ■'■■  >  ;:î"j:»fin>>lla- 

-  ;•■:  j»:  iitîr-:-  par  ief 
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f  o.-rite  est  indifférente,  étant  ou  n'élant  pas,  suivant  qu'on  y  a  ou 
qti.'on  n'y  a  pas  recours.  Supposons,  par  un  miracle  —  il  ne  fau- 
(.li*£iit  pas  moins  —  que  la  Grèce  entière  aujourd'hui  se  mette  à 
irriparisyllabiser.  Ces  imparisyllabiques  ne  prouveraient  rien.  Le 
n^  ot  ministère  ne  prouve  point  que  le  français  vient  du  latin.  L'al- 
IcMiiand  empruntera  tout  aussi  bien  ^mnisterimn  au  latin  livresque. 
I-e  vulgaire  wî^7i>;' témoigne  seul  d'une  trituration  ininterrompue, 
l>iii'  conséquent  d'une  tradition.  Que  les  puristes  grecs,  férus  d'unci 
i'**siirrection  uniquement  1y|)ograpliique  des  formes  anciennes  - 
Tr3c-rv,s  est  prouoncé  TiaTis,  /;;j.épa:  est  prononcé  lasie  -  méprisent  les 
imparisyllabiques  TiaTépa;  ou  les  pluriels  [jl£S£;,  c'est  leur  alïaire.  11 
ti  e   faut  pas  que  des  savants  sérieux  se  laissent  prendre  à  de  pareils 
jeux.  Nous  verrons  plus  loin  p.  180  qu'il  y  a  eu  quelques  méprises 
il  ans  ce  sens,  quelques  confusions  malencontreuses  entre  la  langue 
livi-esque  et  le  grec  vivant.  Plus  une  forme  est  viihjaire  dans  la 
Septante,  plus  elle  mérite  notre  respect,  c'est-à-dire  notre  étude. 
V.es  précurseurs  de  ces  parisyllabiques,  devenus  plus  tard  monnaie 
courante,  ont  donc  tous  les  droits  de  liguier  dans  un  texte  bien 
établi  et  il  faut  beaucoup  de  criticjue,  il  faut  une  sévère  informa- 
tion historique  et  grammaticale,  il  faut  une  réflexion  très  délicate, 
avont  de  les  en  exclure  ^ 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  même  détail  pour  tout.  Je  note  en  cou- 
raiii,  pour  la  morpbologie  de  la  Septante  :  >r£iu.aiso;,  àoeÀs^'.Boç, 

^P^-*T^î  -^jxTjV,  etc.  'Swete,  //l/?*.,  305  ,  oxys-rai,  xaj/xTai,   xoijiaaai   icf. 

*ï>-^;vTaç,  21>2,  t.  II,  SOUS  presse),  l'absence  de  l'augment  ib.y  2117, 
cf-  l\.>xpiTT,;,  I,  5î20,  Atb.,  1874",  la  confusion  de  1  opt.,  du  subj  et 
^^  l'indic.  (*'.XYÎvTaç,  296,  §  iXia,  cf.  §  8(Î3),  la  disparilion  de  l'optatif 
■'^•^  280  ,  le  passif  pour  le  moyen  !Y£vy,0-/,t(.>  tô  Oéay.jxx  tou^,  Matth.. 

^'    Haus  la  Kotvrj  moderne,  xoveî^,  xaOei;,  gén.  xavevo;,  xaÇ»cv6;,  ivô;,  pronoms,  sont 
^'  soiiis  impari>yllabi(iues  subsistants  do  la  oat(''ifori(>  que  nous  étudions.  Les  iinpar. 
^^''^s  itpâ(ia,  irpajjLaTou,  les  inasc.  et  fém.  (jLavvàoe;,  iraTepâîs;,  au   plur.,  apparlieii- 
ï^^nt  ài  un  auire  ordre  d'idées. 

}'    Cf.  B.  Weiss,  DasM.-Ev.,  Gott.,  1808,  p.   IIU  :  c  Gemeint  ist  d^r  gebietende 
^"|e  Gotle8  •»,  etc.  ;  fiât  volitntas,  etc.  Mais  Oé^rjtJLot  n'est  pas  6É/7)at;,  volonté:  6£>T,îJLa 
«rtiiriie  le  vouloir  conrentré  sur  un  mouient,  sur  un  acte,  l'ordre,  le  roininandeniout; 
f«^  ainsi  que  par  une  dérivation  de  sens  toute  naturelle,  on  dit  aujourd'bui  gva  waiôi 
•RVi  xdvei  ee).TQ|iaTa  =  qui  obéit  à  son  patron,  exécute  ses  ordres,  fait  ses  courses,  ses 
fommissions,  etc.  Dans  l'Église  primitive,  il  faut  se  représenter  le  langafre  rumme  beau- 
coup plas  familier  ;  on  était  en  communication  quotidienne  avec  Dieu  et  l'on  sait  que 
pour  saint  Paul,  p.  c\.,  la  vie  terrestre  de  Jésus  et  sa  vie  d'outre-tonibe  constituaient  une 
^aieetraème  existeoce,  sans  aucune  solution  de  continuité  bistorique,  v.  Dt^issmann, 
jffiS.  i.,  p.  80,  où  très  fine  analyse  ;  v.  E.  Renan,  les  premiers  cbapitres  des  Apôtres, 
gte..  etc.  Le«  exemples  et  les  remarques  de  Cremer,  Bibl.  th.  Wiirl.b.,  p.  414,  cadrent 
^lei  bien  a^ec  ce  que  uous  proposons. 
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if.  10,  et.  4"'/.,  274.  3,  mais  Rulh.,  2,  12,  Wvoîto  ô  ul'.t^x  rrou  xav-t.; , 
O/Y'/T/'.  (Kiur  Ov^xTes  Riilh,  2,  22.  A,  v  Swcle,  //i/r.,  306:  ce  voca- 
tif *'M  un  t<''fiioin  précieux  rie  la  prédominance  analogique  de  la 
Mfyt'lU:  (lu  nom.  aux  autres  cas.  tendance  des  plus  anciennes,  cf. 
J,  IV,  P.  /..  M..  III,  309  s.  ;  cf.  -irrip,  Yoc.,XàgeU,  Worisch.,  13,1, 
f'\i\,  i'U'.  ;  pour  l'accent  du  nom.,  v.  ioeÀ^é,  Gen.,  33,  9  ;  pour  la 
syuiHXi*  :  aî,c;  cxCâ/.o)  cf.  Thumb,  A.  f  Pap,f.^  III.  402,  otiv 
i"ji///y,'j  lien  ,  38, 0  ;  Swete.  Inlr.y  306  ,  iva  avec  Tindic,  làv  oîoxtuv 
N,  T.  :  '!".>..  284;  cf.  Blass,  qui  résiste,  llieol.  Liier.z.,\\\  1894. 
.\.  13,  339  ,  certaines  anacoluthes  telles  que  lowv  Z\  <I>as2Ôi...7;x2:o:2 
'I»'//.«ô>  Kx.,  9.  7*  ;  Swcte,  Jnlr,,  306  ,  rasa  dans  aévaç  T;2sà  rivri; 
cf.  pr/rtcr;  Swele,  lA.  ,  Tinlinitif  substantifié  [ib.;  cf.  Hesseling, 
flans  J.  P.,  /f/  m/..  1  s.  ;  pour  le  vocabulaire  :  çpôivôirwpoç*  •Tbumb, 
llf'll.,  19,  /l.  /*.  Vap.f.,  III,  4<)o;  ajoutez:  cpOivorwsiffjiôç,  Torre- 
nnizza,  Isvr.  Palorm.^  1762,  XXIX,  v  ib.),  etc.,  etc.,  v.  plus  loin; 
pour  la  plionélique  :  T£<T<TesàxovTa  (cf.  T£<T<TaGeç  pooeç  Num.,  7,  7,  indi- 
qué dans  T.,  Vrai,,  Vi^\,  comme  noiabile,  non  signalé  au  passage 
mi^mo;,  rtiv,  Tafieiov^,  Ê/Oé;  Swete,  M/r.,  301-2,  Moulton,  Gr.,4S\ 
T'^  --  •)/  .Krankel,  IV>r.s7.,  1î)2,  n.  C',  oXio;  [Essais,  II,  lxx,  1  etl4i, 
dans  /V//;.  /./•/>/.,  Il,  12^),  col.  4,  17  ;  Krumbacher,  IrraL  5p.,  18HH, 
366  :  J.  I».,  n.  C  ,  1888, 364-370  ;  Thumb.,  Hell ,  187,  etc.,  etc.),  xcauii. 
yî'iîtv  surlout  (lans«i,  âTrisavTi'îeiv  Swcte,  Inlr,.  301)  ;  voilà  une  série 
iW  phénonu^nes  (piil  faut  examiner  rigoureusement,  avant  de  les 
prosrriro.  On  ne  saurai!  surlout  être  assez  attentif  en  faitdepho- 
n<Mi(ïu«»  :  T.  /*/v>/.,  r>6  cf.  'AvTwvixoT,;,  113i  relève  o&ôou  os6i«; 
'>;.0i.  '  dans  A  cf  T.  ib.,  Ex.,  34,  4,  où  ces  mots  figurent  entre 
parenthèses  ;  or,  IMiilintas  a  prouvé    I,  209,  §  389,  cf.  76,  §  2oo 

!.  Il  osl  MMi  i\\w  toutes  hs  lanvîucs  présoiitenl  de  ces  auacoluUies,  même  les  ph» 
rl.iv^n|ur«i.  Cf.  Ilaoïiif.  Ilvr.,  1.  iv,  v.  239  ^llaclietU''  : 

Mais  (Milin,  suctNunliaut  a  ma  nièlaiiculio. 
Mttn  iloM\s|)«>ir  porta  mes  pas  mts  ritalie. 

'.V  I.o  1:1.  ola'iN.  liit  ôrc»\':a  of.  J.ll.  Mayt»r,  4*^ivo:rtupiv6;,  Exposilor,  Febr..  l^*» 
*  M.  N.  !..  '.»'.»  ;  ;»nv..  ;/».,  lOP.  mot  aujounl'iiuî  disparu.  Xvvonwpo;  (parélymolagie 
ili'  ^«*v  r.  ,  »;».»  »f"M*  «/r\<  rrfvj.'.T.  XaT^r^..  ji-  111'  >ais  plus  miV  doit  être  ancien  eo  sf- 
nioil  .  p\u><|iril  ni'  p«\ii  «pu-  rrnuMJlor  .1  uin-  rpiupie  ou  ou  aTait  i-iicure  le  >enliiut*ut 
lie  n;..i  ï  -,«.»  i\.i  me  p.n.iil  iI\m^iuo  sax.uitc  .  —  Ou  lit  ç^tvôrwpo^  •  automne  idiu^ 
Uippo.M  /  ; ...  .  t.  s  ,rd.  ot  l!.i»l.  I  »lin'.  t.  U,  1n4o.  t-liî-;?;  ce  livre  est  autUeuliqoe- 
\  lilli».  I.  -'.».»  .  ri  !i£.-.i\î;;  xï';  jifTi::h^:;\T:  ri^fr.;  Hipp.  r.  ciaiT.  oÇ.  de  rat.  tid., 
rti-      .l,n>^  Ifx  xwV.-».   l  \\Uv.  Il,  »:.,'. 

;*  Il  r  V.  M  .  l.  IxV  l\-u!  mu  -ivxWv  aitiuti^e.  Irf  mots  satauts  «nT'li^' 
.\«V^''^«.  ".  I*-;,.  -..ir;v».  «t.\.  liaiiN  1<N  l».'Uol»is  sa\amei^.  n'out  jamais  «kui  » 
loii^.viiiiU  .livh.i.N,  l  lUi  »K>  -Uuv  M-  :\,iaii  .f.'».;.s.  11.  LIV  s.  rt  1res  si»uf€nl  dis* 
pai.«ti.  IVui  *v-s-|iA.  *:*_,v^ia,,  rr'»f;r>a.  c'iji  cJh-^t  laiie. 
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\XJkG  la  chute  du  second  p  a  lieu  encore  aujourd'hui  dans  àpOo  = 
tsOpov.  terme  d'origine  savante 

Je  me  résume.  Swete,  Intr  ,  801-â,  s'exprime  ainsi  :  «  Anormal 
speliing  such  as  Ihese  occur  on  every  page  of  an  uncial  ms  of 
llie  LXX  and  somelimes  cause  grcal  perplexily  lo  an  cditor  of  IJje 
text,  »  Celle  perplexité  disparaîtra  lo  jour  où  Ion  prendra  sérlcu- 
seiiient  en  considération  l'évolution  postérieure  du  grec.  Nous 
devons  poser  comme  principe  inéluctahle  que,  sans  le  grec 
moderne,  il  n'y  a  pas  de  constitution  possible  du  texte  de  la  Sep- 
tante. Elle  n'est  un  document  linguistique  qu'à  co  prix  *. 

#** 

Jusqu'ici  nous  avons  examiné  le  texte  de  la  Septante  en  lui- 
môine.  Il  est  toutefois  évident  que  si,  pour  une  raison  quelconque, 
il  s*y  trouve  des  hébraïsmes,  elle  cesse,  là  où  il  y  en  a,  de  mériter 
la  confiance  de  l'helléniste.  Le  grand  mérite  de  M  A.  Deissmann, 
d^s  ses  débuts,  peut-on  dire,  dès  son  ouvrage  Im  Namen  Jesu,  est 
iVai^oir  apporté  à  la  solution  de  ce  problème  la  méthode  philolo- 
gique véritable  et  d'avoir  largement  éclairci  la  question  dans  ses 
autres  travaux.  Présentement,  sa  doctrine  se  trouve  exposée  pour 
le  mieux  dans  son  article  Hellenlstisches  Griechisch  de  la  /{,  Enc, 
de  Herzog^.  Il  y  fait  justice  —  là  et  ailleurs  —  de  toutes  les  quali- 
fications subies  par  le  texte  de  la  Septante,  où  l'on  voulait  voir,  où 
l'on  vent  voir  encore,  tantôt  un  hellenisiisches  Idiom  icf.  Deissm., 
Herzog3,  6^29,  <i\)  —  ce  qui  revient  à  d\ve  grec  judaïque  ou  Juden- 
9'^9'ecàisch  (cf.  ib,,  034,  13-17   —  tantôt  un  biblisches  Griechisch 
'^^'  «é.i,  terme  différencié  par  quelques-uns  en  Sepinaginta  Grie- 
chisch ou  NeutestamenUiches  Griechisch,  élargi  par  d'autres  en 
c^^'isiliches  Gr.  ou  même  en  kirchliches  icf.  ib  ,  634  âa  34  .  Blass 
''^heol.  Literz.,  XIX,  1894,  N.  13,  p.  338.  c.  r.  de  Vitoau,  EL  /.; 
parle  d'un  grec  du  N.  T.  qui  serait  a  ein  besonderes.  seinen  eige- 

^'  l^  texte  hébreu  lui-mùrue  est  prtM'ieux  pour  Tliistoire  du  grec,  dans  les  trans- 
cnpUons,  celle*  de»  nom»  propres,  par  exemple.  On  sait  «pie  Vimage  audiiive,  impri- 
fàvt  par  avance  dans  le  ceryeau,  produit  ce  que  nous  appelons  Tassimilation  régres- 
sif*^ :  iÇafva  ;^.),  ôjAirpo;  ;â.),  etc.,  etc.  (cf.  J.  P.,  IJyz.  Z.  XVÏ  fl906),  16.*;,  à  P.  413, 
T.  ^;.  Ce  phénomène  apparaît  chez  les  Se))tante  où  le  schcwa  est  assimilé  à  la  vov. 
fUivaote  :  Ba).aà|i  =  D^bs,  lôoojia  =  DHO,  même  1'/  :  fhi^yt  =  nâp5,    Mapiijj. 
^  O^^ÎQ  •  ▼.  Frankel,  Tors/.,  121  ;  l'étudj'  serait  k  reprendre  au  point  di^  vue  moderne. 
^  Pour  des  phénomiMics  analo,:rues   en   arménien    [^u/miuuiiuit    kulupan    rapitano, 
^fickelm..  D.  gr.  Frenidw.  i,  Ann.,  Z.D.M  G.,  XLVIl  :  ls'J3),  36,  c'est-à-dire  6  xats- 
isiw  CoDst.  Adni.,  2*28,  24,  etc.,   etc.,  et  pas  xxTSTrdKvu  Thuinb,  lit/z.  Z.,  IX  (1900), 
39i},  ▼.  notre  mémoire  Efendi  (à  paraître). 
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nen  Geselzen  folgendes  ».  Pour  Swele  [Intr,,  9i,  la  Seplanle  serait 
le  moiuiiiienl  d'un  patois  «  of  Ihe  Alexandrian  strcels  and  mar- 
kels  »,  (Vun  «  Jewish-Egyplian  Greek  »,  et  Ton  ne  comprend  pas 
tri's  l)ion  le  compromis  qui  lui  fait  écrire  p.  294;  :  «  Ihe  Jewisb 
Grcek  spoken  in  Palestine  was  «  Hellenistic  »  in  Ihe  stricicsl 
sonse  «;  cf.  aussi  Griîifield,  Apol.,  X,  3rd.  ;-Székely,  Henn.,  6(1: 
dialcctus  vulgaris  melior  hebraizans  h  et  passim^  etc.,  etc.*. 
iM.  l'abbé  Viteau,  à  qui  nous  devons  des  travaux  excellents  sur  le 
Nouveau  Testament,  croit  à  un  «  grec  hébraïsant  tel  qu'on  le  par- 
lait à  Alexandrie,  au  sein  de  la  communauté  juive  »  \Dict,  Vig., 
p  310  ,  ce  qui  supposerait  chez  nos  hellénistes  une  connaissance 
du  grec  presque  effrayante,  puisque  nous  arriverions  ainsi  àdélor- 
ininor,  même  le  grec  d'un  quartier  d'Alexandrie.  M.  Viteau  constate 
dans  ce  grec  «  un  énorme  mélange  d'hébraïsmes  o  lïé.,  eXpassim, 
cf.  Et  /,  p.  viel  p  XI  .  On  ne  sépare  pas,  dans  ces  jugements  le 
grec  de  l'A.  T.  de  celui  du  Nouveau.  Deissmann,  qui  ne  les  sépare 
pas  davantage,  blâme  cette  terminologie  et  soutient  qu'aucune  de 
ces  qualiflcalions  ne  se  justifie  scientifiquement  ;v.  surtout  Her- 
zog^  t)34,  !2o-34:. 

La  méthode  de  Deissmann  est  simple  :  il  compare  la  langue  da 
V.  T.  avec  celle  des  papyrus  contemporains  et  reste  frappé  de 
leur  parfaite  concordance.  L'argument  est  décisif.  Cette  théorie  a 
quelques  attaches  dans  le  passé  et  Deissmann  a  eu  des  précurseurs, 
qui,  naturellement,  ne  pouvaient  encore  avoir  recours  aux  papyrus, 
sans  parler  des  progrès  philologiques  accomplis  depuis.  Vulfjdri 
Alexandrinorum  dialecto  usi  sunt,  disait  déjà  Thiersch  'Diss.,6; 
Frankel  Vorst.,  entre  autres,  p.  itU  s.,  200,  cf.  8-11)  ne  s'arrête  pas 
un  seul  moment  à  l'hypothèse  des  hébraïsmes  ;  il  examine  le  grec 
de  la  traduction  en  lui-même^;  Hody,  avant  eux,  avait  reconnu  là 

1.  Cf.  R.  Simon  :  «  la  Version  des  Soplanto  est  écrite  en  un  Grec  de  Synairogoe, 
(lui  ne  pouvoit  élre  connu  ({uc  des  Juifs  Uelleuistos  u  '200  b.  Quel({uc8  pliilolourucs  p^B' 
sent  «io  môme  aujourd'hui.  C«'la  tient  purement  à  une  erreur  d'optique  :  ils  jugontU 
SepLinte  du  point  de  vue  du  V  s.  irrec,  et  Deissmann  -Herzog',  63i,  35  s.)  a  pivci'^' 
ment  fait  ressortir  cpie  l'idée  d'uu  Judengrleckisch  a  di\  naître  eu  grande  partie  àfi 
rette  comparaison  autiliistori(iue  aver  le  classicisme.  Que  les  Grecs  comprenaieut  1^ 
Srptante,  cola  nous  est  prouvé  i»ar  le  dédain  méun"  que  leur  inspirait  ce  grec  bai'bart 
cl  dont  Norden  a  recueilli  les  témoi-MiaL^es  chez  les  Pères  de  l'Église,  cf.  Die  .'**'• 
httnstjn.,  p.  479,  ii'21,  v.  plus  loin,  p.  lîOO,  n.  1.  —  Au  surplus, Origèue  le  compre*»»^ 
bien  et  nous  ne  v<»yons  Lruèie  que  le  N.  T.  n'ait  pas  été  comj)ris.  On  sait,  parnolï"^ 
élude  menu-,  «lu'il  passe  jxuir  héhraisiM'  autant  i\\\o  l'Ancien. 

il.  Va'  livn'  qui,  au  déhul  de  \uv>  éludes,  ni'a\;iil  été  >iirnalé  par  M.  Clermont  Can- 
nean,  i?st  souvent  cité  dnn»i  les  bihlio-raplilcs,  mais  il  »'Sl  \raiment  Ir.qi  peu  utilisi'. 
Pourtant,  voila  birn  lonvraur  modèle  que,  dans  sa  partir  grammaticale,  il  faudrait 
reprendre  et  romjdéter  aujourd'hui,  pour  le  remettre  au  point. 
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lE  SU  c^  dialecim  alexandrhia  (cf.  p.  H 2  s.,  où  pi-euves  et  discussion, 
co  rx^paraison  avec  la  grécité  postérieure,  Elien,  etc.  :  v.  p  118, 1 1 1, 
t  f  <S  ,  etc.).  Plus  récemment,  Geldart  Tlie  mod.  gr,  Lmuj.,  Oxford, 
I  i*TO,  p.  102)  avait  pris  une  position  encore  plus  intelligente    v. 
l>l.uts  loin)  ;  Zezschwilz  aussi    Prof,  r/r.,  9-10,  Vi  s.;  point  de  vue 
s»  ULt*tout  lexicologique)  raisonne  bien.  Mais  Deissmann,  à  Taide  des 
t>£i.pyrus,  apporte  les  preuves.  La  langue  de  TA.  <»t  du  N.  T.  est  bel 
Ci  t.   bien  une  langue  grecque  et  une  langue  vivante.  C'est  la  Koivt,  du 
t.^n:ips.  La  phonétique  et  la  morphologie  le  démontrent  irréfutable- 
xxment  :  elles  se  retrouvent  dans  la  grécité  profane  contemporaine. 
X  »sistons  sur  ce  point,  qui  est  capital,  car  la  phonétique  et  la  mor- 
plifcologie  sont,  dans  toute  langue,  les  œuvres  vives.  C'est  m<^me  à 
o^use  de  cela  que  la  langue  savante  en  Grèce  aujourd'hui  est  des- 
t-ioée  à  périr,  périt  dans  Tusage  ([uotidien,  parce  qu'elle  ne  tient 
^.doun  compte  du  développement  hislori(iue  de  la  morphologie  et 
clo   la  phonétique,  qui  sont  essentielles  en  fait  de  langage  cf.  i.  P., 
'I*.  X.  M.,  11,  lîH)3,  19  s.,  etc.,  etc.).  Or,  dans  ce  prétendu  judéo- 
grec  on  ne  relève  pas  un  seul  phénomène  phonétique  ou  mondio- 
logique,  qui  ne  se  retrouve  dans  le  grec  proprement  dit  ou  qui  ne 
se    justice  par  le  grec  moderne  Pour  ce  qui  est  du  vocabulaire, 
les  Bibelsiudien  ne  laissent  plus  de  doute.  Des  mots  qui  passaient 
pour  uniquement  bibliques,  apparaissent  dans  les  papyrus  ou  les 
ostraka  :   tel  àvTiXY,a7:T0)s    lUb.st.,  80-7  ;  pap.  de  irw  157  a.  C.  , 
eixà ployé  vis-à-vis  du  roi  et  de  la  reine,  alors  qu'on  le  cmyait 
**«^servé  à  Dieu;  (7cdtt,s,  et  le  fait  est  important,  était  connu,  dans  ce 
^ôme  sens,  chez  les  païens  iP.  Wendland,  Zeitschr.  f.  d.  N.  T. 
^J^'^iss.,  V  tl904j,  336;  sur  Ptol.  i3.,  p.  338,  considéré  comme  une 
^i  ^%^iuité,  V.  p.  339-40  ;  cf.  331  s.  ;  Thumb.,  Prinz.,  ^2U  .  Korsimski, 
^*-^   contraire,  veut  à  toute  force  qu'il  y  ait  un  grec  hébraïque  et 
^'^^  tève  avec  complaisance  et  prolixité  toutes  les  acceptions  nobles 
^^      élevées,  inconnues  des  classiques   ne|)CB04T>  lxx.  40(3  8.;  même 
J?^^^^  ial  de  vue,  plus  outré  chez  Székely,  Uerm.,  84-5  ;  cf.  Schilling, 
.  '  ^=^mm.,  87  s.).  Korsunski  ne  s'incline  pas  même  devant  le  àvT'.X- 
^*  5-^-:tTft>p  de  Deissmann  et  cherche  à  inUrmer  ce  témoignage,  sous 
^  ^'^étexte  quil  est  unique;  il  souligne  enlin  sa  signiûcalion  extra- 
j^^ligieuse  (p.  473),  ce  (jui  le  lui  fait  ranger  dans  le  chapitre  dos 


I     "'^braïsmes  ip.  466,!  Il  établit  ainsi  la  supériorité  du  vocabulaire 
ris  que  àY«0o7coi«<i>  (cf.  Uatch,  Essaies,  7),  etc  ,  et  que  chez  eux 


^  ^Wique.  Ailleurs  ;p.  407-409,,  il  passe  longut^ment  en  revue  les 
^  lîérents  sens  classiques  de  àvaOô;,  montre  (juc  les  Crées  n'avaient 
"^s  soupçonné  la  valeur  spiritualisle  de  cet  adjectif,  n'avaient  donc 
^■^  "^s senti  comme  les  Septante  ;p.  409,  le  besoin  de  créer  des  dérivés 


i 
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àyaOb;  cst  bien  UH  hébraïsme,  puisqu'il  emprunte  à  aio  tous  ses 
sens  nouveaux.  Gela  signifie  simplement  que  le  sens  des  mots  se 
transforme,  sous  Tinfluence  d'événements  sociaux»  non  pas  qu'il  y 
a  là  un  grec  spécial,  mais  un  grec  qui  se  développe  (cf.  Nâgeli, 
Worlsch.,  p.  H,  p.  28  s.,  et  ses  études  sur  le  vocabulaire  de  Saint- 
Paul,  lis.;  V.  les  comparaisons  de  Kennedy,  Sources,  29,  75  s., 
ÎH)  s.  eipasshn,  entre  le  vocabulaire  classique  et  celui  de  la  Sep- 
tante;. De  ce  que  TTpaT-.à  se  rencontre  cbez  les  classiques  Pindare, 
Eschyle,  Hérodote,  mais  n'y  figure  jamais  avec  oùpavoîl  {p.488-9i,il 
n'y  a  pas  à  conclure  qu'il  y  a  là  un  reCpanaiib  [ib  ;  cf.  D'jç^ri  «32 
2  Chr.,  33,3,  etc.,  etc.,  v.  Mandelkern,  982,  col.  2;  E.  Renan,  Vit 
de  Jf^siis,  p.  I  «  rinnombrable  armée  des  étoiles  »,  expression 
biblique  qui  n'est  nullement  un  hébraïsme  .  Cela  relève  du  voca- 
bulaire (cf.  D(»issmann,  Gôft,  Gel.  Anz.y  CLX  (1898  ,  922,  à  propos 
de  àvaOco^rtjvT,,  /pif7T£u.:rosoç,  elc.i.  Il  est  aussi  quelque  peu  puéril  de 
prendre  texte  p.  470  de  la  graphie  incomplète  de  oiyi[Tz]r^yf  Deiss- 
mann,  Bib.st,,  80;,  pour  donner  à  entendre  que  le  document  n'est 
tout  de  même  pas  complet,  et,  par  suite,  pas  tout  à  fait  probant. 
C'est  qu'on  lient  beaucoup  à  ce   mot  :  c  der  Prof. -Gràc.  vôllig 
frenid  »,  dit  Cremer  s.  v.  iv.  aussi  Deissm.,  /.  /.  ;  Zezschwilz,  *), 
02;  Vitcau,  Et.  Il,  XV;  Thunib,  HelL,  183;  bonne  remarque  de 
Swete,  I/ilr.,  ioO;  etc.,  etc.).  Il  faut  donc  qu'il  demeure  propriété 
exclusive  de  la  Septante. 

Korsunski  voit  également  à  tort  un  hébraïsme  dans  les  divers 
sens  de  'c-r^^i.^y  calqué,  d'après  lui,  sur  na'i  p.  483;  :  il  y  a  là  un  fail 
(le  linguistique  générale,  et  déjà  Gesenlus  Thés.,  316 rt,  2  avait 
remis  les  choses  au  point.  Que  ïyiteïv  j/u/v  tivoç  ^cj  ôga,  cf.  Ex., 
4,  19,  etc.  ,  que  àxo7,  àxojçr.ç  v.  H.  a.  U.,  Coîic.  ;  Ex.,  15,26,  ?i^r 
y^oïjn,  cf.  Moulton,  Gr.,  14  V,  soient  des  locutions  transcrites,  c'est 
encore  là  une  question  de  vocabulaire,  du  moins  pour  ÎYjteîv!/.  == 
ftfer  qnehjuun  cf.  Schilling,  Connn.,  144-«j,  de  syntaxe,  si  l'o» 
veut,  pour  àxof,  à.,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'entament  le  fond  del«i 
langue  grecque.  Là  où  Ton  cherche  une  grécilé  judaïque,  il  convient 
souvrnl  de  reconnaître  une  émanation  de  la  foi  juive  iDeissro  i 
Herzog^,  037,3-4  .  J'espère  démontrer  ailleurs  que  àr^s^  a  passe  du 

1.  L<'  iiuTitc  «lu  livre  de  Korsunski,  dans  la  partie»  qni  nous  occuiio,  consiste  surl<»ut 
dans  <|ui'li|(n's  aiialys<*s  l«'\iroloi:i(|U«'S  a>si'7,  fines  sur  l'firorl  tenté  par  les  tr.icJuctP'"^ 
po-.ir  n'iulu'  et  transformer  eerlaines  expressions  bien  In-braïques,  comme  ils  «»»l  fï'^t 
entre  antres,  jjuur  aOTOfiaxo;,  traduisant  TT^EC  p.  -iCO. 

*2.  Je  clierrliais.  je  soupçonnais  à  ce  mot  une  étymoloirie  hébraïque,  lorsque  M.  Maî'*'" 
Lambert  me  suL^'éra  fort  heureusement  le  mot  "li^.  L'histoire  du  jrrec  et  quelqu<^ 
particularités  de  sémasiolofrie  hébraïque  conOrment  pleinement  pour  moi  ce  point  de 
vuOf  que  8c  trouve  développé  avec  détails  dans  un  mémoire  en  cours. 
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le  ténèbres,  brouillard  y  h  celui  d'air  pur  ou  de  plein  air  y  sous 
ence  probable  de  la  philosophie  présocratique.  Autaut  vau- 
parler  alors  d*un  grec  des  philosophes  ou,  suivant  Deissmann 
)g',  637,  9-10),  d'un  grec  des  stoïciens  à  cause  de  la  Stoa.  Les 
ons  bibliques  que  Trénel  [L'anc,  T.  et  la  lang.  fr.  du  moyen 
/III-XV  s.,  Paris,  1004)  a  signalées  en  masse  dans  le  français 
nt  —  effacer  le  nom  de  (p.  365),  dormir  son  sommeil  (p.  371), 
r  les  reins  et  les  cœurs  (p.  406),  parler  au  cœur  (p.  436,  etc., 
—  locutions  aussi  neuves  à  leur  époque  que  Cv^îv  'j/u^v,  ne 
Qt  pas  la  moindre  atteinte  au  français.  Le  point  de  vue  lexi- 
ique  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  point  de  vue  religieux 
;m.,  Her!:og^  636,  55-7). 

ir  ce  qui  est  de  la  syntaxe,  Deissmann  [ib,,  637, 19  s.)  observe 
m  premier  abord,  elle  semblerait  le  plus  favorable  à  Thypo- 
d'un  grec  hébraïque.  Cette  syntaxe  n'a  pas  son  équivalent 
les  papyrus.  Cela  tient  simplement  à  ce  que  nous  sommes  ici 
îsence  d'une  traduction  ;  le  IV^  livre  desMaccabées,  les  Épîtres 
int  F^aul,  rÉpttre  aux  Hébreux  sont  affranchis  de  ces  judaïsmes, 
I  que  ce  sont  des  textes  originaux.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
r  de  grec  judaïque,  mais  d'un  grec  de  traduction  [Ueberseizer- 
hischyib,,  637,  37,  638,  Oi.  Ce  ne  sont  point  des  sémitismcs 
is;ce  sont  des  sémitismes  d'exception, des  anomalies  momen- 
îs.  La  Septante  n'en  demeure  pas  moins  un  excellent  monu- 
de  la  Koivvj  lié.,  6^^8,  4t)-7j.  S'il  existait  un  idiome  judéo-grec 
îtérisé,  pourquoi  le  Juif  Philon,  pourquoi  le  Juif  Arislée,  pour- 
le  Juif  Paul  n'y  écrivent-ils  pas  ib.,  637,  5i  s.)?  car,  enfin,  la 
lion  est  la  môme  pour  le  N.  T.  (cf.  Viteau,  Rev.  de  phïL,  XVIII 
j,  1  s.).  Le  livre  de  la  Sagesse  de  Siracb,  l'évangile  de  saint  Luc 
hent  le  débat.  Tous  deux  ont  un  prologue  qui  n'est  certaine- 
pas  en  judéo-grec.  C'est  que,  dans  leurs  prologues,  ces  deux 
1rs  écrivaient  comme  ils  parlaient,  tandis  que,  pour  le  reslc, 
inspiraient,  directement  ou  indirectement,  d'un  original  sémi- 
(«*.,  637,  60  s.). 

xpose  ici,  en  y  ajoutant  quelques  réflexions  personnelles,  la 
îe  féconde  de  Deissmann,  avant  do  m'en  séparer  ou  de  la 
8cr  sur  quelques  points,  parce  que  celle  théorie  n'est  pas 
re,  que  je  sache,  connue  en  France  *.  Elle  ropréscnlc  une  réac- 

)e  189o,  (laïc  des  Bib.sf.^  à  1907,  je  ne  vois  aucun  article  consacré  à  Deissmann 
a  Hev,  cr.  (sauf  1903,  10  s.,  sur  un  ouvrage  d'un  tout  autre  caractère,  Ein  orig,^ 
I.  d.  Diocl.  Chrisfenverf.y'ïiib,  u.  LpZij,  1902,  par  Lcjay),  dans  la  R.  de  Vli,  et 
a  ïi.  d.  et.  f/i\  \\cs  comptes  rendus  bibliographiques  de  cette  dernière  manquent 
i).  H.  rabbé  Legrain,  qui  avait  suivi  mon  cours  à  rÉcolc  des  Uautes-Éludcs,  a 

T.  LV,  »•  110,  12 
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tion  nécessaire.  On  est  vraiment  étourdi  de  tous  les  hébraïsraes 
que  des  savants  sérieux  sont  allés  découvrir  dans  la  Septante.  Sans 
parler  de  Sclilatter,  pour  lequel  xî;  àvOpcDxo;  est  inspiré  de  cjîrbs 
{Spr,  u.  Heim.,  3o  =  3â5;  v.  les  conclusions  qu'il  tire  de  ces 
hébraïsmes,  178  =  4()8  et  9  =  W^  ;  cf.  Tliumb,  Prinz..  232,  Arch.  f. 
Pap.f.,  III,  460-61)  ',  on  n'est  pas  peu  étonné  de  voir,  à  pro|)OS  de 
la  formule  el;  ovojia,  £v  ovôfiaTî,  J.  B5hmer  [D,  bibl.  L  N.,  11,  2i  dis- 
courir pendant  des  pages  sur  remploi  des  prépositions  hébraïques 
a  et  p  avec  dç,  sans  chercher  à  se  rendre  compte  de  la  valeur 
historique  en  grec  —  il  passe  à  côté,  p.  17  s.  —  de  la  préposiliou 
eiç,  une  des  piépositious  les  plus  riches  en  surprises,  à  notre  sens, 
une  de  celles  dont  la  monographie  minutieuse  jetterait  le  jour  le 
plus  inattendu  sur  la  grammaire,  sur  Tesprit  et  sur  la  psychologie 
des  Grecs,  sur  ce  que  G.  Hermann  appelait  la  mira  Grœcorum 
celeritas  cofjitandi  v.  provisoirement  J.  P.,  Et,  ng.,  p.  iv  s.;.  L'évo- 
lution du  grec  reste  pour  Hohmer  un  horizon  clos.  Il  déclare  même 
tp.  20j  que  dans  l'examen  de  cette  question,  il  faut  partir  delà 
grammaire  hébraïque  et  non  point  de  la  grammaire  grecque;  il  qua- 
lifie elç  pour  èv,  dans  eî;  ovoixa,  de  «  ungriechisch  »  (p.  18;,  alors  que 
déjà  Frankel  notait  l'emploi  de  eiç  avec  des  verbes  de  repos  il V^i/i 
157,  n.  .s ,  et  que  Winer  [Gr.  (L  N.  7'.  Sp)\i.\  38o-390i  s'était  placé 
au  juste  point  de  vue,  précisément  en  matière  de  grec  biblique. 

bien  voulu  me  faire  la  môme  vérification  pour  le  Bulletin  Critique  de  1895  à  190*; 
les  r«*suUat8  «le  ses  reclicrches  ont  étr  négatifs.  11  me  sij^uale  toulefuis  <lan?  1* 
li.d'/iisf.et  lie  lit  t.  relig.y  x  ;19()5),  p.  î»02,  une  courte  notice  sur  «  Die  Uellenisiei\d. 
seul.  Monol/t.  >,  «le  Deissmann,  Leipzig,  1903,  notice  où  il  est  fait  allusion  àla  S**!»!'!»!* 
et  à  ({uelqucÀ  points  de  vue  voisins  de  ceux  (|ue  nous  examinons.  Dans  ceUe  niônK* 
Revue,  XI,  190t),  p.  201,  le  Orif/,-Dok.  (ci-«lessus:i  «^st  aussi  mentionné.  Enflu,  M- '«^ 
rabbin  Liber,  «pii  suit  aussi  mon  cours,  a  eu  la  complaisance  de  dépouiller  la  Bev.dcs 
Et.  juives  et  n'y  a  trouvé  que  de  simples  mentions  lûbliographiques. 

1.  Le  raisonnement  ip.  10  =  300)  sur  le  coq  qui  çuvei  en  grec,  comme  U  ftil '" 
bébreu  (Nlp),  est  proprement  fantastiiiue.  Aujourd'liui,  malijrré  des  variétés  lexicolo- 
^•■iques  si»ccialcs,  le  \«Tbe  çwvà^îi  peut  s'appliquer  à  bien  des  aoimaui.  Cela 
n'atteste  en  ri«.'n  une  in(lucnc«'  «juelconque  de  N^lp-  —  Sur  le  livre  de  Boehmer,  lï. ^'^•' 
«  *.  .V.  »,  et  sur  la  pob'Muique  engairée,  v.  Deissm.,  Tlieol.  Lit,  Zeit.,  1900,  N.  3, 
7i-"ïi  et  Bolimer,  Zivei  wiclit.  Kap.,  ol  s.  et  if)  .  Sinçt  z.  Verstandn,  etc.,  p.  ^*  *• 
{v.  (;iesebrecbt,  ci-dessous,  p.  1*9,  n.  1).  Uemanpmns,  au  sujet  de  ce  débat,  que  J«*"* 
cli(>s«*s  sont  possibles  :  eî;  ôvojAa,  comme  le  v«miI  Oiissmaiin  [/.  /.,  p.  73),  peut  il"^ 
«  «;in;-'«'lniryerl  •>  en  'jrvv,  loni:lpni|ts  avant  St  Paul  ^v.  /7>.,  un  «locument  «le  260-^" 
a.  C.  Il»,  et,  d'un  autre  côte,  I.t  fonnide  piMil  très  bifii  recevoir  une  coloration  uo"' 
v«îll«'  à  ré|»oqii(î  du  cbrislianisine,  sous  rintluenc»;  «le  riiébreu  biblique,  mal  inleri»rè^t 
(oninic  le  veut  Jacob,  lin.  S.  ^',,  3  s.,  v.  ci-<lessous,  p.  119,  n.  1.  11  est  aussi  vrai"* 
«lire  «|ue  les  coni^lusiuns  «le  Jacob  rou(irm«;raient  l'opinion  de  Deissmann,  pui»<l^* 
Jacob,  «lans  lout  son  livre,  montn*  la  «liHérence  de  sens  et  de  conception  eutrc  tU 
ovofia  et  le  0^2,  ln'breu.  Mais  il  est  aussi  l»i«'n  diflieile  de  cnnre  à  uDe  rencontre  ^'* 
tuite  des  deux  lanjrucs  dans  une  formule  pareille. 
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S'il  y  a  bien  dans  Jo.  i,iH  h  wv  sic  tov  xôXtcov  toû  Trar^^ô;,  cela  lient  à 

ce    que,  par  la  suite  elç  a  complètement  évincé  h  en  gr.  mod.  (sous 

forme  de  :  <y  dans  <7tôv,  d'  dans  d'é'va,  lï  dans  ds  (jLÉvai.  Cette  subs- 

tiluliou  nous  apparaît  chez  l'évangéliste  :  Wlner  (p.  3S0  pense  avec 

raison  au  gr.  mod.  et,  avant  lui,  M.  Hase    Léo  Diac,  1810,  p.  xiii 

avait  remarqué  celle  promiscuitr.  Viteau   Et.  II,  171    signale  un 

passage  iMatth.,  o,  3-t-o',  où  elç  et  êv  alternent;  il  n'y  a  point  là 

d'iiébraïsmes,  il  n'y  a  point  là  d'influence  du  grec  bihlifiiie,  comme 

le  croit  M.  Viteau  (lA.,  172,  §  21  i,  où  exemples  pris  à  TA.  T.;  cf. 

aussi  200  :  c'est  la  lutte  qui  se  poursuit  normalement  entre  deux 

formes  rivales.  De  môme,  eU  ovoaa,  où  il  n'y  a  pas  trace  d'bébreu, 

n'est  autre  chose  que  du  grec  moderne    cf.  sur  Bolimer  et  elç, 

Tliiimb, /^rmz.,  253,  sur  elçDeissm.,  Bib.st.y  ii8-o,  eto  '. 

Heitmtlller,  dans  son  Im  N.  J.,  remet  les  choses  au  point,  en  se 
I>laçant  sur  le  terrain  philologique  p.  i-127:  ;  il  abonde  en  compa- 
raisons grammaticales  avec  la  langue  contemporaine  icf.,  entre 
autres,  p.  47-52,  surtout  101-9.  ;  il  aboutit  au  résultat  positif  que 
cette  constniction  est  grecque  p.  53  ,  que  îU  ov.  est  lui  «  Eigenlum 
lerbellenistischen  VVeltsprache  »,  particulièrement  dans  la  langue 
des  affaires,  au  sens  de  au  compte  de  -p.  104-5  ;  iOG,  2  ;  lOi);  comp. 
cz^€  nom  de  ;  v.  Jacob,  Im  N.  (i  ,  154,  et  ib,  :  «  in  jemandes  lute- 
ï'ejjse)*;  cf  155,  156  s.  ;  nombreux  exemples  et  jolie  explication 
^'istorique;.  Toutefois  il  ne  fait  jamais  directement  appel  au  grec 
'ïioderne,  par  exemple,  p.  87  ce  qu'il  entend  par  Viilyiirsprache, 
P-  4  s.,  c'est  le  grec  helle?iistû/ue;  ;  p.  47-52,  devant  la  rareté,  dans 
^^s  papyrus,  de  cv  ovôjx.,  il  ne  songe  pas  une  minute  à  se  demander 
^'  cette  rareté  ne  provient  pas  de  ce  que  ev  +  dat.  est  en  train  de 
disparaître,  alors  que  el;  o.  est  beaucoup  i)lus  fréqueiit  dans  les 
Papyrus  iv.  p  101  s.),  justement  parce  que  l'accusatif  gagne  du  ter- 
^_^in.  Cette  considération  est  essentielle  pour  la  honne  apprécia- 
*'^n  du  grec  de  la  Septante  et  des  héhraïsmes  eux-mêmes  iv.  plus 
^^m,  p.  202  s.). 

^î  le  grec  moderne  est  indispensable  à  la  constitution  critique 

^  '-  V.  Jacob,  Im.  N.  G.,  sur  ôvo(Aa  =  Svvaji.»;,  j».  VA,  78,  111»,  ou  —  ixîaxi;, 
■'*•  Ou  =  •  Stellvei-tretuujf  n,  58,  daus  le  >'.  T.  i^xw  r«î  ileriiicr  sens,  e.-à-«I.  «-  iii  Stell- 
^«1-1  ri'iuDjx  GoUes  »,  n'est  jamais  echii  «le;  DC3,  Jicob  l'expliiiue  et  le  «liseule  par 
^■^aiyse  de  tous  les  passages  bibliques,  ji.  1-iS  ;  cf.  i3  s.,  el  1(13.  —  .le  n'ai  pas  eu 
^  ^«inps  et  je  n'ai  pas  vu  la  nécessité  de  me  nMnIre  rompte  du  contenu  des  d«*ux 
*  '**^t-'8  suivantes  :  Hrandt,  ovojjia  en  de  doopsfonnuld  in  Iwt  S.  T.,  dans  la  Tlienl. 
^'j-lstrlirin,  18î»2,  565-610  (;ip.  Jarob,  39,  i;  v.  aussi  Tliumb,  A.  f.  Pnj,.f.,  III  (lîior,  , 
^ï^  :  Nog  ecns  eU  ô.,  Tb.  T.  XXXVI  (l'J03;,  HKJ-2n)  et  Giesebreobit,  Uie  MU. 
^^^^tzung  d.  Gofiein.,  vie,  Kônigsb.,  11)01  ;cf.  Jarob,  Jreorr.  le  renvoi  de  la  p.  i2\ 
"'     *    iuf.). 
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du  texte  de  la  Septante,  il  Test  plus  encore  dans  la  question  des 
liébraïsmes.  Ici  nous  sommes  complètement  d'accord  avec  la  doc- 
trine professée  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Nous  craignons 
toutefois  que,  sauf  exceptions,  cet  amour  du  grec  moderne  ne 
demeure  à  Tétat  de  principe  platonique.  On  nous  le  recommande 
depuis  si  longtemps  que  nous  finissons  par  ne  plus  y  croire. 
Tliiersch  (Diss.,  p.  43)  compare  une  fois  déjà  le  gr.  mod.  au  grec 
biblique,  en  choisissant,  malheureusement,  son  exemple  dans  le 
grec  puriste,  qui  ne  prouve  rien,  étant  livresque  :  ttcSç  lyjrt;  où  le 
pluriel  est  un  xénisme  accommodé  à  des  mots  classiques  ^  Geldart 
(The  77iod.  (jr.  Imiy.,  Oxf.,  1870,  102  s.)   tombe  dans  la  même 
méprise,  sans  éveiller  l'attention  de  Swete,  qui  rapporte  f//i/r., 
300  ,  avec  une  certaine  indulgence  indifférente,  des  phrases  pourtant 
aussi  profondémcnl  intuitives  que  celle-ci  :  «  the  Greek  of  the  pré- 
sent day  alfords  a  bettcr  conimentary  on  Ihe  language  of  Poljr- 
biiis,  of  Ihf  Scpluagint,  and  of  Ihe  New  Testament,  than  eilherlhe 
wrilings  of  conlemporary  hislorians,  rheloricians,  grammarians, 
and  philosophcrs,  who  for  the  most  part  wrote  a  purely  artlflcial 
Greek  —  or  than  froni  the  many  thousand  pondérons  tomes  which 
encumber  the  threshold  of  verbal  criticism  «  (Geldart,  p.  101-2» ^ 

M.  Deissmann  sait  ce  qu'est  le  grec  moderne  et  il  parle  très  jus- 
tement d'un  c(  untcrirdischer  Zusammenhang  »  'Hcrxog',  632,  80', 
de  ces  courants  sous-marius,  dirai-je,  qui  semblent  parfois  ratta- 
cher le  grec  moderne  au  grec  ancien  ^  ;  mais  il  se  trompe  quand  il 
appelle  /*.,  I.  !21  le  grec  moderne  xaOofjLiXojtjLcvT,,  lequel  n'est  pas 
moderne  ;  cette  expression  est  réservée  à  la  xaOassêouça,  qui  elle- 
même  n'est  pas  d'accord  sur  son  propre  nom  (cf.  J.  P.,  TaÇtoi*, 837- 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  Thumb,  précisément  à  propos  du 
grec  biblique,  ne  manque  pas  une  occasion  de  recommander  réiode 
du  grec  moderne  llelL,  123,  173,  surtout  Prinz.,  251).  Helbing  est 
catégorique  :  a  Endlich  bat  auch  das  Neugriechische,  die  Tocbler 

1.  Eu  grec  nio«iiMin;  nw;  inTyaîveTg  ;  tcw;  ta  itire.  Le  pluriel  y  est  également 
importe,  avec  c<^tle  ditrin^inM"  que  le  gr.  mod.  le  sait  et  ne  vise  point  à  Tattiscisnie.  U 
réponse  oO^i  yTliierscli,  /7».  ;,  pour  ôy»,  est  entièrement  inusitée,  même  en  \ir.  savau^* 
Sur  Celle  lendauce  interrojîative  «pio  note  Thierscli,  p.  i2,  et  qui  est  très  d0velo|»l»ef 
en  jjrrec  mod.,  v.  J.  P.,  *I*w.,  Oe.,  3S-1). 

'2.  .M.  raliJM-  Vitrau  son^'e  trop  peu  vraiment  an  u^r.  njod.  :  H.  de  P/ii7.,  xviiir21'  ^^ 
lit,  au  miiirn  de  tout  :  «  Kn  j-Ti'C  moderne,  la  \oix  movonne  n'existe  pas  t;  A''-  '• 
XXXII  :  «  la  rmijuiraison  m  iii  i.ri»mi)lètenu'nl  inconnue  en  ltcc  moderne)  t.  El  c'i'*^ 
tout,  >i  je  ne  m'aliUM". 

''i.  .!•  soij|-'i'  surtout  anx  mots  dits  poêli(fues,  cenx  «lui  apparaissent  cliei  llom.  ^^ 
plus  tard,  disparaissent  chez  les  altiipies  et  remontent  à  la  surface,  soit  daas  1^ 
Koivr,,  soit  aujourd'hui  seulement.  J'en  parle  ailleurs.  On  en  verra  plus  loin  J>"' 
içav-ro;  uu  exemple. 
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doi'  KoivT,,  die  gebuhrcnde  Beachtiing  gofuiulen,  ohno  die  iqui  se 
rapporte,  je  suppose,  à  Beacht.)  man  houte  boi  soldien  Forschun- 
g«^ii  nicht  inehr  auskommt.  »  ip.  xii .  Mais  je  no  vois  gut'rc  l'appli- 
cation de  ce  beau  principe.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  se  croire 
qoitte  envers  la  Grèce  moderne  en  faisant  figurer  dans  une  biblio- 
graphie le  manuel  de  M.  G.  Halzidakis^  Cola  vaut  assurément 
mieux  que  rien*.  Ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  de  pratiquer  cette 
langue  de  façon  à  s'y  sentir  à  son  aise,  de  n'en  point  posséder 
quelques  mots  seulement,  toujours  faciles  à  rapprocher  d'autres 
niols,  mais  encore  la  syntaxe,  le  tour  et  l'esprit^.  Nous  n'entendons 
pas  ici  le  grec  moderne  à  la  façon  dont  on  l'entendait  un  peu  jadis 
^n  France,  quand  on  y  comprenait  en  quelque  sorte  tout  le  grec 
post-classique  (v.  J.  P.,  I^es  et.  de  gr,  mod.  en  France  au  XIX*  s,, 
ï*aris,  1904,  p.  15)  :  nous  entendons  le  grec  moderne  tel  qu'il 
se  parle,  à  l'heure  oii  nous  écrivons,  dans  la  plaine  ou  sur  la 
nriontagiie.  Cette  connaissance  nous  serait  utile  au  dernier  degré 
P^ur  juger  à  leur  juste  valeur  maints  et  maints  hébraïsmos.  Ainsi, 
'  bébraîsrae  qui  jusqu'ici  a  paru  le  plus  convaincant,  la  construction 

*•    Cf.  Athenseum,  JuneiG,  1006,  p.  727,  col.  2. 

-••  Je  ne  voux,  certes  pas,  prccist'inieut  en  raison  di;  ses  attaciues  virulentes,  in'cx- 
/•'"iiHc.r  avec  trop  de  sévérité  sur  re  linirnistc,  si  !)n>n  doué  par  ailleurs  Mais  la  pas- 
'^'^  et  le  fameux  C^Tnjua  jouent  malheureuseincnt  un  trop  prand  rôle  dans  les 
** ''''âges  de  Hdtxidakis.  Ils  y  altèrent,  pour  des  raisons  d'ordre  purement  personm;!, 

^*^r-ité  seiontifiriuB.  La  même  forme,  p.  e.  âvxf^oi  fl  justpi  a  àvtpo;,  est  niée  contre 
^*^^'     affirmée   en    dehors  (cf.    'P.   x.   M.,  III,   21,    où    la  preuve  est  donnée)  ;    le» 


,  çaao'j)£dt,  v8i)îT- 


,     ^^Ographcs   adoptéi>s  par  H.  'àvoça;,  yatiSpô;,    vtpov,  T:piy|i.aTa. 
j     ^'^>;ç,  cf.  *P.  X.  M.,    Il,  3i3-i)  faussent  la  phonétique  populaire   par  suite   de  len- 
■Jc«js  purjsteit   ou  combatlives.  lialzidakis  lui-même  a  écrit  :  TrdvTOTe  xwÀuuia  irpô; 
>    "^"^^pâCTîiiv  Twv  àvTcOvtxûv  xat  àv£;ri(jTyiy.ôvwv   [c'e&t   un   Hwjuisle  «pii    i»arle]  a'jTc7)v 
a     ^*"*'Y'|iâTCi>v  vin5?^a(T6  KpoÎTo;,  J//fc.,  jeudi,  31  Janvier  ii>08).  Il  se  vante  ainsi  de  com- 
I  ^    *t»*f3  les    VDlgaristcs^  Par  une  pente  fatale,  il  «'u  est  arrivé,  sans  doute  pour  n<*  pas 
***      donner  trop  d'importance,   a    dénaturer  (v.  voiXerrâvriQ;  !  etc.,  et»-.)  les    fornu's 
''^^lales  auxquelles  il   supprime  de  leur  vulfjurisme^  c'est  à-dire  «le   leur  règle.  Les 
|-*    ^  ^«ils  étrangers  plus  d'une  fois  j'y  laissent  prendre.  Nous  croyons  devoir  les  prévenir. 
**    **«  saurait  se  servir  de  ces  livres  (ju'avec  circonspection  (avertissements  et  piéci- 
'*^^A«  dans  El.  «r/.,  211-213  et  n.  1,  2,  3  de  la  p.  211,  'P.  x.  M.,  ii,  342,  343,  314,  345, 
'^^^     <i.i6,  3j6-7,  339,  371,  u.  1;  v.  EssaiSy  II,  xviii-xxi,  EL  ///y.,  CXV).  J'ai  préféré   à 
^ inleitung,  ilans  ma  biblioiiraphic  (p.  Kil  s.)  la  irranimair»'  de  Philinlas  pour  ces 
l^^f ses  raisons  ot  pour  deux  autres  :  ulh*   <?st  plus  rérciilf;  »*lhî   otfrc   d»;  plus  aux 
"^^^Ujstcs  l'occasion  de  sa  familiariser  avec  le  irrrc  moderne,  puisqu'elle  est  en  grée. 
'^-   Pour  des  besoins  pratiques,  la  Gramm.  r/r,  mod.  d'il.  Pernot,  Paris,  [1897],  me 
l^^r^ll  excellente,  meilleure,  en   un  sens,  que  celle  de  Thumb,  trop  scientifique  par 
*^Uroils  cl  ne  donnant  pas  toujours  les   formes  communes  (p.  ex.  ipirwa,  pa&rjivoç, 
P-  17,  cf.  J.  P.,  Mém.  Or.,  1905,  changement  de  ).  en  p,  318-319).  On  aura  grand  i»ro(it 
3^  joindre  à  laGramm.  gr.  de  Pernot.  la  C/iresi.  r/r.  wod.  de  Lcirrand  et  Pmiot,  Paris, 
^''99  (cbrestom.  choisie  aussi  dans  Thumb,  llatuih.  ri.  vtj.  Vulksspr.,  Strasbourir, 
fW3,  p.  125-194)  ;  l'essentiel  est  de  beaucoup  lire. 
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cid  pronom  ivpélo  comme  en  hébreu  n)à«,  suivi  d'un  autre  pronom, 
t»st  une  construction  tonte  moderne.  En  lisant  pour  la  première 
fois,  Gen.,  1,  11.  les  mois  (isj-irni  nr«  =  qnœ  ejus  semen  lin  ea, 
r/j  Tô  çTTÉpuLa  a'jToO  £v  auTcoi,  j'ai  tout  de  suite  été  frappé  par  la  simi- 
lilude  syntaxique,  car  il  n'y  aarait  pas  moyen  de  dire  aujourd'hui 
autrement  que  ttoj  indéclinable  comme  tô»î)  to  (ncésax  tou' 
T'àtpTô.  Moulton,  qui  connaît  pourtant  Gr.y  p.  94;  la  tournure  ô 
vtaTsô;  Tuo'j  Tôv  étte-Xx  —  on  dirait  plutôt  ici  b  y.  7c.  I<rr.  —  aulieudc 
songer  à  notre  rapprochement,  va  chercher  des  équivalences  loin- 
taines entre  oti  et  Ti«,  pour  nier  un  hébraïsme  dans  oti  r,véu>;£v  wj 
Toù;  itpOaXaou;,  qui  se  passe  de  cette  comparaison  ^.  A.  Thumb  lui- 
même,  qui,  de  tous  les  savants  mentionnés,  est  certainement,  avec 
K.  Dieterich,  celui  qui  possC'de  le  mieux,  pratiquement  et  théori- 
quement, le  grec  moderne,  ne  s'explique  pas  avec  la  clarté  attendue 
sur  le  phénom(>ne  en  question  Hellen.,  128;,  peut-être  parce  que 
les  exemples  syntaxiques  ne  lui  viennent  pas  tout  de  suite  à  l'es- 
prit. 11  n'y  a  point  là  pour  nous  un  «  spontanés  Zusammentreffen  » 
iib.i.  Le  grec  de  la  Septante  préludait  déjà  sûrement  à  l'usage  qui 
a  prévalu  ;  nous  en  avons  quehfues  précurseurs  dans  le  grec  clas- 
siqu(î  cf.  Jannaris,  op.  cit.,  §  1433,  A,  v.  §  1441;  mais,  §  1439, 
il  y  voit  des  hébraïsmes,.  Helbing  fp.  ivi,  sans  s'occuper  de  grec 
moderne,  n'en  signale  pas  moins  un  papyrus,  postérieur,  il  esl 

vrai    II*-UI*  s.  A.  1).  ,  mais   décisif  :  kl   wv   Bwcei;   toT;   :rat8ioi;  ffou  h 

kl  a'!»T(ov  V.  ib.,  la  juste  remarque  sur  l'usage  populaire  de  celle 
syntaxe  •*.  Pour  Swete,  au  contraire,  Thébraïsme  ne  fait  aucun 

1.  AÙTÔ;  donne  t-u  grcr  niod.  à^xo;,  ce  «|ui  attoslo  un  u  dans  au  (Blass,  Ausspr*^ 
72  ;  opinion  conlirnu^e  par  le  rabbinique  I'^t33rmfi<,  eVst-à-dire  awulenthin  (aùÔeVniv), 
iiH'vacU'inent  transcrit  tc^lhanlin  par  S.  Krauss,  Or.  u.  lat.  Lehnw.  i.  Talm.,  U,  18W, 
16//).  Mais  lUass,  /.  /.,  cite  aixâv,  èmaxtiàv.  Cela  prouve  un   il  régional  dans  ow,  J'i"" 

.  Des  lors,  a  +  i  aboutit  réirulièrement  à  a  ■..àtiTrâ&bevo;  =  àirdpOsvTj,  etc.,  <ï>i)i^vt«î. 
p.  !MM()0,;  ain>i  s'e\pli<iue  rincïpiicable  àto;,  «pii,  «'ertainenient  par  aphérèse  (£^.«'»>, 
II,  LXiii  s.)  devient  to;,  i:en.  to-j,  «îtc.  Nous  y  n'vicndrons  ailleurs.  Chez  Hati.,  ^ '"*• 
i:i  (el  \\f»r,v.  X,  20S:,  tout  «-st  mal  |»iésenté  (ocyou^tto;  ib.,  et  déjà  'AO^v.  X, /. /.i  mis 
sur  le  même  pied  que  àxo;,  a|»partient  à  une  tout  autre  catégorie  de  phénoinèDes:cest 
un  pur  emprunt  lericolof/itiue  au  lat.,  v.  El.  ;<</.,  i.xxvii  et  /A.,  242;3,  d'où  en  turc 
^J»tyi^ééyé')  <}://iouslni/s.  H.  de  M,  I,  81  a. 

2.  Il  est  re:rrrllable  ipie  M.  .Moulton,  dans  un  livre  «railleurs  utile,  se  serve  comme 
text.'  nïodrrne  du  n-eurd  «b-  M.  Abbott  !.ef.  xvii,  12,  2,  etc.).  Mon  article  du  T»"»^'*' 
Kridav,  .lanuaiy,  K),  11)02  (anjourd'liui  'P.  x.  M.,  iv,  210-12)  a  dil  lui  échapper.  H  V^^' 
\u'i\[  dans  un  autre  passaiçe  ;p.  20-";,  surtout  2U-30)  avec  raison  contre  l'usage  «lu 
irree  innisle.  Mais  il  a  dû  mal  lin-  l'articb'  de  Hatzidakis,  cité  p.  26,  2,  car  Krumbaclier 
ne  m  y  paraît  pas  mis  à  son  ran^'. 

3.  Voir  plus  loin,  p.  104,  n.  1,  un  6;  indéclinable.  Il  est  postérieur,  mais  le  rcl^W 
ancien  (|ui  tendait  à  disparaître  de  ruia::e,  m'  paraissait  plus  ni  assez  tousistaDtDi 
assi'z  clair;  on  le  renfoivait  parle  pronom. 
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doute   [lnh\^  Ml\,  Les  choses  pourtant  sont  irune    simplicité 
ex  trôme.  Prenons  dans  Steinllial  fiesch.d.Spr,  IK.,  IP,  1H01,  <>! 
les  vei'sets  suspectés  («  wahrscheinlich  »,  ib:  (riiél)raïsmes  :  [txcaçev 
Totç   Téff^apotv  àYYÉÀoiff]  oii  côôôYj  auToïi  àSixYj^ai  Ty,v  yy,v  xai  ty,v  OxXaTTav 
[Ap>OC.    7,   2]  et    [looù   o/AOd  7roXu<j],  ov  istO(jLYj<rai    auTÔv   oùoeÎ7  âoûvaTO 

[î6-,7,  9\  Traduisons  en  grec  moderne  :  (pcovaU  «itojç  (=dat.  :  le  gr. 
niod.  prouve  donc  ici  qu'il  n'y  a  point  d'Iiébraïsme  inspiré  par  n*.]5 

Slli\ide  b*;  cf.  au  surplus  Ar.  Ran.,  984  xéxsave  ::sô;  tojç  oixéra;, 
etc.,  etc.)  TEff^seiç  «YY^^^'-'Ç  ^^^'^  f^'^Ç  oôOy,x£  vio'.xYjTO'jve  ty,  vlç  xal  ty, 
OxXawa  et  :  va  o/Xoç  7:oXy,ç,  ttoù  vi  tôv  àsiOjxi'jiY,   lOU  :  va  tovs   (jL6TpY,Tr,j 

xaivfvi;  oèv  |iico&oî;<y£.  11  n'y  a  pas  d'autre  façon  de  dire,  en  dehors 
môme  de  toute  idée  de  traduction.  Steinthal  a  d  ailleurs  pensé  à 
TîotS,  qui  lui  est  suggéré  par  Mullach  (v  ib.,  et  sur  ne».  Vileau, 
Ei.  /,p.  xxx\\  Dict,  Vif/.,  319;  Swete,  Inir.,  331  . 

On  a  bien  reconnu  quelque  chose  de  moderne    v.  Thunib,  Hel- 
fen,,  128  et  n.  7)  dans  la  répétition  partitive  de  certains  noms  ou 

pi'OnomS,  tels  que  «-«   ti-N  àvOpcDTro;   avOcoTioç   ou   •»i4    <^^   eOvYj  iOvY, 

Swete,  Intr.,  307,  cf.  374  et  du  même  :  The  Gosp,  ace.  lo  St  Mark, 

I-oud.,  1905  -  avec  Ind.  -  6,  7  BJo  oûo,  cf.  Schilling,  Coimn.,  105, 

T<iî,  comme  Swete,  voit  un  hébraïsme  dans  ce  1<jo  ouo.  ainsi  que 

Allen,  Expos.,  June,  1900,  440  Pallis,  p.  97  :  oiô  ICo^  \  cf.  Gen.  7,  9 

—  pas  12,  Dieterich,  Uniers,,  188  ;  Jannaris,  p.  178,  S  060  etO,  39 

^-'f^'tw.a  <yu|iitô(xia  iPallis,  p.  99  :  Tcasss;  7ias££çi;  ajoutez  6,  40  7rsa7ial 
'^P^o'iat,  Pallis,   lA.  ;  xaTcêaTà  xaTsêaTa*^;  v.  Nôsgen,  Die  Evang.y 


^  >    £\.  19f  20,  la  Septante  traduit  trè&  bien  '£xa>.eG£v...  Mcoûofiv  =  çcova^e  tô  McoO'ï^j 

*^  <'/>/)e/a  Mu'he,  là  où  rhébreu  donne  précisC-ment  b  ;.nC73b;.  On  ne  voil  [las  ronimiMit 

*^vie,  /«/!•..  331.  ranire  ce  verset  parmi  les  hébr.  :  il  le  détruit  [»ar  ses  jw-opres  remarques 

*^-/-    — v.  pour  un  cas  analoirui;  à  nCJ*,  le  fait  très  intéressant  commenté  par  Cier- 

'"•'^Ul  Ganneau,  Rfcdarch.  or.,  I  (tHS:!;.  200. 

-^-     Sur  celte  urth(»{^rapho  vi  se«  ine.<>nvénienls,   v.  J.  l*.,  livrue  crit.,  11)01,    iOl).  — 

**    (l'adiirtiim  en  grec  moderne  des  sainti*s  écritures  est  inti-rdile  rn  (ire«e  par  lauto- 

^■t.v'    «>eclé6iasti(|ue  jT.  J.  P.,  Laquer,  des  Kv.  en  (ir.,  La  lierur,  l  Janv.  ilM»2,  lU  s., 

^.  M.,  IV,  12  s.,  152  s.).  Vuiri  cependant  que  ces  traductions  prennent,  en  Kunipe, 

*    >iitùrét  scientifii|uc  immédiat  dans  la   tjuestion  des  hehrjismes.  Pour  appréciijr  la 

^*l*l«iiite  à  sa  juste  valeur  de  document  piiiloloirtipie.  il    faudrait   même   la    traduire 

*^^*^    eutière  dans  le  jrrec  le  plus  vuhjaire.  S.  S.  le   Patrianlie  u'ounieiiicpie  de   (IIV, 

•*^*-lnni  \\\,    qui   est    un    homme    inlelliirent,    n'avait    si^reinent    point    pensi;    «nu 

■^•>t-ai$ines!  —  La  traduction  de  Pallis,  qui  peut-être  ne  les  prévoyait  pas  davanta^'c, 

l*»"C-&^nlf  un  ;rros  défaut;  les  vérilicaliuns  n'en  sont  point  faciles  pour  les  chercheurs, 

■•^rc^  que  Pallis,  qui  tient  é\idrmment  a  se  disliu:^uer  en  tout,  a  adopté  une  numéra- 

*^*»    hors  d'usage. 

•*-   Cette  traduction  ne  nous  parait  pas  absolument    exacte.   J'aurais   j:ardé   7:af.é£; 

***•*•■"  ic^cid  ;    les   deux   sens    se    couvrent    tout  à  fait   :   nçQLfjié.  planche    de  poi- 

"^^'^^j,  d'où  plate-bande  de  poluger^  (Vo\i  plaie- Lande  de  Uf/umes,  d'où  division. 
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Mnnch.,  1897  =  A'î/rsj'. Komm.  de StrackelZ0ckler,<ïrf/.,p.240,  -ax)- 
Mais  le  grec  cité  parThun)b(/.  /.),  d*après  Dielerichj  Unter$.,%,  S8, 
où  Marc,  /.  /.,  figure),  sauf  oub  ouô,  qui  est  courant,  ne  prouve  ri  «u, 
parce  que  ce  n'est  pas  du  grec  :  wtpwaxw  rb  yiaXo  yioXo  (=  alYioÀbç')  ne 
veut  rien  dire  ;  ^i^j^j  ^Kzkà^  comme  tjx^nxX  <rr5XTi\  sont  pris  adverbia- 
lement, donc  sans  tô,  et  Ton  dira  TCCS^raTco  ou  :rr,yaivcD  ^lOLkh  yioXo,  irfr^Tf* 

TTsarl  TTsatTi  (pour  le  seus,  cf.  carpere  prata  fuga  Verg.  Georg.,  III, 
\1'2,  morceau  par  morceau,  v.  Vert/.  Afar.  Op.,  éd.  A.  Forbiger,  X*» 
187â,  ad  l.^.  Les  seules  comparaisons  à  faire  eussent  été:  ^ké-vc» 

ou  asTGo)  ou  Tratsvto  to  xo-xô».  àpvl  àsvi,  Ipyo'jvTa»  OU  £va;  svaç  OU  i:sôS  at*:» 
::pô6aTa   cf   cOvtj  eOvt,  ;  rappr.  va  u,t  Oî/OToar,ffou<riv  jjlcXt,  jitXij  daUS    <**'a, 

X.  nx.,  v.  246,  W.  Wagner,  Med  gr,  Tejrts,  Lond.,  1870,  etc.,  etcr-». 
Jannaris,  qui  est  Grec,  rappelle  plus  directement  IGramm.^  §  C^C36i 
le  classique  aiav  jjiiav  àvxi  xxxà  jiiav  de  Sophocle  dans  YAnlitx^  4,, 
Bekk.  Anecd.,  I,  108,  1)  (rappr.  tU  xarà  £1;  chez  Allen,  Bxpc^^.y 
June,  1900,  440i.  'ETrsptfjLeva  écr.  tces.,  sans  augment  I)  oîccc  cIj»  se; 
•  Dielerich,  /.  /.)  ne  signifie  rien,  si  ce  n'est  rf^s  heures  et  des  hem€^*es 
-mieux  :  coseç  xi  wûc;).  Pour  obtenir  le  sens  partitif,  il  faut  suppo  iser 
des  phrases  comme  :  wfs;  oisEç  vsXw  xi,  (useç  ice;  xXaîcD.  Alors  seu- 
lement on  comprend  que  le  grec  de  la  Seplanle  et  le  grec  mode»*"  ne 
sont  une  seule  et  mùme  langue. 

Dans  ÈTÛîeiv  k-KO  [TZiôyui  à::o),  £î»£S£v   s»;  TçixxovTa  [Ifi^gy  Ts^cpc  «^^^* 

TsiivTa;  autrement  Pallis,  01,  où  Swete  éd.  de  saint  Marc,  ci^^'^® 
ci-dessus,  7,  28  £tO.  à.  rmv  ft/ûov,  cf.  Schilling,  Comm.,  201,  4-       *  ' 

section^  yroupe  (v.  Bailiy,  s.  v.).  C'e*t  ici  rc  «Icniicr  sens  (|tii  convient.  Or,  'fi^^^^^-et 
itignifle  prrci«i*ni<Mit  cela,  qmupe,  compagnie  (iraç*iYi«  sotilcmcut  dans  6.  Meyi^^^^^^^ 
Setif/}'.  SL,  IV.  />/>  rf/m.  Lehnir.  i.  /i.///'.,  Wi<n,  18U5,  s.  v.,  cf.  J.  P.,  Rev.  crit,,  XXL  -^^.^i 
(IKyo),  2T6)  ;  du  vcn.  paref/io  (G.  Meyur,  /.  /.  [c'esl-à-dire  pareyio,  avec /©</],  iLfMire-/^^  ^j,| 
<7m/'<?  (G.  M.:  cf.  Tummasco-Heliiiii,  Diz.  d.  l.  i7.,  lU,  ».  v.  et  2  Vareggiare  i  con^  ^, 
ré(/ter,  éf/aliifer  ses  comptes  (v.  ib.,  i),  d'où  Direnire  eguale^  iô.,  8;  même  len»!!-*  ^ 
pnrègio  eu  véii.,  v.  Boerio", />/s.  r/.  r/m/.  i/^n.,  185C,(]uineconnait  que  le  sens  de  partf^^^'^  j 
(jiamenlo^  v.  Tumin.-Beii.,  t>.  v.),  «f.  panficazione  (o  L'aUo  del  parificaro  »  Tomin.^  ^^V 
liell.,  s.  T.,  donc  :  former  groupe),  —  l*areggio,  tonne  de  marine  (cf.  Jal,  Gloss,  naui^  ^ 
iSiS;  Cora/zini,  Vor.  naut.  î7..  V,  1900,  g.  v.  pani^>'io;,  parage,  •  eigenlL  glciehheiP  ^  "T 
ebenhUrtigkeii  von  par»  (Oiez,  /t,'/.  WoW.A.  d.  rom.  Spr\^  i887),  n'a  pai  hcsoU  ^^ 
d'entrer  en  li{.'no  de  com))te.  KaTcCaxà  chez  Pallis  a  dû  être  entraîné  par  àvcscva.^^' 
Marc,  t»,iO;  (jwfXTr.  oufiTi.  aurait  pu  être  ijardj-  à  la  rigueur. 

1.  Le  /  lai.  de  sirafa,  hospiliiim  .airiTi),  -fitus  (-iTo;),  etc.,  etc.,  s'est  conservé  ei^  '^^ 
izvcc  niodt^rnc.  ^TpaTÎ  est  une  formation  aualogi(iur  indépendante  —  comme  xa).ox«ip^^*^  ' 
—  car  les  formes  pleines  en  -lov  n'ont  probablement  ici  jamais  ciisté  (sur  -tv  Ei.  ng.    — 
2118,  'P.  X.  M.,  Il,  322  s.,  où  je  maintiens  ma  position). 

2.  On  dira  bien  Traîpvo)  tô  oxpaTi  oipaxi',  mais  il  faut  faire  attention  à  c«»lte  syntaxe 
délicate  :  icaîpvo),  actif,  entraîne  l'article  et  dans  le  second  otpaTÎ,  en  réalité,  11  y  ^ 
deu\  itçoLxi  pour  le  sujet  parlant.  La  locution  adverbiale  s'est,  par  le  conUci  du  pre — '      ^ 
micr  GTpatî,  avec  l'article,  condensée  dans  le  second, 
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4,  8  *)  découvre  des  hébraïsmes,  A.  Tluimb  Jlel/en.,  128,  2)  |)ciit 
être  sûr  qu'il  n'y  en  a  point,  pas  plus  que  dans  asTov  ^avciv  (>dôj 
nnb,  Swete,  /w/r.,  3()7;  Dalnian,  IK.  J.,  yOi,  où  ni  la  construction 
;cf.    gr.  mod.  t^ym  '^bi^ii,  V.  Kahner-Gertli,  1,  i,  p.  356,  A.  2,  et 
cTTtOu^)  4- ace.  Deissm.,  lUb.st,,  48;  ni  le  sens  (cf.  Ruth.,  1,6,  vwres 
ne  66  prêtent  à  un  bébraïsme  ;  ce  serait,  tout  au  plus,  un  hébraïsme 
de  vocabulaire  (Schilling,  /.  /.).  Swete  lui-même  reconnaît  (p.  207, 
^'rymy.o^^  etc.)  que  les  influences  lexicolofçiquos  doivent  ùtre  mises  à 
pa.rt.Dùs  qu'on  fait  intervenir  le  grec  moderne,  bien  des  prétendus 
liéUraïsmes  nous  apparaissent  comme  dtî  précieux  incunables  du 
Ri-ec  tel  qu'il  se  parle  aujourd'hui.  Voici  quelques  rapides  rappro- 
chements :  ô^«,  vir  et  aliqtiis  cf.  Gesen.,  Th.,  85  A),  rendu,  Lev., 
i  T ,  9,  par  ^^-/y^  (cf.  Hatcb,  Ess,,  101 1,  parce  que  le  grec  moderne  lu/y, 
veut  dire  âme  et  quelqu'un  ou  même  personne  :  oev  r,p6e  fu/v],  ou  : 
-^-»4-yxtvw'  »|*u/y,  !  Inversement,  Gen.,  14,  21  to-jç  ivosaç  —  éoan  (sur  'f . 
V.     encore  Hatch.  Ess.,  (12-5  s).  —   'E^adiXeu-rev  tov   ilaoùX  \   Reg. 
iS,  35,  a  fait  régner,  n*est  pas  un  hiphil  pas  plus  que  les  autres 
verbes  cités  par  Vitèau,  Il  de  Ph.,  XVIII  181)4  ,  37  ;  cf.  gr.  mod. 
To*^è  flTço'jSaÇo),  je  le  fais  étudier,  tovc  ^o),  Je  te  fais  vivre,  Je  lui 
fr^timis  les  moyens  de  subsistance,  (xk  TtéOave,  il  tn'a  fait  mourir,  il 
*>«'«  ennuyé,  enragé;  v.  d'ailleurs,  chez  Viteau  lui-même  (/.  /.),  les 
attaches  avec  le  passé  (xaOïÇw,  faire  asseoir;  cf.  xafTrw^ai  Deissm  , 
^^^'àM„  133;.  —  EU,  art.  indéf.  (Viteau,  Et.  /,  xxxv;  Allen,  Expos., 
'^utie,  19(K),  440),  comme  le  mod.  tva;  àOpoTioç  cf.  Deissm.,  Hib.st  , 
^^S,  xa6'  cîç,  tlç   xaO*  exa^o;,  qui  traduisent  pourtant  tô-»»).  — 
■^''«sque  tous  les  tcomS  qui  passent  pour  des  piël  ou  des  hiphil 
j^'^iteau,  fl,  de  P/i.,  XVIII,  37,  62,  a\  se  rendraient  par  des  xàvo 
'^^   xàavw).   —    Aioôvai  =  itoieîv    dans    eocoxav    (payeîv    (ié.î,    ils    firent 

^^^^nger,  se  dira  toj  ooS<yav6  va  ^av)  cf.  6/A/?r^  rfa/-^,  Brenous,  Hellén., 

®0). —  *0  ULcya;  àirb  twv  iîeXoxov  aOToC   (T^nMTS    '^iianî   Lév.,   21,    10 

^,  »  •  »  T   V    "  T    -  • 

'^'Vfete,  Intr.y  308)  est  moderne  quant  à  à^rô    cf.  Act.,  8,  10,  dans 

ixaTapaTo;  «rù   àrô  :ràvT(i)V,  etc. 

^    '.,-,  -^,  H*"i  r—  •'•  — "— "»  -*--,  ne  «  fait  aucun  sens  :>,  en 

^•t    un   excellent  en   grec  moderne.  Sur  clt^o  en    composition, 

j  *      Ci.  Heine,  Sy/i.,  40,  avec  le  sens  moderne  de  renforcement, 

j    ^^\ïù^emcnt(xi:oxtUuôwo)=:  parachever),  que  n'a  pas  vu  l'auteur 

•   "^-^Xs  certains  des  verbes  cités,  ib.,  tels  que  àTcoToXjxài,.  —  Myj  9o6eî<iOe 

^^^     Toiv  àTcoxTcvvovTwv  TÔ  awfia  (Matth.,  10,  28;  Schilling,  Comm., 

,-  -      Vais  ici  le  pasMge  est  obscur,  v.  Sweto,  Saint  Marc,  ad.  l.  Pour  ma  part,  cVst  ëv 

j^    ^-^  J«  lirais  sûrement,  malgré  WeIlli.,D.  Ev.  Me,  Berlin,  190i,  p.  31,  et  KlosttTinann, 

*^**"Aftw,  Tûb.,  1907,  p.  334,  n.à  4,  8.  V.  aussi  Alleu,  Expos.,  June,  1900,  440. 


/^ -*  teau,  Z>ic/.  VVfl'.,  323;  le  àTcb  de  e-ixi 
""^n.,  3.  14,  qui,  pour  R.  Simon,  !2i4i, 
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184,  40i  fait  de  très  bon  grec  moderne  :  |iyj  (poCïdTe  àiço  jAsva,  cesl-à- 
(lire  qxioifjue  a'  soii,  ou  pareille  chose,  tiitotiç  ou  tétoîo  rsîjjLa'.— 
Dans  :  Autoi  xal  oî  pa^iXei;  aùxtov  xai  ol  as/ovreç  auTwv  xai  o\  icpsiç  a'jTw> 

XXI  01  Ttio^vai  aÔTwv  Jor.,  â,  20,  OÙ  le  traducteur  pourrait  bien  avoir 
été,  en  partie,  entraîné  par  l'original  —  ce  n'est  pas  toujours  le 
cas  v.  plus  loin  !  -  il  n'en  faudrait  pas  moins  aujourd'hui  autant  de 

To-jç  répétés  :  ol  padi/taos;  tou;  xal  oî  àp/ôvTOi  touç  xat  ot  Ust,06;*  tou; 

xal  ot  Tipoï^vs;  toj;.  —  Il  y  a  boaucoup  de  rapport  entre  Luc,  2t, 
21,  TiiTY,v  TaûTYjV  YjjjLEsav . . .  à^ '  O'j  (Viteau,  /i/.  /,  xxxvin)  et  Pallis, 
p.  2M  (où  TOiTY,  assa  toûtyj,  àcpoC  ysvYjxavs  oXa  serait  préférable . — 
Les  xai  répétés  entre  propositions  principales,  Jud.,  13,  10,  aulieir 
de  Ta/éoç  o£  Y,  Y'jvY,  oçaaouda,  voulu  par  Viteau  {Dict.  17^.,  317; 
rappr.  Allen,  Kjpos.,  June,  1900,  437  s.\  constituent,  au  con- 
traire, un  exemple  excellent  de  syntaxe  analytique,  homérique 
et  moderne.  Quant  au  xal  de  poMeJe^Oe  xal  àitoxoiOw  3  Reg.,  li,6 

(Viteau,  Dicl.    Vif/-,   317  ,  rpo^sOî-o    xal   exaXeffev,    duvriçEi;  toîç  vloiç 

'Iffsavv,  xal  oo'xTO'jffiv  ;S\vete,  //*/r.,  308  ,  au  lieu  de  la  proposition 
subordonnée,  cela  est  essentiellement  moderne  :  xbv  eîoa  x*  exhtvi, 

(j'j't'ffl'Xi'.  xal   À££'.,  TÎ   0£A£T£    xal    Toû    à7roxûivoi»|xai ',    etc.,    etc.    !  sur  ce 

xal  et  sur  le  vaw  consécutif,  v.  tour  à  tour  et  à  des  points  de  vue 
divers,  Moulton,  Gr..  12;  Nageli,  Worisch.,  13,  2;  Thumb,  Hellen., 
12i)  et  ib  ,  n    3;  rappr.  Kaibel,  Stil  u,  Text.  d.  lloX.  'AO.,  Berl., 
1803,  |).  70  s  ,  surtout  78-0  pour  Aristote  Tusage  du  xal  dans  le 
N.  T.  n'est  peut-être  pas  aussi  loin  du  grec  classique  que  le  croit 
Kaibel,  ib.,  78-9  ;  il  n'y  a  pas  de  langue  au  monde  qui  ait  fait  et  qui 
fasse  encore  de  xal  un  plus  grand  usage  que  le  grec,  cf.  «6.,  l^* 
ad  XXV,  4,  et  195,  «rfXXXVll,  2;  ;  cf.Zwaan,12;  Th.Vogel,Z.  Cft- 
d.  L.,  32;  Brenous,  Hrllcn.,^\)  ;  au  sujet  du  xal  =:=  ûsi,  pour  rt«'^^' 
Swete,  Jnfr.,  331  ,  je  note  que  ce  sens  est  fréquent  en  grec  de  tou* 
les  Ages  et  même  en  latin  :  et  doua  fcrcnles,  Verg.  Aen,,  II,  -^-^  ■ 

1.  St^hilliiii.'.   /.    /.,    (»ppos<;  le   cla>si«iiu*  ço^îZtOxi    xiva  «'t   «l.iiis   àirô    voil  m* 
luaisiiie.  Co  voluiiio  a  nu  ^rati«l  avanlau'c:    c'est  qu'au   point  de  vue   où  nous    »•*'' 
plaçons  «M»  co  nunnenl,  il  nu'iitiMait    «l'ctn'  r«'piis  tout  entier,   l'auteur  y  avant  a'"' 
niiili'  avec  bcanccMip  de  soin  des  héliraismes  aussi    illusoires  souvent  que  celui     *\2. 
nous  vrnuns  di;   parler  iih.,   il,    ç-jÀiTicTOî  à,7zh  lef.  Hriuiin-',  Die  Spr.f.  ti.  zir, 

ht'.,  Ho  est  é.Mleinent  nuMlrriu' ;  et',  et;.  [Lit,  £v.  dans  le  sens  île  ti;,  tivo;,  en»'* 
aujnind'lini,  |».  12.;,  0,  et.-.,  etc.  l'iie  l'xcellent"'  tahie  ,p.  \-xv'  et  un  Index  p.  "^ 
'l'.y.i.  l'aiililent  \t'>  rerlierclies  —  de  snrle  qu'il  n'y  a  qu'a  s'y  reporter,  pour  preiul  *"* 
e«intre-pieil.  et  tomber  juste. 

2.  Le    uni'i-   sav;int    Î£^£î;.    prononeez   tî,;î;,  n'est  plus  aujourd'hui  d'aucune  d«^*-^ 
naiNou  et  iw  pr  •^cide  plus  au«Mine  forme  ifrannnalieale  connue.  La  dt'-sinance  -ôei  -     ' 
et>ntrairc,  e-il  aoiiU'IlfrmMd  en  j»lrine  prospi-rili',  pnisjprelle  s'ap[dique,  dans  le  |»  ^  ' 
natniil,    même     aux   sulistantifs   trinqmrtaliun    saNanle   :    [iovXsçtâoc:   ["    povJE*-*-"* 
pr.  [iou>-9Ti  ,  xaOr.Yr.Tàoe;,  poirrjTàoc;,  etc. 


/ 
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cf.  Koch,  Volist,  Wôrt.b.  z,  d.  Geil.  d.  P.  K.,  1875,  p.  ima;  assu- 
rément, il  y  a  on  moins  une  nuance  de  sens  dans  le  j;rec).  — Enfln, 
on  a  lire  j^rand  avantage  de  l'absence  relative  des  Zï  dans  la  Sep- 
tanie  y.  à  ce  sujet,  Na^eli,  Worlseh.,  12;  cf.  Schleusner,  Lex.  in 
/--VA',  Lond.,  1820.  s.  v.  ;  H.  a.  R.,  Conc,  donnent  s.  v.  «  pas- 
sîm  ©!).  et  Ton  a  reconnu  là  une  influence  hébraïque.   M.  Mau- 
l'ice  Croiset  me  fait  remanjuer  l'absence  de  ces  mêmes  oè  dans 
Ménandre.  là  où  on  s'y  attendrait  en  grec  classique  :  cf.,  en  efft»!, 
G-   Lefebvre.  Fr.  d'un  ms  de  Mén.,  Le  Caire,  1007,  p.  37,  v.  43, 
^t,   en  général,  dans  le  récit,  v.  p  41.  Nous  y  reviendrons  ailleurs 
i.pour  les  rapprochements  lexicologiqucs  entre  la  Septante  et  la 
comédie  moyenne,  v.  Kennedy,  Sources,  72  s.  ;  etc.,  etc.)^ 

Que  dire  maintenant  d'un  hébraïsme  aussi  complaisant  que  celui 
que  Swete  (/n/r.,  307;  cf.  Viteau,  Dki.  Vif/.,  310;  constate  dans 
•îy^oSpa  ç^ôôpa  ou  <i^ôo^a  t^ooûo);?  La  répétition  pour  renforcer  le  sens 
est  tellement  naturelle  à  toutes  les  langues,  que  M.  Bréal  [Mém. 
•Soc.  Ling.y  XI  (1000),  277-8)  explique  par  le  redoublement  de  la 
racine  les  parfaits  grecs  XÉXuxa,  etc.  icf.  Brugmann^,  §  384  s.).  En 
^i*abe  vulgaire,  on  signale  ^  ^  là  là,  c'est-à-dire  /à  riîdoublé,  no?i^ 
»*o/i  [Gasselin,  Dici.  fr.-ar.,  Il,  1886;  Marcel.  Voc.  fr.-ar,  d,  dial. 
^^€lg,  afr.f  1837  et  éd.  V,  1885,  où  la  transcription  Id-ld  indiquerait 
qvie  les  deux  mots  n'en  forment  qu'un-,  et  l'on  dit,  en  effet,  sous 
loules  les  latitudes,  non  non  et  oui  oui  ^. 

11  y  a,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  R.  Simon  203a;, 
quelque  «  emportement  dans  toutes  ces  opinions  ».  Nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  on  n'a  pas  prétendu  tout  aussi  bien  que  l'hébreu  de 
la  Bible  est  un  idiome  néo-grécisant,  un  Vulf/fhgriechisc/tji'fdisc/i. 
Il  yen  aurait  presque  autant  de  preuves.  Kn  effet,  Gen  ,  0,  14, 
nann  r»  nô^n  Dnp  ;cf.  Ges.,  T/i.,  s.  v.  nfa^,  condavia  faciès 
f^f'cam  i.  e.  arcam  in  conclavia  dividas,  conclavia  facias  in  arca 
semble  nous  présenter  au  premier  abord  une  construction  toute 

*•  Nous  voulons  [irév(»ir  toutes  Ips  obj«;i'ti«»us.   On  pourrait  pcMisenine  k-s  moder- 

"'-«wiejf  reb'vés  par  noun  dans  ces  payes  sont  tout    tic  nu^ne   des   hé  f/ rai  s  m  es,    parce 

'lu 'ils  pn>\iendrai«'nt  de  la  Iraduclion  mènie  de  la   Se|»tante,  d'uù  ils  seraient  passés 

•  -atjs   1^  lan^'ue.  Cette  thèse  serait  bien  difliril.-  à  soutenir.  Jamais  ou  n'a  vu  de  //•«- 

'*^'«on  j»»uir  d'une  influence  pareille   ni  niC-ine  d'une  inflneuce  qiielcon(iue.  Au  sur- 

"*»  nous  avons  montré  partout  qu'il  s'airissait  d'un  développement  continu,  antérienr 

'•^^Slérieur  à  la  Septante.  L'hypothèse  (fun  judéo-irruc,  (pii   serait  ainsi    ronlirmè 

^r    \\.{^i  moderne,  ne  tiendrait  pas  davanta:re.  On  a  t\\i  compn'ndre,  par  toute.;  nos 

*'''***-tions,  que  cette  hypothèse  ne  se  soutenait  par  aucun  endroit. 
•     "*•-     Mon  tils  Ernest  m'apprend  iiu'en  l^iya  iT.oiil'o  franrais),  dëilc  siirnilie  sinipl«  n.i:nt 
-  ^^  •    D'autre  part,  méchant  se  dit  déna^  où  nu  est  une  négation.    D'où  il  a|»p«:rl  que 
•'^,  sQ{»erlalif  ancien  par  redoublement,  s'est  émoussè  en  slnqile  positif.  Cf.  hnuhon. 
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la^braïque  avec  le  double  accusatif  iv.  Ges.,  /. /.  /  Strack,  DieGen., 
Manchen,  WWy,  p.  27,  n.  o]  ;  on  pourrait  soutenir  pourtant  qu'elle 
ost  imitée  du  ^rec  moderne  où  elle  est  de  i*èglc.  On  dirait  doDcici: 
Tr^v  x(6b)tô  iou  tout  autre  mot)  Oà  tt^v  xd[{tv|ç  x£XXià  (xc^lXc  *,  sensde 
^]5  ;  cf.  Sept.  vo«T(Tiàç  tro'.7i<iEiç  Tr,v  xtêcorôv).  "Exajxi  ovo{i.a[  est  aujourd'hui 
courant;  nous  le  retrouvons  dans  d«  nb  rrfpy,  cf.  Gen.,  M,  4  fedl 

sihi  nomen  'Gesen.,  /.  /.),  wot75i<i>|X6v  éauTOÏç  Ôvojxa.  Kavo)  ycveia,  tw/c;, 

etc.,  répondent  exactement  aux  locutions  bibliques  énuméréespar 
Gosenius  (/A.',  et  xàv<.>  Ta  vu/ta  jiou  serait  la  seule  expression  juste 
pour  rr»5-;5i:-r«  nnbyi  Deut.,  21,  12,  où  la  Sept,  ne  sait  melire 
(jue  Trssiovu/itî;.  La  Septante  ne  comprend  pas  2  Reg.,  i3,  i'rp^^ 
-ip*s3  (to  -KZMi  T.zMi,  cf.  Adrian.,  VAfsuy.,  -102,  §  87),  alors  que  cela 
siimiilc  in  (lies,  cf.  Ges.,  Th.,  iUa,  K.  Budde,  Die  B,  Sam.,  4904, 
p.  2t>0  ;  Irad.  allem.  dans  A.  KIostermann,  Die  B.  Sam.  u.  rf.  Kôn., 
Nordlingen,  4887,  p.  185  :  Aforr/en  fiir  Morgen;  grec  moderne 
jjLÉpa  TY,  jjLÉsa;  OU  pourrait  même,  sur  ce  modèle,  tenter  icpwtvTj  tt,v 
T.oM\>tf^,  qui  rendrait  exactement -î]5*a. 

Il  y  a  donc  des  coïncidences  fortuites  entre  des  langues  qui 
n'ont  entre  elles  aucun  contact  historique.  Par  exemple  l'aoriste 
gnomique  est  très  employé  en  turc  osmanli  (Muller,  7'.  6V.,  p.  7^ 
et  n  a  rien  de  commun  avec  Taoriste  gnomique  ancien.  Même 
des  langues  contemporaines,  en  contact  perpétuel  l'une  aw 
l'autre,  ne  se  contaminent  pas  nécessairement  pour  cela.  Le  turc 
dit  volontiers ^J^  K\yi  a1^.  r//7/f?  gulê  r/elir  (MttUer,  p.  84,  §  73),// 
vient  en  riant  sa?is  cesse,  tout  en  riant,  comme  le  grec  moderne 
vt/covra;  vcyaôvTaç  £p/£Tai,  OÙ  uous  retrouvons  uu  gérondif  iden- 
tique, sans  que  ces  gérondifs  et  sans  que  ces  répétitions  se  doivent 
rien  réciproquement.  Dans  une  étude  très  intéressante  et  qui  est 
demeurée  d'ailleurs  complètement  inaperçue  (KôdjiLoç,  C.  P.,  1883. 
*I>tXoX.  {jleX.  n.  T.  oOcoa.  vX.,  WJ  s.),  l'auteur,  A.  Karathéodori,  croit 
à  tort  à  une  itïfluence  turque  sur  certaines  locutions  grecque* 
v.  fasc.  3S,  p.  035  s.  et  surtout  iVSl  a.  L'influence  contraire  pour- 
rait se  souttînir  tout  aussi  bien  et  ce  qui  est  encore  plus  probable, 
c'est  qu'il  y  a  des  rencontres  fatales,  en  quelque  sorte,  quand  il 
s'agit  principaloniont  de  verbes  aussi  élastiques  que  nçy  (ci-des- 
sus ,  facere,  xxvw,  rlc.  Les  emprunts  lexicologiques  du  turc  au  gr^^ 
moderne  iJ.  P.,  Et.  ng.,  LXXlIl-LXXXll;  G.  Meyer,  Tiirk.  St..  •• 

1.  V.  vi-il«'ssus  184,  1;  le  c  latiu  rst  ro>U';  «le  ini'iiit»  «.-n  grec  moderne.  Mais  ici  o<'US 
avons  xc).)iov  vi  inùiiie  x£>.).a,  t.  Sojiliocles,  (îr.  Lex.^  s.  v.  Sur  ce  mol,  cf.  S.  Krauss. 
Gr.  u.  Int.  Lehnw.  i.  Talm.,  etc.,  H,  Berl.,  1899,  p.  503  h;  SchlaUer,  Verk,  Gr.,^\ 
cf.  67,  1^.,  xivffTcpva,  ctc. 
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en,  1893),  les  emprunts  du  grec  moderne  au  turc,  sur  lesquels 
3S  n'ayons  jusqu'ici  aucun  travail  méthodique,  appartiennent  à 
tout  autre  ordre  de  faits.  Dans  la  question  des  hébraïsmes,  il 
drait  suivre  ou  plutôt  reprendre  le  système  excellent  de  Sweto 
tr.,  330  s.),  qui  passe  en  rerue  les  différentes  parties  de  la  Bible, 
1  d'y  faire  la  chasse  aux  hél)raïsmos^  Deissmann  iHerzog-*, 
^  23  s.)  demande  également  dos  études  spéciales  pour  cliaquo 
•e,  et  Schtlrer  [Gesch.,  IIP,  311)  observe  avec  raison  que  les 
)raîsmes  varient  suivant  les  livres,  bien  que  lui  même  il  se  place 
D  point  de  vue  retardataire.  11  conviendrait,  dans  ce  travail  nou- 
lu,  de  tout  contrôler  à  la  lumière  du  grec  moderne. 
Jne  dernière  remarque  sur  les  hébraïsmes  de  la  Septante  est 
e  celle-ci  n'est  pas  toujours  une  traduction  servîle.  Elle  est  sou- 
ttt  une  traduction  libre  (Deissm.,  Herzog^,  037,  14-15  :  «  nicht 
ereelEen,  sondern  erselzen  »:  Swete,  Intr.,  3*);  cf.  313-4,  à 
3pos  des  Macc.  ;  Hatcli,  Ess.y  10  s.  ;  Schttrer,  /.  /.  ;  Thumb, 
•//en.,  130,  1,  173,  3;  cf.  Tliiersch,  Diss.,  34,  sur  i»  —  èx  ou 
îi,  et  les  bonnes  études  de  Franl^el,  V'or.v/.,  140  s.,  sur  les  prépo- 
ions;  pourEsther,  v.  Jacob,  Im  N,  G.,  140  s.».  Cette  traduction 
;  môme  fréquemment  inexacte  (Franltel,  Vorst.y  209,  n.  j\  etc.  ; 
ele,  Intr.,  323-0;  et  présente  bien  des  contre-sens  iv.  ci-dessus, 
rffcpwf  ;  Frankel,  Vorst.,  73,  194  et  à  partir  de  191  ;  cf.  /A.,  103  4  ; 
ierech,  Diss,,  29,  sur  TipÔTcsôç  <jou  ~  ttco  tjoC  ^i-Dob;  R.  Simon, 
>6,  par  confusion  du  ^  et  du  m  ;  cela  tient  parfois  à  ce  que  les 
lucleurs  travaillaient  sur  un  manuscrit  non  vocalisé  R.  Simon, 

5.;  FranlkCl,  Vorsi.,  214,  v.  ex.  ihid  ;  Smith,  Dict.  of  ihc 
le,  III,  1893,  art.  Sept.,  p.  1200  ;  rappr.  Israi^l  Lévi,  Eccles.,  1, 

8.  ;  Frankel  tient  aussi  compte  des  altérations  dues  aux 
istes,  ib,y  89;  v.  surtout  l'étude  approfondie  du  môme  dans 
Kd,Einfl,y  etc.  p.  4  s.,  avec  détails  sur  le  mode  et  Vespril  de  la 
luction,  p.  89  s.j.  En  réalité,  tantôt  ils  suivent  de  près  le  texte, 
lot  ils  s'en  écartent  (Frankel,  Ueb,  rf.  Ein/i,  13  s.,  etc.,  etc.  . 
îrsch  {Diss,,  6]  remarque  qu'ils  ont  souvent  abandonné  l'hébreu 
rétre  plus  près  du  grec  :  ad  conumtnem  Grœcontm  loquendi 
ium  [ib.,  39).  Us  en  usent  avec  le  texte  assez  familièrement  : 
«Xeeîaç  xé&aç  Job,  42,  14,  doit  rendre  '^iisn  l'np.  qui  est  un 
raïsme  caractérisé  (cf.  Volck-Oellli,D/^jo/>e/.  Uayiogr.,  NOrdl., 

On  a  releTé  aussi  un  égifptismCy  jusqu'ici  unicjue,  dans  \o  Koivtq,  6vo;  wito  oîvou, 
w.,  Hen.»,  638,  43-5,  Tiiiimb,  Uellen.,  124.  V.  «iaiis  Tliumb  6,  Prinx.,  2i8-9, 
Tination  arec  laquelle  WellIiauBcn,  D.  Ev.  Matth.y  BitI.  19UI  (14),  rend  Yr«pfjX9£Y 
vorgerUckt  [dod  :  vovbei]^  coiifonnémeul  au  seus  du  g.  mud.  ttxjm. 
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lîSNi*.  ji.  liMi:  B.  I»uhm,  lhi<  fi.  Hio6,  Freih.,  !Kî«T.  p.  iuO  :  le 
faiu»?ui  ?•«  est  couramment  remlu  par  £ot;  Franiel,  Vont., 
i'»3  '  .  Pour  éviter  la  iiionot'mîe,  ils  varient  bien  des  fois  leurs 
o\[»ressioiis  Thirrsch.  f'/>^..  3i-5.  ou  jolis  exemples;  v.  i6..  40£«; 
Ti:  ol:2-.'-:.  pour  r^'pÊr:  sV—jt-  :  cela  devient  ainsi  une  Ê//Tv.xtoT£:2 
-:2:2-:2T-.;  */*  .  :^-{ .  Tbierscli  a  uot»-  unt^  certaine  recherche  |M)ê- 
liiiue  dans  Us  ^'aiàtka  ihi  P»-nlateuque  lA..  41  .  Parfois  aussileur 
vocaÎMiIaiie  «"it  pauvre  :  V-l  sert  à  ijualre  mots  hêbreni  différeols 
E.J.  Goodspr-ed.  bid  Al*  r.  iitfL  the  nantirai  Long.  ofSt  Lukel 
E\posit'>r.  Ans:..  I'>t^.  N.  XLIV.  i:C»  .iin  sait. d'autre  part  cf.  Fran- 
kel,  V'.>r<(.,  S-H  .  que  -3.  aihfnn  cf.  Muss-Arnolt.  op.  «7.;  61: 
Bochart,  Hier-'Z'jtc,  I.  .VTTfi.  1.  4i»  n  est  représenté  tantôt  par 
-£.  :2;  K\..  If,  1'.»:  14.  t.  Is..  14,  l.lantûtpamc^'/jTx  rf.Shleus- 
n*T.  op.  *;//..  s.  v.  Ex..  \±  is,  41».  Lev..  |i>,  ;i4.  etc.  aussi  bien, 
comme  on  peut  >'►•»  convaincre,  ilans  !►*>  passages  ou  le  seus  est 
favorable  L*.'V..  tr».  M:  Ex..  14,  I  .  i]«e  dans  ceux  où  il  ne  Tesl 
pas  Ex  .  If.  lî.» .  L'-  mot  ^r:  reste  "^  I.ev..  il  13  ,mais  il  est  décrit 
^•ar  /:;:;  Lev.,  Iv».  ^^î.  Eitlin,  n'oublions  pas  le  mot  le  plus  impor- 
tant :  rsc.  i*i-2.T.;  Kl.,  f3.  If  imi  il  faut  certainement  adopter 
la  iti;on  d».*  A  rf2-:2jTT  =^  2'i2-:2^Tir  =i  i-wi-r^Tî:  z=  r'scr,  f*  pers.  de 
1  iirl»r»Mi  .  Is..  37,  fs  cf.  Lvv  .  fo.  >< .  alors  que  nous  avons  «oon 
Ex..  31,  13  I*..  |.>,  A  zï'Azzz»,  qui  se  lit  à  partir  des  Rois,  v.  Har- 
tuni:.  Sppr  S(  .  p.  lo  :  H.  a.  K.  Cunc,  >.  v.  :  cf.  Th.  Vogel,  Z.  Ch 
*l.  L.,  I  L  f  :  Rronkel.  ■/:*>.  u.  Luc  lo.j  :  nous  trouvons  même  les 
•  ;  •  1 1  x  a  î  a  IV  »  i  s  1  i-i  -:  it  2  z*  1-  2  -  r .  ;  Ex.,  I  f.î .  f;3  c^^Tsr  î'?r2ç  :  cf.  Ea  , 
M.  VJ:  :^5,  f  :  L^:v.,  li.î.  31  :  f3.  A:  f4.  :^>:  f5.  4' 5  :  sur  le  sens 
priiuitii  [«rubalàe  de  l'h'L'i'^u.  cf.  H.  Hirschfrld.  Journ,  Hoy.  As. 
S.r .,  N.  >..  WVlll  ISiH.î  .  :cr  :  J.  Mr.inbold.  .n.  u.  Il',  cf.  Biblio- 
'.rap/'i^.p.  101  s.  .  l-f.  If-I3.  et. tn  d-ruier lieu, ainsi  que  sur  lirK- 
J  HlIiii.  Sîebi'nz.  u.  >aôô.  fjt^i  d.  Ua^f/l.  //.  /.  A.  T.,  Lpzg,  I1H)7 
:  Ltipz.  >>/><.  >/..  11.  *» ,  î»-V4.  l'f.  1»^  s.  .  Oes  divergences  signifï- 
•'.Uivvs  [Touvotit  pour  le  nii*.'ii\  que  la  traduction  ne  s'adri^ssail 
[►"int  aux  Pto^/iU'.cs  pour  le>'[Ur.!<  z^i^.'.i-rz»  et  ztl'Axti  demeuraient 

.  F-'-  %      -.;;-..'ir'  ■  -:  -■-  ■..*  *■.     .- ■•      J.»    •.  .»     -i^.     pi    Tr-'.ii»,T  •!.■    par»*!!   m  '*'"* 

■  ^ .  ^  .1/    -;.•    ^-     '■•  ■•.'■•  = 

-.    H  .         '     '       i-*  -.!•;*•        ;■■•    3T.  .  .  .,  ."    u  ,;iï"/.-  (///  ,-/>/.  Mai^ '* 

:■  .       ..■  *    ■    r->-    t    -■      i-  ::.  ■  •  i -îv  -  ■    -    1."    r.;..i.-.'<  m'-lr-ni»"»  •  par  l'WWlJ''. 

-■•ur.   ri    iMiit..   i,   11= -^t  v-.i'*:  "t/H'lr:.?  —  ..u  ■niit:ii..M::»^»    ;  ''>is  Ifinerste  einer  Sccke- 
-•t  ^■  Il  (-.1*  :    bii  zu-i!  U-i'-zt^'i  •'*"   Utu'i.fi,  *[yu  *«t;i:1  .•oinj»ri;bt^u*iLle. 
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ïellre  close,  mais  bien  à  des  Israélites  de  langue  grecque,  restés 
au  courant  des  expressions  rituelles  et  consacrées  Frankel,  lor.s/., 
H  9;,(|u'elleadonc  été  faite  «  sponteàJuda'isinusum  suornni  popu- 
lorum  »  iHody,  97,  cf.  175;  v.  Deissmann,  Bibl.st.,  7^;  cf.  S.  Krauss, 
Gr.  w.  lat,  Lehnw.  in  Talm.,  â  vol.,  18î)8-i),  I,  p.  -2^2\  *  ;  sur  Ta/iC. 
V.  Tlnerscli,  Diss.,9,  et  ib.,  13  oiosavuiov  z=z  bpq  ôooÀo;,  n-a,  dîxÀo;, 

•      '  ••  TV  T  •• 

tandis  que  àjxYjv  et  iXkr^Xo6(a  ne  changent  pas,  Swete,  Inir,,  8^i  . 
En  revanche,  ils  diront  Zorr,  pour  Eù'a  [—  njn  Gcn.,  3,  20  et  ils 
auront  une  variété  de  trente  expressions  pour  Tunique  ";p3  .Thiersch, 
Dlss.y  37i  ;  ils  hellénisent  volontiers  les  noms  propres  ;/A.,  7  et  i)  ; 
ils  leur  gardent  aussi  leur  forme  sémitique,  'ABaa,  Kàïv,  Aa6{o,  etc.  -  ; 
ils  procèdent  de  môme  avec  les  noms  d*animaux  Frankel,  Vorsi., 
ItKi;  Hody,  203-17  ;  Bochart,  Uievoz,,  t.  III,  p.  1-2  s.  et  passlm  , 
Le  tétragramme  flotte  entre  /.joio;  et  ô  (ov  cf.  Apoc,  1,  4  6  y,v  ! 
V.  Trankel,  Vorsi.,  178,  179  s.  ;  \V.  R.  Smith,  0.  r.  in  Jew.  Ch., 

1-  Swetf,  Intr.,  443  8,,  dit:  «  Il  is  evideut  Ihat  Greek-speakiiig  Jows,  whoso 
kiioviedgc  of  Hebrcw  was  proliably  acquired  at  Alcxandria  froin  tcacliers  of  very 
muderatc  aUainnients,  possess  n»  prtsrri[»tive  riglit  to  acl  as  guides  to  tlic  nteaiiing  ol' 
.  ol>soure  Hehrew  words  or  sentences.  ■  Nous  ne  savons  pas  sur  quels  faits  préris  ranteur 
>P|»uie  cette  assertion  ;  mais  i'iiypotlièse  est  des  plus  heureuses  et  concilierait  tout  : 
^**  Israélites  de  langue  fjrecque  auraient  appris  l'iiébreu  de  professeurs  j)lutôl 
•"«^•diocres  et  auraient  ainsi  procédé  il  la  traduction. 

^-  (^s  indéclinables  hébraïques  ont  toujours  été  une  gi'^ue  pour  le  grec  qui  aime  à 

décliner.  MixaViX,  savant,  se  dit  constamment  Mixà>.Tj;,  de  niènie  Mavô/r.ç,  etc.  ;  Mafia 

^'*jà  dans  le  N.  T.  à  c6t6  de  Mapiàtx,  cf.  Bruder,  Conc;  pour  le  m.  à.,  cf.  Villehar- 

•^^«in,  éd.  N.  de  Wailly,  Lex.  581  b  (s.  v.  Sursac)  :  Kyr-sac;  Buchon,  L.  de  la  Cour/., 

'»  ^^45,  10,  Quir  Saqy  =  Kùp  Sixy],  ace,  gén.  ou  vor.,  forme  essentiellement  i^opu- 

f  "*®,  que  ne  nous  ont  point  conservée  les  chronographes  byzantins,  avec  la  chute  régu- 

**5»'e  de  rt  intercousonanti(iuc  atone  (cf.  J.  P.,  liev.  cr.,  1S87,  408)  et  la  rédurtion  des 

*W»  voy.  conUgiiës  semblables  de  'laaàx  en  une  seule  (ei-dessus,  p.  172,  n.  3).  (îVst 

"•'^H  ce  Kyrsuc  qui  me  parait  devoir  figurer  dans  le  teite  de  Villeh.,  au  lieu  de  Sursac 

^•**iiniii  par  N.  de  W.)  ;  dans  Sursac  il  y  a  une  contaminaliou,  peut-être  uuiquemeat 

*J*lêographique,  à  laquelle  on  ne  voit  pas  clair,  à  cause  de  sires^  si/r  —  et  pas  sir  à 

*-*l*CH|ue  —  entre  Kijr  =  sire  (?)  et  u  =  u  (cf.  N.  de  W.,  ;iX16  Syrsa«).  Dans  les  deux 

*^^^  la  chute  de  Vi  flnal  est  due  à  la  protonique  romane.  Dans  perpres  (Villeh.,  Go'.K ,  il 

«y  a.  pas  chute  du  i  (u)  grec  de  uirspnupa,  mais  encore  une  phonétique  tttute  romane 

^^Oée  par  la  protooique.  On  lit  bien  7C£p7ruf.a  Prodr.  111,  80  (Du  Gange,  i,  1040,  y  lisait 

•pït«pa),  Chron.  Mer.,  éd.  John  Schmitt,  Lond.,  1904,  4i8i  (7ré(>7rr,pa),  avec  l'aphérèse 

^aiç  Prodr.  VI,  G6  ûnêpiwpa).  La  forme  populaire  était  Trs&TCcpa,  avec  i  -f  p  =  e  +  p 

^  ***-  >«.  M.,  ni,  184  s.  ;  cf.  Ilepaîa,  Schiatter,  Verk\  (ir.,  74:  voir  N.  Papadoj.oli,  Di  aie. 

^***»^,  Ven,  p.  Canil'm,  Ven.',  1871  (cf.  Arck.  ven,  t.  Il,  P.  II,  p.  ilU),  p.  :i  Pcrperas, 

j    ^^9-ii,  Crele,  V.  aussi  D.  G.  latin  (s.  v.  lli/perperum)  perpcra,  perperum  etc.,  tou- 

f  ^^;^**«  avec  e,  qui  ne  saurait  être  là  pour  un  uf=  îl  Le  calembourg  pourpres,  porpres 

1^    •^leh.,  639,  T.  1.)  rend  plus  probable   dans   Sursac  un   caleinbourir   semblable.   — 

^'*^r  la  contamination  entre  Sursac  et  Kyr-sac.   M.  Paul   Meyer  me  suggère  fort  a 

j^    '■•l-ios  le  génois  «er,  où  nous  n'avons  ])lus  les  diflicultés  de  sire.  Cv.  serait  là  Tinter- 

^^iairc.  V.  d^aiitres  détails  dans  notre  mémoire  Efendi  (à  paraître). 
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1907,  77  ;  Swete,  Inlr.,  327;  Dalman,  W.  /.,  146  s.,  149  s.  :  Jacob, 
Im  N.  G.,  104,  etc.,  etc.  *. 

II  sufGt  d'ailleurs  de  comparer  la  Septante  à  la  version  d*Aquila, 
pour  voir  de  quel  côlé  il  convient  de  chercher  l'attachement  scru- 
puleux à  la  lettre  t»t  les  véritables  hébraïsmes.  La  Septante  dit 
simplement  :  'Ev  i:/7,  6::o:tç£v  PlUschke,  ap.  Thiersch.  /)/>>•.,  ;i8,a 
voulu,  d'après  â-.,  rétablir  dans  Ihébreu  rrbr.  -o;w    au  lieu  de 

■  T     T 

»73  ;  cf.  sur  ir..  Richard  Simon.  213  A;  Siegfried,  Philo  i\  Alex.. 
léna,  1875,  233:  Holzinger,  Gen,,  Freib..  1898,  p.  2;  cf  d'ailleurs 
Mi2  /EÀîowv  tas  rjj  xTi^ei  (=  TTOîEî,  xivti>,  daus  Krumbacber,  J/i7/. 

(Jt\  Spr.lC  p.  103]  b  Oeoç  tôv  oOsavôv  xai  tt.v  vf^v.  Aquila  :  'Ev  xsfs- 

).2i(o  EXTiffEv  b  Otô;  fj-jv  (rît)  TÔv  O'jpan^ov  (xxî)  tÙv  tt,v  yT,v    Field,  flf  J.,  1, 

p.  7  :  V.  lA..  xxi-xxiv  :  Thiersch,  /)/».,  40.  etc.,  etc.  .  Encore  pour- 
rait-on soutenir  qu'Aquila  lui-mi>me  n'est  pas  très  strict,  puisqu'il 
ri'ud  par  le  sing.  ojpavôv  le  i»luriel  2']^xsri  du  texte,  tout  comme  la 
Soplanle,  qui  connaît  aussi  o>-2voJ;  v.  H  a.  R.,  Conc.j  s.  v.;cf. 
Schilling,  Conim.n  97  :  Adrian.,  Eît.,  p.  94,  §  72:  A.  Merx,  Deutsche 
Litier.z..  XIX  1898  ,  îWt) ,  ce  en  quoi  elle  innove  d'après  Thcbreu, 
car  le  grec  classique  ignore  ce  pluriel  v.  le  Thés.,  d'H.  E.  s.  t). 
Nous  sommes  surpris  que  Korsunski  n'en  ait  pas  tiré  avantage 
p.  ir)9s..  Cremer  lui-même  s.  v.,  698-9  n'insiste  pas  trop,  con- 
trairement à  ses  habitudes. 

On  voit  donc  que  les  choses  se  passent  assez  naturellement  et 
il  n'est  aucun  besoin,  pour  expliquer  bien  des  particularités  de 
la  Septante,  do  recourir,  comme  le  font,  sans  hésiter,  Rothe  et 
Cremer,  à  une  langue  qui  serait  propre  à  l'esprit  saint  cf.  Creraer, 
p.  vu:  Deissm.,  Herzog^  035,  1-13  :  Thumb,  Hellen.,  181  ;  Prinz., 
2o3  .  Un  peu  de  philologie  et  beaucoup  de  grec  moderne  uous 
mettent  dans  la  juste  voie  ^. 

*♦• 

î.  Sur  !•*  j»i»occii|«alioii«  i}u'a\airiit  lo>  Iraiiiiotrurs  tlV\iter  ranllirujioniori»!!!^"**» 
'•   «iii  fau^^ait  «««u^t'iit  l«'ur  lradm.*ti«.ui,  \.  Fraiikfl.   r»>/y/..  172  <.,  177  s.,elc.;  S^^^^^ 

•1.  Tfi'jml.  A.  f.  /»./•..  lU  .H»Oii  .  4t.M,  Vrxnz.,  'l\l  .lit  avec  raison  que  Palli»,K'' 
-M  fut  •!»!  il  <:iit  h'  ^rci'  m  nlotnc  tie  iiaissaut^'.  |M»ut  sou\ont.  à  côlé  de  coiyerture* 
liii  {•' ::  :i*'jii»t. -.  iv>iiinlrr.  ii.ilun'llnin ut.  l'irii  «Irs  |«rrtMt>nii'S  ilo  critique  verbal'î  •*' 
>.  T  \"\r  l- -  i  ■lï.mtilli.iii'i  \\\.  it  |»iriN«iirir  ).»  ^ujji'itixr  brochure  A  few  notfS  ^^ 
i  .  .•■•ir  —  |.il.li...'i.i|.hj.-  .i-.J.-MK.  p.  It.l  ..:  .f.  J.  \\.  n.  .1.  Ef.  gr.,  XVII  l^*'» 
.•''^-.*  .  I»ilii-.  i  stm  t««tit.  nu-  m.ii  il.  l.iiiiil.-  ili-  Jiim.iîis  sur  lo  >oyo;  du  quatn«"ii>' 
K^-iii::iU  l.  !  .  ."stf  •l.in>  uotr»^  iiiMi<^^'!.t|<liic.  l'utir  l'.iUi>  «»ralouifUt  ,  ro  fameui  V«ï*' 
ïfrr.iit  iiu  simple  titn-  hon^riliiiue  ,•'!.  Jauii..  p.  lU  .  qui  >'eipliquerait  par  le  iiiodefV< 
tov  Àofov  çow.  T.  À.  TO'j,  vtc.  oquiv.Uviit  de  voire  Orâce,  «jour...  Uooour  »  (point» 
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Nous  examinons  les  faits  avec  impartialité.  Bien  des  hébraïsmes 
sont  des  fables.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  cependant  que  des 
li€'i>raïsmes  caractérises,  indiscutables,   se  manifestent    dans  la 
Seplanlc;  d'autres  S(*  dérobent  sans  doute  (;t  ne  se  laissent  point 
saisir  avec  facilité.  Mais,  de  toutes  façons,  il  nous  semble  que 
M.  Beissmann  est  allé  trop  loin  dans  le  sens  négalif  et  ses  adeptes 
ou  t:»lèves  ont,  en  général,  exagéré.  Moulton  (h\,  13i  ne  consent 
plu  s  4  Toir  que  ça  et  là,  dans  la  Septante,  un  «  translation  Greek  »  ; 
Helbing  'p.  iv)  considère  la  question  comme  écartée,  et  quant  à 
W^iikowski  i7?e;'.,i64),il  range  tranquillement  la  Septante  parmi  les 
«    reinsten  Quellen  der  Umgangsspracbe  »,  sans  en  donner,  d'ail- 
leurs, la  moindre  preuve.  Zwaan  est  aussi  trop  affirmatif  (p.  12).  Au 
surplus,  il  ne  suffit  pas  d'accorder  que  le  prélendu  Jvdengriechhch 
doî  lêtre  simplement  attribué  à  une  méthode  défectueuse  de  traduc- 
lioi)  iDeissm.,Herzog^,(338, 14-15;  rappr.  Tliierscb,  Diss,,(),  qui  loue, 
avi.  contraire,  les  qualités  des  traducteurs).  Il  ne  suffit  pas,  comme 
Tlmmb  le  fait  à  maintes  reprises  Jlellen.^  121  eipassim],  de  rejeter 
sur  un  «  Uebersetzergriechisch  »  le  peu  d'hébraïsmos,  selon  oes 
Messieurs,  qui  resteraient  encore  à  élucider.  Il  y  a,  dans  cette 
question,  plus  et  autre  chose  que  cela.  Et  d'abord,  n'eussions-nous 
aCTaire  qu'à  des  hébraïsmes  de  traduction,  encore  faudrait-il  les 
relever  soigneusement  et  les  préciser.  Mais,  qu'on  me  permette  de 
le  dire  franchement,  la  question,  telle  qu'elle  est  posée,  me  pa<M^ 
éminemment  oiseuse.  De  quoi  s'agit-il,  en  somme?  Il  s'agit  de 
savoir  s'il  a  oui  ou  non  existé  un  idiome  judéo-grec.  Or,  le  seul  et 
unique  monument  de  ce  judéo-grec  est  la  Septante,  car,  d'après 
*es  conceptions  en  cours,  le  judéo-grec  des  écrits  du  N.  T.  ne  serait 
t^' une  émanation  de  celui-là  et  se  confondrait  avec  lui  (v.,  entre 
^^tres,  Viteau,  R.  de  Ph\,  XVIII,  1  s.  ;  ci-dessus,  p.  171;  cf.  Swete, 
''^'r,,  300-1,  à  propos  d'orthographe,   etc.,  etc.).  Ce  document 
^ï^ique  est  pourtant  une  traduction.  Dés  lors,  il  nous  semble  que 
^^  débat  disparaît  et  que  l'intérêt  capital  est  de  savoir  jusqu'à  qutd 

<1  Appui  et  usages  dans  le  N.  T.  chez  Jaiiii.,  \'\  et  i6..  u.  1).  Le  passni^c  rovieii'lrait 

doue  à  dire  :  Au  commencement,  il  y  avait  Lui,  etc.  Ce  serait  peut-être  aller  un  peu 

lAJfi.  Aoyo;  dans  le  N.  T.  est  la  traduction  de  raraméen  memra  [^12^12]  (Jann.,  If)). 

fl  7.1  donc  peut^tre  là  quelque  influence  sêinasiolo^i(iuc  de  ûâ  :  nommer  les  choses, 

égairaut  à  leur  donner  une  existence  individuelle,  à  les  créer  lef.  Jarob,  Im.  N.  (i ., 

O'T:  rappr.  Jann.  21  ;  t.  Gen.  1,  5  s.  etc.)  ;  le  yôyo;  serait  donc  ici  non  pas  seulement 

0  (lie  utlcrance  »  (Jann., 24),  mais  le  «).àoTr,;  ou  7toir,tri;  ;cf.  «nSlK  J«  note  que  cette 

idée  de  DÔ,  nomen,  synonyme  d'existence^  liV-quente,  d'ailleurs,  se   retrouve,   It'rgè- 

feoient  poétisée,  dans  GœUie,  v.  Gœth.  U'erAe,  Stutttrart,  1, 1806,  Euphrosi/ne,  p.  22 i 

fv.  27  8.]:  Schallen  vom  Namen  getrennf, 

T.  LV,  R»  410.  13 
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poiiil  ce  grec  traduit  est  un  document  de  valeur  dans  une  histoire 
de  la  langue  grecque.  Il  y  aurait  alors  à  se  demander  si,  d'une  façon 
générale,  uwq  traduction  peut  valoir  un  texte  qui  n'en  serait  pas 
une  (cf.  Ei.  7if/.,  xxxivi.  Dans  l'espèce,  nous  avons  un  terme  de 
comparaison  de  tout  premier  ordre,  auquel  on  n'a  point  pensé  :  la 
traduction  du  Pentateuque  de  lo47  en  grec  moderne,  publiée  par 
Hesseling  \y,liihliographie,  p.  101  s.  ;  cf.  L.  Belléli,  /?.  c?.  Et.gr.M, 
(1890s  289-308  ;  fl.  rf.  ÉtJ.,  XXII  11891),  250-263'.  Cette  traduction 
«st  faite,  non  point  d'après  la  Septante,  dont  elle  n^ofTre  aucune 
trace,  mais  directement  sur  l'hébreu.  Les  bébraîsmes  y  abondent: 
{piovYi  aV|xaTa  iHesseling,  VII*  ;  Belléli,  R.  E.  G.,  304,  v.  20',  ««rési; 
SXa  Ta  Tcaiotà  Belléli.  H,  E,  J.,  2(H  ;  l'auteur  hésite  à  tort,  ié.,  26i', 
ïxéps;  OXtj/Yi  (Hess.,  /é.^  sont  des  états  construits,  avec,  toutefois, un 
appui  dans  les  coustruclions  ttoty.oi  veprf,  ;//i  verre  d'eau,  fi«6T||i«T2 
{jLou(nx7|  fFaçtot^,  lUoj,  etc.  iv.  aussi  Bell.,  //.  E.  G.,  307,  v.  10);  mais 
o.  aV.  ne  se  comprendrait  guère  et  l'on  ne  dira  [xcpc;  ôài']/t„  qu'en 
tournant  par  eï/a  TzoÀXè;  [jlé&ê;  OXî'j/71,  où  Oai'|/t,  est  soutenu  pareî/a, 
ou  bien,  dans  une  phrase  telle  que  :  KaXe,  xi  X^ç  ;  Mtpcç  x«l  }Liu; 
0Xi]/7i,  la  même  syntaxe  est  sous-entendue,  j'aimerais  à  dh'e,  sous- 
sentie;  àxojajjLo  va  àxoû76TE  ;Hess.,  viiii  est  de  môme  ordre  qui 
àxof,  àxoudrjç  Ex.,  13,  2i)  (TÇTçn  J^inô;  cf.  Korsunski,  484;  ;  Trpotxi|i6 

va  TcpoixtoTT,    (Hess.,  té.',  ^xytouLb  va  cpaç    !B(»ll  ,   /?.    E.   G.,  291,  306, 

V.  4;  écr.  ^aç,  de  «pïYf,ç  =  «paV;  =  ç^içi,  empiètent  encore  plus  vive- 
ment sur  la  syntaxe;  exoj/sv...  ota6r,xT„  Gen.,  15,  18  -Hess.,»*' 
est  calqué  sur  n-»-isi   .nns  icf.  Strack,  Gen,,  Mttnch.,  1005,  p.  00  cl 
p.  28  a^  Gen.,  6, 18)  ne  relève,  il  est  vrai,  que  du  vocabulaire, mais 
Tou  eirei,  qui  Suit,  n'est  autre  chose  que  nbwb  lelç  ou  <iè  eîtrcî  eût  été 
encore  plus  rigoureuxi  et  louche  à  la  morphologie  elle-même,  car, 
certainement,  il  n'y  avait  plusd'inlinitifs,  môme  ainsi  déclinés.aw 
xv!*»  s.  D  autres  infinitifs  de  C(»  genre  ont  été  signalés  par  Bcllt^^^     1 
[R,  E.  r;.,  303,  v.  14;  307,  v.  7i.  La  construction  -fiTov  h  "'EScX  pôffx-£^ 
Gen.,  4, 2  Bell.,  /é.,  291 1,  est  un  hébraïsme  évident  (cf.  eyévETo  "A^^* 
tcoija/iv,  Sept.,  ib.  el  identique  à  èy^vcto.  . .  T-çéYxs  Kiïv  ;Gen.,  4,  ^' 
v.  Dalman,  W.  ./.,  2o;  cf.  YivEtat  xaraxeiiOa'.  Marc  2,  15,  Swcte,  é^; 

citée,  îé.;  4,  4  ly^vâTO.  .  .  Ittstcv;  Pallis,  p.  91  :  duvéSirj  [pour  (ruviêr,)^^. 

1.  Hfsrîi.,  vil,  o;  iuviiriaM»',  ra|»i»iociï<'î,  îT;.,  «le  "ÎCN,  iiVst  pas  précisément  pourB»*^' 
un  Iiéluaijsinr  :  o;  «si  d(?jà  iiue  furiin;  savjiul»'  au  xvi'  s.  t't  l'on  ne  Siiit  plus  comme*' 
fi'ni  srnir    Ks^nis,  II,  xi.iii  s.\  iJcUcIi,  /{.  K.  Cm.,  III,  L>00-1,  n'est  pas  exact;  mifi^-* 
/{.  /:.  ./.,  202,  Mil  il  nmslato  n^  ini-nit.'  o;  iiirlérlinablc  dans  la  version  grecque  àtJond^ 
(xir  ou  xiir  s.,  V.  Kssai;:,  1,  210.  Li»  ras  de  ô;  est  distinct  de  celui  de  aÙToO,  ci-<lti*U*f 
]).  182  ;  mais  voir  /A.,  n.  3.  Il  est  aussi  possible  que  le  5;  de  1547  s'^^ipuie  d'une  i*^*^ 
quelconque,  par  tradition  écrite  ou  autrement,  sur  les  o;  du  Jonas, 
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...tireere).  Belléli  nous  Indique  encore  aç  f^va».  Jécr.  elvai  *  ywpiÇsi  R,  E, 
G.,  303,  V.  6),  Yià  CT0UT7J  290,  v.  /A.),  oev  xaXô,  qui  est  très  bien  vu 
'305,  V.  18  ;  cf.  ib,,  V.  10,  v.  l» ,  tou  xàOeTai  1308,  V.  20s  lequel  est  une 
atteinte  à  la  langue  elle-même;  ajoutons  l'étrange  et  probléma- 
tique 5>vO  TÔ  /TT,vo  Gen.,  3,  14,  ib.).  Quant  à  to  ttcSiSôXi  r?,;  -zxziozico; 
vi  TT,v  So-jXeûyr,  ub.,  305,  V.  15;,  il  peut  être  écarté,  et  h^z  àvY,3 
(Hess.,  VIII)  s'explique  tout  autrement  (v.  ci-dessus,  183  s.),  avec 
cette  différence  que  àvTjO  ne  représente  plus  ici  qu'une  déclinaison 
périmée*. 

Ces  hébraïsmes  incontestables  et  importants  résultent  du  fait 
même  de  la  traduction,  car,  par  ailleurs,  les  traducteura  savent 
bien  la  langue  de  leur  temps  ;Hess.,  VII;  Belléli,  fl.  E.  G.,  289; 
f^-  E.  y.,  2(]2:.  Il  faudra  bien  cependant  exclure  ces  bébraïsmes 
d'une  grammaire  du  grec  médiéval,  comme  il  faut,  pour  les  mômes 
raisons,  supprimer  d'une  bistoire  du  grec  bollénistiqne  ou  de  la 
KoivV,»,  les  latinismes  aiijourdMiui  démontrés  des  sénalus -con- 
sultes iv.  Foucart,  Rapport,  1872,  p.  8,  35  de  VExlrait;  S.  C.  de 
Thisbé,  1875.  p.  10;  J.  P.,  Et.  ng.,  159  s.  ;  1  omission  de  l'article 
dans  certains  cas  (Viereck.  S.  gi\,  p.  (M),  S  1  ;  cf.  01,  §  3  tzzo  tojtou 
/.f^voy^  etc.),  les  datifs  absolus  \ib.,  02;  E.  Kgger,  Mêm.  Soc,  Ling.,  I 
i*868),  9;  Cousin  et  Descbamps,   ^'.  C.  de  Panamara  ;39  a.  C.) 

^-  Hev.  des  Ëi  gt\,  X  (1897},  398a,  M.  Th.  Reiiiarh,  qui  rocuiniimnde  pour  lo  gr. 

''od.  f  rorUiograpUe  pUi>iiéii([UQ  {cum  grano  salis)  r>  et  même  «  1  alphabet  latin... 

beaucoup  Diieux  approprié  à  son  système  phoiitHi(|ue  *,  dit  ipie  la  graphie  ctvai« 

P^rs.  s.  pr.  ind.,  donnera  a  infailliblement  >  au\  élevés  l'idée  que  le  irr.  mod.  est  du 

Poiii  uè^ro  ».  Je  ne  saisis  pas  bien  le  sel  «le  cette  remaniue. 

/^<   Belléli,  H.  E,  J.,  /.  /.,  p.  253,  luentionue  une  traduction  erutoise  (ms  de  LaCanêe) 

****  ^ibinn   "^^yn,  Jon.  [l,  2,  avec  l'article]  est  rendu  par   xdar.iO  ;ueutn«^  (A2Y»>ï1 

l'^^m.^^  à  cause  du  fém.  hébreu.  C'est  TAquila  moderne.    Belléli  fait  observer  (lue  lo 

,'**^Ucteur   du   Pcntatcuquc   abjure  cette    littéralité    e\ceshive.   Celui-ci   a  même  de 

J^'i»^  expressions  bien  grecques  :  )\a^fj€ç,oyo.  pluie  fine,  /ovTpôSpoxo,  ffrosse  pluie 

f">   S'SÔi.   Nêaomoius,   Belléli   a  raison  d'appuyer  s>ur  les  héhraismes   syula\i(iues 

^^*  âSS).  Los  réserves  qui   suivent  sont  moins  honnrs;  Belléli,  dans  ses  deux  articles 

'   ••  E.Q,  et  H.E.J.)j  était  encore  un  peu   neuf  rn  matière  de  ^'rammaire  moderne  (sa 

*«IiOjrraphic  est  nulle  sur  ce  point);  p.  e.  dans  xpaai  toO  (TjyxépaTpLà  tou  [f7).,2Gl,  '.\\ 

■'*J  a  aucun  besoin  de  croire  que  la  syllabe  tou  est  tombée  h  eanse  du  to'j  suivant 

il  Q*j  a  paf  là  nou  plus  d'état  construit,  car  le  avu.  en  -uia  des  noms  en  -(i%  (toû 

*'*>.0|tai,  etc.)  existe  ai^ourd'hui  à  O.P.  —  Sur  cette   version,  v.  K.  Simon,  308  ; 

*^''«  s  [la  version  grecque  et  la  version  espagnole:  sont  fort  à  la  letlr»'. . .  elles  suivent 

î"  '**'^que  mot  pour  mot  le  Texte-Hébreu:  ce  (lui  les  rend  (|ueI(|uefois  barbares  l'i  peu 

J**^lUgible*  •;  sur  l'éd.  même  de  1547,  ib.:  Leprand,  Hihlioyr.  llellén..  H,  lH8u,  159; 

^•*eliup,  ofï.  ciL^  I,  et  corriger  d'après  Hess.,  p.  1,  la  transcription  de  Legrand  (p.  ItIO), 

"-    A  moins  qu'on  no  préfère  —  ce  qui  revient  an  niènu'  —  faire  de  ce  grec  spécial 

.**^    nouvelle   subdivision  de  la  Kciv-r;.   On   n'est  complètement  «l'acconl  aujourd'hui 

*Mr  les  dates  ni  sur  les  caractt*res  de  la  Koivi?J  ancienne.  Nous  pensons  qu'il  convient 

''^^«t  dedlsUiigucr;  doiu  étudions,  daui  un  travail  en  cours,  ce  sujet  plus  eit  détail. 
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ILC,  //.,XI  1887;, ^233;  G.  Unger,  ^w/o.s.,  Sitz.l).  d.  phllos.-philoi. 
u.  hisl.  Cl.d.  k.  J).  Ak.  d.  W.J8i)5,588,  l  ,  tant  d'autres  Idiotismcs 
troublants  v.  Viereck,  GO-70  ne  sauraient  passer  pour  du  grec.  On 
pourrait  suivre,  en  quelque  sorte,  pas  à  pas,  mot  pour  mot,  ce  latin 
hellénisé  dans  le  monument  d'Ancyre  icf.  Gagnât- Peltier,/^^*-  gestœ 
d.Aitff.,  Paris,  1880  .  Peut-être  Polybe  lui-mAme  n'est-il  pas  exempt 
de  quelques  latinismes  iViereck,  68;  rappr.  Et  ng,,  lxxvi,  oùPol. 
n'aurait  pas  reculé  devant  (ttoutcttioui  ;  Blass  croit  même  reconnaître 
un  latinisme  de  syntaxe  dans  Luc,  7,  4,  cf.  TheoL  Liler.z.,  XIX, 
1894,  N.  13, 338  (pour  les  mots  fatins  chez  cet  apôtre,  v.  Th.  Vogel, 
Z.  Ch.  d.  L.,  14 .  Pour  des  motifs  analogues,  nous  devrons  sus- 
pecter l'inscription  de  Silko  (v.  Letronne,  Œtivr,  Ch.,  I,  1,1881, 
17,  21,  etc.  ;  R.  Lepsius,  Hennés,  X  !l87o  ,  133  s.,  139  s.,  mais  tous 
les  coptismes  n'y  sont  point  sûrs).  Si,  d'autre  part,  nous  faisions 
une  histoire  du  latin,  sans  parler  même  de  toute  traduction  immé- 
diate ou  démontrée  telle,  les  héllénismes,  quelque  épineuse  que 
soit  ici  la  question,  ne  sauraient  entrer  en  ligne  de  compte.  Par- 
courons VÉtitde  de  Brenous;  nous  y  trouverons,  avec  toute  la  dis- 
cussion critique  que  provoquent  les  différents  passages,  des  héllé- 
nismes qui  ne  laissent  point  de  doute  :  Hyblœk  apibus  florem 
depastasnlicii  p.  l()9i,  scribiintiir  aqUcV  potoribus  \ib.]y  vincius... 
mamis  Prop.,  p.  251  ;  etc.,  etc.  ,  occiirrinU  praeripere  ;Lucr.,îTo, 
etc.,  elc.i,  dare  avec  TinOnitif  p.  281),  semit  delapsus  !333-6,  etc., 
etc.;  V.  p.  439  s.i.  Nous  y  rencontrons  jusqu'à  des  héllénismes 
morpliologiques    HesperoSy  Cyclopa,  p.  80;  cf.  Michel  Psichari, 
Ind.  rais.  d.  L  vii/th.  d'Hor.,  Paris,  1904,  12,  28,   etc.;,  héllé- 
nismes purement  littéraires  d'ailleurs,  sur  lesquels  nous  renseigne 
consciencieusement  Gottino  La  fless.,  etc.,  v.  notre  Hîbliotjr.]  pour 
Virgile,  avec  les  controverses  qui  s'y  rattachent  (p.  40  s.i  :  cra- 
tères, heroesy  Arcades    p.  32  ,  Arcadàs    p.  33i,  avec  Ye  ou  l'û  des 
désinences,  bref  comme  en  grec.  Gottino  rappelle  fort  à  propos 
(p.  o2,  Il  le  (iraece  loqiii  in  serinone  latino  des  Tusculanes.  Cela 
passait  dans  la  conversation  v.  p.  08  sur  ce  qu'on  peut  appeler  la 
langue  des  salons  à  Rome  .  Observons  du  môme  coup  que  Virgil^i 
dans  les  noms  de  plantes,  même  là  où  il  innove,  suit  la  déclinaison 
nalah»   cf.  Gonsoli,  Neol,  bot.    v.  nolro  lîihlioijr:,  p.  9,  15,  93,  î^'i 
103,  1(11,  121,  123,  130,  surloul  100  et  129,  J  :  cf.  Flora  Virgiliana, 
dans  W  P.  Vinj.  M,,  de  Lemaire,  Paris,  1822,  t.  VIII,  in  /*.,  p.  ixs'- 
Pareillement,  la  Septante   laisse  quelquefois   les  noms  propres 
intacts,  tandis  qu'elle  décline  les  noms  communs,  sauf  exceptions 
très  rares  j.  ci-dessus,  191;. 
Nous  recommandons,  dans  le  débat  qui  nous  occupe,  la  lecture 
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de  Texcellenle  Introditction  de  Brenous.  Sans  vouloir  entrer  ici 
dans  la  vasle  et  presque  universelle  bibliographie  du  sujet,  nous 
rappelons  simplement  quelques  faits  que  Brenous  met  très  bien  en 
lumière  :  l'influence  syntaxique  de  l'anglais  sur  le  français  ;p.  iV, 
des  anglicismes  môme  chez  V.  Hugo  (p.  29i,  des  germanismes  en 
français  ip.  9  ,  des  gaHicismes  en  allemand  p.  10,  dont  Gœtlie  et 
Schiller  ne  sont  point  exempts.  Moulton  Gr,,  p.  13;  note  quelques 
curieux  gallicismes  en  anglais.  Je  citerais  ici  volontiers  la  langue 
savante  en  Grèce,  farcie  de  xénismes   cf.  J.  P.,  Tô  Tajîoi  |xou^,  00-69  : 

■îj  Xûffi;  eYYî'Cci  —  cf.  T.  x.  M-,  III,  34t2  —  èv  oeoofxévr,  tivI  (rriYjJL-?,,  etc., 

etc.-.  si  ce  n'étaient  là  des  xénismes  livresques;  mais,  dans  le  grec 
parlé,  îraîûvcD  AouTGo,  au  lieu  de  xxvw  X.,  xaipvo^  to  Tûaïvo,  au  lieu  de 

ttè  Traisvei  to  Tiaîvo,  comme  tyjV  7:y,g6  to  xasàêi  îcf.  *P.  x.  M.,  I,  180  i) 

sont  entrés  dans  la  langue,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre.  Bre- 
nous p.  !22,  n.  2i  note,  d'après  M.  Bonnet,  l'exemple  d'un  Alsacien, 
sachant  peu  d'allemand  et  qui,  néanmoins,  accuse  des  germanismes 
(cf.  p.  28.  n.  3i.  L'influence  peut  ainsi  s'exercer  môme  indirecte- 
ment p.  24 .  Je  n'ai  pas  besoin  de  signaler  aux  spécialistes  le 
Slawo-deuisches  de  H.  Schucbardt  iGraz,  188ii.Les  observations  de 
Brenous  pourraient  s'appliquer  aussi  bien  aux  latinismes  dans  le 
droit  byzantin  [El.  ne/,,  159  s.)  ou  à  saint  Jérrtme  iBrenous,  80,  2  ; 
V.  M.  Bonnet,  Le  lat,  de  Grég.  de  Tours,  Paris,  1890,  p.  490,  n.  4 
in  f.  ;  Goelzer,  LaL  de  St  Jér,,  Paris,  1884,  p.  323,  hébraïsmes;. 
Thumb  lui-môme  \Prinz.,  247'  cite  a  contra  yri?,  coiitrahentc  fsoz  », 
d'après  le  livre  très  utile  d'AudoIlent  iDe/ix.  iab,,  Paris,  1904; 
ajoutez  J.  P.,  Et.  ng.,  Mots  lat,  dans  Théoph.,  io9  s.,  v.  p.  108, 
et,  aujourd'hui  le  joli  travail  de  L.  Habn,  Romanismus  ?/.  Uellen,, 
Lpzg,  1907  =  PhiloL,  Siipj)l.l).  X,  4,  p.  090  .  Dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  il  s'agit  de  quelque  chose  de  plus  précis  encore,  il  s'agit 
de  traduction  (sur  les  xénismes  des  traducteurs,  v.  Brenous,  p.  30; 
cf.  sur  le  grec  et  le  latin,  p.  4o,  p.  04  .  N'oublions  pas  davantage 
que  nous  parlons  d'influences  syntaxi(|ues,  ce  (|ui  est  tout  à  fait 
dans  la  règle,  la  pensée  étant  mobile  et  modifiable,  tandis  (|ue  les 
organes  delà  parole  ne  le  sont  guère.  Il  résulte  donc  clairement 
de  cet  ensemble  de  réflexions  qu'il  pourrait  y  avoir,  dans  la  Sep- 
tante, môme  des  hébraïsmes  vivants,  des  liébraïsnies  passés  dan.î 
e  grec  du  traducteur  et  faisant  partie  de  sa  langue  —  comme  nous 
îspérons  le  démontrer  au  moins  pour  un  cas  —  sans  que  les  lin- 
çuistes  de  profession  aient  besoin  de  s'insurger  pour  cela. 

I-A  vérité  est  que  la  Septante  a  sa  part,  sa  très  grande  part  d'iié- 
>raïsmes.  Deissmann  va  jus([u'à  concéder  llerzog-*,  (î3S,  23-31 1  (jue 
les  sémitismes  livresques  peuvent  être  quelquefois  entrés  dans 
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rusagc,  et  J.  Weiss  [Theol.  St.  u.  Kr.,  i896,  p.  33,  cité  ib.)  parle 
d'une  décoloration   [Abffirhen]  sur  la  lanjçuc  religieuse  de  cer- 
taines tournures  de  la  Septante.  Que  la  langue  de  l'Église  influe 
sur  le  langage  courant,  le  fait  n'est  pas  contestable  (v.  J.  P.,  T.x. 
M.,  Il,  1903,  p.  24  s.  de  curieux  exemples  pour  le  gr.  mod.).  Mais 
Deissmann  et  J.  Welss  (v.  ibid.)  pensent  surtout  au  vocabulaire.il 
n'y  a  pas  que  cela,  et  ce  n'est  pas  assez  non  plus,  à  notre  sens, 
que  de  ne  pas  exclure  de  notre  texte  la  possibilité  de  quelques 
sémilismes   Thumh,  Pnnz.y  45f.  Il  convient  do  les  afllrmor  plus 
posilivemenl.  Kt  tout  d'abonl,  d'une  fa<;(>n  générale,  on  peut  diiv 
que  la  Septante  est  une  traduction,  si  cp  n'est  toujours  servile, 
du  moins   toujours,  surtout  pour  le  Pentaleuque,  étrangement 
fidèle  ^  La  preuve  empirique  de  cette  fidélité  outrée  est  que,  pour 
le  débutant,  la  Septante  constitue,  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  une  jitxta  de  tout  repos*.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  syn- 
taxe, ce  n'est  pas  Tordre  des  mots  seulement  qui  suit  l'hébreu: 
le  style  lui-même  est  perpétuellement  contaminé.  Le  style  n'est 
pas  grec.  Que  Ton  prenne  un  verset  de  la  Genèse,  par  exemple, 
I,  11  et  lî2  ou  même  tout  le  chapitre  i;  que  l'on  compare  la  phy- 
sionomie de  ce  morceau  avec  un  document  papyrologique  quel- 
conque, une  lettre  familière,  celle  qui  est  donnée  dans  les  Essais,  ^V 
14:3  --r:  Pap.  Lond.  I,  N.  XIX  ;  v.  ^.s.sms-,  I,  168,  et  Pap.  Lup.  ^ATol. 
et  extr.,  XVIII,  N^»  18,  iH  bis,  cf.  ib.,  N.  21,  p.  2411.  ou  le  fragni^^^ 
ci  lé  par  Zwaan  ;N//7i/.,  20  ,  ou,  mieux  encore,  une  des  lettre*    ^^ 
l'époque  des  Lagides  dans  le  choix  de  Witkowski  [Epist.  p^^^' 
gr.y  Lpzg,  10(K),  p.  3,  etc.,  etc.  *,  on  verra  que  les  deux  gr^^^ 

1.  Un  tlcp  «^xoiTiplps  ijonni's  iwu-  Sweto  (//i/r.,  323),  Gen.  1,  4  ("I^D^  •••V?-  *^*  V^^  ^^' 
u'osl  pas  (les  plus  probants  ;  ils  ne  mettent,  en  réalit*5,  qu'un  seul  àvà  iii^ov  ^1*"'' 
L''72b  . .  .1"'3  ib.y  (),  et  ne  rendent  donc  pas  b,  comme  fait  Aquila  :  iitToi^  wWtn^  **^^ 

.    T   T  *      •■ 

2.  Cola  ne  signifie  point  que  nous  n'aurions  pas  besoin,  en  France,  d'une  tradu^^^^^'^" 
ju\ta  linéaire,  ne  lïit-ce  que  de  la  Genùse,  sur  le  modèle  d'excellentes  petites  édi  ^^'^"* 
ao.L'laises  de  ce  genre  (Tregelles,  Hehr.  veatl.  iesx.,  Lond.,  1906,  et,  du  mAme,  ff^^'"* 
of  lîebr.  grnmm.,  Lond.,  1905  —  choix  de  morceaux  avec  trad.  interlinéaiit  Ads^  *;^* 
i\v\\\  et  lexique  dans  le  stTond  ouvrage).  Le  CMiiide  du  frad.  tiu  Petit. y  de  S.  lU—  *'^*"' 
éd.  Il,  Colniar  [1852;,  La  fienèse,  nr  peut  plus  servir:  outre  tjue  le  plan  est  un  l^" 
confus,  les  renvois  sont  faits  à  une  irrammaire  dont  personn»^  ne  se  sert  plus  au^  ^'"'^'' 
dbui.  M.  Salomon  fleinarb  a  eu  l'obligeante  de  mr  eoniniuniqucr  une  juxla  fail»-^^  P*"^ 
lui  inéînr  pour  Irs  s«»pt  )»remiers  chapitres  de  la  Genèse,  avec  uu  commentaire  ir  -^■*^"'" 
matir.il  au  bas  drs  pages;  il  m'a  même  autorisé  »i  la  publier.  J'ai  quelque  lieu  ■^t?*' 
pércr  qui'  j'arriverai  à  reprt-ndre  cette  ju\ta  avec  la  collaboration  de  deux  de  mes  ir  ''•'^^" 
de  rKcole  des  Hautes  Ktudcs  elles  conseils  de  mon  collègue  et  ami  Mayer  Lamber^^  •''*'' 
débutants  sont  souvent  arrêtés  par  le  man<pie  de  livres  de  ce  genre,  cl  il  y  aurai  '^-'  "° 
fait  de  ces  manuels,  quelque  encouragement  donné  aux  études  hébraïques  en  Fr^:*'*^' 
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sont  d'osscnco  toute  différento.  Je  sais  l)îen  que  nous  parlons  du 
style-  Mais  le  style,  c/esl  le  mouvement  de  la  pensée  cl  cela  est 
essenliel;  ça  Test,  non  pas  uniquement  pour  la  syntaxe;  ça  Test 
aussi  pour  le  fond.  Du  moment  que  l'on  pense  étranger,  la  porte 
est  ouverte  à  tous  les  xénismes.  La  langue  puriste  moderne  nous 
donne  ici,  encore  une  fois,  un  excellent  point  de  comparaison.  Le 
^f       vocabulaire  y  est  souvent  obscur,  précisément  parce  qu'il  est  imité, 
■       parfois  gauchement  -cf.  un  exemple  topique,  T.  x.  M.,  111,  38-9). 
§       Il  y  a  plus.  La  langue  savante  affecte  aujourd'hui,  et,  à  bien  y  réflé- 
r        chii%  cVsl  toujours  par  purisme,  de  ne  point  altcrer  la  désinence 
*         des   noms  propres  étrangers  :  elle  dira  donc  :  ô  Têts  ou  rxsTs  — 
Gœihe—  6  K*vt,  alors  que  le  souvenir  du  c  des  nominatifs  mascu- 
lins est  demeuré  vivace  en  grec  vulgaire  et  qu'un  Grec  du  peuple, 
intendant  rx^re,  ^n  fera  instinctivement  rxsTe;*;  Pallis  et  Mar- 
^*ïeiî,  dans  leur  traduction  du  premier  livre  de  la  Raison  pure 
v'^^^VT.  KûiTixYjç  Tou  àooXou  XoYti[i.o'j  [i.Écoç  7:p(T)To,  Liverpool,  1004\  se 
^^nt  laissé  sans  doute  entraîner  par  le  canon  puriste,  carie  sen- 
*î^ienl  moderne  eût  décliné  Kavrr,;,  etc.  ^.  De  réTs,  on  en  vient 
^■^timcnt  à  l'indéclinable  ô  oETcô&Tep,  o-  osropTsp,  ([ui  se  lisent  cou- 
'*^nràment  dans  les  journaux  bien  écrits.  Ainsi,  la  morphologie  est 
^•^  traînée.  C'est  de  ce  biais,  croyons-nous,  qu'il  faut  juger,  muta" 
^*^     mutandisy  les  noms  propres  ou  noms  communs,  comme  iv, 
*"^5i  tés  sans  déclinaison  dans  la  Septante^. 

Clet  ensemble  de  considérations  élémentaires  nous  incline  déjà 
^  Ostimerquc,  comme  document  linguisli([ue,  la  Septante  ne  vaut 
'^^^  les  papyrus.  Mais  nous  avons  des  exemples  d'hébraïsmes  qui 


^  *  J'avais  «lonin*  (|ueli|uc8  IcUres  île  ri^coininaïKlatioii   pour  AthîMios  à  un  de  me» 

'■•"v-osde  TEcole  des  Langues  orientales,  <|ui  se  nommait  liarnabé.   Dans  les  milieux 

'^^t.i\«''S  d'AUii'nes,  en  causant,  on  ne  l'appelait  jamais  autrement  que  6  MTCapvaiATré;. 

^ .  Ksvtio;,  qui  se  rencontre,  est  fait  i»Mur  éviter  Kàvrr,:,  qui  ne  parait  pas  assez  noble. 

""■^     P.  101,  2,  ci-dessus,  aj.  KoLti;,  Palamas,  FçiàfijiaTa,  11, 1907,  :i5;  T.  x.  M.,  lU,  101,  1. 

^.  Il  convient  de  remarquer,  à  vH  endroit,  (|ue  les  noms  i)ropres  égyptiens  «eut  gn?- 

*  ^^«js  d'ordinaire  et  que  telle  est  la  pluralité  des  cas  (cf.  W.  Spiegelherj?,  /hg.  u.  gr, 

"^rfenn.  aus  Mumienet.  d.  rum.  Kaiserz.,  Lpz;jr.  1001,  p.  VI;  ri.  ^O^i;   'Ajiewcu;, 

'^^€îxiÇ,  Grenfell   a.  Hunt,  The  Uihek   Vap.,  I,    Koml.  1900,   p.   297,   l.'ll,   13,   21, 

^«5.,  etc.;  on  u'a  qu'à  parcourir  les  dilléreuls  reourils).  Mais  ici   il  faut  s'expliquer.  Il 

**'^t  évident  qu'un  nom  propre  étranger  ne  s'assimile  pas  immédiatement  à  une  gram- 

^■^aire  imligêne,  puisque  l'indigène   le  recueille    d'alionl,  ne   fut-ci-  «piu  par  l'oreille, 

*^>U8  sa  furme  étrangère.  Donc,  il  peut  se  produire  des  hésitations  et  la  forme  étrau- 

%vn*  |>eut,  dans  la  vie  quoUdienne,  se  dire  et  même  s'écrire.  Seulement,  la  situation 

'^vs  traducteurs  de  la  Bihl»  hébraïque  est  différente  :  ce  n'est  point   pour  les  besoins 

^«•unialicrs  de  la  vie  qu'ils  traduiî^ent  les  noms  propres  ;  ils  travaillent,  ils  réfléchissant; 

quelquefois  aussi,  nous  le  savons,  ils  sont  endiarrassés.  Il  n'en  est  pas   moins  vrai  ({ue 

C'est  là  nne  œuvre  plus  ronscienle  que  la  transcription,  telle  (|uelh',  dans  les  papyrus, 

d'on  nom  égyidicn,  qui  vient  souvent  sous  la  plume  p«»ur  la  première  fois. 
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sont  des  plus  précis.  Dès  lors,  pour  nous  en  tenir  au  poinl  de  vue 
auquel  nous  nous  sommes  placés  dès  le  début,  nous  devrons 
exiler  ces  hébraïsmes  d'one  histoire  de  la  langue  grecque.  En  voici 
quelques-uns,  car,  dans  ces  quelques  pages,  nous  voulons  moins 
épuiser  la  matière  qu'indiquer  une  méthode,  si  cette  ambitionnons 
est  permise.  Nous  insistons  d'autant  moins  que  nous  avons  hâle 
d'arriver  aux  exemples  restés  inaperçus  jusqu'ici.  Personne  ne 
contestera  que  les  nombreux  èyeveTo  sans  xal  les  reliant  au  verbe 
qui  suit  cf.  Gen.,  4,  3  i^i^t-co...  T-veYxe;  v.  ci-dessus,  194.  etc.,  elc.^ 
sont  des  hébraïsmes  tout  crus  (v.  Viteau,  El.  Il,  81  s.,  83-4;  cf. 
8o,  §  iO(),  10-20;  Allen.  Expos.,  June,  1900,  438;  Pallis,  Le,  24,  4, 

p.  210,  traduit  SCrupuleusemont  Kal  duveêiri...  va  oio  àvTOCÇ  Trsô^oXow 

o[X7:p6;  tou;;  mais  celo^  n'est  nullement  grec)  ;  des  locutions  telles 

que    iôwv   loov,    aTTO^TGO^pY,  OLTZOfs-czv^nû    (Swete,  Intr,y  308)    oiBoù;  ocuaci) 

(ié.,  338),  qui,  strictement  parlant,  n'ont  rien  de  grec,  introdui- 
sent dans  la  langue  des  tournures  étrangères  (v.  Thumb,  HeIU^ 
132  ;  Blass,  Gr.*^,  245  ;  Viteau,  Et,  II,  217,  dans  le  même  sens),  bie'û 
que,  à  la  rigueur,  ces  tours  nouveaux  puissent  se  réduire  encore    ^ 
une  question  de  vocabulaire;  ex  /eipb;  (=  n»»  Gen.,  9,  5)  est  av^^ 
raison  suspecté  par  Viteau  [Dict.  Viy,,  319  ;  le  cas  signalé  par  Thum  '9^^ 
Prinz.,  252,  est  différent i  ;  dans  ô  ilI^olç  àrb  twv  àoeXipojv  aÙTou  LeW^> 
21,  10  I Swete,  Inir.,  3()8i,  si  olt.o  est  grec  (v.  ci-dessus,  p.  185,,        ^ 
[xéyaç,  positif  au  licu  du  comparatif,  est  la  copie  de  Vinx:!;  içpîx6(ï(i»c:^*' 

ewç  Tcpô;  Tiva    Sw.,  Jnt7\,  323)  u'cst  pas  catholique;  xai  èyéveTo  aÙTC^*^^ 
7ropeuo(JL£vo)V  £7:os6'jovto  xai  âXâXo'jv  4  Rcg.,  2,  11  {SwetC,  Ini7\,  335'  IJ^^'^^ 

saurait  être  grec  à  aucun  titre  fcf.  tjv  Sioadxwv  etc.,  Allen,  Expo^s:^^^-' 
June,  1900,  4;^8i  ;  £y<o  eif^'.  xaO(<roti.ai  Swete,  J?il7\,  308:  cf.  lA.,  31  •"» 
Blass,  Gr.'^,  108  ne  peut  se  défendre  (pfju.a...  X^ycov,  (p^vT,.- 
XéyovTEç,  cités  iù,y  308,  et  mille  autres,  appartiennent  à  une  toP  ^"^ 
autre  catégorie  de  phénomènes  que  nous  étudions  dans  un  Ir^  '^'^^ 
long  travail;  cf.  'l\  x.  M.,  III,  340,  à  propos  du  ainveç...  xaraL-^^*' 
60VT6Ç  de  Hatzidakis  :   £Oii/T,<ré  coi  r^  'fj//,  ijlo'j,  TTOffaTrXw;  aoi  r^  <yxs;  [JL — ^»**'^ 

Ps.()2,2  iViteau,£/.  //,  161)  ne  signifient  rien  en  grec;il  n'yalàqu»  "^ 
des  imitations  de  l'élernel  b.  C'est  aussi  une  très  juste  remarqua  "^ 
do  M.  l'abbé  Viteau,  que  la  fréquence  des  adjectifs  verbaux  e^i^^" 
—  Tôç  dans  la  Septante  et  le  N.  T.,  (mi  regard  du  petit  nombre  de  —  " 
T£o;,  tient  à  un  usage  purement  hébraïque  Fi.  de  Ph,,  XVIII,  4LW^- 
Observons  toutefois  que  —  tô;  est  resté  en  grec  moderne,  tan(t^'S 
(jue  —  T£o;  a  disparu  complètement  '. 

\.  On  no  peut  s'einpêclier,  on  rolovanl ces  différents  hébraïsmes, de  songer  encore  c:^*"^ 
fuis  h  quel  point  un  dos  jinncipaux  obstacles  k  la  diffusion  du  christianisme  dans         -^^ 
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1  arrive  maintenant,  dans  ce  m<^me  ordre  dMdées,à  un  hébraïsme 
^^^y  d  la  lecture,  m'avait  frappé  tout  de  suite,  que,  depuis,  j'ai,  il 
^^^  Vrai,  retrouvé  signalé  ailleurs  (Tliunil),  H,e//en.,  181  ;  Blass, 
^''•^  83;  Viteau,  Et,  If,  209i,  mais  dont,  il  me  semble,  on  n'a  pas 
^^U  suffisamment  ressortir  la  valeur  :  xal  o\  Zûo  effovTa».  et;  ^âûxa  jiiav 
Gen.,  2,  24.  L'hébreu  construit  ici  comme  le  latin  :  hoc  erit  mihi 
àonoy  et  ctç  n'a  aucune  autre  fonction  que  de  rendre  la  préposition 
ii^braïque.b  cttï»  nbab  rni)  ;  de  môme,  Gen.,  2,  7  (Viteau,  /.  /.) 
xaci  s^évexo...  elç 'j^u/Yjv  Çwdav  (n»n  ôr;?--  "'Tl'  Rutli,  1, 11  (Vileau,  Z)/W. 
y^ifj.t  319),  e^Tovrai  Oaïv  elç  avopaç  icf.  «  cuch  zu  Miuinem  wUrdeu  », 
Volck-OEttli,  Die  poet.  llagiogr.,  Nordl.,  1H89,  218;  el;  ^rorésa, 
biblique  dans  f/r,  «n  d.  Hebr,,  Blass,  p.  11,  etc.,  etc.).  Voici  main- 
tenant l'exemple  le  plus  remarquable  :  2  Reg.,  7,  8  tou  eîvat  «  eîç 
-r^Y^V^vov  â-iri  tov  Xaov  jxou  =:  (Il  Sam.,  7,  81  "^'ipy'bv  n"»a3  ri'^nb,  c'est- 
èi-dire  que  le  subst.  en  hébreu  n'est  point  ici  précédé  de  b  et  que 
le  b  du  verbe  est  déjà  rendu  par  le  tou  de  sTvai  ;  en  d'autres  termes, 
le  traducteur  tire  ce  elç  et  sa  construction  de  lui- même  fv.  d'autres 
exemples  identiques,  Viteau,  Ei.  Il,  210 rf,  cf.  c  et,  ib.,  §  2G7;.  Pour 
nous,  cet  hébraïsme  fait  partie  de  la  langue  de  l'auteur.  M.  Viteau 
(Ee,  u,  §  267)  y  veiTait,  lui,  une  sorte  d'hébraïsme  d'entraînement, 

ûaat«g  classes  si  rafHDées,  si  cultivées  du  i«'  et  du  ii*  s.  et  plus  tard  aussi,  ce  fut  la 

p*^i4^Ue  du  N.  T.  Les  hébraismes  irétoient  poiut  nécessaires  pour  effanmcher  ces  lins 

^^'^ft  ;  quand  ils  lisaient  (cf.  Norden,  II,  520  s.)  ou  entendaient  dire  :  ô  ô>v  tla  tôv  xôXtcov 

^    ^  'totTpÀff  Jo.  1,  18  [et,  ci-dessus  6  ^>,  part,  passé),  oùx  ë/ete  otà  xè  (i9i  atreïaOai 

'*'^^^'    atTitTc  xat  où  XafA^vcTe,  otôti  xaxbxj  altilibe  lac.  pp.,  4,   2-3,  l'actif  et  le 

^eu  mêlés,  iiaxâptoc  dévOpcuno;  ô;  supe  rroçiav  Prov.  3,  13,  Tîdaepixovta,  vixoOvti, 

.^^*ôoî  du  N.  T.  (Viteau,  Et.  /,  XIX),  bien   plus,    quand  ils   ajMprenaient  le    nom 

^     <^deptcs  de  la  foi  nouvelle,   xpi*y'^*«'^*îî»  '*"   '«^  suffixe  -avè;  est  latin,   ils  devaient 

*■*«  à  coup  sûr  que  la  Grèce  ancienne  s'écroulait,  que  la  patrie  était  perdue  et  cette 

^tie  leur  semblait  à  bon  droit  papêapiJîouaa  xaxaxpàTo;  xal  aoXotxiJIouda,  pat^Capo- 

^^  x«l  ôvo|iaT&icoitai;  Çévai;   ouvTETaYfiévri  ',cf.   Tliunib,  Uellen.,  180;  v.  les  belles 

?^^  de  Norden,  479  s.  ;  cf.  L.  Habn,  op.  cit.,  PhiloL.  Suppl.b.  X  (1901%  4,  p.  698. 

^O).  Les  Pères  de  l'Eglise  répondaient  qu'ils  se  souciaient  peu  de  l'attiipie,  que  les 

^^9  chrétiens  parlaient  la  langue  des  bateliers,  parce  qu'ils  voulaient  être  ci»nq>ris  de 

^*     ei  conquérir  le  monde  (cf.  Norden,  II,  521  s.).  Tluiinb  (Uellen.,  180]  ajustement 

■^^***^ï>aré  les  païens  de  ce  temps  aux  puristes   modernes.  J'ajoute  que  les  Pères  de 

j.    *€?"liBe  ou, du  moins,  les  apôtres  ont  aussi  trouvé  des  imitateurs.  Je  lis  dans  le'EiTÎa, 

•^^nes,  7  janvier  1908,  p.  3,  col.  4, qu'à  Smyrne  nn  papas,  originaire  de  Crète  a  récité, 

'^^**<Iaiit  la  messe,  la  prière  dominicale  en  irree  parlé.  Il  est  vrai  que  re  prêtre  fut  tra- 

^^^11  devant  le  saint  Métropolite  Ba(7().eioc,  qui  le  Gt  enfermer  comme  fou  dans  nn  asile 

^^liéoés  et  lui  fit,  après  huit  jours,   réintégrer  son   lie   natale,   pour  l\Mnpèclier  de 

^••"Wr  atteinte  désormais  à  «  la  tranquillité  publique  «.  —  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de 

*•  liteau  (/t.  de  Ph.,  XVIH,  19),  quand  il  dit,  à  propos  de  lac.  ep.,  4,   2  3  qu' «  ils 

^^  pouvaient  employer  le  moyen  d'instinct,  comme  le  faisait  le  Grec  de  naissance  ». 

L  *-*Ue  alternance  entre  le  nioy.  et  Tact,  est  précisément  curieuse  comme  pliénomène 

^'érolution  lente,  et  le  grec  a  toujours  évolué  lentement.  V.  ci-dessus,  p.  179. 
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un  iK'braïsme  de  métier.  Mais  si  le  traducteur,  de  la  conslrucllon 
hébrauiue,  a  retenu  b  (»t  en  a  fait  ré(|nivalent  de  et;,  cela  signifie 
donc  que  rhébraïsme  était  désormais  entré  dans  sa  propre  menta- 
lité et,  par  conséquent,  dans  sa  propre  langue.  Aussi,  quand  il 
rencontrait  ce  môme  b^  il  le  rendait  tout  naturellement  pars!;: 
i  Reg.  7,  li  iTOfjiai  aÛTO)  eî;  TtaTcpa  Oçb),  \  Parai.,  22,  10  l<rrr.  |ioi 
et;  utbv  (13?  •'b-n^n^)  x^ydi    tjtîo   sic   TraTSGa  (3«b  ib-^»i)  ;  /6.,  28,6,1e 

second  membre  de  phrase  Iv  tj-zio  elva{  [jloi  ulbv  =  lab  •'b  ia,  n'est 
pas  moins  étran.y:(\  On  relèverait  d  autres  cas  plus  intéressants 
dans  n.  a.  II.  Dans  tons  ces  exemples,  il  faudrait  toujours  le  nomi- 
natif dans  le  grec  de  tous  les  temps:  cf.  Ep.  Hebr.,  1,  3  uîtJç  uw 
£1  T'j,  tandis  que,  au  même  endroit,  quand  il  cite,  Il  emploie  l^ti! 
aoi  Et(T  môv  !sur  celte  ép.,  Deissm.,  Herzog^,  638,  39  s.  ;  Blass,  Gr}, 
290  s.,  etc.,  etc.\ 

Voilà  donc  une  préposition  essentielle,  la  préposition  eî;,  où  le 
texte  de  la  Septante  ne  saurait  nous  servir  de  guide.  Il  faudrait, 
avant  de  pouvoir  les  utiliser  dans  une  grammaire  historique,  passer 
au  crible  tous  les  exemples. 

Nous  allons  aborder  un  genre  d'hébraïsmes  plus  délicats,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  apparents  et  qu'ils  sont,  en  quelque  sorte, 
négatifs.  Je  choisis  exprès,  pour  commencer,  mon  exemple  dans 
la  formule  év  ovô(jLaTi,  sic  ovofxa,  qui  a  fait  l'objet  de  tant  d'études 
;v.  bibliofjraphie,  p.  KM.  x\ous  avons  vu,  dans  Heitmttller  (ci-de^ 
sus  179 ,  que.  hors  de  la  grécilé  profane,  le  type  Iv  ovôjiœti,  aT(?ï^ 
le  datif,  était  fréquent  dans  la  Septante  Heitmtlller,  p.  47-34,  gr- 
prof.,  comparé  avec  p.  14-5  N.T.,  21-3  A. T.).  D'une  façon  pla^* 
nette,  dans  la  grécilé  profane,  papyrus,  inscriptions,  ostraka,  elc  - 
(v.  bibl.,  ib.y  p.  47,  2j,  âv  ovôaaTi  est  très  rare;  cette  rareté  étonna 
Heitmtlller  (p.  47-9s  et  Deissmann  (Bib.St.,  145)  attribue  le  fait  a  i^ 
hasard.  Rien  de  plus  régulier  et,  ajoulerai-je,  de  plus  attendu,  t^' 
la  formuh^  el;  ovoaa  abonde  dans  la  grécité  profane,  c'est  que  1<*^ 
docimients  de  la  Ko-vr,  sont  des  témoins  de  tous  points  conforme''^ 
au  (léveloi)pemcnt  du  grec  ;  on  sait,  en  effet,  que  èv,  dans  le  cour^ 
des  siècles,  a  été  remplacé  par  sU  v.  provisoirement  Et.  ng,,  V-VIII  ** 
On  sait  que  celte  snbslitniion  est  visible  dans  la  prédominance gr?»^ 
duelle  (les  prépositions  (|ui  se  construisent  avec  Taccusatif  soogi'^^ 
aux  différents  travaux  de  Tycho  Mommson,  Krebs  ;  v.  bibliogr.,  E^ 
wj.,  à  notre  Index..  Or,  ce  développement  régulier  de  Taccusali  f 
que  l'on  peut  suivre  à  travers  les  auteurs,  s'arrête  brusquement   * 
la  Septante,  où  nous  n'en  surprenons  plus  aucune  trace,  pui?^' 
«lu'elle  n'offre,  en  quelque  sorte,  pas  d'exemple  de  cîç  ovoji.»  (t.  Hei  ^ 
millier,  liO).  Pourquoi  cela?  C'est  que  la  Septante  traduit  coDdtanC»' 
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rncnt  d«3  par  Iv  ovotiaTi  l'v.  HoitmtUIer,  p.  21,  22,  23,  21,  sans  une 
seule  exception;  et  que  èv  est  la  Iraduction  cloniinanlo,  classique, 
convenue  de  3.  HeitmtUicr  et  Deîssmann  ne  s'en  sont  point  aper- 
çus, parce  que,  absorbés  par  les  discussions  sur  le  judéo-grec,  ils 
Tî'onl  point  songé  au  développement  général  du  grec  depuis  Tan- 
lîquîté  jusqu'à  nos  jours.  Les  trois  elç  ôvojjia  de  la  Septante,  relevés 
par  Heilmftller  (p.  110),  sont  eux-mêmes  des  hébraïsmes  et  confir- 
ment de  tous  points  notre  assertion,  puisque  chacun  d'eux  rend, 
non  point  a^pa,  mais  dc?,  et  que  b  se  rend  par  si;  :  Hollmuller  en 
fait  lui-même  la  remarque  /A.;  !  Donc,  nous  pouvons  voir  mainle- 
nanl  les  choses  sous  un  autre  jour  :  âv  ovôixaTi,  dans  la  Septante, 
est  assurément  grec,  quant  à  la  construction  ;  mais  ce  qui  cesse 
d(Mre  grec,  au  point  de  vue  de  la  morphologie  et  de  Thisloire,  c'est 
précisément  l'emploi  de  èv  avec  le  datif,  au  lieu  de  sU  avec  l'accu- 
satif, conformément  à  la  marche  normale  des  événements. 

Que  ceci  n'est  point  un  hasard,  un  autre  exemple  nous  le  mon- 
trera. Nous  y  apprendrons  du  même  coup  combien  il  faut  être 
circonspect  dans  cet  ordre  de  faits,  ainsi  que  dans  lusage  de  la 
Septante.  Dans  un  mémoire  en  cours,  je  retrace  brièvement  les 
origines  de  la  particule  négative  moderne  okv  ok  devant  spirantes; 
V.   Jissais,  II,  XXIX  s.»,  c'est-à-dire  oùSev,  avec  déjà  ce  sens  dans 
Homère,  ouSev  Itiaaç  A  244  [=  A  412  =  n  274;  et  X  332,  donc  deux 
fois  en  tout.  Plus  tard,  chez  les  Attiques,  cet  usage  se  multiplie;  la 
synonymie  parfaite  de  o^t^ï^^  tjttov  et  de  où/  vtov  nous  en  est,  pour 
le  moment,  une  preuve  suffisante.  Cet  oùocv  s'établit  définitivement 
dans  le  sens  de  ou,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  Hesychius  (III,  lo64<  : 
oiStv  àv-rl  Tou  o'j.  De  nos  jours,  o-J  est  totalement  disparu,  ne  subsiste 
plus  que  dîalectalementdans  un  patois  de  Trébizonde,  et  okv  régne 
en  maître,  môme  dans  la  langue  puriste  qu'il  envahit.  Mais  cela  ne 
s*estpas  fait  du  jour  au  lendemain.  Cela  s'est  fait  par  à  coups  suc- 
cessifs. Il  y  a  cependant  solution  de  continuité  dai>s  TA.  et  le  N.  T. 
^^  TAncien  nous  retenons  deux  emplois  :  Job,  1,  22  ojokv  vJaasTEv, 
et  3  Macc,  3,  8  oùBkv  Y,otxY,aévoç.  Ce  livre,  comme  on  sait,  a  été 
écrit  en  grec  directement   Slrarl^,  lunL,  10()-7',  et,  pour  ce  qui 
est  de  Job,  ridée  de  en  rien  '  semble  comme  sous-enlendue  dans  le 

t*  La  transition  de  sens  entre  en  rien,  rien  et  paSy  est,  cuninie  on  sait,  des  pins 
'^■ciles.  En  baya  (ci-dessus,  187,  n.  2),  boinia^  {\\\\  répond  a  non.  est  Téciuivalent  exaet 
**  oùîèv  [hou  =  rien,  nfl,  négation  copulative'),  d'après  mon  (ils  Knu'st,  (pii  a  passé 
^^-liuit mois  eu  mission  dans  le  Confro  français  et  y  a  appris  la  lanu^ue  du  pays.  Je  note 
*•••!»  aa  sujet  de  ce  dialecte,  cett»  observation  que  je  lims  du  même  témoin,  c'est 
^^^t  en  baya,  la  déclinaison  n'existe  pas  et  se  présente,  comme  en  hébreu,  avec  le 
pronom  accolé,  postposé  au  nom  :  chez  lui  se  dit  bou.  J«'  ne  tire  de  reusenildc  de  ces 
Wt$  aucune  coactasion.  Je  les  siçnale. 
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verset  icf  B  Diihm,  Das  H.  Hiob,  1807,  p.  12  13? /dans  le  N.T. 
nous  avons  des  oùoév,  mais  qui  ne  sont  |)as  plus  sûrs  que  ceux  de 
TAncion  :  Mt.,  27,  24  oùoev  wa.eÀÊî  ;«;r.  niod.  oe  ^ù.%  ,  Acl.  2o,  iO  oJîev 
YioixTjxaçet  trois  fois  dansTÉp-aux  Gai., 4,1  oOô£vôiacp6S£i,4, 2o'^£Vtt'£ 
TjoixYjdaTE,  5,  2  oùokv  <o^eAr,(T6'..  C'est  eucorc  là  un  hél)raîsme  négalif: 
la  Septante  n<»  connaît  que  oj,  représenté  toujours  pour  elle  par  son 
équivalent  classique  î^b  tcf.  Strack,  He.br,  Of\^,  MUnchen,  1907,  P. 
L.  0.,  p.  51  :  Touzard,  Gr.  hébr.,  Paris,  1905,  342,  §  379  ;  Gesenius- 
Kautzsch^^  1902,  p.  M}  s.,  §  lo2;  rien  de  semblable  à  o Joev  en 
bébreui.  Des  particularités  de  cette  espèce  pourraient  être  ulilesau 
point  de  vue  de  Télude  des  sources,  comme,  par  exemple,  pour  les 
Actes  (H.  Wendt,/;/>.'ljyos7.r;.,Gôtt.,  1899,  p.  19s.  ;  Zahn,IP,;«2  : 
on  pourra  mieux  reconnaître  sous  un  écrit  grec  un  original  sémi- 
tique, suivant  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  hébraïsmes 
néfjatifs.  Lorsque  les  plus  minutieuses  monographies  de  ce  genre 
sur  une  forme  ou  sur  une  catégorie  grammaticale,  auront  été  faites 
et  menées  depuis  Tantiquilé  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  joui*s,  on 
aura  là  des  points  de  re[)ére  inattaquables  pour  la  critique  et  la 
juste  appréciation  des  monuments  bibliques  et  de  bien  d'autres 
documents. 

Je  clos  ce  travail  par  un  exemple  où  j'espère  montrer  à  quel 
point  le  grec  moderne  peut  être  de  secours,  non  seulement  dans 
la  question  des  hébraïsmes  de  la  Septante,  mais  encore  dans  la 
mise  en  valeur  de  la  langue  ancienne  elle-même. 

Arrêtons-nous  au  mot  àç-avro;:  nous  le  rencontrons  dans  Homèi'C 

Z  i\()  è;a7:oXo(aT*  .  .à:pavTOt.  Y  303  à^avTo;  oXr.Tai,  puis  cllCZ  PJndarC 
0.  I,  4()  iï^avro;  ETieÀs;  :  N.    VIII,  346  tcov  o'àç»xvT(ov  xùooç:  Py.,XI,30 

àï^avTov  JissaEi  adv  .  Knsuite,  à^^avro;  disparaît  à  Tépoque  alliquc, 
laciuelle  ne  connaît  |)lus  que  às^av/,;.  La  poésie  seule  a  retenu  cc^- 

adjectif  :  Ksch.,  Ag.  024  àvy.G  àcpavTo;  i\  *A/aiïxou  ffTsaTOu    au  V   ()!23 

oùx  sjxG'jTiTa  vi'vvsTat  Tâoc.  |)récêde  immédiatement!,  657  (o/ovt*  âox^' 

TOI,  (195  T/vo;...  à^avTOv,  1000  à^avTOv  éçtxa,  Suppl.  779  [léXaç  vevotita^'* 
xa::vô;  vétpecai  v£itovo)V  Aïo;'  /  tô  irav  o'à&avro;  àa7:eTT,ç  aï^TOç  o)ç  xô*^^' 
aT£pO£  TTcSÛvtov  ôsoiaav  Dind.,  ôXoifxav  M,  ap.  WeiP,  XXXVIII  :  aucui^^ 
raison  de  changiM',  cf.  llom.  Y  303,  ci-dessus  ;  Soph.,  0.  R.  o*^ 
i^avTo;  £SS£t,  S32  fia'T.v  àcpavTo;,  Phil.  297  a^avTOv  «pcoç  :  Eur.,  Hcl.  (»*  *' 
àpOîtT*  àç^avTo;,  Herc.  S73  U  oôjxo'j;  o'y,ULcî;  à:pavTOi  ouffô|jLe<j6'  *HpaxXÉo---^  ^ 
Hip|).  S2S  aï»avTo;  £1,  Or.  1495  £V£V£TO  oiaziô  oo)|JLaT(i>v  a^avTO;,  15-^^ 
à^'avTo;  ^a/itx'.,  Î\\  7SI,()3-4ya;  Ottô  xe-jOo;  às^av-TOv  £;au.aupcoOco  .NanCî-^ 
yV  f/r.  fr..  ISS9  :  Adespolon,  ib.,  127,  S,  p.  800  as^avro;  r.zo'si^  - 
"A'vavTo;    |)ersiste   encore  plus  tard   chez  les  poètes,  Théocrit.  * 
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Ara  lus,  Apollonius,  où  H  est  tr^s  fréquent,  el  chez  d'autres  épiques 
.H.  S.,  s.  V.  .  Ensuite,  nous  le  voyons  tout  à  coup  reparaître,  en 
prose  cette  fois  ri,  à  l'époque  hellénistique  chez  Diod.  Sic,  IV,(îi),i) 

iîpXVTo;  £Y£V£TO,    III,   00,3   àçravTOv   YevÉ-rOai     V.  aussi  Plut.,  Mor.y  éd. 

D.  AVyttenbach,  t.  VIII,  1,  1830,  p.  21)3,  où  plusieurs  exemples; 
pour  Josôphe,  v.  Krenkei,  Jos.  u.  Luc  ,  li4  . 

Je  n'entre  pas  ici  dans  lexanien  de  la  question  de  savoir  |)our- 

quoi  ce  mot  poélique  se  retrouve  chez  les  poètes  attiques  depuis 

Homère,  ni  comment  il  reparaît  à  l'époque  de  la  Kotvy,.  Jeu  parle 

ailleurs  —  après  beaucoup  d'autres.  Un  point  tout  particulier  nous 

intéresse  en  ce  moment.  Ce  môme  mot  revient  dans  Luc  24,  31, 

dans  des  conditions  toules  spéciales  :  à^avTo;  èvsvsto  à?:'  aÛTwv.  Ce 

complément  circonstanciel   indirect  n'est  pas  grec*.  Aucun  des 

passages  ci-dessus  ne  nous  le  donne.  Dans  Kschyle,  Ag.,  024,  il 

"y  a  point  de  verbe  et  i\  en  est  indépendant.  L'état  ancien  s'est 

fidèlement  maintenu  dans  le  grec  moderne  ;  dans  le  grec  le  plus 

"suel,  on  dit,  soit  a^avTo;,  tout  seul,  dans  une  proposition  exciama- 

^•ve  constituée  par  l'unique  àtpavToç  :  âtpxvro;!  =:  il  est  ilcvcna  invi- 

^ià/e!  Il  a  disparu  de  la  circulation,  soit  avec  yivo-ju-ai  :  eyivs  acpav- 

'^^1  jjLTi  v.'vy,;  a^xvToç,  etc.,  etc.  Cela  nous  permet  d(î  comprendre 

pourquoi,  dans  les  exemples  classiques,  le  verhe  qui  accompagne 

*?2VTc;  .V.  ci-dessus  ,  revient  toujours  à  dire  :  devenir  invisible, 

^^'"^paraitre,  s'en  aller,  elc,  sans  que  jamais,  toulefois,  le  verbe  ait 

"esoin  de  préciser,  à  l'aide  d'un  complément,  le  lieu  ou  l'entourage 

^oii  l'on  disparaît,  exactement  comme  aujounl'hui,  où  l'on  n'em- 

PiOÎera  pas  à^xvtoç  à?:*   àç^Toùç  ou  à^avTo;  oltzo  ôco,  mais  à^avTo;   tOUt 

^oui'L  Ce  mot  se  suffit  à  lui-même.  Il  se  plati  toutefois  parliculiè- 
'■^nient,  en  grec  ancien  ainsi  qu'en  grec  moderne,  au  voisinage  de 
T''rvc»|tai  (vtvooiiai). C'est  pourquoi,  dans  Ksch.,  Suppl.  770  ci-dessus,, 
ycvotjjLïv  entraîne  dans  l'esprit  du  poêle  le  à-^avroç  qui  suit,  v.  781; 
1^  ne  mettrais  donc  pas  de  point  en  haut  après  Aiô;  el  garderais 
oAoîjjtxv  pour  les  mêmes  raisons  (ci-dessus  .  Je  veux  tirer  main- 
tenant de  cette  explication  la  conclusion  qui  s'impose  :  àç^avTo; 
^T^^-eto  xt:'  auTwv  de Luc  nous  oiïre  un  curieux  mélange  de  locution 
gï'ecque  la^avTo;   vivvoaaii  dans  une  construction  sémitique    à-' 

1.  B.  Weiss,  Die  Evantf.  d.  Mark.  u.  L.^,  lUOl  (dans  le  AV.  ejef/.  Komm>  ii.  d.S.T, 
J«?  Mcyer),  ad.  L.  2i,  3i,  p.  085,  parle  de  «  prairiiaiiter  Konstrukliou  »,ce  <iui  si^Miifie 
Mn'il  a  été  frappé  par  ceUc  constriirtioii  insolite  :  c'est  justemnit  parce  «prelli'  fait 
di^faut  dans  les  textes  purement  |jrrecs.  —  Dans  la  Chr.  of  Mor.,  éd.  J.Sclimitt,  lîHli, 
î.  1720  TÔffa  çoviaaàta  âfavra  vi  Ta  êxa>(Jiev  xtpoiTCi,  d?.  ne  Vful  }»as  dire  «  iuuunie- 
rable  »  ib.  p.  601.  Le  pas8ag:e  signilie  quelque  chose  roninie  ceci  :  nous  avons  vaincu 
tant  d*armée$  ^devenues)  invisihlett. 
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auTùiv),  car  cet  à:rb  n'csl  pas  autre  chose  que  i^,  et  Tauteur  met 
ici  àîrô,  simplement  parce  que  le  verbe  correspondant  de  sens 
en  hébreu,  ûbj^,  latiiit,  se  construit,  lui,  avec  "iç  (cf.  Ges.,  Th., 

s.  V.  Dby  M. 

-   T         ' 

H  est  important  que  cet  hél)raïsme  se  trouve  dans  Luc  Deissm, 
Herz.3,  037,  00-038,  \  s.  ;  Moulton,  Gr.,  13-4;  Korden,  II,  485  92; 
Tbumb,  Hellen.y  184,  surtout  121;  Th.  Vogel,  Z.  Char,  d.L,l 
3  s.;  12;  13  «  Gra?ci  sernionis  eniditissimus  »;  sur  sa  connais- 
sance de  Varamêen,  ib.,  14  s.,  mais  v.  22,  p  (cf.  Krenkel.  Jos.  n. 
Luc,  11  s.<;  p.  21  s.;  31  ;  34  s.  ;  K.  Renan,  Les  Évangiles,  1877, 
p.  255  s.  :  les  rapports  entre  Luc  et  Jos.  sont  étudiés  dans  Krenkel. 
Jos.  u,  Luc,  liste,  p.  xi  s.,  v.  /6.,  23,  etc.,  etc.)  :  on  voit  mieux  ainsi 
et,  dans  Tosp^^ce,  ccUe  à  C(Uc,  les  deux  grécités  dont  parle  Deiss- 
mann  7.  /.i,  dans  cet  Évangile.  Cet  hébraïsme  a  échappé  à  Guil- 
lemard  {op.  cit.,  Le,  p.  23i,  et  cependant  il  les  relève  à  la  loupe 
(cf.  également  Theimer,  Beiêr.,  14-15  ,  ainsi  qu'à  Krenkel,  qui  étudie 
spécialement  ce  passage  dans  son  excellent  livre  [Jos,  u.  Luc, 
p.  144  .  Pallis  ip.  21 2i  traduit  aÙTo;  toù;  evive  a^avTo;.  Il  a  bien  seuli 
que  olt:'  i^TOj;  ne  pouvait  guère  convenir  en  grec  moderne;  il 
n'a  pas  osé,  d'autre  part,  supprimer  le  complément  circonstan- 
ciel et  il  Ta  rendu  par  tojç;  mais  ce  toù;  est  un  hébraïsme  et 
n'a  rien  de  moderne  (sur  à^pavro;,  etc.,  v.  Ec  pr.  rf.  W.  E.,  Ann. 
lîH)8,  p.  40,  et  y  corriger  la  faute  étrange  rba  (!)  p.  47,  i*.  pour 
ûby'. 

•  T 

1.  Daliiian  [W.  J.,  li  s.)  dit  avec  raison  (\\u\  dans  la  (luestiun  des  hébraïsmcs  iiai> 
lo  N.  T.,  il  fatit  savoir  disliiijfuer  entre  uu  héhra'isme  inoproiucnt  dit  et  un  araméime» 
.Mais,  dans  lo  cas  que  nous  envisageons,  peu  importe  que  ce  soit  de  riiêbreu  ou  de  l'ara' 
méen,  puis([ue  *|73  est  commun  à  tous  les  deux  \\.  K.  Marti.  Kurzg,  Gr.  d.  AiW.-fl'*- 
Spr.,  Berlin,  18î>G,  dans  la  P.  L.  0.,  p.  97).  H  n'y  a  point  de  uhy.  latuit,  dans  Dauiel 
,v.   Strack,   Gr.  d.  bibl.-iir.,  Leipzig,   lî^O:'),    Wortv.,  p.  Si')  n'i  dans  Fr.  Delitisch.i 
l*rol.  ein.  u.  kehr.-ar.  Wvrt.b.  z.  A.  T.,  Lpzjr,  1886,  cf.  p.  21î)C  ou  dans  J.  Levy, 
Chald.  Worf./i.,  Lpz.',  18G7  [Par.  C-J  s'emploie,  comme  on  sait,  dans  un  tout  auir«î 
sens:  v.  à  nos  divers  renvois  .  Mais  nous  ne  pensons  pas  (lue  cette  lacune  accidenleH»^ 
entame  notre  raisonn«'inent.  Sur  les  a^améi^nles  dans  le  N.  T.,  v.  Alleu,  EsfKts.  T..XH*' 
(19021,  H28  s.  ;  Swete,  The  Gosp.  ace.  io  Si  Mark,  op.  cil.,  xu.  U  «agi!  de  Marc.   *^^ 
non  de  Luc  ;  mais  la  question  est  la  même,  puiscpie  les  araméïsmes  de  l'un  oui  pa***' 
dans  l'autre  ;AlIen,  /.  /.,  328  a  .  J'ai  (enu  à  savoir  si  "j  avait  un  équivalent  decon*' 
truction  et   de  racine  en  arabe;  voici  ce  ()uc  m'écrivait  à  ce  sujet  et  au  sujet  «If    ^*^ 
négation  la,  en  date;  du  18  Février  1908,  mon  très  rej-'retté  ami  et  collègue,  Hariw  i  Sr 
Derenbourij  : 

<•  L;i  racine  ûb3^.  niPal  ûb?2  ««  se  caclier  de  »>,  n'a  d'équivalent  dans  aucun  arab*^  ' 
On  n'y  eunnaîl  que  la  transcription  ^*o£  de  l'Iiélu-eu  C'^Sy  et  une  racine  «J^siL'i»*^ 
fiant  K  apprendre,  savoir  »,  d'où  les  fameux  oulniA,  (pii  jouent  un  si  frrand  rôle  dai-»* 
le  monik  musulman. 

Je  ne  connais  rien  de  semblable  à  ^  ^  redoublement  de  la  nég«Uou  ^^  « 
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ie    termine  ici  ce  long  mémoire,  trop  court  peut-ôtre  pour  le 
su^et  auquel  j'ai  osé  m'attaquer.  J'ajouterai  deux  mots,  en  linis- 
sant.  Si  sur  les  trois  points  examinés  ci-dessus  —  conslitulion  du 
texte  de  la  Septante,  hébraïsmes  à  écarter,  hébraïsmes  à  recon- 
naltinî  — je  ue  me  trouve  pas  complètement  d'accord  ni  avec  la 
critique  allemande  ni  avec  la  critique  anglaise,  puisque,  mùme 
dans  la  question  des  prétendus  bébraïsmes,  je  cberchc  à  les  con- 
trôler d'une  façon  quelque  peu  différentts  je  n'en  dois  pas  moins 
rendre  un  bommage  éclatant  à  Tune  et  à  l'autre  de  ces  deux  cri- 
tiques, qui,  seules,  ont  rendu  la  discussion  possible.  Kn  France, 
nous  n'avons  rien  ou  presque  rien  dans  cet  ordre  d'éludés.  En 
dehors  de  quelques  autres  travaux,  les  beaux  livres  de  31.  l'abbé 
V'ileau  sont  notre  unique  apanage,  et  encore  ne  s'est-il  principale- 
ment occupé  que  du  N. T.  On  a  vu, d'autre  parl,(iue  nous  ne  parla- 
Sions  pas  ses  points  de  vue.  En  Grèce  v.  hihlhfjraphle.  p.  1(H  ,  on 
s'est  occupé  davantage  du  texte  de  la  Septante  et  de  la  version  elle- 
^^me.  J'ai  voulu,  dans  ces  quelques  pages,  pousser  un  peu  plus 
'oin  ces  études.  Elles  prennent,  ce  me  semble  —  et  ce  sera  là  ma 
seconde  réflexion  —  plus  d'importance  cbaque  jour.  Le  livre  excel- 
'^nt  de  Frankel  représente  en  somme  une  opinion  trop  retarda- 
taire, où  se  laissent  surprendre  quelques  préoccupations  confes- 
sîonnelles  ou,  tout  au  moins,  conservatrices.  Il  y  a  même,  p.  207  s. 
(cf.  164  s.),  une  dépréciation  pnîsque  systématique  de  la  Septante, 
d«ins  l'intention  de  conserver  au  texte  bébreu  une  su|)ériorité  abso- 
^^e.  La  pierre  de  scandale,  la  fameuse  addition  du  texte  grec  AiéX- 
Ga>u.£v  et;  to  tteBiov  Gen.,4,  8,  proposition  essentielle  qui  manque  au 
^exte  hébreu,  donnerait  à  croire  —  entre  diverses  preuves  —  (jue 
^^s  îSeplaote  ont  connu  un  autre  texte  que  le  nôtre  (v.  Swele,  !nii\, 
*iâ  s.,  où  liste  des  divergences  ;  Swete  garde  une  attitude  très  réser- 
vée :ef.  Smith,  Dict  ,111,  iâ08,  1209;  songer  aux  travaux  projetés  par 
^garde,  cf.  Sept.  St.,  p  3  ;  Swele,  Intt\,  494,  490'.  Frankel  -  qui 
accentue  bien  mal  le  grec  !  —  se  tire  de  ce  passage  comme  il  peut 
P-  iCTi.  Il  est  possible  que  son  explication  puisse  se  défendre.  Mais 
une  comparaison  méthodique,  que  nous  voudrions  bien  voir  entre- 
pi*endre,  entre  la  Septante  et  la  version  samaritaine  Penlateuchus 
^(^maritanus,  edd.  H.  Petermann  et  G.  Vollers,  Berlin,  1872-1891, 
en  caractères  carrés  hébraûjues!,  versions  qui  coïncident  entre 
elles  sur  tant  de  points  (v.  Frankel  lui  même,  32,  35,  269,  n.,  mais 
cf.i04;  rappr.  Ueb  d.  Einfl.,  105,  S  20  s.'  —  le  A-sÀOcasv,  etc.,  n'y 
manque  pas!  —  nous  réservera  bien  des  surprises   cf.  R.  Simon, 
J20é,  où  le  rapprochement  entre  ces  deux  textes  a  lieu:.  Dès  à 
présent,  les  ouvrages  importants  de  Jalin,  mentionnés  à  ce  dessein 
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dniiH  notre  l)il)liographic,  démontrent  que,  pour  les  livres  examinés 
■I);inirl,  RziV.liiel  ;  v.  aussi  Herl.  phil.  W,,  1907,  1(>W,  sarloul 
1<f.'(.'> ,  la  Si'ptanti*  repose  sur  un  orifi;inal  l)él)reu  difTérenl  de  celui 
i\\\i\  nous  possiMlons  aujourdliui.  Celte  opinion  perce  di'jà  chez 
H.  Sininn  p.  \\)\b  suiv.i.  Il  ne  reste  plus  qua  l'éprouver  déGniti- 
vi'nM*nL. 

\Hvilai'liou  el  documenlution  closes  le  '2\  février  1908.) 

Jean  Psicuari. 
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;^-   Elbogen  vient  d«  publier  un  ouvrage  où  il  éludie  les  prières 

'    ^^^cipaies  de  Tofflce  du  malin  ainsi  que  la  «  Aboda  »  du  Jour  du 

,  **^on*.  C'est  une  contribution  importante  à  l'histoire  de  la  litur- 

^  ,    JUive  et  l'auteur  mérite  notre  sincère  gratitude  pour  avoir  consi- 

^'^^tlement  enrichi  nos  connaissances  sur  ces  questions. 

*^ndisque  la  deuxième  partie  du  livre  est  une  histoire  complète 

,^^^    travail  liturgique  qui  s'est  exercé  sur  le  «culte»  du  Jour  du 

*^^"<3on,  la  première,  qui  avait  paru  antérieurement  en  anglais  dans 

^  ^owish  Quarterly  Review'^,  est  limitée  à  quelques  points  essen- 

^^Is  des  «éléments  principaux  de  la  prière  du  malin  »,  le  Schéma 

^l^-  3  3â;  et  la  TefiUa  (p.  33-48).  L'auteur  paraît  avoir  ignoré  mon 

**ticle  Origine  et  histoire  de  la  lecture  du  Schéma  et  des  formules 

^^*  bénédiction  qui  raccompagnent^,  où  les  questions  qu'il  traite 

^^t  été  examinées  à  côté  de  quelques  autres.  Il  semble  que  mon 

^''licle  Liturgy  de  la  Jewish  Encgclopedia\  où  les  principaux 

résultats  de  son  travail  se  trouvent  déjà  indiqués,  ait  également 

*î<^happé  à  son  attention.  Renvoyant  le  lecteur  à  ces  deux  éludes, 

je  me  contenterai,  pour  éviter  les  répétitions,  de  revenir  sur  les 

points  où  je  ne  puis  m'accorder  avec  M.  Elbogen  et  sur  ceux  où  ses 

assertions  me  paraissent  devoir  être  rectifiées  ou  complétées. 

M.  Elbogen  avance  «  que  tû^  by  ono  Megiiilla,  iv,  5]  est  Van- 
donne  désignation  technique  pour  la  récitation  du  Schéma  et  des 
bénédictions  qui  V accompagnent  dans  V office  public  du  matin. 

1.  I.  Elbogen,  Siudien  zur  GeschicfUe  der  jildischen  Goliesdiensles.  BitHii, 
Mayir  et  Muller,  1907  ;  in-8*  de  vm  +  192  i>.  ^Sehriflon  dcr  Loljraustalt  fur  die 
Wissi-nscbafl  des  Judentuins,  Baud  i,  Hcft  1-2). 

2.  /.  Q.  i?.,  t.  XVni  et  XIX. 

3.  Kevue  des  Éludes  Juives,  XXXI  [[S'Jo],  179-201. 

4.  Jeœ.  Encycl.,  VUI,  132-140. 
T.  LV,  v»  110.  14 
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Nous  y  ajoutons  les  bénédiclious,  car  elles  en  font  égalcuienl  par- 
tie, comme  le  prouve  la  phrase  m^nx»  rï»-i  «bo  te  ntti»  trvsv  'i 
yy2^  by  oi-ic"^  «b  ^73*^73  qui  se  rapporte  évidemment  à  l'culogie 
mx  nitr  eu  tète  de  la  prière  »  (p.  5).  J'avais,  moi  aussi»  cité  ce 
texte  S  mais  j'en  avais  joint  un  autre  encore  plus  probant.  On  lit, 
en  effet,  dans  la  Tosefta  de  Mefjuilla.w,  27  :  ^laîam  tgq  \>7  STTsn 
yn  rïT  ^-a  ir^y  û»t  \n^  173^^^  nn.^  n^r»  «b  mi^nn  b^i  niTDn  »  i 
mma.  Le  passajçe  parallèle  du  Yerouschalmi^  est  ainsi  conçu  :^ 
n-nnn  N-npm  t^dd  nx  N':5i3m  n3"«nn  "«sob  nm:?m  y^o  by  o-ncn 
n:?"^  Nb  minn  m-n735<n  nnis^n  bDTD  nn»  b:^  TiaTam  «"«nsn  Tasïm 
'iDi  Tia  HT  -nn  n3:?  ûi^i  I^î^  Mz)Ly  -in».  On  voit  donc  que  tm  hy  oTisn 
ne  s'appli(iue  point  mnne  aux  bénédictions,  mais  à  elles  en  pre- 
mier lieu.  C'est  ce  que  prouve  aussi  le  texte  des  Ualachot  Guedolol 
cité  par  M.  Elbogen  et  dont  voici  le  commencement  et  lafin:  w 
-is:t«3  '^T^n'»  Tnm  ;Dnnp  n^D-iTD  n-^^yu  ««"^b  «bT  ya^  by  i-^on"©  r* 
'i2'^\-n  ^^n3^  nv^mp  n?3ib  T^n-^b  -icsx  "«N'iD  iinm  rt^Yip  ib*r  rrobi  nvi 
ht^sït:  mns  j7:o  b:^  v^"»"»-  V^  prn...  *. 

L'histoire  d'Eléazar  Hisma  montre  semblaWemeat  que  par  OT» 
3^73T»  ^y  on  entendait  avant  tout  les  béuédiclions,  car  elle  est  intro- 
duite par  celte  remarque:  quand  dix  hommes  entrent  dans  une 
maison  en  deuil,  qu  aucun  d'eux  ne  peut  dire  les  bénédictions  de 
circonstance,  et  qu'ensuite  vient  quelqu'un  qui  ouvre  la  bouche 
pour  les  réciter,  il  est  semblable  au  «lis  entre  les  épines».  On  peut 
encore  companu*  au  lis  entre  les  épines  celui  qui,  dans  une  maisoQ 
de  noces,  prononce  les  bénédictions  des  noces  et  celui  qui,  dans  la 
synagogue,  est  yjz'^D  by  diid  et  na"»n?i  -^sob  nav.  Ensuite  vient  l'anec- 
dote de  l'humiliation  d'Eléazar  Hisma,  qui,  à  l'invitation  de  la  com- 
munauté qui  lui  disait  oi-id  et  maj^,  répondait  :  dDn  «rb  (je  ne  sais 
pas)  et  se  laissa  ensuite  instruire  par  Akiba.  Et  Yoici  les  derniei*s 
mots:  ...R.  Yona  enseignait  à  ses  disciples  les  bénédictions  de 
mariage  et  de  deuil,  afin  qu'ils  fussent  instruits  de  tout*.  ^ 
conlexle  montre  clairement  qu'il  s'agit  des  mona,  carie Midrasch 
veut  justement  insist<n'  sur  l'importance  qu'il  y  a  pour  les  rabbin^ 
D'^T^DH  "^Twbp  à  pouvoir  remplir  à  l'occasion  les  fonctions  qui  incotn- 
bent  régulièrement  au  scribe  n»'>D  ou  à  l'ofûciant  im.  On  dit,  ^^ 

1.  Hevue^  l.  c,  p.  107. 

2,  j.  Herachot,  9  c  en  bas, 

3,  Cit»'  pur  Elboi^cn,  p.  20.  Cf.  aussi  le  passaire  des  liai.   Gued.^  rd.  HiMeslu-ini  •-" 
p.  240,  citr  par  lui,  p    5,  n.  1,  et  ci'lui  d«;s   Htdacliot  «risaar  ihn   Gayyat,  I,  •"•1'. 
uom  d'Anir.nii  (îaon,  cité  par  lîiielib-r,  lievur,   LIV,  202,  n.  8  :    n"*b©    n^DlJO  1"* 

nnxi  ir-'nna  ^1212  [a-^-nDun  ûT^a  n-ia-iTa]  y 72^  by  onnsb  m:==^ 

4.  Schir  r.,  ii,  2  ;  Lév.  r.,  .wiih  4. 
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oflet,  dans  le  Talmud*  :  ^tsto  b:^  omcn  idicd.  Le  TraW*  Sofcrim 
t-^sl  un  Manuel  du  «sofer»;  aussi  rénnit-il  les  règles  du  scribe  et 
celles  de  rofficiant.  Le  peuple  lémoiguail  sou  respect  en  conflaut 
aii  «  docteur  »  Thonneur  de  réciter  le  Schéma  et  la  Tcfilla,  Il 
«'attendait  aussi  de  lui  qu'il  pût  dire  dans  une  maison  de  nocesou  de 
^euil  les  bénédictions  d'usage.  i*armi  les  choses  qu'un  dDn  Tttbn 
doit  apprendre  Rab  compte  d"«5rn  PDnn^.  Comme  le  particulier  réci- 
*^ît  un  niN  na:v  et  une  nnn»  sommaires,  on  s'explique  qu'Eléazar 
Hîsma  n'ait  pas  su  dire  la  version  plus  longue.  Ce  n'eût  pas  été  le 
cas  pour  le  Schéma  seulement. 

Il  est  donc  certain  que  yiz'O  \>y  ome  comprend  les  bénédictions 
du  Schéma  ;  la  question  est  de  savoir  comment  ce  terme  fut  intro- 
duit. Dans  sa  belle  conférence  sur  la  prière,  M.  Israël  Lewy  dit:  «ce 
U^fagraphe  (le  Schéma)  fut  sans  doule  jadis  -r-  c'est  ce  qui  semble 
'*^^suUer  d'une  ancienne  source  —  récité  alternativement,  verset 
P^  k*  verset,  par  l'officiant  et  par  la  communauté,  et  c'est  sur  ce  mode 
de  récitation  qu'est  fondée  Texpression  J?7:tt5  b^  ot^d  «  partager  le 
^<5liema»^.  M.  Elbogen  se  rallie  à  cette  interprétation:  «Le  sens 
^^tidamenlal  de  one  est  «séparer,  briser»...  tous  les  dérivés  de 
^^Ite  racine  et  toutes  les  liaisons  qu'elle  reçoit  nous  ramènent 
^^lijours  à  la  signification  de  «partager,  réduire  en  morceaux».  Il 
^st  naturel  de  supposer  que  la  manière  dont  on  récitait  ces  pièces 
^i-lurgiques  a  déterminé  le  choix  de  notre  terme  »  (p.  o).  Après 
^Vcir  reconstruit  pour  ses  besoins,  à  l'aide  de  ïos.  Sota,  vi,  ^2,  3  ; 
î-  SotQy  20  €  et  b.  Sota^  80  6,  la  forme  primitive  de  la  baraïta  sur  la 
^^^citation  du  Schéma,  il  en  déduit  que  «  par  yiy^  \>y  d"id,  on  enten- 
^^t  une  récitation  verset  par  verset,  dans  laquelle  l'officiant  et  la 
Communauté  alternaient»  (p.  7). 

En  présence  des  passages  cités  précédemment,  on  accordera  bien 
^a  <  récitation  verset  par  verset  »  du  Schéma,  mais  on  contestera 
qu'elle  soit  contenue  dans  l'expression  yic.'O  \y  onc.  Le  verbe  otd 
ne  signifie  nullement  a  réduire  en  morceaux»,  c'est-à-dire  en 
plusieurs  parties,  mais  seulement  «  ronipre,  diviser  en  deux 
parties  »  ^,  de  là  le  substantif  ono  «  moitié  >*,  etc.  Il  est  encore  à 
remarquer  qu'on  n'emploie  jamais  le  mot  did  à  propos  du  «  hallel  », 
qu'on  récitait  également  «réduit  en  morceaux  ».  Il  me  paraît  donc 
absolumeut  certabi  que  l'expression  yiya  ^y  onc  a  été  formée  poui' 

1.  Sola,  30/>,  cité  par  Elbogen,  p.  6. 

2.  Iloullin,  9«. 

3.  Monalsschrifl,  XXXV  (1880),  120. 

4.  V.  les  passages  dans  Le^vy,  Nh.  U'.,  IV,  122-123. 
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la  récitation  des  bénédictions  du  Schéma.  Je  continue  à  tenir  pour 
Texplication  la  plus  simple  celle  que  j  ai  proposée  dans  mon 
article  *  :  C'est  que  one  est  emprunté  à  Taraméen,  où'^naest  rendu 
par  D-iD-^  ;  3rott5  b^  ono  équivaut  donc  à  ynv:  by  ^-in».  Dans  le  néo- 
hébreu  on  emploie  aussi  onc  pour  ^^n  dans  la  bénédiction  du 
repas,  comme  on  le  voit  par  le  texte  suivant  ^  :  rroniD  m»  wisn  fiib 
pDnb  -^nD  nn-^n  ••snbi  vsnb  «in  oms  baw  ûr?»:^  bDi»  p  ûm  «b«  l"»rpn«b 
N^isitt  NST'^uj  •'"D^N  nbawm  bbnan  miisra.  M.  Elbogen  lui-môme 
remarque  avec  raison  au  sujet  de  :^»tD  n»  X^^'vo  :  t  C'est  une  sin- 
gulière expression  que  «  rouler  »  le  schéma  ;  elle  pourrait,  comme 
onc,  être  empruntée  au  langage  de  la  table  et  là  les  deux  mots 
paraissent  avoir  été  transportés  du  langage  de  Thabillement  '  »,  Mais 
il  ne  fait  qu'effleurer  cette  conjecture,  car  il  se  décide  pour  le  sens 
de  «  réduire  en  morceaux  »,  que  o'id  n'a  jamais.  Si  la  bénédiction 
du  repas  est  donnée  comme  biblique  d'origine,  et  rapportée  à 
Deut.,  viiï,  10,  tandis  que  toutes  les  autres  sont  considérées  comme 
j-abbiniques  ^,  c'est  la  preuve  que  cette  bénédiction  est  la  plus 
ancienne  ou  du  moins  une  des  plus  anciennes.  On  s'explique  ainsi 
facilement  que  le  terme  ono  ait  pris  le  sens  de  «  dire  une  béné- 
diction »,  car  on  en  disait  taujours  une  en  rompant  le  pain. 

Je  crois  qu'il  faut  supposer  cette  filiation  des  sens  dans  le  Tar- 
goum  Jonatan  sur  I  Sam.,  ix,  13,  où  nntn  ^nn*^  vcm  "^d  est  rendu  par 
NnoD3  D'^iD'^  Arouch  ®.  On  trouve  la  même  expression  dans  le 
Talmud  palestinien.  Un  passage  de  Moed  Katon,  qui  ne  se  trouve 
plus  dans  nos  éditions  ^  dit  :  ®  ^î3N3id  pnm  bni  DTOtt  O'HD  baeci  n^aa 
*-^72Nrû  rï'>rmN  •'d  o-^nc  naiûm  tan:?:  ^^^  •^ao»  m"»a  1V3S  rwit 
n»:^  a^3^ Bl"«Dr  Nbi   ^-^«5:^:1   «"^n  'nnsna.  Le  rapprochement  de 

1.  Loc,  cii.j  p.  197,  n.  5. 

2.  V.  Lewv,  Targ.  Worlerbuchy  s.  v. 

3.  Roscft  ha- Se  ha  na^  29  b. 

4.  Op.  cii.y  \ï.  9.  —  On  ne  peut  pas  admettre  que  01Q  ait  été  empruQté  au  lau- 
guge  de  riiabillenient,  car  ce  verbe  signifie  «  étendre  »  à  propos  de  tètemeDts  et 
«  rompre  »  à  propos  de  pain  (cf.  Isaie,  vi-iii,  7  :  *J73nb  IM^^b  0*^6)  ;  pour  ^J'^S 
l'emprunt  est  à  tout  le  moins  inutile,  car  le  pain  plat  des  anciens  pouvaU  êtrt* 
mangé  roulé. 

5.  Berachot,  33  a. 

6.  v.  la  Septante,  le  Tar^'ouni,  Ilasclii  et  David  Kimlii  sur  Jérém.,  xvi,  7.  La  Sep- 
tante lit  :   Qnb  lons"^  Nbl.  C'est  ainsi  qu'a  lu  éjfalement  Echa  r.,  iv,  7,  car  il  y  est 

dit  :  in^a  ■«»  v«  û'"*  «""•"»  P3"»"i  H-»?3n3  '-n  mirr^  '-)  Dnb  ib«TD  sa'^bbw 
Dnb  in'^iû  V2  Y»  n":-i  ,baN  b:^  Dnb  io-id'^  «bn  N"n»D  d»rD"^  ■*»  ûnb 
'137  ^73nb  a:>-ib  07-id  «bn  «"7733  onb  bo  nome 

7.  v.  Guttmann,  ni^obm  nnctt,  U  182,  n*  0- 
S.  Lament.,  i,  17. 

9.  Prov..  X,  22. 
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o'^""%i3  et  de  'n  tnana  i»nlèvo  toulr-  incorlitiKlo  sur  la  signification  du 

pi-omier  mol    Mais  il  faut  remarquor  en  niùine  temps  le  rappro- 

cli ciment  de  O'^nc  elde  rr^Tn  n«"iD^  qui  suppose  uni»  autre  ('îtynio- 

los^6-  K'^  ^f^^^^  ^^^^^  Q^s  éditions  du  Targoum,  naTTï  ^-in*^  Nin  -d 

il    t::iam.,  i\,  i3,i  est  traduit  «d-itî3  b^  snc  «in,  ce  qui  est  laJjrégé  de 

^1  11^''  0'«TD  Nin.  Dans  Gen  ,  xii,  3,  le  Targoum  Y.  traduit  ^"•D-inîa  par 

•^"^3^3 1\"PT«  V^non  «"^i-iD  ce  qui,  d'apr^^s  HouUin,  49  a,  signifie  nD^a 

ra'^sr-Db.  Dans  Nombres,  vi,  23,  yo-on  est  rendu  dans  le  m<3me  Tar- 

f]^oiim  par  «3D1t  hy  iinr»  iinons^a    II  résulte  clairejiient  de  ces 

ic*x  les  que  ^  oio,  qui,  en  iiébreu,  désigne  la  prière  en  général  *,  a 

f>t-îs  en  araméen  le  sens  de  ^na,  «  dire  une  bénédiction  » . 

1 1  est  vrai  que  les  prêtres  étendaient  la  main  en  prononçant  la 

l^f^nédiclion  sacerdotale,  mais  des  laïques  pouvaient  avoir  procédé 

tU*  la  m*>me  façon  aussi  bien  pour  la  priùre  que  pour  une  bénédic- 

lîon.  Or  il  est  facile  de  concevoir,  il  est  même  vraisemblable  que 

c*éfaiont  les  prêtres  qui,  lorsqu'on  institua  la  récitation  quotidienne 

dw  Schéma,  disaient  les  deux  bénédictions  qui  le  i)récédaient  ainsi 

Q**e  celles  qui  le  suivaient.  A  vrai  dire,  c/estlaMischna  qui  l'atteste, 

luaiid  elle  dit:  «Les  pr«>tres  allaient  réciter  le  Schéma  dans  la 

salle  des  pierres  de  taille.  Le  préposé  leur  disait:  Récit(»z  une  l>éné- 

^'^Uon.  Ils  la  récitaient,  lisaient  le  décalogue,  le  schéma,  elc.^.  » 

*''^suile  ils  disaient  aussi  la  bénédiction  des  prêtres.  11  est  hors  de 

"^ute  qu'il  s'agit  ici  d'une  liturgie  sacerdotale,  et  cette  liturgie  est 

^n  son  fond  identique  avec  celle  de  la  synagogue.  Je  ne  puis  donc 

P^^  accepter  cette  thèse  de  M.  Elbogen  :  «  Le  culte  que  la  synagogue 

^  ^léveloppé  prenait  son  point  de  départ  dans  la  communauté*^.  » 

**^  loi,  aussi  bien  la  loi  écrite  que  la  loi  orale,  était  propagée  et 

^^^veloppée  par  des  prêtres.  Ezra,  Simon  le  Juste,  le  premier  des 

^inq  couples  étaient  des  prêtres.  Il  est  donc  conforme  à  la  marche 

deriiisloire  que  ce  soient  des  prêtres  qui  aient  créé  les  anciennes 

institutions  religieuses,  telles  que  la  lecture  du  schéma,  des  sections 

.sabbatiques,  etc. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  rapporter  aussi  aux  prêtres  le  terme  de 
Ts^  by  one.  En  tout  cas,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  déjà  des 
Tannaïtes  rapprochaient  D"ic  de  t»  ï:nD.  11  est  non  moins  sûr  que 
o^D  dans  le  sens  de  'rjna  a  été  tiré  de  onb  did.  Quant  à  une  éty- 
niologie  de  o"id  dans  le  sens  de  «  réduire  en  morci»aux  »,  le  Talmud 
ne  la  connaît  pas.  De  fait,  Raschi  et  Rabad  disent  seulement,  Tun 

1.  Is.,  I,  15;  Jol),  XI,  13:  P::.,  r.XLIlI,  (î. 

2.  Tamid,  iv,  i.  /".  et  v  in  itiii.  V.  lievuc,  /.  r.,  181. 

3.  Ofj.  cit.,  I».  U: 
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-.m -sn ydb  c-c.  laulrt?  xsîq  sm  r  i -sr  tzz  z-rs  *,  car  s-s  si<;niOo 
lii<rïi  *:'  rorii|M'r*.  hiistT  i.*n  d«'uv  inon-t'aux  »,  mais  jamais  «  réduire  en 
\h'iiii('(n\\)  t\o  riioiT*'aiK  »^.  Mais  commi'  colle  L-lymologie  ne  s'adapte 
[i.'is  :i  la  pW-iUilioii  dii  Srheina  verset  par  verset,  il  faudra  l'écarter, 
rii'iîj^n''  raiiloril»'  de  Hasrlii  et  de  Kaliad,  et  donner  la  préférencoà 
relh' '|iii  ronvirrit  davanlaf^e  et  qui  s'appuie  sur  le  Talmud  ;  elle 
cruisislr  a  d«-riviM-  c-is  de  ûnb  c-*s.  par  alMVualion  c-©,  «réciter une 
lH''rié(lir(ion  »s  nu  de  t  c-îc,  «  étendre  la  main  »  pour  la  prière  ou 
jioiir  la  liéiiédli-iioii  sacerd(»lale,  puis  «  réciter  une  bénédicliou  » 
(\\U'\v()\\(\\u\  [/r\pr«'ssion  Tfz^  rc'-.D  ne  se  trouve  ni  dans  le  Talmud 
ni  dans  Ir  Midrasrh  :  ello  apparaît  pour  la  première  fois  chez  Amram 
Garni,  (|iii  la  sinemenl  Urée  de  la  fausse  leçon  rcx^  r»  ono.  Mais 
ci'iir  h»(;oii  elle-niênio  provient  de  rto^'^^z  c-.d  «rompre  un  morceau 
dr»  pain».  d*r)u  a  iv(il<r  la  bénédiction  sur  le  pain  ».  La  double 
étynioloj^ie  du  mol  c-)d  explique  aussi  les  deux  constructions, 
av«*r  by  ri  avrr  r».  Kn  elTct,  (|uaud  le  verbe  ono  signifie  «étendre 
la  main  pour  la  prière  »^  il  se  construit  avec  b:^,  et  avec  n:^  quand 
il  sij;ni(i<'  «  rompre  ». 

Sur  l'jMilo^ne  ^T\  Dbi?b  iriDbîa  ninD  D25  ^Ynn  M.  Elbogen  a  une 
Ihéoi'ie  parlirulière,  pour  ne  pas  dire  singulière.  Il  croit  que  la 
communauté  (mloiniail  le  bxn©''  3^?30  et  que  Tofflciant  récitait  alors 
l'eulo^it^  à  voix  basse.  Il  s'appuie  sur  le  Pseudo-Jonalan  (Deul.,vi, 
1)  faisant  dire  aux  (ils  de  Jacob  :  «  Écoule  Israël,  rÉternel  est  notre 
Dieu,  l'HIrrurl  est  un  ».  Jarob  représente  ici  l'officiant,  ses  fils  la 
commuuauli'.  Criir  interprétation  soulève  plusieurs  objections. 
I"  On  m»  trouve  aurun  auln^  exemple  d'une  eulogie  d'adlicsion 
pronouci'e  par  rofllciant.  C'est  toujours  la  communauté  qui  inter- 
rompt par  ^1-13  el  ps^.  —  4*  On  ne  trouve  aucun  autre  exemple 
d'un  morceau  liturgi(|u<>  entamé  par  la  cojnmunauté.  —  3"  On  ne 
voit  pus  pourtjuoi  cclb^  (lis[)osition  aurait  été  renversée  plus  tard. 
— i  •  Los  nu>ls  «  écoule,  Israël  »  n'ont  de  sens  comme  vocatif  qu^î 
si  r'est  la  communauté  (|ui  est  aposlropbée,  mais  non  si  c'est  l'ofli- 
ciant.  (iOmuK»  le  Schéma  étail  récité  en  alternant  les  versets  - 
M.  Klboj^en  ladmel  égaliMuent  —  ce  devrait  être  la  communauté 
((ui  n^piendrail  après ?3"du33, alors  qu'un  passage  décisif  dit ^:'^'>î^ 
v-in.s  T^:ir  im  rrbnn  nmo  wNino  rsDrn  n-aa  :??30  b:^  oins.  D'après 
ropiuiou  de  >1.  Klbo^u:en,  les  mots,  nbnn  nmi:,  qui  figun^nt  dansiez» 

I.  >•.•'/»•:.;;,••<.  I.  i:  r.zzr,  z^,zz  nrc'rr;  pn  ';-^?:-;-in  rtz^n  D^pns  "o'^p^ 

•'  I  h  ml  .  li't'st  I'.'  |i,is>.i-,>  i|tii  ,'>l  I.i  stiiir-'f  «!«"  ri'\|>1i<\ili<in. 
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sources  et  qu'il  conserve  dans  sa  reconstitution  du  texte  primitif, 
n^*  seraient  pas  à  leur  place,  car  ce  n'est  pas  rofficiant  qui  com- 
mence. On  devra  donc  s'imi  tenir  à  l'ancienne  interprétation:  par 
Sf'/iepua  Israël^  c'est  l'officiant  qui  interpelle  la  communauté»  et  non 
In.  communauté  lofflciant  ;  l'ofliciant  s'adresse  à  Israël,  et  non 
Isi^aOl  à  rofficiant.  Il  en  fut  tout  autrement  pour  Jacob  et  ses  fils  : 
là  Jacob  seul  s'appelait  Israël.  Le  Tarp:oum  intervertit  donc  avec 
<?s[)ril  Tordre  en  usajçe  et  croit  que  ce  sont  les  fils  de  Jacob  qui 
s'oclressôrent  à  leurpc^re  en  disant:  écoute,  Israël'. 

Une  Miscbna  dit  :  t  Celui  qui  lit  dans  les  prophètes,  récite  le 

Sohema,  s'avance  devant  l'arcbe  et  dit  la  bénédiction  sacerdotale. 

^i   c'est  un  mineur,  son  pore  ou  son  maître  s'avance  à  sa  place.  Un 

^^  î  11  eur  peut  lire  et  traduire  dans  la  ïora,  mais  ne  récite  pas  le 

^<-liema,  ne  s'avance  pas  devant  l'arche  et  ne  dit  pas  la  bénédiction 

^^icerdotale-.  »  Là-dessus  M.  Elbogen^  pose  plusieurs  questions: 

*^*     Qu'est-ce  que  la  Haftaraet  le  Schéma  ont  à  faire  ensemble?  Puis, 

l'>OLirquoi  Texercice  d'une  fonction  cultuelle  antérieure  est-elle 

i:*C5n  due  dépendante  d'une  fonction  postérieure?  A-ton  seulement 

^^  terminé  en  principe  qui  avait  à  dire  la  Haflara?  Le  récit  de  Luc, 

^^'V',    16etsuiv.,  ne  donne  pas  l'impression  que  la  lecture  des  Pro- 

V^liètcs  dépendit  d'une  autre  fonction  et  nous  n'avons  absolument 

^iiouiie  raison  de  nous  défier  sur  ce  point  de  la  peinture  de  l'évan- 

Séliste.  »>  M.  Elbogen  réfute  alors  l'explication  de  Raschi  et  conclut 

n^ie  notre  Miscbna  ne  formule  pas  de  loi,  mais  indique  un  usage  : 

«  ^^î quelqu'un  5^/7  lire  les  PropluMes,on  peut  sans  crainte  le  laisser 

^cinctionner  aussi  comme  officiant.  S'il  c^st  mineur,  h»  respect  de  la 

<^omnuinauté  ne  permet  pas  qu'il  fonctionne  en  personne,  mais  les 

P^'M'sonnes  auxquelles  il  est  redevable  de  son  savoir,  son  père  —  et 

<^<^lui-ci  était  à  l'époque  la  plus  ancienne  le  maître  de  ses  enfants 

"^  ou  son  maître  s'avancent  à  sa  place  ;  on  peut  être  certain  qu'ils 

T^ossèdent  les  connaissances  nécessaires  à  rcfliciant  '.  » 

Ou  voit  que  M.  Klbogen,  dans  son  explicalion  de  la  Miscbna, 
se  tire  mal  déjà  de  la  dernière  phrase.  Est-cr  que  tout  fils  savant 
a  uu  père  savant?  Les  mots  m^  by  ]^'-\'2^y  siguifient-ils  simplement: 

1.  Cf.  Revue^  l.  c,  183,  u.  3,  —  Sur  Elbotron,  p.  18,  je  n'ii\oi«'  ruMlonuMil  i\  ce  que 
J';ii  écrit  au  niùinc  passage  de  ret  article. 

■1.  MeguiUa,  iv,   5  ^b.  Meg.,  'lia)  :    Nim  ?720  7y  OniD  NIH  «'•353  'T^::d)3Ï1 

by  r-)3i:^  13-1  i5<  r3}«  pp  n">n  ûwSt  .i-ds  pî^  n*::-»  Ntm  nn-rn  "^sob  in^y 
•'3ô*:>  ')2^y  la"»»!  ru^  by  omc  i:\s  bn^  ann?:'!  rmnn  «nip  y^'p  .-it> 
Tcr  n»  5<oi5  iD"»»*!  na**nn. 

:J.  P.  II  et  «. 

'..  o/i. .//.,  p.  i;j. 
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0  ils  s'avancent  à  sa  place  b  et  ne  signifient-ils  pas  plutôt  :  *  ils 
s'avancent  à  sa  place  grâce  à  son  mérile»?  Pourquoi  rénnméralinn 
roniprend-oUe  la  bénédiction  sacerdotale  iT^bd  ni^  n;sidu  qui  ne 
demandait  pas  une  science  profonde?  Mais  le  point  de  dépari  lui- 
même  est  faux.  On  explique  que  celui  qui  sait  lire  les  Prophètes 
peut  aussi  réciter  le  Schéma  et  la  Tefilla.  Mais  Thisloire  d'Elimr 
Hisma  montre  le  contraire.  Les  docteurs  palestiniens  étaient  tous 
familiarisés  avec  la  Bible,  et  pourtant  ils  étaient  obligés  d'appren- 
dre à  part  la  récitation  du  Schéma  et  de  la  TefiUa,  car,  ainsi  que 
le  reman|ue  avec  raison  M.  Elbogen  *,  «  tous  ne  possédaient  pas 
les  connaissances  requises  et  l'expérience  suffisante,  tous  n'avaient 
pas  la  présence  d'esprit  nécessaire  pour  |)ouvoirofûcieren  public». 

Que  la  lecture  des  Prophètes  ne  présentât  rien  de  singulier,  c>sl 
ce  que  prouve  la  Mischna  elle-même  (piand  elle  cite  comme  nor- 
mal le  cas  d'un  maflir  mineur.  Des  enfants  qui,  non  seulement 
lisent  la  loi,  mais  encore  la  traduisent,  sont  capables  aussi  de 
lire  un  morceau  dans  les  Prophètes,  surtout  s'ils  s'y  sont  préparés. 
Qu'il  me  soit  permis  d'examiner  ce  point  plus  en  détail,  afln 
d'éclaircir  le  véritable  s(»ns  de  plusieurs  textes  de  la  littérature 
traditionnelle. 

J'avance  qu'en  Palestine,  c'étaient,  en  règle  générale,  les  écoliers 
qui  se  chargeaient  de  lire  la  Loi  à  l'office.  C'est  ce  qui  ressort  des 
passages  suivants  :  «  On  n<>  doit  pas  lire  (le  vendredi  soir)  à  la 
lumière  d'une  lampe.  Toutefois,  le  surveillant  de  la  synagogue 
peut  regarder  on  les  enfants  lisent,  mais  lui-môme  ne  doit  pas 
lire-.  »  Il  <»st  évident  ([ue  les  enfants  préparent  une  dernière  fois  le 
vendredi  soir  la  lecture  du  lendemain  aidés  par  leim,  qui  pourvoit 
à  l'oflice  et  est  en  même  temps  instituteur.  A  défaut  de  lecteurs, 
c'est  le  lin  (jui  s'en  acquitte  (nous  l'appelons  «  surveillant  de  la 
synagogue  »  en  l'absence  d'un  terme  consacré);  c'est  pourquoi  on 
lui  défend  de  lire  le  vendrt^di  soir.  La  ïosefta  dit  :  «  Enfants  et 
maîtres  préparent  leurs  sections  le  soir  du  samedi,  à  la  lumière 
d'une  lampe  ^  ».  Une  baraïta  dit  la  même  chose  en  d'autres 
termes  :  «  Les  écoliers  règlent  leurs  sections  (»t  lisent  à  la  lumière 
d'une  lampe  '•  w.  Une  troisième   version  de  celte  prescription  est 

1.  ni>.  cit.,  i>.  11. 

2.  Sahbaf,  I.  tl  :    p\T    n^^ii    lTn.1    (•'d.  1-)7:N-    P^Sn    -|3n   IINb  «V  »' 

N-ip"»  Nb  xnn  bD.N  V^^p  mpirn.-î. 

:{.  Tos.    Sahhat,   i.  12   lUO,  2'»  Zurkonii.iu.li-li  :    -JUIN    'rN'^b^ia    p   In2?»0  P" 
\.  SaUfi/,   1:N<  on  haut:  l^-nO?:  VH    p-l    n"»3   bo    mpirPH    "IÎ31»  i''3€" 
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ilonuéiî  par  Simon  bcn  Gainlirl  :  «  On  peut  ivôlor  aux  onlanls  les 
(Itrbuls  d«>  leurs  soclions  à  la  Inniirro  d'une  lampe  '  ». 

Il  est  tout  i{  lait  évident  qut»,  non  seuhMniMit  les  trois  baraïlas 
ri  l«'os  au  nom  de  Simon  l>.  Gamliel,  mais  même  la  Misrhna  disent 
mi*^  seule  et  môme  chose,  c'est-à-dire  que  mùme  la  Mischna 
reproduit  renseijçnement  de  Simon  ben  Gamliel.  (iet  enseignement 
osr  formulé  sous  les  quatre  formes  suivantes  : 

imp   nipirnrr  p-^n   nxi-i  imn  -i 

nr':3-iD   -p-in::?:   T'h    p-i  r-n  i:'j   mpirnn  .:t 
irpp'n.CE  ""cx-î   in*?  VrpP73   s-nptrnn  .v 

-  I>ans  toutes  ces  variantes  il  est  question  de  l'inslituteur  et  de  ses 

•>l%>vcs,  auxquels  on  montre  où  commencent  leurs  sections;  il  est 

«loue  clair  qu'il  s'agit  de  la  pivparation  à  la  lecture  du  Sabbat. 

Il     faut  montrer  à  chaque  enfant  où   conunence  sa  section;   il 

î^' exerce  sur  cette  section  encore  une  fois  la  veille  de  la  lecture 

sal>l)atique.  Quand  l'écolier  connaît   bien   le  commencement,  la 

V<îo  luredu  morceau,  qu'on  lui  a  d'ailleurs  déjà  appris  précédemment, 

va   toute  seule,  comme  on  dit.  Ce  qui  était  donc  important  pour 

cliacun  d'eux,  c'était  de  connaître  le  commencement  de  sa  section. 

1/expérience  nous  apprend  que  la  mémoire  de  l'enfant  ne  relient 

pas  le  premier  mot.  Les  variantes  irppiDD  •^isfi^-i  et  irr^poD  •^iDKn 

proviennent  de  ce  qu'à  l'école  c'était  le  commencement  du  verset 

^*i"ii  fallait  «  régler  »,  tandis  que  pour  la  lecture  de  la  ïora,   le 

samedi,  c'était  le  commencement  de  la   section.   Pour  tirer  les 

élèKes  d'embarras  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  maîtres  de  Bible 

curent  l'idée  de  marquer  dans  le  texte  même  le  commencement 

des  Versets  et  des  sections,  de  façon  que  les  enfants  pussent  se 

passor  de  leurs  instituteurs  sur  ces  deux  points. 

T*^l  est  le  sens  d'un  passage  mal  compiis  du  Traitr  Soferim  : 
*  l^*^  rouleau  de  la  loi,  qui  est  divisé  en  sections  ou  dont  les  com- 
inci^ cléments  de  versets  sont  marqués  par  des  points  ne  peut  pas 
servii'  à  la  lecture    pendant  lofiicei  ^  ».  Cette  défense  se  rapporte 

V-  y^ahhat,  3 A  «ii  bas:  «scN"!  pb  T^rpn?:  mpirrn  n-^iN  Vacn  "^rn 

-.•t^  •^nx'^  ^rrpiOD.  Au  licu  de  "jr^piOD,  il  i'«iut  lire  1rî*^pDD,  comme  on  dit  au 
ïii«*-'*i«  endroU  à  propos  de  ceUe  haraïta  :  T'pOD  Cpns  •^CN"!  \î>r\T2  ir!72.  —  La 
\eC%e  des  livres  saiuts  était  aussi  u^^itée  •:oinmi.'  mo>eii  d»*  protection  contre  les 
glt'îDions;   c*»^st  ainsi  (lue  je  crois  comprendre.  !«•  passade  suivant  di'  la  Tosefta  :  "J^^lJt^^ 

j*n3o  VjV^-j  K5  535^  HD-'isn  d:?  CTipn  •^DnDD  in^pT  ri3"'an  ar  v'^oriD. 
i.  Mas.  Sof.,  m,  7  :  "13  «-ip-»  ':•«  laa  D'^piOD  •^'::n-i  i-^'^z^c  "i«  ipooc  noc. 

Illiiller,  Massechei  Soferhn,   p.  47,  n'a  ]>as  compris  ce  texte.    Les  le«*ons  des  anciens 
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preniit^reiiKMit  ù  des  seclions  et  secondement  à  des  versets.  Les 
sections  étaient  indiquées  au  moyen  d'un  trait  vertical  —  c'est  le 
signe  que  dans  notre  système  d'accents  on  appelle  encore  pps  ou 
p-'OE  —  et  les  versets  au  moyen  d'un  point.  C'est  que  depuis  le 
deuxième  siècle  l'école  a  fait  des  progrès  et  a  veillé  à  ce  que  les 
élèves  pussent  savoir  même  sans  l'aide  d'un  maître  à  quel  endroit 
commence  une  section.  En  revanche,  les  maîtres  ont  rélrogradé, 
car  ils  voulaient  que  les  seclions  de  la  lecture  de  la  Loi,  qui  no  se 
confondent  i)as  avec  les  pavascha  ouvertes  et  fermées  et  les  com- 
moncements  de  versets  qui  leur  importaient,  fussent  marqués  dans 
le  texte  même  de  la  Bible.  Déjà  Simon  b.  Yohaï  dit  que  celui  qui 
n ''glige  d'étudier  «  ne  trouvera  pas  le  dvbiU  de  la  section  *  ». 

Je  crois  avoir  établi  qu'il  était  courant  en  Palestine,  au  n*  siècle, 
d ;'  faire  lire  des  mineurs  à  l'office.  Que  si  la  Mischna  de  Meguilla 
ditDanntti  nmna  »^'\'p  pp^  elle  ne  fait  en  cela  que  codifier  la  pra- 
tique Cette  codification  était  nécessaire  parce  qu'auparavant  les 
enfants  n'étaient  sûrement  pas  admis  à  faire  la  lecture,  de  môme 
que  dans  les  siècles  suivants  cet  usage  tomba  en  désuétude.  Etant 
donnée  la  connaissance  si  remarquable  que  les  écoliers  avaienlde 
la  Rible,  les  docteurs  de  la  Mischna  ne  peuvent  pas  avoir  tellement 
prisé  la  capacité  de  lire  les  Prophètes  qu'ils  en  aient  conclu  à  une 
science  considérable.  D'ailleurs,  notre  mischna  elle-même  suppose 
que  même  des  mineurs  lisaient  la  haftara.  Les  Évangiles,  qui 
relèvent  souvent  avec  admiration  les  réponses  faites  par  Jésus au\ 
questions  qu'on  lui  posait,  ne  voient  pas  dans  la  lecture  de  la  section 
prophétique  la  marque  d'un  savoir  extraordinaire,  quoique  les 
apiUres  fussent  de  leur  propre  aveu  des  illettrés.  Dans  le  passage 
de  Luc,  IV,  10-^1,  ([ue  M.  Elbogen  mentionne,  on  appuie,  non  sur 
la  lecture  de  la  section  prophétique,  mais  sur  la  prédication  qui  suit. 

L'office  se  terminait,  en  effet,  par  la  prédication.  Paul  et  ses 
compagnons  vinrent  à  «  Antioche  en  Pisidie,  se  rendirent  à  la 
synagogue  le  jour  du  Sabbat  et  s'assirent.  Après  la  lecture  de  la 
Loi  et  des  Prophètes  les  chefs  de  la  synagogue  leur  firent  dire  • 
Vous,  hommes  et  frères,  si  vous  savez  une  parole  d'exhortation 
pour  le  peuple,  parlez.  Paul  se  leva,  fil  un  signe  de  la  main  et  pn^ 

autiMus  nu'it  cit«*  iiioiitrent  qu'à  une  rpoqiir reculi'i*  on  n«;  savait  plus  ce  qu'elle  jwuva*^ 
siirnilier.  —  Les  mots  ît1p"2a  i:'^D"^T  ;N«-li.,  viii,  8)  étaient  rapportés  par  «rauriH** 
au\  •'OMiniiMuenunts  lie  versets  :  D"*p1CC  "'wN'n  h'dN  Q^^î^IN  w'^I  (j.  -Vf//., 'î*''» 
l.  42'.  Le  p*iOD  t]10  n'«'st  pas  mentionné  par  1rs  aneieum^s  sources. 

1.  Sifre  Ih'ul.,  iS  .K\b  Frietlniann  :  rri;-.D  'dO  nnrD  wpa73  «IHO  p?^^ 
«a^lTa  Iw^'Ô^T.  L'article  nî75  manque  dans  Hacher,  Terminologie,  I,  162;  le  mol  iiV>' 
pas  cité  non  plus  à  l'article  nbnn  ,p.  lîH-lOS'. 
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la.  parole. .  .*  ».  Comme  R.  Eliézer  prùchaîl  trop  longtemps  le  jour 
de  fùte,  les  assistants  s'en  allèrent  en  groupes.  Finalement  il  ren- 
voya aussi  ses  élèves^.  Il  rt'sultc  de  cette  histoire  qu'on  finissait 
X>ar  le  sermon.  Quand  il  y  avait  là  un  homme  qui  savait  prôcher, 
on  rinvitait  à  prendre  la  parole,  ou  bien  il  parlait  sans  y  avoir  été 
invité,  comme  Jésus.  Ce  dernier  rattache  son  discours  à  la  lecture 
du  prophète  ^. 

Il  est  tout  à  fait  cerUiin  maintenant  qu'Ëléazar  Hisma,  connu  de 
la  communauté  comme  docteur,  était  également  désigné  pour  lui 
annoncer  la  parole  de  Dieu,  partant  pour  lire  la  haftara,  à  laquelle 
il  aurait,  comme  le  montre  encore  la  Pesikta,  rattaché  son  ser- 
mon. C'est  justement  à  cause  de  sa  qualité  de  docteur  qu'on  lui 
ofTriide  réciter  le  Schéma,  puis,  comme  il  avait  décliné  l'ofîre,  la 
Tefiila.  Cette  histoire  reflète  déjà  l'usage  de  confier  au  ?naflir  toutes 
/es  fonctions  de  l'office.  Le  Talmud  de  Babylone  a  donc  raison 
d'expliquer  honoria  causa  *.  Il  arrivait  parfois  que  la  haftara  n'était 
P^s  offerte  à  un  savant,  mais  la  règle  se  maintint,  sans  quoi  la 
^'•-partition  des  honneui's  eût  conduit  en  pareil  cas  à  des  contes- 
tations, comme  un  Amora  en  fait  la  remarque  à  ce  propos.  Les 
^ ^lestions  posées  par  M.  Elbogen  ont  ainsi  rc(;u  leur  réponse.  La 
'^Hciion  la  plus  importante  était  justement  a  la  lecture  du  Pro- 
P'^ète  »,  car  elle  était  confiée  au  docteur. 

Ce  qui  prouve  encore  qu'il  fallait  résoudre  d'avance  la  question 

^^  niaftu\  c'est  la  règle  d'après  laquelle,  en  cas  de  présence  d'un 

^^"aUucteur  ou  d'un  prédicateur,  on  ne  lisait  que  Irois  ou  cinq  ou 

^^pi  versets  du  Prophète^.  L'impression  que  produit  celte  pres- 

^rtpUon  est  qu'à  l'origine  on  avait  introduit  la  lecture  du  Prophète 

4ans  le  but  de  faire  entendre  un  discours  à  la  communauté.  De 

L         n\èmc  que  loraleur  partait  du  texte  de  la  Tora  qu'on  venait  de 

m       liœ,  de  même  le  texte  du  Prophète  devait  contenir  quelque  chose 

W      de  celui  de  la  Tora.  On  s'expliquerait  ainsi  pourquoi  on  choisissait 

¥      souvent  des  haftaras  qui  ne  conlicMinent  qu'un  seul  mot  de  la  sec- 

Ê       t/on  du  Pentateuque.  Le  Prophète  devait  remplacer  l'homélie,  qui, 

W       eJlc  aussi,  ne  prenait  assez  souvent  pour  point  de  départ  qu'un 

i 

i.  Arles,  XIII,  13-16. 

2.  Béça,  13  b, 

3.  Luc,  ibid. 
i.  Meg.,  20  6. 

5.  j.  Meg  ,  7ja  1.  16  ij'on  bas:  labn  -)"«  .'a  D\^-np  I7:mn  ÛC  C^  d«  ba« 
nnrn  '^-^ynp  isnr  '-j  «^«ip  inax  '-i  vzyç>*  Soferim,  xn,  i  :  nacD  n^rt  dxi 
'T  n»  'n  1»  'a  i»  Ér3:a  ';'»-)'':3D72  «i-n  ix  p:i-nn  ;  ibui.,  xiv,  2  :  jtbcD  wx"n3 
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seul  mol  du  texte.  Mais  qu'il  suffise  d'avoir  effleuré  celle  question. 
Rapoporl  conclut  des  passages  de  M.  Soferim  précités  —  il  ne  cile 
pas  celui  du  Yerouschalmi—  que  le  maftwé\a\l  un  homme savaul, 
qui  savait  aussi  prôclier  * . 

L.  Blau. 


»  1.  Erech  Millin,  1G8.  —  Enron»  quelques  observations  de  détiil  sur  le  livre  tU 
M.  Elbo^^eu.  P.  19-32,  sur  les  variations  dans  les  bénédicUons  qui  encadrent  le  srlienu. 
Comme  r%yptc  était  depuis  l'époque  la  plus  reculée  en  relations  étroites  avec  la  Pali>s- 
line,  je  crois  qu'on  peut  admettre  que  la  tradition  palestinienne  s'est  consenée  daD$  ci* 
pays  ;de  même  Eibogen,  p.  H).  Il  est  possible  que,  dans  son  rituel,  Saadia  ait  fait 
place  à  la  liturtfie  de  sa  patrie,  qui  appartenait  au  domaine  de  l'É^yptc  ;  il  faudrait 
faire  sur  ce  point  des  recberclies  de  détail.  —  P.  39  :  «  Aujoui'd'hui  encore  c'i«st 
l'usa.ire  dans  les  communautés  italiennes  et  sefarditcs  que,  le  Yum  Kippour,  drox 
membres  de  la  communauté  soient  placés  pendant  toute  la  journée  aux  ctiti^  de 
rudiciant  •.  J'ai  observé  ci>t  usaire  dans  la  communauté  sefardite  de  Venise  m^ine  à 
Pi\que  et  un  sabbat  ordinaire. 


ETUDE 


SUR 


LA  CONDITION  DES  JDIPS  DE  NARBONNE 

DU  V«  AU  XIV»  SIÈCLE 

(suite*) 

CHAPITUE    III 

sous    LA    DOMINATION     CAROLINGIENNE     (SUUe). 
SOUVERAIN   JUDÉOPUOBE    :   CUARLES  LE   SIMPLE. 


I.  L'archevêque  Théodani  (883-895)  et  les  Juifs  narbonnais.  —  11.  Examen  critique 
de  quatre  diplômes  de  Charles  le  Simple  relatifs  aux  biens  immeubles  des 
Juifs  de  Xarbonne  ;  le  diplôme  du  1"  novembre  898.  —  III.  Le  diplôme  du 
6  juin  899.  —  IV.  Le  diplôme  du  7  juin  922.  —  V.  Critique  hislori«iue  de  ces 
diplômes.  —  VI.  Interprétation  de  la  clause  de  ces  diplômes  relative  aux  pos- 
sessions juives  :  que  cette  clause  n'implique  pas  la  confiscation  totale  des 
immeubles  juifs,  mais  la  confiscation  partielle  des  immeubles  assujettis  aux 
dîmes  ecclésiastiques.  —  VII.  Explications  possibles  de  cette  mesure  illégale. 
—  VIII.  Conséquences  de  cette  spoliation.  —  IX.  Examen  du  quatrième  diplôme 
de  Charles  le  Simple  ;  critique  diplomatique  ou  externe  ;  irrégularités  de  la 
date  et  des  formules.  —  X.  Critique  historique  ou  interne  :  identification  des 
personnages  cités,  et  date  de  la  rédaction  du  diplôme  (918  ou  919).  —  XI.  Iden- 
tification des  noms  de  lieux,  et  conclusion  en  faveur  de  l'authenticité  du  ({ua- 
trième  diplôme.  —  XII.  Que  ce  diplôme  ne  fut  pas  exécuté  :  actes  du  19  décembre 
955-956  et  du  26  janvier  976-977.  —  XIII.  Conclusion  :  la  situation  politique  des 
Juifs  narbonnais  sous  la  domination  carolingienne  est  demeurée  invaria))lc- 
mcnt  très  prospère. 

1.  —  La  situation  des  Juifs,  en  généi-al,  devient  plus  précaire  à 

ïUesure  que  le  pouvoir  royal  perd  de  son  autorité.  Sous  les  faibles 

Successeurs  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux,  les  Juifs  se 

trouvent  en  butte  à  la  malveillance  des  églises,  qui  travaillent 

âprement  au  développement  de  leurs  biens  temporels. 

1.  Voir  Revu€,  t.  LV,  p.  1. 
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Enire  885  el  895,  le  siège  archiépiscopal  de  Narbonne  csl  occupé 
par  Théodard,  lequel  semble  bien  n'avoir  pas  été  favorable  aux 
Juifs,  s'il  est  vrai  que  quelque  temps  avant  sou  avènement,  dans 
un  concile  tenu  à  Toulouse,  sous  la  présidence  de  Sigebode,  arche- 
vêque de  Narbonne,  il  ait  donné  la  implique  aux  Juifs  de  Toulouse, 
qui  se  plaignaient  de  recevoir  un  soufflet  trois  fois  par  an  *. 

II.  —  I-a  situation  des  Juifs  de  Karbonne  s'aggrave  sous  le  règue 
de  C.harles  le  Simple,  ce  roi  sans  couronne  et  sans  autorité,  qui  ne 
réussit  î\  se  conserver  des  partisans  qu'en  les  comblant  de  faveurs 
el  de  terres. 

Quatre  dipli\mes  de  ce  roi  sont  relatifs  aux  Juifs  de  Karbonne. 
Le  second  et  le  troisième  ne  sont  que  la  conQrmation  du  premier. 
1/authenticité  de  ces  quati*e  diplômes  ne  nous  paraissant  pas  abso- 
lument évidente,  nous  avons  jugé  indispensable  de  les  soumettre 
à  un  examen  critique. 

Lo  premier  des  calendes  de  novembre  -,  première  indîction, 
sixième  année  de  son  règne,  à  Vienne,  le  roi  Charies  le  Simple 
conlirme.  sur  le  conseil  de  la  reine  Adélaïde,  sa  mère,  les  diplômes 
d'immunité  accordés  à  l'église  de  Narbonne  par  ses  prédécesseurs 
et,  notamment,  par  son  pî're  Louis  le  Bègue  ^.  En  outre,  le  roifail 
de  nou\ elles  donations  à  la  cathédrale  de  Narbonne  :  il  lui  coDcède 
dos  tories  domaniales,  telles  que  le  fi^cny  Colonegais.  11  j  ^le 
encore  les  tenvs.  Tîgnes.  salines  el  autres  biens  que  les  Juifs 
tiennent  dans  lo  comté  do  Narbonne  et  pour  lesquels  ils  doÎTenl 

».  l  !•:>..  .iV  t.*,.,  :.  lU  >.:^,  ;.  l:?.  rrj*u*  r*ll*  !.f>U4re  •  qaoiqail  puisKy 

i;>  i>-:j.j»<s  il   ".  k:-:li«\.-:^'.     i-s  XirCct*^.  î.  l.  ?  ♦^^  Ct*  kaT<mUir«  <•  i ««liiae»,  cto* 
:  •."v-Oki.w  i^:  \.  R.o^4^  :-  Iji ?-♦>♦;..  >:  ;r:<i^4  l:;*<LJc«^^iS  i  La  Ubiiuhcque  ^^' 

1  ■•       :^>  -;>i  :\  .  «  *\  .-  j:  -.jl:;:  ;_?    :>  i:  s  :;^  .•':c:.rQ-it:  .if>  j-miecrt.  qay  «»>*** 

li   ■.■'a:'.-:    •    ^  :^'.  >.    ;  >:   :    .>  •.,..>  i^-..":>  i::--*-  i-i>  ir:Ji:fi  -l-i  «eor  irth^ï«*l*** 
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les  iiiùines  dîmes  que  les  chrétiens  avaient  coutume  de  fournir*. 
La  sixième  année  du  règne  s'étend  du  ^  janvier  898  au  47  jan- 
vier 899,  Cliarles  le  Simple  ayant  été  couronné  le  28  janvier  893=*. 
Noire  diplôme  est  du  !•'  novembre  898.  L'indiction  de  898  est  bien 
la  première  indiction.  Tous  les  éléments  de  la  date  concordent 
clone  parfaitement. 

in.  —Le  diplôme  du  1'''^  novembre  898 ^  fut  confirmé  par  Charles 

le  Simple,  le  8  des  ides  de  juin,  la  seconde  indiction,  la  septième 

année  de  son  règne,  la  deuxième  année  de  sa  restauration,  à  ïours- 

siir-Marne  *.  Ce  second  diplôme  reproduit,  sauf  quelques  légères 

additions,  le  diplôme  précédent.   Charles  le  Simple  confirme  à 

nouveau  le  privilège  d'immunité  conféré  par  ses  prédécesseurs  et, 

notamment,  par  son  père  Louis  le  Bègue  et  son  frère  Carloman  •*. 

Voici  dans  quels  termes,  légèrement  différents  de  ceux  employés 

dans  l'acte  du  !«'  novembre  898,  le  roi  concède  à  Téglise  de  Nar- 

lK>nne  des  biens  appartenant  à  des  Juifs  :  «  Toutes  les  terres, 

maisons,  vignes,  que  les  Juifs  possèdent,  dit-on,  dans  le  comté  de 

Narkonne,  sur  lesquelles  les  églises  de  Dieu  avaient  coutume  de 

prélever  les  dîmes,  de  quelque  manière  que  les  Juifs  aient  acquis 

ies  dites  possessions,  nous  les  concédons  à  litre  d'aumône  royale 

^  ''église  de  Narbonne  ^.  » 

^'  Autoiuc  Rocque  traduit  aiusi  :  «  . . . Davantai^^c  dans  le  mesiiio  ciiniti*  (Narhonuois) 
le  usqi|,>  Colonies  et  terres^  vignes,  salines  et  toutes  autres  choses  que  les  Juifz  tieaeiit 
ei  uou  j|j  (loibvent  donner  les  niesmes  dixmes  que  par  les  rlirestiens  ont  esté  donnez 
*">vant  la  coustume.  »  Bibl.  mun.  de  Narb.,  Invent,  des  archives  de  rarchevt>rhi'',  t.  I, 

^*  Giry,  Manuel  de  diplomatique^  p.  129. 

**  ï^ocque  u'a  connu  ce  diplôme  ((ue  par  une  copie  transcrite  au  16«  feuillet  d'un  livre 
coté  n*>  2  dans  rinvcntaire  des  registres.  Cf.  Invent,  des  arch.  de  l'arch.,  t.  I,  f»  053. 
*•  Murne,  arr.  de  Reims,  canton  d'Ay. 

»•  l-e  diplôme  de  Carloman  est  du  4  juin  881  (lUsi.  de  Lang.^  t.  V,  Preuves^  ce. 
6&-10). 

6.  t  Terras  guoque  omnes  et  domos  ac  vineas  qitas  Judei  in  Narbonensi  comitatu 
poss'ulere  videntur  ttnde  décime  in  ecclesiis  Dei  exire  consueveranl,  quocumque 
modo  ipsas  adquisierint  possessioneSy  pro  elemosina  nostra  eidem  concedimus 
ecclesie.  •  {Ilisl.  de  Lang.j  t.  V,  Preuves,  col.  105,  et  Privilèges  accordés  par  les 
roys  à  l'église  de  Narbonne,  Narbonne,  171*3,  in-4»,  p.  12.  Ce  dernier  ouvrajj'e  ramène 
à  tort  les  formes  barbares  du  latin  médiéval  à  la  correction  classique.)  La  publication 
de  l'Hist.  de  Lang,  a  été  faite  d*après  Bibl.  nat.,  Armoires  de  Baluïe,  t.  390,  pièce  385, 
CMpîe  du  XI*  siècle. 

Le  passade  relatif  aux  Juifs  est  ainsi  traduit  par  A.  Rocque  :  «  Comme  aussy  les 
terres  et  toutes  les  maisons  et  viurnesque  les  Juifs  possèdent  au  dit  ctunté  (Narbonnois) 
des/fuclles  ils  avoient  accoustnmé  de  payer  la  disme  aux  églises  nous  la  concédons  a 
La  dite  église  pour  nostre  aumosne,  en  quelle  sorte  que  ce  soit  qu'ilz  les  ayent 
acquises.  »  (Inv.  des  arch.  de  Tarchev.  de  Narb.,  t.  1,  f»  i2  v). 
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La  sepliènie  année  du  règne  de  Charles  le  Simple  s'élend  du 
"JtH  janvier  HÎH)  au  i7  janvier  900  et  la  deuxième  année  de  sa  it?slau- 
ralion,  du  l**^  janvier  809  au  31  décembre  H99,  puisque  Tannée  de 
la  restauration  est  comptée  à  dater  de  la  mort  d'Eudes,  advenue 
le  l*»»^  janvier  898 '.  Ce  diplnme  est  du  0  juin  899,  et  lindictioude 
celle  année  est  bien  l'indiclion  ^2. 

A  notre  avis,  le  diplôme  du  G  juin  899  est  authentique  et,  par 
suite,  le  diplôme  du  l*""  novembre  898,  qui  en  est  le  prototype,  l'est 
également.  La  formule  d'invocation  verbale  :  //i  nomine  sancle  et 
individue  Trinilatis  et  la  formule  qui  suit  la  suscriplion  royale  *. 
divina  propUianle  cfeinentUi  sont  conformes  à  Tusage  courante- 
Charles  le  Simple  s'intitule  simplement  rex  jusqu'à  911,  amiée  d^ 
l'acquisition  de  la  Lorraine^.  L'adresse  ne  vient  pas  immédiat^' 
ment  après  la  suscriplion,  mais  seulcmenl  après  la  formule  de  no  t  v 
ficalion  :  Qitapropter  iioverit  omnium  sancte  Dei  Ecclesie  fideliu ^^^ 
nostrarumque  lam  presenlium  qiiam  futurorum  solertia  qui^^^ 
etc.  L'exposé  menlionne  la  requête  de  l'archevêque  de  Narbonc^^^ 
Arnuste,  qui  invoque  Textrème  pauvreté  de  son  archidiocèse  ^^* 
linlervenlion  de  la  reine-mère  Adélaïde.  Puis,  vient  le  disposilL  ^• 
La  formule  de  corroboration  est  régulièrement  suivie  de  l'arinonc:::^  ^ 
des  signes  de  validation  :  Et  ut  hoc  preceptum  nostre  attctoritat  -^^ 
invioiabi/r  (ic  eternum  obtineat  vif/orem,  ?uanu propria  subterfi^  "' 
nunimus  et  anulo  no.stro  insif/niri  Jussimus   On  voit  que  la  suî^^' 
criptioii    royale   y  est  exprimée  conformément  à  l'usage  par  Xe^rs 
mots  )nanu  propria,  cl  le  sceau,  par  le  mol  anulus  K  La  formule 
(|ui  encadre  le  monoiriamme  royal  et  la  fa(;on  dont  elle  l'encadrtri^, 
le  nom  du  souverain  élant  placé  avant  le  monogramme  au  lii^     ^ 
qu'il  élail  placé  après  dans  les  diplômes  des  souverains  préctJ^- 
dents,  tout  cela  est  bien  conforme  au  style  de  la  chancellerie  (W^c 
Charles  le  Simple  :  il  en  est  de  même  de  la  souscription  de  chat_^ï' 
cellerie  :    llvvivcus  notarius  ad   riccm    Fo/c/ionis    archiepisco^-^^ 
rccognovit  et  subscripi>it  •'. 

xVyant  affaire  ici,  non  à  un  diplôme  original,  mais  à  une  cop  '^^ 
du  xr  siècle,  nous  ne  pouvons  utiliser  pour  l'examen  de  cet  ac  ^^ 

1.  Ia-  «liplùnu"  du  G  juin  800  est  analysé  dans  Uisl.de  Lang.,  t.  V,  Preuves,  c.  15fc  '^^• 
u*»  XXX.  dans  Uisloriens  de  France^  t.  IX,  p.  480,  dans  Bolimcr,  Hefjesta  Karoloraw^'^ 
Fran«'furt,  183.'i,  in-4",  n^  lOO'j,  dans  BrcquiLrny,  Table  des  diplômes,  t.  I,  p.  359. 

'1.  iV\v\,  Manuel  de  dipluuutli'fue^  p.  125. 

3.  Ihid. 

i.  Ihid.,  p.  T2i;. 

.*j.  Sif/num  Karuli  {moiio.iV.    f/lorio^issiini  /et/is. 

»>.  (iiry,  ul  supra,  p.  727. 
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q,\i.elques  éléments  de  critique  que  fournissent,  par  exemple,  les 
r^jLclies,  les  notes  tironienncs,  le  sceau,  etc. 

1-ia  disposilion  de  la  date  en  deux  parties  \  Tune  commençant 
par  datum  et  comprenant  l'élément  chronologique,  Tautre  com- 
mençant par  actum  et  constituant  Vélémenl  topographique,  est 
absolument  régulière  ^.  La  partie  chronologique  comprend  suivant 
l*usage  le  quantième  et  le  mois  d'après  le  calendrier  romain,  Tin- 
dîction,  l'année  du  règne  et  Tannée  de  la  restauration.  Enfin,  la 
formule  d'appréciation  :  in  Dei  nominr  féliciter.  Amen  est  d'un 
usage  courant^. 

Sî  après  avoir  soumis  ce  diplôme  à  la  critique  externe,  nous  en 
faisions  la  critiqiwî  interne,  nous  n'y  relèverions  rien  d'insolite  et 
d'anormal.  Les  clauses  d'exemption,  énumérées  dans  ce  diplôme 
d'immunité,  sont  caractéristiques  de  ce  genre  de  document.  Il 
renouvelle  toutes  les  concessions  royales  qui  ont  été  faites,  anté- 
riGcirement,  à  l'église  de  Narbonne,  et  il  en  donne  une  énumération 
cliironologîque  très  exacte. 

l\.  —  La  disposition  des  diplômes  du  1"  novembre  898  et  du 

6  juin  899  relative  aux  biens  confisqués  sur  les  Juifs  narbonnais  se 

trouve  reproduite  encore  dans  un  troisième  diplôme  d'immunité 

délivré  par  Charles  le  Simple  en  faveur  de  l'église  de  Narbonne,  à 

Tovu-s-sur-Mai'ne,  le  7  des  ides  de  juin,  dixième  indiction.  Tannée 

30  du  règne,  l'année  25  de  la  restauration,  l'année  H  de  l'annexion 

d^  la  Lorraine  ^  La  trentième  année  du  règne  s'étend  entre  le 

®  janvier  922  et  le  27  janvier  923,  la  vingt-cinquième  année  de  la 

l'estau ration,  entre  le  !«'  janvier  922  et  le  31  décembre  923,  la 

onzième  année  de  l'annexion  de  la  Lorraine  entre   septembre- 

1.  Datum  viij  idus  Junii^  indiclione  secunda^  anno  septîmo^  rej/nante  Karolo 
xerenissimo  rege^  et  in  successione  Odonis  II  pleniter  retjnante.  Actum  apud 
Htumum  in  Dei  nomine  féliciter.  Amen. 

2.  Giry,  Manuel  de  diplomatique .,  p.  728. 

3.  Ibid. 

4.  Voici  la  bibliographie  de  ce  diplôme  :  I.  Publ.  :  Catel,  Mémoires  de  l'histoire 
de  Languedoc^  pp.  776-777  ;  passage  relatif  aux  Juif»,  p.  777.  Privilèf/es  accordés 
par  les  roys  à  l'église  de  Narbonne,  pp.  43-16  ;  fjassage,  p.  15.  Baluzc,  Concilia 
Galliae  Sarbonensis^  Paris,  1668,  iu-8»,  Appendices,  pp.  74-77;  passa^'e  p.  76. 
Gallia  christiana,  l.  VI,  Paris,  1739,  in-f'.  Instrumenta,  ce.  IH-Ki;  passa^fo,  c.  16. 
Historiens  de  France^  t.  IX,  pp.  ."Sn-SoS  ;  passage,  i».  ÎJoa.  Ilist.  de  Long.,  éd. 
Privai,  t.  V,  Pt^uveSyCC.  103-106;  passage,  col.  105. 

II.  Traductioo  française  :  loveutaire  manuscrll  des  an'lii\cs  do  l'archevêché  de  Nar- 
bonne, 1. 1,  f»  45  r»  et  v». 

III.  Analyses  :  BOhmcr,  Regesta  Kurolorum,  u»  1976,  et  Bréqui::ny.  Table  des 
diplômes^  t.  1,  p.  384,  4«  diplôme. 

T.  LV,  !!•  110.  15 
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novembre  O'ââ  et  août-octobre  923,  Tannée  de  l'acquisition  de  celle 
province  élant  comptée  à  partir  d'une  époque  indéterminée  com- 
prise entre  le  jour  de  la  mort  de  Louis  IV,  soit  le  24  septembre  911 
et  le  27  novembre  de  la  môme  année  *.  La  onzième  année  de  l'an- 
nexion de  la  Lorraine  n'était  pas  encore  commencée  le  7  juio  de 
Tan  922,  date  à  laquelle  fut  octroyé  le  présent  diplôme.  A  part 
cette  légère  inexactitude,  tous  les  éléments  de  la  date  concordent 
parfaitement. 

Le  présent  diplôme  étant  postérieur  à  Tacquisition  de  la  Lorraine, 
la  suscription  royale  y  est  suivie  de  la  mention  vex  Francorum.  Il 
est,  d'ailleurs,  parfaitement  superflu  de  faire  Texamen  détaillé 
des  formules  qu'il  renferme.  Le  diplôme  du  7  juin  est  authentique 
comme  ceux  du  1*^^  novembie  898  et  du  6  juin  899.  Il  se  conlenle, 
au  surplus,  de  reproduire  le  passage  concernant  les  biens  des  Juifs, 
sans  lui  faire  subir  aucune  modification  ^. 

V.  —  Si  la  critique  diplomatique  proclame  Tauthenticité  absolue 
de  ces  trois  diplômes,  la  critique  historique  parait  moins  affirma- 
tive. L'historien  de  Charles  le  Simple,  M.  Eckel,  s'étonne  un  peu 
que  ce  roi  disposât  de  toute  une  série  de  biens  dans  les  comtés  de 
Bésalu,  de  Narbonne  et  de  Roussillon,  qui  n'entretenaient  avec  le 
reste  du  royaume  (jue  des  relations  fort  peu  suivies  '.  Mais  il  ajoute 
plus  loin  que  le  midi  de  la  France  resta  fidèle  à  Charles  le  Simple 
au  point  de  ne  leconnaître  que  fort  lard  l'élection  de  son  succes- 
seur, le  roi  Raoul  '•.  Même  après  Tannée  923,  c'est-à-dire  après  l'em- 
prisonnemenl  de  Charles  le  Simple,  les  seigneurs  du  Midi  dataient 
un(^  partie  de  leurs  chartes  du  règne  du  prince  carolingien^. 

En  général,  Raoul  ne  fut  reconnu  au  sud  de  la  Loire  quà  partir 
(le  la  mort  de  Charles  le  Simple,  survenue  en  929**. 

M.  Israël  Lévi,  se  fondant  sur  les  explications  embarrassées  de 
M.  Eckel,  déclare  qu'elles  jettent  (juelque  doute  sur  raulhenlicilf 
de  ces  diplômes  '. 

1.  Giry,  Manuel  de  diplomatique^  p.  7*21). 

2.  Cate!  et  les  auteurs  du  Gallia  ckrisliuna  l'ournisseut  uue  légère  variaute  pour  ti 
jKassa{4:e.  Us  impriment  ronsueveruiii  au  lieu  <le  consueveranl.  Cette  dernière  Ic^on 
e>l  prétVrabliî  :  r'csl,  d'ailleurs,  la  leçiai  du  ms.  lai.  11015  de  la  Bibl.  iiat. 

:\.  Krkel,  Charles  le  Simple  {Bibliof/ièt/ue  de  V École  des  Hautes  Éludes,  124*  fas- 
cirule,  Paris,  18911,  in-So),  \i\).  42-43. 

i.  //>///.,  1».  120. 

l).  ïbid.,  p.  129. 

G.  Kckel,  C/iarle^i  le  Simple,  p.  45. 

7.  Isr.  Lévi,  Les  Juifs  de  France  du  IX*  siècle  auj-  Croisades  (fl.  É.  J .,  l.  LU, 
p.  1C4). 
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'ïol  n'est  pas  notre  avis  :  nous  constatons  un  fait,  à  savoir  que 
CViiirles  le  Simple  reste  toujours  lrt>s  populaire  dans  le  Midi  ;  cette 
P^V>ularité  s'explique  par  les  privilèges  intéressés  dont  ce  roi  ne 
cessa  de  combler  les  églises  et  les  abbayes  de  cette  région. 

I-ia    critique    historique   nlntirmo   donc    pas  Taulbenticité  des 
diplômes  de  898,  809  et  9-22. 

VI.   —  11  nous  reste  maintcMiant  à  interpréta*  d'une  manière 

cxncle  le  sens  du  passage  qui  nous  intéresse.  Nous  constatons  sur 

«'^^  point  quelques  divergences  entre  le  diplôme  de  898,  d'une  part, 

'^'s  diplômes  de  89î)  et  9î2î2,  d'autre  part.  Le  premier  rapporte  (jmî 

t^ïiarlcs  le  Simple  cède  à  l'église  de  Narbonne  «  les  terres,  vignes, 

*>v//yir.y«  et  autres  biens  que  les  Juifs  t'usinent  dans  le  comté  de 

^'aii)ODne  et  pour  lesquels  ils  doivent  les  mêmes  dîmes  que  les 

^/^rt'iiens  avaient  coutume  de  fournir  ».  D'après  les  deux:  autres 

^  i  plûmes,  Charles  «  concède  à  titre  d' aumône  à  l'église  de  Nar- 

l^onno  toutes  les  terres,  maisons,  vign(»s  que  les  imh possèdent^  dit- 

^»ï,  dans  le  comté  de  Narbonne,  sur  les([uelles  les  églises  de  Dieu 

•>^ Valent  coutume  de  prélever  les  dîmes,  de (fuehfue manirreque les 

^^^i/'s  aient  acquis  les  dites  possessions  ».  Dans  l'énumération  des 

^îens  confisqués  sur  les  Juifs,  le  second  et  le  troisième  diplôme 

^^^entionnent  des  maisons  là  où  le  premier  mentionne  des  salines. 

^^*tle  dernière  version  est  plus  naturelh»,  puisque  la  dîme   était 

une  redevance  en  nature  —  du  moins  dans  b's  premiei's  siècles  de 

^on  application  — qui  portait  sur  les  produits  dt»  la  terre,  végétaux 

^^i  niinérauj,  tels  que  le  blé,  les  grains,  le  foin,  les  légumes,  le  vin, 

^^  sol.  Il  est  probable  que  cette  substitution  du  mot  domos  au  mot 

^<^linas  est  la  conséquence  d'une  faute  de  lecture. 

l^es  diplômes  de  81HJ  et  9:22  indiquent  (jue  la  donation  royale  a 
^lé  faite  à  litre  d'aumône,  c'est-à-dire  à  litre  de  libéralité  purenii'nt 
gracieuse  :  c'est  là  un  moyen  pour  Charles  le  Simple  de  travailler 
pour  le  salut  de  son  àme  et  le  salut  des  âmes  de  ses  parents 
<lécédés  ( joro  remedio  animarum  (jenitoris  et  fratris  nostri).  11  faut 
/ioterque  cette  donation  faite  à  titre  d'aumône  est  insérée  dans  un 
acte  d'immunité  et  que,  par  suite,  elle  bénélicie  des  avantages  que 
comporte  ce  genre  de  privilège. 

Lauteur  de  l'inventaire  des  archives  de  l'archevêché  de  Nar- 
i)oi)ne  a  traduit  par  fientirnt  l'expression  videntur possidere-  :  rn 

i.  Niius  iiiiprimuiis  on  italiqiii'.s  les  t»M-mcs  «l  les  e.x|»ros>ioiis  i\\\\  ne  se  reiieoiitrcnt 
ji.is  ;j  la  fois  daus  ks  trois  «liplùmes. 

2.  Nous  bUpposous  que  le  diplùine  urii^inal  du  1"  novembre  i>l).s  contenait  vUleniur 
possidere  et  nou  videntur  teneve,  co  dcruier  verbe  n*étant  pas  encore  très  employé  à 
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droit  féodal  les  verbes  possidere  et  tenere  ont  le  môme  sens,  mais 
aux  IX»  et  x*  siècles,  on  emploie  presque  exclusivement  possidere; 
le  premier  terme  est  plus  conforme  au  droit  romain,  le  second,  au 
droit  féodal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  termes  de.  possidere,  possessiones  marquent 
bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  biens  possédés  par  les  Juifs  en  loule 
propriété.  De  plus,  le  verbe  acqtnrere  montre  clairement  que  ces 
biens  ne  sont  pas  des  biens  patrimoniaux,  mais  des  biens  acquis, 
on  dira  plus  tard  acquêts  par  opposition  à  propres.  L'acte  du 
1"  novembre  898  nous  apprend  môme  que  ces  biens  ont  été  aliénés 
en  faveur  des  Juifs  par  des  cbrétiens. 

Cette  clause  relative  aux  Juifs  de  Narbonne  a  généralement  été 
mal  interprétée.  Les  auteurs  de  YHvitoire  de  Languedoc  en  ont 
donné  une  traduction  exacte:  «Toutes  les  terres,  maisons, vignes 
et  autres  biens  fonds  que  les  Juifs  possédaient  dans  le  comté  de 
Narbonne  et  dont  on  avait  accoutumé  de  payer  la  dîme,  de  quelque 
manière  qu'ils  en  eussent  fait  l'acquisition...  etc.»  Mais  ils  l'ont 
mal  interprétée,  puisqu'ils  ajoutent  :  «  .  ..ce  qui  nous  donne  lieu 
de  remarquer  que  les  Juifs  de  la  Septimanie  ne  jouissaient  plus 
alors,  comme  sous  le  règne  do  Louis  le  Débonnaire,  du  privilège 
de  pouvoir  posséder  des  immeubles*  ».  Les  Bénédictins  croyaienl 
donc  que  la  confiscation  royale  portait  sur  tous  les  immeubles  qui 
appartenaient  aux  Juifs  dans  le  comté  de  Narbonne. 

Le  chevalier  Duniègc,  qui  a  donné  une  édition  fort  médiocre  de 
l'œuvre  de  dom  Devic  et  dom  Vaissete,  a  suivi  leur  opinion*. 
Bédarride  dit  également  ({ue  Charles  le  Simple  donna  à  Saint-Just 
«  toutes  les  terres  que  les  Juifs  possédaient  dans  le  comté  de  Nar- 
bonne, à  quelque  titre  qu'ils  en  eussent  acquis  Isl  propriété  *^' 
Il  n'hésite  même  pas  à  traduire  par  propriété  le  mot  possessiones. 
M.  Théodore  Reinach  partage  la  même  erreur  quand  il  écrit': 

l'éjujque  caroliiiirioimc.  Le  verbe  vûJeri  n'implique  pas  à  Tépoque  barbare  commet 
l'époque  romaine  un  sens  dubitatif.  On  peut  le  rendre  par  re\prcssiun  :  dit-on,  ou 
môme  n'en  tenir  aucun  compte.  Vident ur  possidere  est  rétiui valent  de  possident. 

1.  Hist.  de  Lang.,  t.  III,  p.  63. 

2.  Dumèij'e,  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.VIII,  p.  338,  enD«>t«- 

3.  Bédarride,  Les  Juifs  en  France,  en  Italie  et  en  Ai's/>/<^7<e,  Paris,  1867,  in-8»,  p.^- 

4.  Histoire  des  Israélites,  pp.  93-9  ♦.  Nous  ne  voudrions  pas  lai5$cr  le  Icrteurde 
ces  !i;;nes  sous  cette  mauvaise  impression  et  Tinduire  à  croire  que  le  petit  livre <ï* 
M.  Rrinach  n'a  pas  de  caractère  scientilique.  Cette  œuvre  de  vulgariiation  historique 
nous  a  été  du  plus  urand  secours  pour  nous  initier  à  l'histoire  juive.  Nous  y  avons 
retrouvé  les  qualités  qui  font  Ir  charme  di'  touh's  l»"«  aMi\res  de  M.  Reinach  :  mëthotlf, 
clarif,  pncision,  sobriété.  Au  suiplus,  pnnr  ne  pas  se  méjirendre  sur  le  caractère scieii' 
tifique  de  cette  petite  histoire  des  Juifs,  il  suffit  de  Jeter  un  coup  d*œil  sur  la  ftubi- 
tAutielle  bibliographie  critique  qui  termine  lo  volume. 
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*  C\iarlc8  le  Simple  donna  aux  (églises  do  Saint-Juste  (sic)  et  de 
^aînt-Qucnlin  «  à  lilre  d'aum^^nc  »  toulos  los  terres,  métairies  (sic) 
el  vignobles  que  les  Juifs  possédaient  dans  le  comté  de  Narbonne 
(914).  »  M.  Reinach  confond  dans  celte  pbrase  les  diplômes  que 
nous  examinons  présentement  avec  le  (fuatri<'me  diplôme  que  nous 
étudierons  plus  bas. 

Gustave  Saige  a  été  le  premier  qui  aitinter|)rété  ce  passage  d'une 

manière  judicieuse.  Il  dit  qu'il  faut  y  voir  l'inlerdiclion  pour  les 

Juifs  de  posséder  des  terres  assujetties  à  des  dîmes  ecclésiastiques 

ot  non  l'abrogation  du  droit  de  posséder  des  terres  francbcs,  des 

alleux*. 

M.  Isra(M  Lévi  interprj^te  le  passage  de  la  môme  façon  quand  il 
<?crii  que  Charles  le  Simple  accorda,  en  89î),  à  l'église  de  Narbonne 
«  les  terres,  maisons  et  vignes  que  les  Juifs  possédaient  dans  le 
Pointé  de  Xarbonne  et  qui  étaient  assujetties  auparavant  à  des 
^Imes  ecclésiastiques  -  ».  Il  ajoute  môme  ces  mots  tr(>s  justes  : 
*»  I-a  confiscation  se  masquait  do  zèle  pour  le  droit  :  les  Juifs  avaient 
^u  tort  d'acquérir  ces  sortes  de  biens.  » 

I-'interprétation  de  Saigo  et  de  M.  Lévi  soulève  une  objection. 

ï^'après  MM.  Kohler  et  Imbart  de  La  Tour,  la  dîme  était  due  par 

fouies  sortes  de  personnes  et  toutes  sortes  de  biens,  parles  rois, 

Princes,  nobles,  roturiers,  moines,  clercs,  hérétiques,  Juifs,  infl- 

^l^les,  pour  des  alleux,  des  fiefs,  des  tenures  libres  ou  serviles,  des 

*>i^ns  de  mainmorte,  etc.,  «  la  dîme  étant  considérée,  dit  M.  Kohler^, 

^Ofiime  une  portion  des  produits  de  la  terre  et  du  travail  des 

^^Oitimes  que  Dieu  avait  réservée  pour  son  service,  en  conséquence 

^e   son  universelle  seigneurie.  .  .   »  —  «  Cette  redevance,  écrit 

^-  linbart  de  La  Tour  ^  affectait  la  terre,  non  la  personne.  La  dîme 

^*^it  due  par  toute  propriété  rurah;  enclavée»  dans  la  paroiss*»... 

^ous  voyons  des  femmes,  des  Juifs  (Hisi.  de  Laity.,  t.  V,  p.  lOo) 

^sipoiiits  à  payer  la  dîme,  en  raison  nirme  des  champs,  près, 

^"'fy/if.v  qu'ils  possèdent.  La  loi  ne  tenait  compte,  ni  de  la  condition 

^*^'s  personnes,  ni  môme  du  mode  de  possession  du  sol.  » 

Nous  ferons  remarquer  que  M.  Imbart  de  La  Tour  s'appuie,  pour 
diîmontrer  que  les  Juifs  étaient  assujettis  à  la  dîme,  sur  un  des  trois 
d/plùmes  que  nous  avons  examinés  plus  haut.  Il  faut  aussi  noter 
que  M.  Imbart  ne  tient  aucun  compte,  dans  sa  traduction,  du  mot 

1.  Len  Juifs  du  Languedoc,  p.  9. 

2.  /r.  È.  J.,  t.  LH,  p.  164. 

3.  Grande  Encyclopédie,  articlo  dlme,  p.  îiTi,  2*  roi. 

4.  Inibart  de  La  Tour,  I^$  paroisses  rurales  du  JV*  au  XI*  siècle,  Paris,  1900, 
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domofi.  Evidemment,  ce  terme  gênait  son  argumentation  el  il  a 
mieux  aimé  ne  pas  en  faire  état. 

Si  nous  on  croyions  donc  MM.  Kohler  et  Imbarl  de  La  Tour,  tous 
les  biens  des  Juifs  de  Narbonne,  qu'ils  fussent  patrimoniaux  ou 
non,  auraient  été  soumis  aux  dîmes  ecclésiastiques,  et,  par  suite, 
la  confiscation  ordonnée  par  Charles  le  Simple  aurait  porté  snr 
tous  leurs  biens  indistinctement. 

11  est  facile  de  répondre  à  l'objection.  Si  la  confiscation  avait  eu 
un  caractère  général,  la  chancellerie  royale  n'aurait  pas  senti  lo 
besoin  de  parler  de  i)iens  assujettis  aux  dîmes  et,  parsuilo,  de 
viser  uniquement  une  catégorie  de  biens,  dont  le  caraclèro 
commun  était  d'avoir  été  aliénés  par  des  chrétiens  qui  payaient  la 
dîme.  On  n'a  pas  assez  remarqué  le  temps  du  verbe  cotisueverant, 
qui  montre  clairement  qu'il  s'agit  de  biens  dont  les  précédoiils 
possesseurs  avaient  accoutumé  de  payer  la  dîme.  Gatel  et  les 
auteurs  du  (rallia  chrhtianay  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
plus  haut,  ont  remplacé  à  tort  ce  plus-que-parfait  par  un  parfait, 
ce  qui  change  absolument  le  sens. 

Nous  ferons  remarquer,  ensuite,  «pie  tous  les  délenteurs  du  sol 
n'étaient  pas  au  ix*'  siècle  assujettis  aux  dîmes  ecclésiasliquos : 
c'est  ainsi  que  les  Espagnols  aprisionnaires  ne  payaient  auruno 
redevance  au  clergé  ^  Or,  la  condition  de  ces  étrangers,  qui 
s'étaient  établis  à  titre  d'hôtes  [hostolemes]  dans  toute  la  Septi- 
manie,  était  très  voisine  d(^  celle  des  Juifs  narbonnais.  Les 
aprisionnaires  ne  payaient  pas  de  droit  de  pâture,  de  lonlieu,  pas 
d'impùt  public.  Ils  n'étaient  pas  soumis  au  droit  de  gîte,  llsétaieul 
|)lacés  sous  la  rnainbournie  du  roi  et  jouissaient  du  droit  de 
propriété  absolue.  Leurs  principales  obligations  consislaieul  à 
faire  le  guet,  à  marchei'  en  guerre  sous  les  ordres  du  comte,  à  se 
rendre  au  plaid  comtal  pour  les  cas  d'homicide,  de  rapt,  d'iu- 
cendie  et  de  pillage.  La  condition  des  Juifs  ressemblait  à  celle 
des  aprisionnaires  au  moins  sur  trois  points  :  ils  ne  payaient  pas 
de  redevance  au  clergé,  ils  jouissaient  du  droit  de  posséder  des 
biens  héréditaires,  et  étaient  placés  sous  la  mainbournie  ou  tutelle* 
royale-. 

1.  Uist.  (il*  Linuj..  \.  I.  p.  \)\'l,  nul.'  •>. 

1,  (i'rst  ilii   moins  rc  (|in-  ntuis   pouvons  intVnT  ilu  rroit  des  Gesla  Koroli  v*'  * 
ScliniM'i:aiis,  p.   l*»'.;,  ipii  lappoiii'  «pi»'  (.liaiicmauMu^  ronit  h's  Juifs  dv  Narluuini*  '"^^^ 
s.i  juri'lirtioii  et  S'Mis  sa  s.•lu^«'-^•l^(l•î  :    1«'S  cxpri-ssions  ilos  Gexta  sont   piiri'incnt  **** 
•lah'S.  mais  il  «-si  farjli'  ii«>  i«'ur  suhstitm'r  les  i'\prcssions  synonymes  do  l*i«pnqin*  ''^ 
rm;:i»'nnr  :  saiivi'i:anlr  ™  mainlHturnio.  D'ajuvs  \v  Scfer  llakknhnla  (Ncubaupr,  R.M^'' 
t.  \,  p.   Ii)3  ,  le  i-lift  .|.*  la  i'»nifnnnanlt?  juive  «le  Narbonn»*  était  justiciabli*  du  ro*   * 
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11    est  arrivé,  sans  doute,  un  moment,  où  la  dîme  a  été  exigée 

\éçalcment  de  tous  les  détenteurs  dn  sol,  catholiques  ou  non.  Mais 

*\V    est  infiniment    i)rol)al)le    que   celte   théorie   de  la  seigneurie 

viuîverselle  de  Dieu  s'est  formée,  non  à  Tépoque  carolingienne, 

maïs  phis  tard,  en  pleine  période  féodale.  Elle  paraît  avoir  été 

imaginée  par  quelque  canoniste  retors,  soucieux  avant  tout  de 

favoriser  les  intérêts  temporels  de  TÉglise. 

L'extension  de  la  dîme  à  toutes  les  catégories  d'individus  et  de 
terres  a  été  amenée,  en  partie,  par  la  confusion,  qui  s'est  établie 
de  bonne  heure,  du  moins  dans  le  Narbonnais,  entre  les  dîmes 
ecclésiastiques  et  les  dîmes  laïques  ^  Les  premières  ont  perdu 
leur  caracti>re  de  redevances  religieuses  et  personnelles  pour 
revêtir  l'aspect  de  redevances  lauiues  et  réelles. 

Xous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  que  les  diplômes  de 
^,  899  et  922  ne  constituent  pas  pour  les  biens  des  Juifs  narbon- 
nais une  confiscation  générale,  mais  une  confiscation  partielle. 

^'11.  —  Reste  à  expliquer  comment  Charles  le  Simple  a  été 

amené  à  confisquer  parmi  les  biens  des  Juifs  ceux  qui  auparavant 

^'^ient  assujettis  à  des  dîmes  ecclésiastiques.  Le  roi  semble  avoir 

^^^i    aux   objurgations    de    l'église  de  Narbonne  ;    celle-ci    ne 

voulait  pas  renoncer  à  prélever  les  dîmes  sur  les  produits  de  cer- 

*^ins  biens  qui  n'avaient  jamais  cessé,   pendant  tout  le  temps 

<iu'ils    avaient    appartenu    à    des    chrétiens,    de    fournir   cette 

ï'^devance.  En  vertu  de  ce  principe  de  droit  canon,  que  le  temporel 

^^  rfiglise   ne  saurait  être  abrégé   en   aucun    cas,    l'église    de 

^arboune  n'a  pas  voulu  consentir  à  perdre  les  revenus  qu'elle 

lirait  de  ces  terres,  vignes  et  salines.  Elle  a,  par  suite,  considéré 

les  Juifs  comme  inhabiles  à  posséder  en  toute  propriété  des  biens 

assujettis  à  des  dîmes,  puisqu'ils  ne  lui  paraissaient  pas  aptes  à 

remplir  les  obligations  qui  incombaient  aux  détenteurs  de  ce  genre 

de  biens  :  plus  tard  le  suzerain  refusera  Tinvestissemehl  du  tief  à 

des  mineurs,  des  roturiers,  ou  des  femmes,  pour  incapacité  féodale. 

Les   termes    mômes    des    diplômes   marquent  bien  que  l'Église 

considère    les  Juifs  acquéreurs  de  ces  biens,   non   comme  (b's 

propriétaires,  mais  comme  de   simples   occupants,  (pos.^essorrs), 

voire  même  des  usurpateurs. 

i.  Le  23  avril  lOiS,  rarrhovAi|iie  «îl  i«?  vinunlï^  «lo  Narboniio  donnoot  aux  'h'\\\  chii- 
pttre?  fie  Saint-Just  et  do  Saint-Paul  la  dîme  du  poissou  et  du  sol  do  corlainos  saliius 
à  la  résorve  du  sel  qu'on  tirait  «le  l'alleu  dos  .luils  [Uis/.  de  Lan f^.,  t.  IIl,  p.  310,  ri  V. 
Pr.,  Cf.  454-4.5fi). 
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En  somme,  réglise  de  Narbonne  ne  justifie  ses  prétentions  qu 
par  des  sophismes.  Elle  avait  soumis  au  paiement  de  la  dtme  Ic^ 
premiers  détenteurs  des  biens  aliénés,  non  en  tant  que  propri^ 
taires,  mais  en  tant  que  chrétiens  :  elle  n  avait  pas  le  droit  d'ass» 
jettir  à  la  dîme  les  Juifs,  seconds  détenteurs  de  ces  biens,  en  ta~      i 
que  propriétaires. 

Il  est  probable  qu'avant  de  faire  appel  à  la  volonté  royale,  Tégli : 

de  Narbonne  a  essayé  de  prélever  les  dîmes  sur  ces  biens  nouv^aie 
lement  acquis  par  les  Juifs.  Ces  derniers  ont  protesté  contre  ^k  < 
prétentions  du  clergé  narbonnais.  Le  clergé  a  porté  plainte  au  r  ^^ 
([ui  est  intervenu  parce  que,  depuis  le  capitulaire  de  Charlemagr~  i 
de  779,  l'obligation  de  payer  la  dîme  était  devenue  une  loi  po  s 
live  et  civile*.  Charles  le  Simple  est  donc  intervenu  comme  sc^ 
vcîraln. 

Mais  il  est  possible  qu'il  soit  intervenu  à  un  autre  titre.  Il^«* 
biens  acquis  par  les  Juifs  sont  mentionnés  dans  les  diplômes  ^ 
898,  899  et  92:2  à  côté  de  propriétés  domaniales  (ftsci)  que  le  J! — - 
concédait  à  Téglise  de  Narbonne  :  ils  avaient  peut-être  fait  pai'Cr  :i 
également  du  domaine  royal  à  Torigine.  La  confiscation  rora  M* 
revêtirait  alors  la  forme  d'un  acte  de  reprise  ou  de  retrait. 

Gomment  se  fait-il  maintenant  que  des  biens  confisqués  par  ^^ 
souverain  fussent  attribués  à  Téglise  de  Narbonne?  En  vertu  d'un 
(les  clauses  de  l'immunité,  tout  ce  que  le  fisc  royal  pouvait  exigea-- 
dans  l'étendue  des  terres  de  l'immuniste  devait  être  remis  à  Ym^^ 
muniste  et,  dans  l'espèce,  à  l'église  de  Narbonne*.  Nous  en  avons  ^ 
un  exemple  typique.  Un  vassal  de  Charles  le  Chauve,  qui  avait   ^ 
reiMi  des  propriétés  dans  le  comté  de  Razès,  fut  condamné  par  le 
trihiiual  du  comte  Acfred  à  la  confiscation.  Le  4  février  884,  les 
biens  confisqués  furent  dévolus  à  l'église  de  Narbonne  en  vertu  du 
privilège  d'immunité^. 

Dans  tous  les  cas,  Charles  le  Simple  n'avait  aucune  raison 
sérieuse  de  confisquer  les  nouvelles  acquisitions  des  Juifs  nar- 
bonnais :  le  désir  de  conserver  l'appui  du  clergé  de  cette  région 
l'amena  à  commettre  cet  acte  d'arbitraire. 

Sa  mesure  n'aurait  pas  été  illégale  si  elle  s'était  bornée  à  placer 
ces  nouvelles  acquisilions  sous  la  souveraineté  de  l'église  immu- 

1.  Grande  Enri/clojtciUe,  art.  dime  par  Kohlcr,  i».  573,  !'•  col. 

"2.  «  Kl  (/uidtfuid  jus  fisri  exifide  e.rif/ere  poteral,  lotum  nos  pro  eteima  t'emU' 
npiatione  eidem  cotirediinus  ecclesie...  »  Un  arlo  île  1165.  qui  est  une  confirmation 
(les  iiniminUi'S  acrnitUrs  à  l'église  «If  Narbonne,  «léfinil  re  jus  fisci  :  hoc  est  omnia 
n>j(ilia  jura.  [Privilryes  (ircordes  par  les  rofjs  à  l'église  de  Sarbonne,  p.  19.- 

3.  Ilisl.  de  Lan;/.,  t.  V,  Preuves^  oc.  TG-IS. 
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nîî=ito,  comme  cela  se  produisit  souvent  |)our  les  propriélés  des  apri- 
sioii  «aires  '.Qu'arrivait-il  si,  dans  le  domaine  de  la  villa  que  le  fisc 
c*>c\ail  à  l'église  de  Narbonne  se  trouvaient  des  enclaves  possédées 
eti  toute  liberté  par  des  propriétaires  et  non  par  de  simples  tenan- 
ciers? Le  roi  déclarait  alors  que  les  redevances  publiques  exigées 
de  ces  propriétaires  seraient  prélevées  désormais  au  profit  de 
réglise  immuniste.  Les  propriétaires  d'alleux  ne  perdaient  de  ce 
Tait  aucune  parcelle  de  leurs  droits  :  ils  chanfijeaient  tout  simple- 
ment de  souverain  :  au  lieu  de  payer  l'impôt  au  comte,  ils  le 
payaient  à  l'archevêque. 

VIII.  —  Quelles  furent  pour  les  Juifs   narbonnais  les  consé- 

ciiiences  de  la  confiscation   partielle  de  898-022?  Si  la  mesure 

l'oyale  avait  été  ap[)liquée  dans  toute  sa  rigueur,  le  patrimoine  des 

Juifs  de  Narbonne  aurait  été  condamné  à  ne  plus  s'accroître  et  par 

suite  à  dépérir.  Les  Juifs,  se  trouvant  dans  l'impossibilité  d'acquérir 

^^es  biens  assujettis  aux  dîmes  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  n'im- 

Porte  quel  bien  ayant  appartenu  à  un  chrétien,  en  auraient  été 

l'éduits  à  n'acquérir  que  des  immeubles  ayant  appartenu  à  des 

^coreligionnaires.  L'application  stricte  des  diplômes  de  Charles  le 

S'niple  aurait  donc  arr.Hé  net  le  développement  de  la  propriété 

ailodiale  des  Juifs  narbonnais. 

Heureu.sement,  Charles  le  Simple  n'ayant  pas  la  force  de  faire 
appliquer  ces  mesures  coercitives,  les  Juifs  de  Narbonne  continuè- 
rent ^  faire  des  acquisitions  de  biens  sur  dtîs  chrétiens  :  nous  en 
^^''i*ons  des  exemples  très  nombreux  dans  la  suite. 

Toutefois,  cette  mesure  de  spoliation  partielle  présentée  sous  le 
couvert  de  la  légalité,  sinon  du  droit,  dut  accroître  sinp:uli«'rement 
Vautluce  de  tous  ceux,  clercs  ou  laïques,  qui  refusaient  aux  Juifs 
k  <lroit  de  posséder  des  immeubles. 

l\.  —  Nous  allons  examiner  maintenant  un  quatrième  diph^me 
(le  Charles  le  Simple,  par  lequel  ce  roi  semble  confisquer  des 
immeubles  sur  des  Juifs  narbonnais  sans  en  fournir  aiuuine  justi- 
fication. 

Les  nones  de  juillet,  huitième  indiction,  trente-deuxième  année 
(Je  son  règne  (?)  ou  de  sa  restauration  (?;,  à  Tours-sur-Marne,  Cbarles 

i.  «  Si  vero  infrn  istas  vel  nlias  villas  e'ulem  ecnlesie  llostolenses  vel  Ispani 
fuerinf,  f/uîcquifi  Jus  fisci  inr/e  e.n{/ere  débet,  fo/uni  ad  opus  sancle  matrh  ecclesie 
Sarboneims  jure  perpétua  conredhnus  nf)finendum  atque  perhnc  nostre  auclori^ 
tatis  preceplum  eonfirmamus,  »  (Imiiiuiiitû  du  0  juin  891).) 
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lo  Simple,  sur  la  domande  de  Tév^^que  Érifons  et  à  la  prière  de 
Roger,  arcln»véque  de  Trêves,  et  de  Guillaume,  grand  marquis, 
reçoit  sous  sa  uiainbournie  révoque  Érifons  elle  prêtre  Goiifard: 
il  donne,  en  outre,  à  Érifons  et  à  Goufard,  serviteurs  de  Dieu  et 
de  l'église  Saint-Quintin  de  Narbonne,  la  terre  et  les  moulins  qui 
appartenaient  à  des  Juifs,  les  moulins  dits  de  Matapezouls,  les- 
quels appartenaient  également  à  des  Juifs  ;  le  territoire  con- 
cédé s'étendait  de  la  porte  Goiran  jusqu'au  lieu  dit  Celada,  et, 
de  là,  jusqu'au  milieu  de  la  rivière  d'Aude,  qui,  avec  la  butte  de 
Montjuzaic,  entourait  ledit  territoire  de  toute  part  jusqu'au  laToir 
de  Goiran  *. 

La  trente-deuxième  année  du  règne  de  Gharles  le  Simple  s'étend      | 
du  :28  janvier  9^24  au  27  janvier  925,  la  trente-deuxième  année  de 
sa  restauration,  du  i^'  janvier  929  au  31  décembre  930,  ce  qui 
donne  comme  dates  de  ce  diplôme  le  7  juillet  924  ou  le  7  juillet 
929;  aucune  de  ces  dates  n'est  admissible,  puisque  Gharles  resta 
prisonnier  d'Herbert  de  Vermandois  depuis  923  jusqu'à  929,  date 
de  sa  mort.  De  plus,  l'indiction  de  924  est  Tindiction  12,  et  celle 
de  929,  l'indiction  2.  Or,  le  diplôme  a  été  délivré  en  l'indiction  8, 
qui  est  l'indiction  de  l'année  921.  Nous  avons  constaté  pour  les 
trois  diplômes  examinés  plus  haut  que  les  divers  éléments  delà 
date  y  concordaient  d'une  façon  à  peu  près  parfaite.  Il  est  surpre- 
nant que  cette  concordance  ne  s'observe  pas  dans  le  quatrième 
diplôme  de  Gharles  le  Simple.  Besse  a  été  frappé  de  cette  ano- 
malie :  il  a  supposé  que  le  scribe  du  \n°  siècle  qui  avait  transcrit 
ce  diplôme^  s'était  trompé.  Il  a  donc  corrigé  XXXII  en  XXll  el 
placé  le  diplôme  en  914  ou  9^")•^  Gatel  se  range  à  Topinion  de 
Besse  ''.  Les  auteurs  de  Y  Histoire  de  Languedoc  corrigent  égale- 
ment XXXII  en  XXll  et  placent  le  diplôme  tantôt  vers914*\  tantôt 
vers  910".  Les  auleurs  du  recueil  des   Historiens  de  France'  et 
Bréquigny*^  ont  adopté  la  date  de  914. 

Besse  et  les  Bénédictins  appliquent  le  nombre  XXXII  (corr.  XXll) 
à  l'année  du  règne,  mais  l'énoncé  de  la  date  ne  laisse  pas  d'être 
ambigu  sur   ce   point.  Gette  ambiguïté  autorise  à  appliquer  ce 

1.  \*\i'Co  justificativ»'  ii»  I. 

2.  \Vi\A.  ii.ll.,  nis.  latin  llOl-'s  f  la  v«. 

3.  Uishnre  des  ducs,  marquis  cl  comles  de  Sarhonney  Paris,  1060,  iii-4»,  p.   IM». 
\.  C.iti'l,  Mémoires  de  Vhisloire  de  Lnn<juedoL\  pp.  T77-778. 

:».  llisl.  de  Lang.,  t.  IV,  Nofes^  p.  tîf»,  2'  col. 

0.  Ihid.,   l.  III,   1».  Si,   «Taprôs   Marcn   hispunica  [Appendices,  p.  840).   M.    \<ràv\ 
Lùvi  a  choisi  crlic  »laU'  (vers  01  G),  «laiis  H.  fl,  /.,  L  LU,  p.  16i. 
7.  Historiens  de  France,  t.  IX,  pp.  l\'l\-'ô'2-2. 
S.   Tahle  chronologique  des  diplômes^  t.  I,  p.  37.*i. 
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nombre  aussi  bien  h  TaniHM^  do  la  restauration  qu  a  Tannée  du 
rèjciie,  ce  qui  nous  donnerait  pour  le  diplôme  la  date  de  919, 
laquelle  n'est  pas  tellement  éloignée  de  la  date  de  9^0,  indiclion  8, 
qu'elle  ne  paraisse  assez  vraisemblable.  Il  est  même  possible  d'ad- 
mettre que  le  scribe  du  xn»  siècle  ait  lu  XXXII  au  lieu  de  XXIII  :  ce 
dernier  nombre,  considéré  comme  l'année  de  la  restauration  de 
("iharles  le  Simple*,  nous  donnerait  exactement  la  date  de  920, 
indictîon  8. 

D'ailleurs,  la  formule  de  la  date  est  à  ce  point  extraordinaire  el 
anormale  qu'elle  semble  jeter  quelque  doute  sur  rautbenlicité  de 
ce  diplôme. La  partie  chronolo{3;i([ue  de  celte  date  est  ainsi  libellée  : 
Datum  nouas  julii,  indiclione  VI U,  anno  XXXII  rcdintpt/ranlo 
ntqne  régnante  Karolo  rege  r/ioriosissimo. . .  Si  elle  était  conforme 
an  style  de  la  chancellerie  de  Gbarles  le  Simple,  elle  devrait  se 
lire  :  Daliun  nonas  julii,  indiclione  VIII,  anno  XXVIII  régnante 
domno  Karolo,  redintegranle  XXIII,  largiore  vero  heredilate 
indeinpla  X. 

L'examen  des  autres  formules  de  ce  diplôme  est  également  défa- 
vorable à  son  authenticité.  La  formule  qui  suit  la  suscriplion 
royale^  renferme  le  mot  misericordia,  qu'on  ne  trouve  jamais 
accolé  au  verbe /)r/)/)///^W  dans  les  diplômes  de  celte  i)éri()de  du 
rf»p;ne'.  La  formule  rej-  Francontm  est  conforme  au  style  de  la 
chancellerie,  puisque  noire  diplôme  est  postérieur  à  rac(|uisition 
de  la  Lorraine  (941).  La  formule  de  corroboration  *  est  également 
libellée  d'une  fa(;on  bizarre.  D'ordinaire,  l'annonce  de  l'apposition 
du  sceau  et  l'annonce  de  l'apposilion  du  monogramme  royal  sont 
séparées  en  deux  membres  de  phrases  •"*. 

Liis  autres  formules,  notamment  celles  de  la  souscriplion  du  roi 
et  de  la  souscription  du  chancelier,  sont  parfaitement  réguli(»res. 

X.  —  Critiqué  du  point  de  vue  diplomatique,  cet  acte  nous 
parait  donc  suspect.  Si  nous  l'examinons  maintenant  du  point  de 

1.  Étant  «luiim-  que  W  nombre  XXXU  se  Irniive  iiumcdiatiMiuMit  avant  re<linfefjrfinfe^ 
on  pt'ul  supposer  vraiscmblahlnnoiit  qu'il  s'applique  plutôt  à  l'ainire  de  la  restaura- 
timi  qu'à  Taunée  du  rè^'ut*.  Dans  re  eas.  le  soribo  aurait  omis  cette  dernière  année. 

2.  Knrolus  tlivina  propi/iatite  misericortHa  rex  Vrancoruin. 

3.  Knrolus  misericordia  Del  rex  ist  très  fr»'*quenl,  mais  avant  l'acquisition  de  la 
Lorraine.  On  tnnivc  également  :  tlivina  larrjiente  misericordia  [2.*»  juin  911»  :  Voy.  : 
iiiif/oriens  de  France^  t.  IX,  p.  îiW),  n«  LXXVin;. 

4.  ...El  anuli  noslri  nmnu  propriu  confirmantes  impreanione  suhterfirmnre 
pfecepimus, 

îi.  ,  ..Manuprnpria  suh/erfirmarimus  et  anulo  noatm  insiffniri  Jiissimus  •  diplôme 
(lu  1  juin  89'J  . 
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vue  hisloriquo,  c*ost-â-clire  si  nous  identifions  les  noms  de  per- 
sonnes et  li*s  noms  di*  lieux  mentionnés  dans  cet  arle.  et  si  nous 
contrôlons  les  événements  auxquels  il  fait  allusion,  nous  constate- 
rons également  des  anoinali»'s,  mais,  d'autre  part,  nous  relèverons 
assez  d'assertions  exactes,  pour  que  nous  ne  nous  croyions  pas 
obligé  d'assimiler  ce  diplùme  à  un  faux  bien  caractérisé. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  cet  acte  a  été  octroyé  nous  le 
présentent  sous  un  jour  extrêmement  favorable.  Il  a  été  délivrée 
la  suite  d'um»  requête  présentée  au  roi  par  Tévéque  Érifons.  Com- 
ment expliquer  la  présence  de  cet  évéque  à  la  cour  de  Charles  le 
Simple?  Il  existe  une  lettre  de  l'archevêque  de  Narbonne,  Agio, 
aux  évé([ues  Agamberl  et  Klefons.  Agio  a  appris  que  ces  deux  pré- 
lats étaient  sur  le  point  de  joindre  la  cour  royale  :  il  a  donc  chargé 
les  comtes  Krmengaud  et  Haimond  de  prier  les  deux  évêques  de 
solliciter  du  roi  un  diplôme  pour  l'église  de  Narbonne  *.  Élefonset 
Krifons  sont  évidemment  le  même  personnage*.  I^  présence  d'Éri- 
fon's  ou  Élefons  auprès  du  roi  s  explique  donc  aisément. 

Il  est  surprenant  d'apprendre  que  l'évéque  Érifons  était  un  habi- 
tant de  Narbonne  et  qu'il  y  desservait  avec  le  prêtre  Goiifard 
réglise  de  Saint-Quintin.  Goufard  était  le  nourri  d*Ërifons«  c'est-à- 
dire  qu'il  tenait  probablement  de  lui  sa  fonction  et  ses  moyens  de 
subsistance^.  Érifons  était  le  véritable  titulaire  :  il  devait  perce- 
voir les  revt'uus  de  l'église,  quitte  à  assigner  au  prêtre  Goufard 
une  portion  congrue. 

Comment  se  fait-il  que  cet  évêque  sans  évêcbé  habitât  Xar- 
bonne,  à  côté  de  l'archevêque  de  cette  ville?  Il  est  à  peu  prés  cer- 
tain qu'Éril'ons  avait  été  précédemment  titulaire  d'un  siège  épis- 
copal  et  qu'il  avait,  pour  des  raisons  difficiles  à  découvrir,  renoncé 
à  ses  fonctions  d'évêque  sans,  toutefois,  en  abandonner  le  litre. 
Nous  croyons  même  savoir  qu'Érifons  avait  été  évéque  de  Vénas- 
qiie-Carpentras.  Un  évêque  de  ce  nom  et  de  ce  siège  assista,  le 

1.  Voy.  le  loxtc  d»'  rotte  Ifllrc  d.ins  Ilisf.  de  Lunf/.,  t.  V,  Preuves,  c.  145.  el  dans 
C.ilcl,  llisln'we  des  cot/i/es  de  Tolose,  Tolosc,  1023,  iii-f»,  p.  83.  Dom  Devii*  et  dom 
Vai««st'l»'  piarriit  rctlo  lotirti  v«ts  92*2  :  ils  suiM'iit  en  cela  l'opinion  du  Gallia  chnt- 
ii/iiifi,  t.  VI.  col.  2'i,  «]i]i  «'Il  «loiine  rgal»>moiit  W  t«'\to,  Catel  (Mémoires  de  Vhisi,  de 
hnif/.,  p.  77ri  prétiMiil  qin*  ri'st  i\  la  suite  de  cet!»'  letln;  qui*  fut  ortroyé  \e  diplAme  du 
7  juin  922.  L7//.s7.  de  Lnn;/  ,  t.  IV,  S<des,  p.  2i,  2"  col.,  conteste  celte  assertion  et 
fait  ninarqnor  avt'c  assez  de  justessi'  (|ue  le  di[>Iome  du  7  juin  922  fut  soUirité,  dou 
par  AlmuiIm'iI  rt  KI«*fons,  niais  par  Gui,  év(>(|iu'  do  Girone. 

2.  Krifons,  Klefons,  .\rifons  sont  des  varianles  dn  prénom  Alfonse,  qu'on  écrit  astet 
arbitrairement  Alphonse. 

'.\.  Celte  épilhete  de  nourris  s'ajqdiquc,  notamment,  aux  fidèles  qui  teniieiit  du 
prince  K'urs  hûnéfices  et  leurs  di;:nilés  (Fustel  de  C.oulanjres,  Les  transformations  de 
laj'Of/aulé pendanl  rêpofjue  carolinyienney  Paris,  1892,  in-8«,  pp.  042-643). 
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^' septembre  917  *,  à  la  dédicace  de  la  cathédrale  Sainte-Eulalio 
d'Elne,  en  compagnie  de  Gui,  év«^quc  de  Girono,  Guimera,  évoque 
de  Carcassonne,  et  de  Guillaume  le  Pieux,  comte  d'Auvergne  et 
marquis  de  Gothie,  le  mémo  que  Guillaume,  grand  marquis,  dont 
il  est  question  dans  notre  diplôme. 

Érifons  était  donc  encore  évéque  de  Carpenlras  en  917,  mais  il 

cessa  de  Fôtre  bientôt  après.  Nous  pouvons  supposer  avec  beau- 

<*oup  de  vraisemblance  que  le  jour  où  Érifons  dut  renoncer  à  son 

^vôché  de  Carpentras,  il  reçut  en  compensation  lii  temporel  de 

'  «^g'Iise  Saînt-Quintin  de  Narbonne  •*. 

Il  s'occupa  dès  lors  des  affaires  du  diocèse  de  Narbonne  :  c'est 

^insi  que,  le  M  décembre  0:24,  il  assista  à  la  donation  consentie 

Par  Odon,  vicomte  de  Narbonne,  en  faveur  de  I  abbaye  do  Monto- 

iJeu^.  Il  est  prol>able  ([uc  dès  qu'il  cessa  crètre  évèque  de  Car- 

P^ntras  pour  devenir  desservant  de  Saint-Quintiu  de  Narbonne, 

iêvOque  Érifons  se  préoccupa  immédiatement  d'arrondir  le  tcm- 

Poi-el  de  son  église,  et  c'est  sûrement,  à  cet  effet,  qu'il  se  rendit  à 

^     <^our  de  Charles  le  Simple.  Ce  voyage  doit  se  placer  après  le 

Septembre  917. 

-A.    côté  d'Érifons,  notre  diplôme  mentionne  Roger,  archevêque 

"^   Trêves,  Guillaume,  marquis  de  Gothie,  Hervé,  archichancelier, 

^^    Cicsiin,  notaire. 

Citaelques  brèves  considérations  sur  la  biographie  de  ces  per- 
s*^ fanages,  jointes  à  celles  que  nous  venons  de  mettre  en  lumière  à 
P^*^^l>os  d'Érifons,  nous  permettent  d'assigner  au  quatrième  diplôme 
^  ^^harlesle  Simple  la  date  de  918  ou  919.  Dans  ce  diplôme,  Roger 
^^  ^si  encore  qu'archevêque  de  Trêves  :  il  sera  archichancelier 
^^^     la  fln  du  règne  de  Charles  le  Simple,  de  919  à  9^,  notam- 

•      Cet  acte  a  été  publuMlaiis  Marca  hispanica,  Appendices,  ce  830-8  iO.  Cf.  Gallia 

^  *'*•'<* /ian«,  t.  VI,  ce.  25-26;  ///.s7.  de  Laïuj.,  t.  III,  p.  84.  V('nas«|iu;  {Venasca,  Yen- 

-    '*'5f<:ff,  Vent  l  an  cens  i s  civUas)  était  \e  sièirc  d'un  évéïiié  à  la  fin  dn  iir  siècle,  c|ui 

■*V'uni  à  celui  de  Carpenlras  à  la  lin  du  v^ 

*•  ^     La  présence  do  l'éTÙque  ï^>ifons  à  Narbtuin»'  à  «!<Uti  de  i'airJK'VÙque  Airio  a  beau- 

^V*  intrigué  IVrudit  Catcl.   Il  lui  parait,  d'abord,  l'iraii^'e  qu'KrifiMis  ait  été  an:lu»- 

^  -J^V^e  de  Narbonne  :  «  Toutesfois,  Toyanl  que  plusieurs  dortes  personnnires  ont  jugé 

'^^    ^1  a  esté  arclievesquc  de  Narbone,  je  l'ay  voulu  mettre  eu  son  ordre.  »  lirifuns  fut 

d^^^C  d'aprt^â   Gatcl,  arctievéque  de  Narbonne  «  sur  la    fin   du   rèiriie  d»»  Cbarles  \v 

•-^^nplOj  environ  l'an  neuf  cens  et  unze   ».  (Mémoires  de  r histoire  du   Lauifuedoc^ 

pV*.   771-778.)  Baluze  place  judicieusement  Érifons  au  nombre  des  évAques  d»^  Car|H'n- 

^^^»  et  le  Gallia  chrinliana  se  range  à  son  avis  (t.  VI,  ce.   2o-2(>).   Les  auteurs  de 

^  ^i9l.  de  Lang.^  t.  111,  p.  8i,  partagent  égalemiMit  ropiniun  de  Baluzt>. 

'î.  Wi>/.  de  Lanq.f  t.  V,  Preuves,  c.  1.^0.  L't'vèque  Krifuns  ne  doit  pas  Otre  con- 
(ootlu  avec  Arifons,  abbé  de  Montolieu,  qui  assista  à  un  jdaid,  tenu  a  Alzonne.  le 
i(  juin  918  {Ibid.,  c.  138),  et  aussi  à  la  donation  du  17  décembre  924  Jbid.,  c.  148). 
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ment'.  Son  prédécesseur,  Tarchovôque  Hervé,  occupa  la  même 
dignité  de  Ull  ài)18  ou  1H9*.  Quant  au  notaire  Goslin,  il  demeura 
à  la  cliancellerie  royale  au  moins  de  913  à  9±2^.  Enfin,  Guillaume 
le  Pieux,  comte  d'Auvergne  et  marquis  de  Gotbie,  mourut  en  918, 
ou,  au  plus  tard,  en  919  *. 

XI.  — -  L'identification  des  noms  de  lieux  contenus  dans  le 
diplôme  de  918-919  nous  le  présente  également  sous  un  jour  très 
favorable.  Les  renseignements  topograpbiques  qu'il  contient  sout 
tout  «i  l'ail  conformes  à  la  situation  respective  des  édifices  ou  des 
quartiers  mentionnés. 

H  a  réellement  existé  à  Narbonne  une  église  dédiée  à  saint 
Quintin  :  elle  se  trouvait  enlnî  la  cathédrale  Saint-Just  et  le  palais 
archiépiscopal,  tout  près  de  l'église  de  la  Madeleine,  qui  était 
située  dans  le  prolongement  de  la  partie  nord  du  cloître  de  Saint- 
Just"'.  11  est  encore  question  de  cette  église  le  13  juin  1I6U*.  Dans 
un  acte  de  1:248  ",  il  est  fait  allusion,  non  à  l'église,  mais  à  l'autel 
de  Saint  Quintin  construit  dans  la  chapelle  archiépiscopale,  ce  qui 
nous  autorise  à  supposer  que  l'église  Saiut-Quintin  avait  disparu 
pour  faire  place  à  celle  dernière.  Saint-Quintin  était  bien  situé 
infra  Narbone  wiiros,  ainsi  que  le  mentionne  le  diplôme  de  918- 
919,  mais  il  était  probablement  accolé  à  l'enceinle  de  la  Cité. 

Celte  église  re(;oit  des  moulins  situés  sous  le  pont  ou,  plus 
exactement,  en  aval  du  pont  de  la  Cité  *^.  Ces  moulins  existaient 
déjà,  au  témoignage  d'un  auteur  arabe',  au  moment  où  les  Sarra- 
sins entrèrent  dans  la  ville,  soit  entre  le  19  octobre  719  et  le  mois 
de  février  740"'. 

Quant  aux  moulins  de  Malapezouls,  ils  se  trouvaient  également 
en  aval  du  pont  de  la  Cité,  mais  sur  la  rive  gauche  de  IWude,  entre 

1.  Nous  avons  fixé  ces  ilatos  «îxtrùnies  «rajnvs  los  diiilùiues  souscrits  par  Uogrr- 
ai'cliii'haiicoliiM-.  Uoircr  rtait  iiotaiiimoiit  arctiie-liaiirelifT  le  13  juin  022  [Hislorief^s 
fie  Fiance,  t.  IX,  p.  ri.'iS,  C). 

2.  >'iMis  truiivuiis  la  susrriptioii  (rilorvé,  arcliichaurelier,  au  bas  d'uu  acte  do 
17  juin  1)11  [Ih'nl.,  t.  IX.  I».  ;.113,  C;  et  d'un  acle  du  2,')  novembre  918  {Ibid.y  p.  540,  V.. 

3.  //>/>/.,  t.  IX.  Diplômes  df  (iharlrs  le  Simple,  passim. 

4.  Ilist.  de  Lant/.,  t.  11,  So/es,  p.  l.Ji,  2'  roi. 

.').  Mouynès,  Incenfuire  dea  archives  jniinicipales  lie  Sarbonue^  série  A.V,  p.  h5, 
note  1. 

<•.  Invf'nhilre  des  (irc/tivcs  de  l'arc/teveciie  de  Sarfjonne,  t.  I,  f»  264  v*. 
7.   Ihid..  t.  I.  l'o  2SS  r-. 

5.  Cl'  poul  «'s|  riralonii-nt  runnu  sons  los  noms  do  Pont-Vi«Mix  et  de  poiil  des  Mar- 
chauds. 

9.  Jiisi.  de  Laïuj.y  éd.  Duniéiij'e,  t.  11,  Additions  et  noies,  p.  9. 
10.  Ilist,  de  Un;/.,  nouv.  édil.,  t.  H,  Sûtes,  p.  184,  2'  col. 
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la  rivière  et  Tenceinte  de  la  Cité  qui  lalongeaiM.  Ces  moulins 
existaient  encore  au  milieu  du  xiv«  siècle  :  la  seigneurie  et  la  juri- 
diction en  étaient  disputées  entre  le  vicomte  et  Tarclievèque.  La 
sentence  arbitrale  du  22  février  1352  les  adjugea  finalement  au 
vicomte*.  Il  était,  en  effet,  tout  naturel  qu'ils  fussent  placés  dans 
^a  seigneurie  et  sous  la  juridiction  du  vicomte,  puisqu'ils  étaient 
plus  rapprochés  du  palais  vicomtal  que  du  palais  archiépiscopal. 
^  porte  de  Coîran,  dont  il  est  question  dans  l'acte  de  918-919,  et 
9ui  n'existait  plus  déjà  au  xii»  siècle,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
^3ns  une  note  marginale  le  scribe  qui  a  transcrit  l'original  du 
^'Plome,  s'élevait  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  tout  près  de  la 
^'Wère  ^.  Le  territoire  de  Coiran  était  situé  en  dehors  de  la  porte  de 
'ûéiiie  nom  et  des  murailles  de  la  Cité,  à  l'ouest  de  la  ville  *. 

^e   tènement  de  Celada  se  trouvait  au  nord-ouest  de  la  ville,  au 

noi-<j|  jg  réglise  Saint-Félix,  qui  se  trouvait  elle-même  au  nord  du 

'^^stîQn  auquel  elle  donna  son  nom  "',3  peu  près  sur  l'emplacement 

'^  gare  des  voyageurs  actuelle.  La  limite  du  territoire  concédé 

^  ^^int-Quintin  partait  donc  des  bords  de  l'Aude,  de  la  porte  de 

CiOir^ii^  et  atteignait  le  tènement  de  Celada,  puis,  de  là,  rejoignait 

1^  rivière  d'Aude  au  lavoir  de  Coiran,  qui  se  trouvait  probablement 

^^  ÇÇué  de  Capra  picta,  où  s'élève  aujourd'hui  le  moulin  du  Gua. 

^^  la  porte  de  Coiran  jusqu'au  lavoir  de  Coiran  la  rivière  décrivait 

^^^^e  forte  courbe,  de  sorte  que  l'acte  de  918-919  dit  juste  quand  il 

^^Ous  montre  l'Aude  et  le  Montjuzaic  (Mons  jiidaicus)  enveloppant 

*^  territoire  concédé  de  toutes  parts.  La  butte  de  Montjuzaic  s'éle- 

^^U  entre  la  porte  de  Coiran  et  le  tènement  de  Celada,  limitant  au 

^^d-est  le  territoire  concédé,  qui  ne  constituait  pas  à  proprement 

Parler  une  lie  mais  une  presqu'île.  C'est  sur  cette  butte,  en  dehors 

de  l'enceinte  de  la  Cité,  que  se  trouvait  le  cimetière  juif  ^,  à  peu 

1.  C'est  de  Matapezouls  que  proviendrait  l'inscription  liébraïqiK-  narbonnaisc  du 
tombeau  de  don  Vidal  Salomon  Natban,  qui  se  trouve  au  musée  de  Toulouse  (Neu- 
lïauer,  Rapport  sur  une  mission  dans  le  midi  de  la  France,  dans  Archives  des 
missions  scienlifitfues  et  littéraires,  3''  s«-rie,  1. 1",  p.  ii.'il),  d'après  Tournai,  Catalotjue 
du  musée  de  Narbonne,  p.  51).  Dumê^'c,  marque  bien  que  ces  moulins  de  Matapezouls 
étaient  situés  hors  des  murs  {Métnaires  publiés  par  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  l.  VHI,  p.  340,  note). 

2.  Mouynès,  Annexes  de  la  série  AA,  p.  352,  2*  col. 

3.  Mouynès,  Inventaire  de  la  série  A  A,  p.  99,  !'•  i-ol.,  note  1. 

4.  Arle  du  5  décembre  1203  (Invent,  des  arch.  de  l'arebev.  de  Narb.,  t.  I,  f»  261  v»). 

3.  Mouynès,  Inventaire  de  la  série  A  A,  p.  31,  2»  col.,  note. 

6.  Le  cimetière  des  Juifs  est  appeb}  inditrêremment  «'imrtière  des  Juifs  ou  tout  sim- 
plement Montjuzaic  (Acte  du  22  février  1352,  Mouym*s,  Annejes  de  la  série  A  A, 
p.  347,  l"coI.  cl  p.  354,  l»*  col.)  «  ...cimilerium  Judeotuni  Sartwne  vocatum  Montem- 
judaicum  t.  (Bibl.  muQ.  de  Toulouse,  ms.  626,  fol.  554  r^.  Acte  du  22  novembre  1297). 
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près  sur  remplacement  qui  s'étend  maintenant  entre  le  collège 
Viclor-Hujço  et  la  gare  des  marchandises.  Il  est  curieux  de  noter 
que  les  Juifs  du  moyen  âge  établissaient  généralement  leurs  cimo- 
liéres  sur  une  éniinence  :  un  exemple  curieux  nous  est  fourni  par 
le  cimetière  des  Juifs  do  Barcelone,  établi  autrefois  sur  la  colline 
de  Montjuich,  laquelle  domine  au  sud  le  port  actuel  de  Barcelone. 
En  résumé,  bien  que  le  diplôme  de  918-919  nous  paraisse  suspect 
par  l'irrégularité  de  ses  formules  et  notamment  de  sa  date,  sa 
teneur  nous  le  présente  sous  un  jour  si  favorable  qu'il  nous  est 
impossible  de  le  tenir  pour  inauthentique.  Aussi  bien  ne  con- 
naissons-nous ce  diplôme  que  par  une  copie  du  xii«  siècle  très  fau- 
tive. Le  scribe  qui  l'a  transcrit  était  un  clerc  très  peu  lettré.  Nous 
relevons  sous  sa  plume  des  formes  incorrectes*  ou  barbares^ 
L'ignorance  du  copiste  explique  donc  facilement  les  bizarreries  des 
formules  et  les  inexactitudes  de  la  date. 

XIL  —  Il  est  permis  de  se  demander  si  le  diplôme  de  918-919  fut 
rigoureusement  exécuté.  (Vest  peu  probable.  En  ce  qui  concerne  le 
premier  lot  de  moulins  situés  en  aval  du  pont  de  la  Cité,  nous  avons 
la  preuve  formelle  que  les  Juifs  qui  en  étaient  propriétaires  refu- 
sèrent de  consentir  à  leur  spoliation  et,  finalement,  obtinrent  gain 
de  cause.  Ainsi,  avant  le  19  décembre  955  ou  9o6,  les  frères 
Samuel,  Moïse,  Isaac  et  Lévi,  fils  d'Abraham,  étaient  propriétaires 
d'un  des  moulins  situés  en  aval  du  pont.  Au  sud  de  ce  moulin  se 
trouvait  un  vivier  qui  appartenait  au  Juif  Joseph,  (ils  d'Abraham 
Veneroso^,  Entre  le  moulin  des  fils  d'Abraham  et  le  vivier  de 
Joseph  S(»  trouvait  un  autre  moulin  dit  Casai  dont  la  moitié  appar- 
tenait avant  955  à  André,  à  sa  femme  Tencia  et  à  leur  Dis 
Guillaume,  lévite.  C'est  cette  moitié  de  moulin  avec  son  vivier,  ses 
pêcheries,  sa  tète  de  meule  que  les  quatre  fils  d'Abraham  ache- 
tèrent, le  19  décembre  955  ou  95(5  *,  à  la  famille  André  moyennant 
le  prix  de  90  sous  payés  comptant.  André  et  sa  femme  Tencia 
n'avaient  pas  reçu  la  moitié  de  ce  moulin  en  héritage  ;  ils  l'avaienl 
ac(iuis  par  achat,  ce  qui  pourrait  laisser  supposer  que  l'église  Saint- 

1.  Molctiffina  fjue  svtit  in  loco  qiiem  vacant  Macla  Pedilii  similiter  ipsis  Judets 
perlinenlihus  (<;orr.  pertinentia). 

"1.  Ataze  au  li<.'U  de  .itacis,  bracjnalicttm  au  lieu  de  praymaiicum. 

'L  Saiîrc,  Juifs  du  Lanf/uedoc,  pièce  justificati>e  n^'  1,  pp.  129-130.  d'après  Bibl- 
liai.,  Mélaiiircs  Colberl,  n»  il4,  ]>ièro  '»,  et  collection  Doal,  t.  57,  f<»'  10-11. 

4.  L'acte  de  >eiile  fut  dressé  la  2'  année  du  rui  Lothaire,  ce  <|ui  nous  donne  l'aonée 
î).lo,  si  imu?  comptons  l«s  aiiinMS  du  règne  à  partir  du  10  septfmbre  ou  du  12  DO- 
>cmbre  0;»4  (Giry,  Manuel  de  diplunialique,  p.  l'iM]  ;  ou  Tannée  956,  si  nous  faisoo' 
coïncider  complètement  la  première  année  du  rejoue  avec  Tannée  955. 
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Qt  uintin  avait  aliéné  bientôt  après  les  moulins  concédés  par  Charles 

le  Simple.  Mais  de  telles  aliénations  n'étaient  pas  dans  les  liahi- 

tuides  des  églises,  qui  répugnaient  beaucoup  à  diminuer  leurs  biens 

temporels  :  elles  pouvaient  en  aliéner  le  domaine  utile  moyennant 

une  redevance  annuelle,  mais  jamais  le  domaine  éminent.  Or, 

A^Midré,  Tencia  et  Guillaume  cèdent  leur  moitié  de  moulin  en  toute 

I3r-opriété.Les  Juifs  acquéreurs  pourront  en  disposer  à  leur  guise, 

s^insque  personne  puisse  s'y  opposer  et  y  contredire.  Les  vendeurs, 

l^iirs  héritiers,  filles  ou  neveux,  leurs  parents,  ou  bien  quelque 

f>^rsonne  oubliée,  interposée  et  subrogée  ne  pourront  exercer  leur 

^  »^it  de  reprise  sur  la  chose  vendue.  Tout  usurpateur  devra  com- 

ï^ciser  pour  le  double  ou  le  triple  de  sa  valeur  et  restituer  le  double 

^^s  améliorations  apportées  par  les  coacheteurs.  En  outre,  il  sera 

^^ Bu  de  restituer  le  bien  usurpé. 

Vingt  ans  après,  le  26  janvier  976  ou  977',  les  mômes  Juifs, 

^^niuel.  Moïse,  Isaac  et  Lévi,  fils  d'Abraham,  vendent  à  Belshom, 

^  t>bé  de  Saint-Paul  et  à  Guillaume,  lévite,  une  partie  de  leur  alletiy 

^  sa^Toir  un  moulin  en  entier  et  les  deux  tiers  d'un  autre,  avec  leurs 

^^Pendances,  tètes  de  meules,  pêcheries,  aqueducs,  fonds  de  terre, 

^U  prix  de  ioO  sous  payés  comptant.  Par  cette  vente,  les  quatre 

***ères  cèdent  à  l'abbaye  de  Saint-Paul  leur  droit  complet  de  pro- 

Pï'îété  [adproprium  perhabendiim).  Us  ne  retiennent  que  le  tiers 

^U  moulin  situé  au  nord.  Il  suffit,  d'ailleurs,  de  remarquer  que  les 

acquéreurs  sont  ici  des  clercs  mainmortables  pour  en  conclure  que 

l^s    Juifs  vendeurs  étaient  entièrement   propriétaires   des  biens 

aliénés.  Si  Téglise  Saint- Quinlin  avait  exercé  un  droit  éminent 

^Ur  les  moulins  vendus,  elle  serait  intervenue  à  ce  titre  pour 

exiger  un  droit  d'amortissement,  et  l'acte  de  vente  en  aurait  fait 

Of^ention. 

Il  est  donc  certain  que  les  moulins  situés  en  aval  du  pont  de  la 
^Ué  n'ont  pas  été  effectivement  confisqués  sur  les  Juifs  qui  en 
^Uient  propriétaires.  La  mesure  arbitraire  prise  par  Charles  le 
Simple  en  faveur  de  Saint-Quintin  de  Narbonne  et  contre  les  Juifs 
4^  cette  ville  est  restée  lettre  morte,  parce  qu'il  n'a  pu  mettre  la 
force  à  son  service.  A  cette  expropriation  illégale  les  Juifs  nar- 
lH)nnais  ont  opposé  leurs  titres  de  propriété  et  ils  n'ont  pas  pu  être 
dépossédés.  C'est  le  châtiment  des  mesures  arbitraires  arrachées  à 

1.  Hist,  de  Lang.,  t.  V,  Preuves,  ce.  283-284,  d'après  collection  Doat,  t.  LVII,  f''  2(i. 

Cf.  Gallia  cHristiana,  VI,  142  cl  Stige,  Juifs  du  Lauffuedoc,  p.  68.  Cet  acte  «Je  venu* 

fut  dreifé  la  23*  année  du  règne  de  Lothaire,  c'est-à-dire  eu  976  ou  077,  selon  ipic 

J*OD  place  la  première  année  du  règne  en  9'6i  ou  *J5j  Jïiry,  Manuel  de  diplomatique, 

p.  729).  Groif  {Gallia  judaica,  p.  404)  le  ^lace  eu  977 

T.  LV,  N-  110.  10 
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la  faiblesse  d'un  souverain  de  ne  pouvoir  matériellement  être  mises 
à  exécution. 

A  la  fin  du  \«  siècle,  la  plus  grande  partie  des  moulins  du  pont 
de  la  Cilé  était  donc  devenue  propriété  de  Téglise  de  Narbonne,el, 
|)lu$  particulièrement,  de  Tabbaye  de  Saint  Paul-,  non  pas  k  la 
suite  d'un  acte  de  confiscation,  mais  à  la  suite  d'un  acte  de  vente. 
Voilà  pourquoi  le  roi  Louis  Vil,  une  première  Ibis  à  Meiun, 
en  lloT  S  une  deuiième  fois  à  Senlis,  en  li65^  conûrme^  non  pas 
à  Téglise  Saint-Quintiu  en  particulier,  mais  à  l'église  de  NarbooDe 
en  général  la  propriété  des  moulins  et  autres  immeubles  que  le  roi 
Charles  le  Simple  avait  voulu  concéder  à  Saint-Quintin. 

Malgré  toutes  ces  confirmations  royales,  les  arbitres  qui  s'occu- 
pèrent du  grand  conflit  survenu  au  milieu  du  xiv*  siècle  entre  le 
vicomte  et  Tarcbevôque  n'hésitèrent  pas,  le  22  février  1332,  à 
adjuger  entre  autres  choses  au  vicomte  les  fameux  moulins  de 
Matapezouls,  bien  que  les  procureurs  de  Tarchevéque  préten- 
dissent que  ces  moulins  avaient  été  donnés  par  un  roi  de  France  à 
l'église  de  Narhonne^. 

Les  procureurs  faisaient  évidemment  allusion  au  diplOmc  octroyé 
par  Charles  le  Simple  à  l'évéque  Erifons  et  à  l'église  Saint-Quiulifl. 
Les  ai'hihes  firent  peu  de  cas  de  ce  diplôme,  ainsi  que  de  tous  les 
aulros  qui  en  portaient  conlirmation.  Aussi  bien  étaient-ils  fixés 
sur  la  valeur  de  ces  actes  solennels  que  l'église  deNarbonne  solli- 
citait à  cliacîue  nouvel  avèueux^nl,  textes  de  parades,  sans  verlii 
exéculoire.  Tous  ces  diplômes  prétendaient  confirmer,  saus  Inu- 
lefois  viser  à  le  faire  revivre,  un  état  de  choses  qui  avait  cessé 
d'exister  :  c'étaient,  en  somme,  des  actes  platoniques  qui  n'enga- 
geaient en  rien  le  pouvoir  royal  et  qui  flallaienl,  sans  les  satisfaire, 
les  préitMilions  des  l)énériciers  ecclésiastiques. 

Xlil.  —  Nous  avons  épuisé  la  série  des  actes  relatifs  à  la  silualion 
p()lili(iue  des  Juifs  de  Narbonne  sous  la  domination  carolingienne. 
Celte  période  a  été  l'Age  d'or  du  judaïsme,  suivant  une  assertion 
g«''n<''ralenient  admise  par  les  historiens.  Nous  venons  d'en  vérifier 
Texacliluile  sur  une  petite  portion  du  royaume  carolingien.  Grâce 

1.  Ilisi,  ,ic  Lauff.,  t.  V,  Preuves,  c.  1208  el  c.  1563,  n*  CXXVU.  IntcnUire  de* 
arcliive?  (!<•  l'drrlu>\ôcli»î  de  Narbuiiiie,  t.  1,  f«  41  r*.  Bibl.  muu.  de  Toulouse,  ms.  6M, 

'1.  l'rIviU'ffes  accordés  par  les  roys  de  France  à  Véglise  de  Narhonne,  p.  \%. 
IiiMiit.iire  di's  an|ji\os  de  I'arclie\«}clié  do  Narbonne,  texte  iatio  el  traduc.  française, 
t  1,  t'  ii)  r.  Aiialvs.'  de  cet  acte  :  Ilisl.  de  Lang.,  t.  V,  Preuves,  c.  1366,  n»  CX\XU. 

'6,  Mfiujnès.  Anneji's  di*  in  série  AA,  p.  348,  l'«  col. 
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i  Tappai  da  pouYoir  royal,  les  Juifs  de  Narbonne  ont  réussi  à 
onserver  intact  leur  droit  de  propriété,  et  cela  malgré  toutes  les 
ittaques  des  théologiens  et  des  canonistes.  Un  instant,  la  fayeur 
'oyale  leur  a  manqué  et  ils  ont  été  sur  i'e  point  de  succomber, 
nais  le  roi  qui  les  abandonnait  était  un  roitelet  sans  autorité  et  ils 
M)rtirent  vainqueurs  de  cette  courte  épreuve. 

Dans  cette  lutte  contre  la  royauté  et  TEglise  coalisées,  les  Juifs 
le  Narbonne  furent  certainement  appuyés  par  le  bon  sens  public, 
ils  vivaient  dans  une  atmosphère  favorable.  Narbonne  était  un 
centre  essentiellement  cosmopolite  et,  par  suite,  tolérant.  Une 
population  très  bigarrée  s'agitait  dans  son  enceinte  :  sous  la  sur- 
veillance de  fonctionnaires  francs,  vivaient,  non  pas  un  peuplf 
unique,  mais  des  fractions  de  peuples,  des  Goths,  des  Sarrasins, 
des  Italiens,  des  Grecs,  des  Syriens,  des  Juifs.  Tous  ces  éléments 
avaient  besoin  les  uns  des  autres.  Les  indigènes  gallo-romains  s'ac- 
commodaient très  bien  de  cette  diversité  de  races  et  de  croyances, 
pourvu  qu elle  ne  fût  pas  un  obstacle  à  la  prosp»Mité  do  la  ville. 
Le  commerce  maritime  narbonnais  avait  besoin  des  étrangers  et 
surtout  des  Juifs.  L'accord  des  intérêts  engendrait  l'accord  des 
individus  et  des  races.  Tout  le  monde  se  préoccupait  d'éviter  un 
conflit,  puisqu'on  avait  tout  intérêt  à  maintenir  les  bonnes  rela- 
tions. La  libre  discussion  aidant  et  peut-être  aussi  le  scepticisme, 
résultat  du  contact  et  de  l'échange  d'opinions  si  diverses,  l'esprit 
de  tolérance  persista  à  Narbonne  malgré  l'intransigeance  de 
TÉglise. 

Cette  dernière  réussira-t-elle  à  modifier  l'esprit  public  nar- 
bonnais et  à  lui  inspirer  la  haine  de  rinfidèlc,  c'est  ce  que  nous 
verrons  dans  la  suite  de  cette  étude. 

{A  suivre,) 

Jean  Régné. 


SUR  LES  DEUX  LETTRES 

DE  L'ÉPOQUE  DU  DERNIER  EXILARQUE 


Les  deux  lettres  que  iM.  Kamenetzky  a  publiées*,  d'après  !<?•*' 
fragments  de  la  Gueniza  conservés  à  Heidelberg,  jettent  quelques 
nouvelles  lumières  sur  les  dernières  années  de  la  période  des 
Gueonim.  L'éditeur  se  demande  si  ce  sont  des  autographes  et  laisse 
la  question  indécise.  Mais  il  me  semble  que  la  réponse  doit  être 
résolument  négative.  Car,  d'abord,  ces  deux  lettres  appartiennent  à 
d<»ux  personnes  différentes.  La  première  a  pour  auteur  un  membre 
considérable  d'une  des  deux  académies  babyloniennes  i  v.  surtout 
1.  4,  ^0),  tandis  que  la  seconde  a  été  écrite  par  le  derni«M'  exilarque. 
D'autre  part,  les  deux  lettres  ne  sont  conservées  quen  partie: 
dans  la  première,  il  manque  au  moins  tout  un  passage  à  la  1.  i^l' 
après  les  mois  n';:m  "]-n^  bn'-*;  dans  la  seconde,  le  commencement 
L  1-31    est  suivi  immédiatement  de  la  fin   1.  32  et  suiv.  ,  tandis 
(jue  le  contenu  proprement  dit  de  la  lettre  manque.  Il  est  donc 
vraisemblable  que  quelqu'un,  que  le  sujet  de  la  lettre  n'intéressait 
p  is,  'd  co[)ié  seulement  le  commencement  et  la  fin  comme  modèles 
de  style.  Le  début  surtout  (jui  est  écrit  en  vers  l)urlesques  et  qui 
offre  une  grande  ressemblance  avec  beaucoup  de  lettres  de  celle 
époque,  se   prêtait  tout   parliculièremtMit  à  cet  usage.   Aussi  le 
copiste  a-t-il  laissé  de  c<Ué  le  nom  du  destinataire,  qui  lui  était 
sans  doute  inconnu,  (;l  l'a  remplacé  l.  {"2   par  ê*-i,  c'est-à-dire  n 
■':'ibD,  suivant  la  juste  bypollièse  île  M.  Kamenetzky.  Par  contre,  il 
a  conservé  le  nom  de  l'expéditeur  Hizkia,  qui  était,  en  sa  qualité 
d  exilarque,  connu  de  tous. 

1.  Jievue,  LV,  i8--i3. 

2.  V.  la  notf  «I»'  M.  Kainoin;l7.Ly.  p.  .'il,  n.  1.  HCn  ♦'M  uh  néologisme  d'après  l'âri- 
méc'ii  n'ri'Cn.  Ezra,  vu,  -20  ycf.  vi,  1»  . 
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Quant  à  la  promit^re  lettre,  elle  paraît  avoir  été  envoyée  d  Kai- 
touan.  En  effet,  le  ni  t::  -t'INh  ci"ib«  de  la  1.  28,  ([ui  est  prié  d*en 
communiquer  le  contenu  à  ses  amis,  est  nommé  à  la  ligne  1  :  ïmrr'» 
ïib'u  bo  na"r»^a  ciib«.  Or,  nous  ne  connaissons  à  cette  époque  qu'un 
alloiifdu  nom  de  Juda  :  Juda  b.  Joseph  de  Kairouan,  qui  corres- 
pondit activement  surtout  avec  Sclierira  et  Haï  et  dont  beaucoup 
de  consultations  qui  lui  sont  adressées  se  sont  conservées.  Voir 
Harkavy,  Sliid.  u,  Miti.,  IV,  n°"  207-208  htiït  an  n^  l'^b^»  «nb'^fiW) 
''ï^'i  fi^5ttTpb  ipea  tpy>  nn  n^n  rp-ia  «iTS  «-^n  ;  ces  deux  consultations 
sont  en  arabe i  et  n»*  434-442  [datés  de  997,  cf.  p.  233  :  •'n©  rtn«i 
^^^  Mbfi«n  mbsian  nbfi^©  Tr»  ci^v  «Dam  '•'it:  -la  nba  )D«-i  mnrr^ 
t»^"ï«  nanai  nrns  nbsn  mbfi««m  ...n-nn  -n«t3a  '^'^n'^y  tk*»  D-^ttmrr 
t^-n^t2ï3  Y^y^  bN  a^'iia  nai72«n  r-n«73  «bujn  c)b«  na©  vboa  laina); 
puis  û"»ttDn  rotnap,  éd.  Stern,  p.  lOG,  avec  la  date  do  1011  iiT  rtbfiWî 
ïifi«t:i   -««n  a-iïa  isn^p  itan  ciov  -itd  na  û-^b^^o  ai  Cj-ib»  rnin*»  'n  bî^o 
.^^*i  H':r^n  -ron»  'ai  'ai  '«i  C|bN  naœ  «tro  it  n3«ai  . .  .b"T\  Cf.  encore  le 
^Is.  Bodl.  2069,  2,  qui  contient  une  partie  d'une  lettre  adressée  à 
«^iT^o  o^i  B|nb»  rrrrr,  etîA/rf.,  2680, 16,  où  on  lit  :  '•-itd  ir^iaaî  nr»i 
«T^V^fiTO  l-^b^fii  «nb»«n  'm  'ua  nba  «3«-i  nnifm  'a-in*.  Knftn,  un  index 
^^  plusieurs  collections  de  consultations  de  Gueonim,  édité,  d'après 
^^^    manuscrit  de  la  Gueniza,  dans  /.  Q.  /?.,  XVIH,  440,  contient 
^^Ite  suscription  :  laanb  ciot»  an»  la  min-»  a-itt  mb««D  :?D«nb«  â-i*ib« 

^ous  connaissons  mieux  maintenant  le  personnage  auquel  se 

'^^Pporle  cette  lettre  et  qui  est  nommé  à  la  1.  2  :  n*iDn  ««n  l^nb», 

«*-  est-à-dire  Elhanan  b.  Schemaria  de  FoslAt.  Nous  savons  effecti- 

^'^nient  qu'il  portait  ce  titre  et  qu'il  a  beaucoup  voyagé'-.  Notre 

*^ltrc  nous  apprend  de  plus  qu'il  a  séjourné  également  à  Alep  et 

^ïi  Palestine.  Il  entretint  une  correspondance  active  avec  les  Gueo- 

^iîti  babyloniens,  surtout  avec  Sclierira  et  Haï.  Le  premier  notam- 

n^^nt  est  plein  déloges  pour  lui**  et  lui  a  adressé  plusieurs  consul- 

^-  AiQsi  Juda  a  porté  crabord  le  titr»;  de  marr  CN^  pni»  relui  de  CjlbN,  qui  est 
Uquiralent  de  nîD  CK").  Or.  comme  il  n'ist  pas  encore  d«*si:;iic  par  le  second  titre 
'iâo$  les  c>.»nftultati()ii5  Harkavy  n»'  *2in-'20S,  celles-ci  suut  dune  épo«|ue  aulérieure  à 
9^  et  parlant  proviennent  rgalem^'ut  encore  d«'  Sclierin. 

2.  V.  Z.  f.  II.  B.,  X.  144.  Cf.  sa  siixnalure  au  bas  d'une  letlre  à  la  communaut»'*  de 

Maiidj  en  Kiyypte  J.  Q.  i?.,  XIX,  120.  n»  x\'  :  b^nc  ba  b*::  -non  CNi  ';:nbN 
c»in  a-in  irnbx  la  bNic»  ba  bc  T^i  r-a  aN  n^n^sc  p. 

3.  Cf.  J.  0.  i?.,  VI,  223  :  1N72  i:"'br  aicHn  irb^isTN  ^^^■'^  prr  n:> 
enn  "^a  Dsrwi  ...na'^c'a  "im:a^20  ncN  n-i  b2  inzn  j:nbN  ai  -173 
n'':E:>  •:CN73  rraia  ns-asb  irNTs  Nar  t:;n  m>«  ba-i  ny  br  r^?:  q"»o-i73 
;'>pr  TJ  -^a  i:»  a'^niûai  ...n:T^«-in  It:  na-ia  r'i'»:c  r-ibxc  bai 
enn  rn  ba  l:nb«  h7:n  ...a'^72nx:^i  a-'ai  br  q-^nj^'^i  tj'^OT'  :^^r  n-îiaab 

'13T  1D'»ia'm  13bnT>.  Sur  cette  consultation  de  Sclierira,  cf.  Z.  /".  //.  fî.,  /.  ç. 
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tations;  de  même  Haï,  qui  lui  a  envoyé  entre  autres  ses  eiplb- 
tions  de  mots  sur  Aboda  zara^.  Or,  comme  Eltianan  n*est  pas  traité 
avec  beaucoup  d'aménité  dans  notre  lettre,  il  faudrait  probable- 
ment voir  dans  le  gaon  nommé  1.  5,  non  pas  Haï,  comme  Tadmet 
M.  Kamenetzky,  mais  Samuel  b.  Hofni.  Nous  savons  encore, 
d*autre  part,  que  ce  gaon  était  en  relations  avec  Kairouan  et  qu'il 
s'y  est  adressé  à  Teffet  d'obtenir  des  subsides  pour  son  académie,  j 
Son  «  cbargé  d'affaires  »  à  Kairouan  pour  cet  objet  était  Joseph  b.  ' 
Berechya,  qui  correspondait  également  avec  Haï  (v.  la  consultation 
bien  connue  imprimée  dans  Taam  Zekénim,  546,  et  Harkayy,  op. 
cit ,  p.  7Gj  ^.  Du  reste  nous  avons  aussi  des  vestiges  de  questions 
adressées  par  Ellianan  à  Samuel  b.  Hofni,  v.  7.  (?.  /?.,  /.  c.,^30: 

Étant  donné  le  caractère  fragmentaire  de  la  lettre,  il  n'est  guère 
possible  d'en  deviner  le  contenu.  En  tout  cas,  la  restitution  iw^a 
©iTpi,  à  la  ligne  8,  me  paraît  inadmissible,  car  depuis  la  lutte  de 
Saadiaetde  Ben-Méir  nous  ne  savons  pas  que  des  queslionsde 
calendrier  aient  pu  être  Tobjet  d'une  intervention  :baT>  «b  ^ 
nn^mV).  \\  s'agit  plutôt  du  dessein  qu'aurait  eu  Ellianan  ,qui 
avait  alors  porté  déjà  le  titre  de  Trort  ©«n)  de  se  metlre  à 
la  tête  d'une  académie  indépendante  ou  de  s'arroger  quelque 
autre  prérogative,  et  pour  lequel  il  aurait  écrit  au  tribunal  de 
l'Académie  ^.  Là  dessus  l'auteur  de  notre  lettre  recommande  à 
son  correspondant  de  lui  dire  (à  Elhananj  qu'il  écrive  au  gaon 
(personnellement?)^  et  de  l'engager  à  ne  rien  entreprendre  avant 
d'avoir  reçu  du  gaon  le  rang  de  ^^  n-^a  a»*.  Ses  actes  en  ce  sens, 

1.  V.  la  note  précédente  ;  Harkavy,  op,  cit..  Index,  s.  v.  ÏT'Itt»  '1  "|:nbK,  fH> 
consultation  du  ms.  Bodl.,  2682,1. 

2.  V.  mon  Schechters  Saadyanay  p.  5. 

3.  L.  3  :  nD"«0-*n  -13^123  b»  aPS  (pnb»  n»»  b"-!)  ^57373  «a  "^S.  U  est  probable 
qu'£lhanan  a  a^it  au  nom  de  TacadiMnie,  car  autrement  le  gaon  n'aurait  pas  po 
intervenir,  les  conimunautés  étant  déjà  ;i  cette  époque  entièrement  indépendantes. 
—  Sur  na"''.2"'ïn  nrc  ou  «nn-rTSl  Na^a,  v.  Harkavy,  op.  cit..  Index,  s.  t.,  «1 
Revue,  Ll,  55. 

4.  'lyb  -^n-»  -^as:  iiN5  inTD  b»  ara  (i.  nbuj")  nb©  "«a  ib  i-an.  Le  utre  de 

■^ast  "JINi  au  lieu  do  n'py^  pN^,  qui  est  usuel,  ne  se  retrouve  pas  autrement,  que  je 
sache,  à  cette  époque.  L'académie  i)alestiiiieiuie  est  nommée  quelquefois  "«as  rTïT 
(t.  Revue,  XLVUI,  157;  J.  Q.  R.,  XIX,  255,  726),  mais  elle  ne  fut  fondée  qu'après 
1020  (V.  ibiil.,  152]  et  de  plus  il  ne  peut  être  question  d'elle  ici  (v.  lignes  20-S2). 

5.  C'est  sans  doute  ici  qu'il  faut  interpréter  les  mots  de  la  I.  5  :  ©irP  bab  iTïTtn 
ma»  D©a  ISap'»  ^CN  ly  ^ai.—  maN  est  ici  abrégé  de  1^  p-^a  ma», expres- 
sion qu'on  trouve  par  exemple  chez  Schcrira  (éd.  Neuhauer,  p.  38,  I.  9  el  p.  41.  1.  8; 
cf.  Brûll,  Jalu'biicher,  II,  35,  n.  42),  de  môme  que  1^*1  ma  a»  est  souvent  abrégé  en 
aM  (ce  qui  rend  inutile  la  correction  de  Harkavy,  Stud.  u,  MitteiL,  111,  p.  30,  qoi 
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c'*îsl-à-dirc  les  efforts  qu'il  a  fait  pour  sVlever  à  la  rousidi'ralion, 

sont  déjà  connus  à  Alep,  î\  Damas,  à  Postât  et  en  Pah^sliih'   11  viMit 

toujours  acquérir  une  autorilé,  mais  celle-ci  le  fuil.  11  préleml  à  la 

vérilé  qu'il  a  déjà  donné  dt's  le<;ons  et  que  Barlioun  y  a  assisté  ', 

\       mais  comment  les  habitants  des  localités  sus-nommées  |)tMivrn(«iis 

jugera  sa  valeur  une  telle  aciivilé,  eux  qui  ne  r.onnaisst'nt  |)as  Ij»s 

usagos  de  TAcadémie  et  qui  maneiuent  de  la  i)rali(|ur  inM-rssain'? 

Les  membres   de  l'Académie   racontent  fréquemnu'nl  (pie   lors- 

quElhanan  était  à  Bagdad,  il  fut  visité  par  K.  Asaf -ncn  c^n-. 

Ûhanan  se  vanta  devant  lui  de  sa  science  lalmudicpic  ri  de  ce 

qu'il  avait  achevé  le  Talmud  en  peu  de  jours;  mais  c/élail  là  une 

^tude  par  bonds,  c'est  a-dire  qui  n'avait  pas  élé  poursuivie  dans 

J ordre'.  Ce  n'est  là  qu'une  parlie  des  actions  p(Mi  conviMiabh's 

d'KIhanan  ;  on  ne  doit  donc  pas  lui  permettre  de  mellre  son  |)rojel 

à  exécution. 

En  quel  endroit  Elbanan  avail-il  conçu  ce  projet?  (l'est  ce  qu'il 
^st  difficile  d'établir.  Le  plus  naturel  est  de  peiiser  à  Kairounn. 
Nous  savons,  en  effet,  qu'il  a  séjourné  dans  celte  ville  el  peut  élre 
*"t-il  été  l'élève  de  Nissim  b.  Jacob,  bien  plus  jeune  qut»  lui,  d'ail- 
leurs *.  Mais  comme  il  correspond  déjà  de  cetl(».  ville  avec  ScIhî- 
"^i^  ■"•,  donc  avant  998,  il  est  assez  singulier  qu'eu  10:20  ou  parle  de 
^^i  avec  tant  de  dédain.  A  moins  d'admeltre  que  l'auleur  de  noire 

^^^^^  ohan^er  llîtji  p  3«  p  Y^^i  pDH  IrNirC  en  'lD1  T«T  D^^  3X  p  '5  'n  'C  . 
^•"ïuiian  a  oM^mi,  on  t'flTel,  le  litn»  «lo  1"«n  n^a  2N,  v.  Z.  f.  //.  /^.  /.  c.  (où  il  faut 
"""^  :   •  nachdem  <;r  herf'its  mon  Ï5X1  g^'Wt'seii  i). 

*•  L,  4:  1T3«1  b:^  n;ny  pma  •'SI.  m.  Kannînetiky  a  tout  a  fait  raismi  il.-  rap- 
P»'och,*r  fcll«*  eipn^ssioii  «It*  raraho  nONI  ^'^y  Cjp^.  l^^i.  «-U»*  si;.'iiirn'  priil  ^tn-  «lo 
P>Us  qii^  BarhoAii  l'assi citait  en  qiialit«>  d'amiliairi'  oi^ciipant  le  st-miid  r.iii::. 

-•   Il  faut  ajouter  cet  Asafaux  listi'S  qiu?  j'ai  «ItossrM's   Schcc/ilers  Snntlf/nnn.  p.  l.'î, 
^;*;   Revue,  XLVUI,  132,  u.  3;  Z.  f.  H.  It.,  L  c.)  rl.'s  piTs«.hii.i::is  qui  'Mit  poil.;   1.- 
^Ire  de  Tion  CKI. 
^-    C'est  pput-ctro  ainsi  qu'il  faudrait  roini»n'n<ln>  los  mois  ol)Si'iirs  ilr-i  liu'iirs  iîi-*J;l  ; 

i       "^"^îï  oi-i'^a  ir-^bon  a-^a:?!?:  c-7:''3i  nix'^rn  v:d'5  d-^i:;  wsm  •'d  nx-in^. 

I         ^^OQstnirtîon  do  la  iiromiùre  pliraso  n>st  pas  Ins  clain*  ri  on  poiirrail  la  i'orii;^-T 

!       "J^ï'îPn  sma  »nn  -d  t»:s'7  nx-im.  unant  aux  mois  -j-^i:?:  ci")*:;.  •«  «tii.i.' 

biîarrée  •.  ils»  rk;Mgnent  piMit-tMn*  uur  »-lu«ie  faito   m  onu'llanl  et  sanl.inl  drs  pis- 

*.  V.le  pot'nie  de  Salomon  l».  Gabirol  à  Nissim  'Brody-Albrcclit,  "î^cn  "i^w.  p.  .*i'»  : 
15^"  l:n?ic'7  23  QlbOT.  Ce  qui  prouve  qur  Nissim  riait  plus  j.uin-  quKIIi  iiiaii, 
c'*i»t  que  colui-ci  a  encore  correspondu  avrc  Scherira,  lamlis  que  dr  Nissim  nous 
0'aiAnji  ronservé  que  des  consultations  d»?  Haï  (v.  Harkavv,  Slud.  u.  MiU.,  IV,  K).-;; 
/  Q.  R.,  IX,  700;  Consultations  HTI^S  m73n,  n-  l.'U,  rlrj. 
5.  V.  HarkaYy,  op.  cit.,  p.  2  rn  haut  :  IrnîX  -^"7:  *!?NC   r":  1:TwH  V-'*^  ""rCDa 

iTîO  a'^T^Tabm  111:30  i"»  p  apr"»  ^"tz  ni5N  ^ina  imx  r!"«-)t:*w  -:"?:  p 
rat  l"^«nb  iKTT»pa  ian:o  hth  an3T:n  pora   'a':?  2?i^   siaT  •jni-i-'pt 
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lellre,  étant  son  adversaire,  ne  lui  rend  pas  justice,  ou  bien  que  la 
date  de  1332  contr,  est,  soit  inexacte,  soit  empruntée  par  le  copiste 
à  la  deuxième  lettre  *. 

Cette  seconde  lettre  est  bien  plus  intéressante  que  la  première, 
car  elle  nous  renseigne  avec  exactitude  sur  la  succession  des  der- 
niers exilanjues.  Il  était  établi  depuis  longtemps  que  Hizkia,  le 
contemporain  et  successeur  de  Haï,  ne  pouvait  pas  être,  comme 
le  dit  Abraham  ben  David,  un  petit-fils  de  David  b.  ZaccaP:  mais 
voici  que  nous  apprenons  à  connaître  exactement  sa  généalogie  : 
Hizkia  b.  David  b.  Hizkia  b.  Juda  b.  David  b.  Zaccaï.  Il  a  donc 
été  confondu  tout  simplement  avec  son  grand-père,  qui  portait  le 
même  nom  que  lui. 

La  partie  de  la  lettre,  à  partir  de  dibio  ««  il.  23;,  offre  également 
de  l'intérêt.  Cette  formule  était  employée  par  les  Gueonim  qui, 
au  salut  qu'ils  adressaient  à  leurs  correspondants,  ajoutaient  celai 
des  autres  membres  de  l'Académie.  Elle  a  été  empruntée  aux  Gueo- 
nim par  Ben  Méir  et  par  d'autres  ^.  Mais  ici  nous  voyons  pour  la 
première  fois,  à  ma  connaissance,  Texilarque  offrir  le  salut,  non 
seulement  en  son  nom,  mais  aussi  de  la  part  des  deux  chefs  d'aca- 
démie et  de  leurs  suites.  L'énumération  des  personnes  apparte- 
nant à  l'académie  a  des  parallèles  dans  d'autres  formules  finales'; 
mais  on  trouve  ici  une  expression  qui  n'est  pas  usitée  ailleurs  :TT3n 
■^nbom  l.  26-27i.  Quoi  ciu'il  en  soit,  il  apparaît  qu'à  l'époque  de 
Hizkia  les  relations  étaient  bonnes  entre  Texilarque  et  les  Gueonini. 
Hizkia  avait  probablement  été  lui-même  d'abord  un  membre  de 
l'académie,  ce  qui  expliquerait  aussi  qu'à  la  mort  de  Haï  il  ait  été 
élu  jj:aon  et  ait  ainsi  réuni  en  sa  personne  deux  dignités  qui  étaient 
généralement  hostiles  l'une  à  l'autre.  Nous  savons  d'ailleurs  que 
ce  cumul  ne  dura  pas  longtemps"*  et  qu'avec  Hizkia  dispamrentel 
l'exilarcat  et  le  gaonat. 

Varsovie.  SaMUEL   PoZNANSKI. 

1.  Nuus  avons  di>jù  vu  plus  haut,  |).  2ii,  n.  2,  quo  la  Gn  de  la  première  lettre  e$t 
fraV'niriitair»'. 

1.  Cf.  p.ir  t'\»Mnpl.«  mon  i-^x;;  n-^nro  273  «DIT  3^  ^Berdynew.  J906),  p.  1  Du 
yk'>U\  I.'S  iiii)t>  (IWluali.nn  ln'ii  DaNid  :  •'Jî^T  p  Tn  bo  133  \Z  pVîi  ;DK1  rî^TTl 
(rcl  >rul)aurr.  p.  TiT.  1.  Il-  si:;iiili<iit  jMMit-t'tir  non  pas  «  pi^tit-tils  «,  mais  "  de****?» 
(lant  »  il*'  ha\i'l  h.  /a<*rai. 

3.  V.  par  o\<inpl«'  la  Iittro  ilt?  la  roinninnautt-  du  Caire  à  Ascalon,  «^ditiV  par  OoM- 
zilior  [lU'f'ue,  I.V,  ."S,  I.   i  d'»Mi  l»a>\ 

i.  OutiY  la  It'ttr.'  d.»  Ik'u  >Uir  Recut\  XL,  i>G2  ;  Bornsteiii,  p^.  ^''C':  rysrZ 
'^rH'Z^  i>.  -iS),  «lui  ••II»'  r::alonh'nt  l.s  a"':>3m  I^IIH",  voir  J,  Q,  f?..  XVUI,  404,  Tî^. 
MX,  10",  iOO. 

ii.  V.  Baoher.  J,  Q.  /l.,  XV,  VJ  et  suiv. 


LE  LIVRE  D'EZRA 
DE    SGHAHIN    SGHIRAZI 


J'ai  n»cenimont  fix(^  la  place  qui  revient  dans  l'histoire  de  la  lit- 
térature au  poùte  judéo-pcrsau  Schahin*.  Des  quatre  poùmes  que 
nous  possédons  de  lui  je  publie  ici,  pour  la  premii^rc  fois,  le  plus 
petit.  Cette  œuvre,  malgré  son  peu  d'étendue,  est  particuli(>renient 
propre  à  faire  connaître  les  traits  originaux  qui  caractérisent  cet 
épigone  juif  dune  littérature  illustrée  par  Firdoûsi  et  NizAini.  Bien 
que  le  Livre  d'Ezra  ne  forme  (ju*un  appendice  du  grand  Livre 
dArdeschir  de  Schahin,  il  doit  cependant  être  considéré  comme 
une  épopée  distincte  et,  comme  tel,  il  commence,  en  effet,  par  deux 
chapitres  qui  introduisent  toute  épopée  persane,  depuis  le  Livre 
des  Rois  de  Firdoûsi  :  la  louange  de  Dieu  et  la  louange  du  Prophète. 
Le  poète  juif  exalte  naturellement  le  propW'te  d'Israël,  Moïse,  à 
rinstar  de  ses  modèles  mahométans,  qui  glorifient  le  fondateur 
de  rislamisme,  Mahomet.  Le  véritable  héros  de  notre  épopée  est 
Koresch  -Cyrus  ,  de  môme  que  le  principal  personnage  du  Livre 
dArdeschir  est  le  père  de  Koresch,  le  roi  Ardeschir,  identifié  au 
roi  Assuérus  de  la  Bible.  Ce  dernier  ouvrage  se  termine  avec  la 
mort  d'Ardeschir  ;  le  mUre  débute  avec  l'avènement  de  Koresch  et 
s'arrête  à  la  mort  de  ce  roi.  Mais  le  règne  de  Koresch  ne  constitue 
à  proprement  parler  que  le  cadre,  dans  lequel  Schahin  a  inséré 
le  véritable  sujet  de  son  poème  narratif.  Si  les  faits  relatés  dans  le 
livre  biblique  d'Esther  occupent  une  grande  place  dans  le  livre  d'Ar- 
deschir  et  ont  été  très  habilement  insérés  dans  l'épopée  persane 

1.  Zwei  jùdisch-persische  Dichfer.  Schahin  und  hnrani  :  \.  HAlflc.  Strasbourg, 
TrùlintT  (tirage  à  part  du  30»  Jaliresbcrichl  der  Laudcs-Rabbinerschule  zu  Budapest.). 
La  deuxième  moitié  paraîtra  cette  année. 
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du  Roi,  au  point  d'en  former  une  parlie  intégrante,  alors  que  la 
majeure  parlie  de  cette  épopée  est  formée  de  narrations  non  juives, 
le  contenu  de  notre  Livre  dEzra,  que  Ton  pourrait  tout  aussi  bien 
appeler  Livre  de  Koresch,  est  presque  entièrement  juif.  Schahin 
n'emprunte  rien  à  VEsdras  de  la  Bible  mais  raconte  à  sa  façon, 
tout  en  puisant  certainement  les  éléments  de  son  récit  dans  une 
légende  populaire  en  cours  chez  les  Juifs  de  la  Perse,  dans  quelles 
circonstances  le  roi  Koresch  accorda  aux  Juifs  exilés  la  permission 
de  retourner  dans  leur  patrie  et  de  construire  le  second  temple  de 
Jérusalem  (chap.  vi,  vu).  D'ailleurs,  l'histoire  du  retour  môme  et 
delà  restauration  de  Tétat  juif  en  Terre  sainte  n'est  rapportée  que 
succinclement  et  sert  d'introduction  à  la  seconde  partie  essentielle 
du  poème  (ch.  viiij,  qui  a  donné  à  l'ensemble  le  titre  Livre  dEzra. 
Ce  chapitre  contient  une  légende  curieuse,  et  qu'à  ma  connais- 
sance on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs,  sur  le  séjour  d'Ezra  parmi 
les  descendants  de  Moïse,  dans  le  but  de  vérifier  sa  copie  de  la 
Tora.  Le  sujet  du  troisième  morceau  du  poème  (ch.  ix;  est  tout  spé- 
cialement judéo-persan;  il  raconte,  en  effet,  le  voyage  de  Mardo- 
chée  et  d'Esther  à  Hamadan  et  leur  mort  dans  cette  ville.  Si  Ton 
considère  que  tel  est  le  contenu  de  ses  parties  principales,  le 
Liv7*e  d*Ezra  de  Schahin  a  toute  l'importance  d'une  source  unique 
des  légendes  en  vogue  parmi  les  Juifs  persans  de  cette  époque, 
c'est-à-dire  de  la  première  moitié  du  xiv«  siècle. 

Il  est  toutefois  impossible  de  séparer  nettement,  dans  la  forme 
actuelle  de  ces  légendes,  les  éléments  d'origine  populaire  des 
additions  du  poète.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  point,  il  serait  du 
plus  haut  intérêt  de  savoir  si  l'indication  d'un  rejeton  de  la  race 
royale  de  David,  nommé  Mattitya,  qui  joue  ici  le  rôle  de  Zoro- 
babel,  a  été  empruntée  par  Schahin  à  une  source  littéraire  anté- 
rieure ou  si  une  légende  orale  ne  la  lui  a  pas  fournie,  ou  enfin  si 
elle  n'est  pas  une  libre  invention  de  son  imagination. 

Le  manuscrit  qui  sert  de  base  à  mon  édition  est  un  imin/m.  Le 
ms.  392  de  la  collection  de  M.  Elkan  N.  Adler  contient,  entre 
autres  productions  de  la  littérature  judéo-persane,  le  Livre  (fAr- 
deschir  ainsi  que  le  Livre  d'Ezra,  dans  un  texte  des  plus  corrects 
et  que  je  publie  en  suivant  la  transcription  du  manuscrit*.  Jai 
renoncé  à  traduire  le  livre,  et  me  suis  borné  à  donner  un  résumé 
des  chapitres,  en  faisant  ressortir  les  détails  caractéristiques  Cela 

1.  La  leUre  persane  g  (Isch  est  transcrite  par  j  (=  -)  ou  52,  rarement  a;  3  =  '^' 
à  =  4.  Quant  aux  divergences  d'orthographe,  elles  sont  relevées  quelquefois  dini  Iw 
notes,  qui  contiennent  aussi  quelques  rectilications. 
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suffira  à  donner  aux  lecteurs,  auxquels  le  persan  n'est  pas  familier, 
une  connaissance  assez  précise  du  poème.  Quant  aux  spécialistes, 
ils  trouveront  Toccasion  d'apprécier  la  facture  légère  et  facile  et 
les  nombreuses  beautés  poétiques  des  vers  de  Scbahin,  qui,  le  pre- 
mier, introduisit  dans  la  littérature  néo-persane  un  esprit  et  un 
fond  juif  et  qui,  au  témoignage  d'un  savant  compétent  et  distin- 
gué, mérite  une  mention  dans  l'histoire  de  cette  littérature*.  En 
tout  cas,  une  place  d'bonnour  lui  revient  dans  la  littérature  juive, 
celle  de  créateur,  pour  y  avoir  inauguré  une  branche  nouvelle^. 


nNHD 

I 

1Nttn-n  D-^ipi  *i7:op]  tid  iwina  *bxn  b-^m  cm  na 

1 
De?  /'6^/n/^  du  Créateur, 

«  Au  nom  de  celui  qui  embrasse  les  sphères,  au  nom  du  Dieu  unique, 
«  éternel  existant  depuis  le  premier  commencement  et  miséricordieux  ». 
Les  distiques  qui  suivent  ces  premiers  vers  contiennent  un  éloge  de  la 

1.  Paul  Horn,  Deutsche  Lileralurzeilung,  26  octobre  1907  (col.  2715). 

2.  Chaque  hémistiche  du  m(>tre,  qui  est  un  dérivé  du  hazadj,  a  le  schème  suivant, 
qtt*il  faut  lire  de  droite  à  g.iuche  :  — v^|— ^  — ^|vy — . 

3.  Le  titre  fin77  nb:i73  nC3  doit  être  lu  comme  de  l'hébreu.  Dans  le  ms.  le  A  de 
nb^in  est  surmonté  d'un  trait,  qui  indique  la  prononciation  g  (et  non  dj).  Le  Utre 
est  imité  de  celui  du  livre  biblique  d'Esther. 

4.  =  binn, 

5.  =  nns. 
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'|Na:?ioi    N^i    103   ^72^ 

■♦^D  1-13  K^iD  i«a  mw-^a 

:k50  T»  nmai  -inaa  *n«nn7a 

■^noi  "fwiD  D-iDa  i«  i»T 

11»  na  17301  bi:k  ^»5   n 

U5tm  mrrji  bpji  tt53»-i  »3 

i::fina  in^-^a  bi  tn  -isid 

■♦■•N3;z3N  -n  ittjo  i»5k  «a 

1101   DnN73  n»iai  T»;z35a 

^«••«nm  noTai  D^a^i  y»3  «a 

n-innp  i"«3   nS  nnni  t» 

p3Dtt  -m  n5»oa  map  n 

iTt  n-ipiai  b:?bi  nn-i-D 

i:«o-i  i«3  iNwai  Dm  ■^'«d 

'noiNO  T»N  no   -ia33  ujyîia: 

a»  m  ^n5i  i»an   cn«  -n 

-iN'«'«a  T»-iD«  "m   ma  m 

»bin  1113  NI  n73n   •^m   ni 

i"»ci  ii«a^  bmti  *vi^ 


*1Nn3ia:i  naa:  '•rS  p»bf 

^•»n  ninpi  iîid  ia  n:«     s 

:k3i  13^3  IN  ni33a   1^^553 

^non  iNOi   non   dio  "(«a 

nixaa  nnnai  m  i3«  w 

nx-^in  aNi  ncn  in   ma 

«iai  nm  nisaa  nc53    lo 
i33Nia  i«  3^513:1  mnp  «n 
•^•»N3oiii  nôN"^  nj  nm  it 
1131  nwbâi  T»ii   a«i  tu 
iNi-^ia  1110  i«  nmp  «n 

.  nii3:  mofira  rrô3i3  w    is 
lirr?  110  l»iii  miap  w 

130»    3>313C    in    133    530    T« 

i5»i  nj  i«3  1»  nimp  m 
noi»ii  ncm  non  iifitp  i» 
3Nm  ysiasa  lasa  «i5  oia    » 

i»in  inco  ni3  iirwT's 

Nby«  -«T   l^inoN   nbaii  «n 

mnN:i  •»inï3itti   n»  lia^n 


toute-puissance  do  bien,  de  sa  force  créatrice  et  de  l'inépuisable  abon- 
dance de  SOS  bienfaits.  A  l'homme  il  a  donne  les  sens  et  la  raison,  «  pour 
qu'il  reconnût  sa  puissance  ot  sa  providence  et  extirpât  rincrédolilé  de 
son  ctour  »  i\\  L'œil  révèle  à  TAme  humaine  la  toute-puissance  divine, 
lîi  succession  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  tristesse  et  de  la  joie  ii2-l4)- 
Parla  puissance  de  Dieu,  d'une  goutte  est  formé  le  corps  de  l'homme; 
une  goutte  devient  lo  fleuve  rapide  ;  une  goutte  produit  la  perle  précieuse 
ii:i-t6>  La  pierre  se  change  en  pierre  précieuse  qui  étincelle  avec  splen- 
deur il7).  «  H  est  le  maître  des  sept  (planètes  ,  des  huit  (paradis)  et  des 
quatre  éléments  »  (18).  Il  a  créé  les  neuf  sphères  et  les  douze  constella- 
tions 21  .  Toutes  les  planètes,  «  telles  que  la  Lune,  Jupiter  et  Vénus, 


1.  =  ixnaio. 

2.  =  T'-NIHTS    mar^'ariU  . 

;î.  Par  «  huit  »  il  faut  eiileinire  ou  les  huil  pai'a<li>  of.  Vullers.  II,  1455;.  ou  le»  huit 
splHTi'S  celpslcs  [ibi'l.  .  mais  comme  1»^  v.  21  inenlionm*  explicitement  neuf  iphèn'S 
>ur  re  iiDiiibre  des  iplieres,  of.  Maïmoiiiiii\  .Vo/v,  IL  4  :  Munk,  Le  Guide,  IL  r,2 ,  i'« 
faut  adopter  ici  la  prtiniérc  explicatjim  du  noml>re  «  huit  ».  Dans  son  Livi'e  de  h 
Genèse,  a  propoi»  du  quatrième  jour  de  la  création.  Schahiu  parle  aussi  des  neuf 
ipheres  .'m:  ^«50»,  «,  23).  V.  aussi  plus  bas,  ii,  13. 


na«ro  nan  ^k  ^•«d  -ns» 
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-:3«n3  "^D-  nn   na  ama  tn 


pn   mmp   ro^'oa  n:ia  t^t 
■^1-135  1N)35  nai  nc«D  «n 


II 


n":^   "^oiTa   *rnan   n:^:   *m 


1»-nT7  nNDnô»  noa  idd 
-n:  niE  i»3  «Da:a  •'uia 
n-mpi   «à  biapi  biap^a 

nND"l3    rT«0    D^3T    "T^Tia 

pâônnc  n-iTO  «bai  m  «a 
in-i-^a  T'es   «n-n   a5«   t» 

ncn   "^nx»  sia  lia  na  tt 

IKTiaio  n73»a  nènai   nânaa 

rè»^  mi"iOT  nN5i  nb-nn  11» 

-i»a  m  TOI  «ba  -1x73  -n 


miNT  bion  DIS  TNanc 

ma  'nbiâ  tnid  T^«m5 

rnân  ^py  "fcno  âniTa^^o 

-)NT«ia  cmN73T   ^:ia  in 

r5xi:N  tt:a«  ifii-^Tsa  mfiw: 

1i:^-iè  PDiT  •r7:"iî«  naia:  m 

na   bT  n«3:  iin  na  tn  3:1 

non?:   "«a-^  •:;'»'^bca  n«a  m 

1»i3TT  n«  n-i'«n   ao  m:» 

PÊNPCa   nw-i  2'^'^yMO  -^ic  na 

n»Dia  bn«a  in  nri?:  tn 
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Mars  et  Saturne,  Mercure  et  le  Soleil  »  (23),  exécutent  ses  ordres;  «<  c'est 
par  leurs  mouvements  et  leur  course  (|ue  le  mal  et  le  bien  se  manifes- 
tent, que  la  bonté  divine  devient  visible  »  {25\ 


II 
J)e  Célotje  de  Moïse» 

Une  foule  d'épithètes  variées  (pii  toutes  glorifient  Moïse  ouvrent  ce 
chapitre  (1-4).  Suit  un  aperçu  de  sa  vie  et  de  ses  prodiges  :  enfance  et 
jeunesse  (5-9),  fuite  de  l'Kgypte  et  séjour  chez  Schoéib  (Jéthro:  (10-11)  ; 
les  dix  plaies  (13)  ;  la  mort  de  Pharaon  dans  les  flots  de  la  mer  (13-15)  ; 

s.  =  nna:»  (mugahhah), 

3.  L.  nn  *fina. 

4.  =  nnin. 

5.  «  ao3. 


tàl 


REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 


n-iD  Nrj:«  c-ipo  -in:» 

in  T»  i:n733   in   -i3'»s?  t« 

nmia  n-nb  -lîo  n  i-imx 

a»m  •'«•^a  D-np  bi  tx   i-na 

nbn   1"'t:t  m  nî-'ôi  b»73  «a 

nxa  T»a  n«  nxDa  TMa 

-).^T  N-i  no-in  rcoan  xoc« 

1»ami  ma  m  -m  o-np  -la 

coro  nnat  ti;32  h-ind   en 

mpKTT  -.naiâi  oi5   nnp 

nrm  nax  nni  na/ina  -^r 

•TTai»  ti-n  -ixp  13TD  5n 

nbn  •'Ta   n»"*.  b-'bna   o-'^en 

a»mi  y:sa  ^x-nn  non  -«t: 

»bjx  ann  tx-i  iTâ)3  l"i« 

•'Tna  nn  i«-îi*:a   na:i» 
".«rôiii  2i«n  »r»'*p7  i^-^-a 


ncTiai  nc«aTD  «ara^a   îmi 

Tia   *«5d  en  r^b  li^^nô 

iTaïîn  onpa  ik  nia  on* 

na-^^  Î03  "p»  Tia  t» 

39  'rflQfoa  2307  nficcAa 

nrr  TK:i  t»  -îcj^ia  Ti-î»p 

-iK-'oa   axaâ  tx  n:?ir3  tk 

-i«T  NI  am  iin-^Di  oj^ba 

ixax'^a  -n  xna  bxa   bni 

CC1D  ric«  ■'oÉa    p-a 

np  ifira  -nboi   pa  ma  •♦a 

nrrT  yéia  éti  n7:n  no  -ia 

non  -la  T'do  i»o  nn  ''aso 

a«  Traça  m  m  aao  i«t 

Nbwa  -naa  ■»niTD  no   rrann 

r«5x:T:  -n  c^ô  -nxp  »a 

T^a  ■»«:  «n-n  ^bra   ra«n 

■^T^-ia  bi  a»3  TVCTt  bn  m 

nxo  10-:  11»  ■^«nTijiîa  t» 

-«"•oa   "îim  pn  ram   t« 

•ac  -,m  i«-iT  nm  *rîTnb  -*.n 


K^  laMos  iio  la  Loi   16'  :  les  épisodes  de  la  pêri'grination  dans  le  désc 
vlT-:}iV:  la  sollioitiido  admirable  témoignée  au  peuple  d'Israël  dans 
dosort  iâU:î7':  rapports  de  Moïse  aveo  Dieu  :  «  il  n  avait  pas  besoin  d'i 
ange,  il  disait  lui-même  tons  ses  secrets  à  Dieu   30  ».  Le  poète  termii 
le  chapitre  par  une  bénédiction  pour  lame  du  Prophète. 

L    -  •*ÎOC    rfiWC». 

2.  TAU.hiL  t]:io  Mih  •met  ii'ji\ait  .ie$  rapp-rif  att-*  Di<^u  que  ptr  riotermetliaire 
!'iucf  iiAbric).  Mo. m'  i\Minuiiii>]UA-.t   .ii  recto  m  eu!  Ave*  \t  Créitrur.  V.  Zirei  jUdisc 


,''      l    *.'!  , 
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III 


T^oi-JN   "^Nj   aniD    inco:    n^n    •na 


■^n»®  rân   TNnÊa   me  na 
«^^Ti*»^©  b-»^i  »5oT  lîcn  na 
tô<i  nona  ^«5   n7:n  *]•»  T» 
•rn-iD  nwaa  -in-nai   mp»- 
•^ancia  len  a«n   nnm:»  «a 

*^^:»ia  ^-a    ^^  r:::rî    sn  «a 

■:cxa  n»c   n:NT:T  -ixi  tx 

i.sa   -ja  a\-«a    ar.-'ia   crjo 

*crx  ni   -.a  ix-i  cr^i  -n 

?san  -iD  rap^sra  r5^-i  int 

an-^  JfcSaT   "i«  Tia   ns  ■^■n-.o 


TiD   «n  "ixPT   pis  "fictn 

râîniD  a«a   »^iot  na  cm3 

•'.-r^N'^o   T.s   i7:ix   "la  naij:   V? 

rocaa   -i-^cn»  •»'«d  "^n?   na 

in^n:  ^«b'«   ix  na  m  no 

12-nD  nxn:  iw^  na  -n  -it 

nsnÊia  -i»'«nno  n?an  fim» 

■iKa  -nn  qaib  n«ci5a  otid 

T:wS-ia  bni  na  'rsc-»-::» 

■»rîNcn«c  na  ^ra  nxT  pn 

n;rNa  ^^^^  bT:?  r.?:n  c-.nd 

CwiD  i:<Ti   rnra   nrcivo 

ixa   orao-'a  i«n5T  *ab»T 

b«T  Na  Tiaa  -«Tai  iNT»a 

arsTi  niD  râna   -iwina 
iNPo'naxra  in  lia  crx 
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III 
Kuresch  monte  sur  le  trùnn  à  la  place  d'Anlrschir. 

Après  les  jours  de  deuil  en  Thonneur  de  son  père,  Koresch  prit  place 
sur  le  trône  de  ce  dernier  (1-4  .  Les  gninds  du  royaume  parurent 
devant  lui  avec  leurs  liommages  ;;>-7.  el  le  nouveau  roi  leur  adressa  un 
discours  .8-35).  Ce  discours,  où  Koresch  déclara  que  la  justice  serait  le 


1.  =  ans. 

2.  L.  -ixam  ('1  cjuib  =  ép^b  'n). 

3.  L.  -n. 

4.  =  ab»â. 

5.  Dans  les  vers  14-19,  KoitscIi,  rappeUe  la  conduite  injuste  de  sou  père  Ardeschir 
envers  Zal,  père  de  Roustim.  V.  Zicei  judisch-persischc  Dichtef\  p.  48,62. 


2U 


REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 


i-)D  »3\s«  c-ipo  -n:» 

in    T»   T5N733    t»    ID'ûb    T« 

a»m  '•«•^a  Diip  bi  tx   i-na 
rcn   V'ST  "'■'   ns-'ôn  b»73  «a 

-).^T  »-i  nonn  r^-ïDan  "TSOccï 

1»ami  r»  m  "Tï  mip  -la 

c©ro  miar  n;33   mNc   en 

mp^rr  -inaiDi  ïJiâ   mp 

nrnn  "ia«  nm  na/nia  ■♦» 

n-'Taix  tiTi  nxn  lao  «n 

nô-i  -73   nxn  b-^bna   q-^-kt 

3»nn  y;a:a  ixnn  r6-i  "^12 

»b:^»  a-n  tx-i  lôn  i"i» 

"ma^^tta  mS  t»-i  mzn  -«nbia 
■^TTi3  m  TN-nra   n3:i» 

mp-iw  11N  i«Ti-n  m-i  -la 


nctaai   nc«DO  «x^a  6m 
i-iD  *«iD  en  r^b  ^wd 

pïjn  D*îipa  i«  lia  ont  fs 
na-^^  503  "p»  xn  tk 

381  VtSfD3   S35T  nN^âD 

rêr  Tfi«5i  ix  ■'«:^na  ir»p 
-ifit-'oa   a»a5  t»  wi»  t« 

IxaN-'a  -n  n:na  bwo  brti 

OC"lD    PCa3    "*0D3    p-3 

np  INO  nbai    pa  ma  "c 
rrnT  jcia  éti  nrn  no  na 

non  na   T'do  •;«»  mi  ■'5:d 

a»  ■»n73«j  "ni  m  xo  "[w 

»b«a  -naa  ^mo  na  njnn 

PN5»:r}  m  c^â  m^p  sa 

•na  -^Tsa  N-m  ^bra  r?Kn  » 
••T'na  bn   D»a  nttn  an  n 

-iN-'oa   im  pn  r^am  t» 
•ao  nm  iwai  -im  *nTnb  -sn 


les  labiés  de  la  Loi  (16);  les  épisodes  de  la  pérégrination  dans  le  désert 
(17-20);  la  sollicitude  admirable  témoignée  au  peuple  d'Israël  dans  le 
désert  (21-27);  rapports  de  Moïse  avec  Dieu  :  «  il  n'avait  pas  besoin  d'un 
ange,  il  disait  lui-même  tous  ses  secrets  à  Dieu  (30)  ».  Le  poète  termine 
le  chapitre  par  une  bénédiction  pour  Tàme  du  Prophète. 


1.  =  iNaô  ,-iNaD». 

2.  Tandis  (jiic  Mahomet  D*avait  des  rapports  aver  Dieu  que  par  riatermédiaire  àt 
l'ange  Gabriel,  Moïse  communiquait  directement  avec  le  Créateur.  V.  Zitei  jUdisch' 
persische  Dichler,  p.  21. 

3.  =  OVT'P' 

4.  =  ndnb. 

5.  Lisez  :  DT. 
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III 


-i^onn»   ■'Kj   uj-nD    incos    nDn   *na 


n5eniDa   »Da:i  L7y  "na  t» 

ronr"^D  b-«yt  NDOi  n«n  na 

laifin  noia  ^«5   ntjn  T»  T« 

naTiD  nwaa  -imnai   mp»** 

TapÈ-a  nfin  3«n   -irrn:»  «a 

T»:Nna  T»a   ^^  rr7:n    an  «a 

•îcxa  i»c   n:N7:T  -ixn  tn 

"7.sa   ia  aVa    amia   cawa 

^cpfit  "!T   -la  T*x-n  c:nt  m 

?yai  -iD  rap:cra  rS"-)  int 

cn-^  Jwsar  ij<  "na   na  ■^ni-iO 


TiD   «n  i«rT   1310  •^wtn 

r5Ki-iD  axa  »"^ioT  m  «ma 

■^HwN'^o   T»s  i73-i«   la  nanx  V? 

noTssa   T'en»  •«•^a  "^«a   na 

in»n3  ^«b''   ii<  -la  m  -lo 

n2ma  ^»n3  in  na  m  m 

nanEia  -iNnnc  nian  fim« 

*-ie«a  Tn  qanb  iNciaa  a-na 

m^na  biT  na  'nc-'-îrx 

■^HNCiND  nj  ^ra   nxT  pn 

-l'wNa  nxni  bi:?  r.rn  a-ixa 

Dwia  i«m   bnya  nraivo 

nxa  osaD-^a  ixnjT  *abNT 

ca  -10  mcn-jî^  ■»*»a  na  d:nt 

bwNT  «a  iiaa  ■»Tai  iNT^a 

nna  asp  Ni::rD  wiint: 

DPOTi  niD  pS-na  -iNina 

iNPo'naNaa  n»  ira  cp» 
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m 

Koresch  moule  sur  le  trône  à  la  place  d'Ardeschir. 

Après  les  jours  de  deuil  en  l'honneur  de  son  père,  Koresch  prit  place 
sur  le  trône  de  ce  dernier  (1-4).  Les  grands  du  royaume  parurent 
devant  lui  avec  leurs  hommages  ^5-7]  et  le  nouveau  roi  leur  adressa  un 
discours  .8-35).  Ce  discours,  où  Koresch  déclara  que  la  justice  serait  le 


2.  L.  ixam  ('T  qt:ib  =  qaib  'i). 

3.  L.  -n. 

4.  =  abwâ. 

5.  Daii»  les  vers  14-19,  Koresch,  rappeUe  la  conduite  injuste  de  son  père  Ardescliir 
eavers  Zal,  père  de  Roustim.  V.  Zwei  jUdisch-persische  DichUr,  p.  48,  62. 


2h6 


REVUE  t)ÊS  ÉtUbES  JUîVÈâ 


113  NDa  i-^aa   œnapiK^^  "cbiT 

nN5»   niDwa   hd  ti«  in   d-jid 

■oia  cnoinn  n«i«"i   dno  id 

qofitnœnai  1:11  b«n  xtzn^  id 

■]«D  -13   *}*^a   ^"^  nnn  nancn 

nficm  ^biTST  n»DOT  Sba   t« 

11D  mo  m-'ii  iNTi  nnttDa   no 

nw  -in  D'^nn  "inD  n»a  t« 

û'^nNna  «ii  y3i  na  nn  tk 

l^ana  nsiD  na^an  na  n-^w^a 

n-^-^iwa  i^naTanoT  •^n'^a 

n^T«o  bnya  «n  nîan  nî^D 

»tt  TN  nnw  IwaTa  na  od 

•^n^na  l'^p'»  nn;s3  din 

w  IN   na^-'s  i"^na  nbib  m 

nsT'WS  'j'na  *}bD  na  no 

n5n«o  TNn  ooin  nan  bn  m 

n»o  ma  it»  pbo  bn  û'^'^ni 

1T  TNT  nn)3T  «nai  n««  t« 

^nxaiN  nsNTST  itn  l'Anna 

nm  bn  «a  nm  a^  "^ma 

iNaN  ■^n'^a  pbô  bn  nnwn 

n«Na  n»tt3  roai  nb-nn  t» 


nno  «3D  ^mc-'o  nsnn  w 

on»  na  i«ttbKâ  bn  déc   20 

n«5  1-N  n:N?3D  •'ooa  aa^n 

OTiNST  n«aip  "^"^on  nnv  -"d 

sio»nmb"i  *mui  cbion  am»  •«"a 

l»a  ba»  IN©  i»a  'n^sNa  nns 

nNPN  nsNTaa  iNnaa  ^NOn    25 

lin-^aa  D'»nn  ^Nnat  on  w: 

rjNa  ■'ai  d-'iio  v^3t  aNn  '•a 

D'^nNDO  Nil  np3  no  ©"^d  ^«t 

D^«Na  nNm  bna^a  no  T"»3 

p  i*îa  nNna  n»©  no  ansa   3o 

T'-^ia  nNTi  T*«ioa  tabNÔ 

T'TN'na   Nn  nnoocn  oibû» 

N73   TN   nsNTsa   10"^:    DN3  «n 

•^n«n  nnai  obiâi  no  Nnn 

NTiwai   DNp»  cmia  ^m    35 

nan-^a©  iin  «moi  na  iNnm; 

nsn^a  nNCi  nwa  non  •'■n  t» 

nNn  ^f:  nNn  tin  n^n  ©ma 

in  '^'^  n3N723  INnaa  Db»à 

iNT  naa  nno:  iNnaa  "^-ind   w 

nn)3i  1T  IN  "^Njna  û'»'»Nn 

nNn  TN  no  -^n©  pN  bn  ami 

n©Na  nNm  bna^a  no  iNnsi 


principe  fondamental  de  son  règne,  «  les  rend  tous  joyeux  et  fait  germer 
dans  tous  les  cœurs  les  semences  de  l'équité  »  (37).  Chaque  jour,  Koresch 
rendit  la  justice  et  devint  le  bienfaiteur  du  peuple. 


1.  =  D5ia. 

2.  Koresch  éiiumère  les  rois  et  les  héros  de  fautiquité  perse  (lui  sont  tombés  daw' 
l'oubli. 

3.  =  nnn. 

*.  =  nNON. 
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IV 


«mD  nN«  dtai  «■'■'««DDa  nôx 


pNTDia  -la  b^y  m  na  -n 

1»  ma  nfcwi  x^y^^  m  «a 

•»TnD3  «ay  ûnon  «obv  t» 

5Nn«  obi^i  no«3  •^N^  nn 

rasa  •T'ïJ'TnN  ■'•^d  **^â  m 

D'fwiî  iT  ?«n  rran  no  na 

N  Dn  iSTit)  mm  nnîa  »a 

TTDiaa  ■'73  a«3  ■'■^tt  «m^ 

nn»  nneo  na  na  nna^Din 

fin  TiS  ■'lan  ^im  abi  d«? 

T^Tia    DirîT    «m   3>3fi«î3    ■'''73 

Tsifi^ro"*»  î]Nm    ÉjNb  na 

n«a  roiD  mS  n?3n  no  T' 

n  û-in  -^aa  tn  nTan  i»^ma 

•^s-'T  iKaon^ai  nabi  fi<a 

nfin  nn  ?3a  fin  n^sn  T'  t* 


pno  Tfi«iT  nnas  nnttDio 

ifiï  ma  nfit)3  mnja  na  «nia 

•^mn  «■'CT  fi«n  "rrTCifi«  fiis 

nofiô  na  ûta  dtm  nn  t^ 

i3fii5  mS  DTaa  fin  n»n  lecim:» 

nanfiino'^fii  «nfi«a  na  lenin 

W3a  -nn  no-'ai  m  io  nn 

m«ina  •^■'S'i  m^  qm  nv 

afi«3  'mfi«a  nnaa  ûfi«a  m 

fi<n  m5  ■'•n  m^aa  «id  wia 

mina  D-):i  dta  n?  mt^a  w 

n3'7fiw)'i:k  na  cjfi«5  no  lenma 

nêia  ■'t:  «D'^f  ^^b-»!  '\^  nn 

mnttra  noî3  T'na  na  )omo 

Tfiraaa  TIJ1  ?3a  m  w  nsa 

'^s-'j  -^fiin  ûfiiji    aan)3  fiia 

Tfi^n  nab  fi^n  rïb73ia  nnofi«a  Tfi« 
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IV 

Distribution  de  dons  et  festin  du  roi  Koresch, 

Vertus  royales  du  roi  Koresch  (1-3).  Il  invite  les  héros  et  les  nobles  à 
festin  qu'il  donne  au  palais  royal  (4-5).  De  belles  jeunes  filles  entou- 
it  le  trône  du  roi  et  des  groupes  de  dix  et  de  vingt  chanteuses  font 
tendre  de  la  musique  et  du  chant  (6-8).  Le  roi  boit  du  vin  qui  le  met 
belle  humeur  (9-10)  et  ses  hôtes  ne  résistent  pas  davantage  aux  eflfets 
10  vin  trop  abondant  (14-13).  Koresch  fait  ouvrir  alors  son  trésor  et 
^(Hbue  des  cadeaux  précieux  et  variés  (14-17).  A  la  tombée  de  la  nuit. 


^'  =*  ÎTTttfi*. 

^-  =  ûbiri. 

*•  L.  *|fit3. 

T.  LV,  w  110. 


lî 
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REVUE  DBS  ÉTUDES  JUIVES 


a:i  na  dcji  n«"*o  rrcBC  K3 

iw-ifio  BKD1  létb*»-!  lerr^ 

n:rci5  c-S  n«:D  »^«5  m 

Lvr.»  -wai  0Kp»a  ma  m 

noai^a  ast  hmdd  ns  ^firui 

r^^^»  nmn  îTîÉtraT  nna  t« 

113  mo  nsÉWT  IN  ^in  t«  r©a 

n-ia  lÉH  ^KD  -inT  nosa  na 

n«n3a  j«m  nottJDa  n«)  na 

■T5nÉnDn:k  1««a  no  *îin  -la  m 

«nrra  i^nabn   ^in  iia7:n 

nan  •»»  an  n:i  Dm  asa  tn 

nncjti  n-^m  fcn:n  nw»   tn 

•  piiT  m  mcnn  n»  [t»]  ^la  ''tt 

•naoi  I73nxi  «nBi  a-na  t« 

in-^iDa  ••»  ^«ni  -iti  b-^ô 

1511733  -^n  Ti-n   a«  nnna 

■^mioa  -la  ^'^'^y  m  û*"^»-! 


•^5351  n«i  2W  rron  T  T  *^ 
îfinen  qk3  Tona  iij  ao 
"nnÉi  o-â  D«ptta  *]••  nn 
fiBqnô  nan   Tfinôa  «to 
ro»io  PDiS  a»  nnoa  na 
Tm«  la  no  Tèo  ma  t«  ^ 
mi   w  nnro  11733  m«TO 
TiT  m\Da  iKna  nost  mptr 
1WD  ma  nan  Tfinéa  «-na 
n«a  '(''«awn  naai  nb-ni  Ka 
131K-I  Dsy  n«a  na  ntjié  m 
œia'i  nT«n  iNma  -^nTa 
nâ*^»»  n-i«3>  *piin  nrun  «a 
naob  ma  i»«  îtoîi  "«n  w 
pnwi  r-i«:Pi  «cxa  -^m 
13m   nanai  «oai  dWD  t»  ^ 
i3m«a  -^tt  iènâ  nnoir^D 
n3na  nisa  na  i»  na  iixnfxt 
•»ma  D«3i  mm  •»•»»  «a  ik 


le  roi  et  ses  hôtes  vont  se  coucher  (18-24).  Le  lendemain,  nouveau  festin 
aussi  somptueux  pendant  lc(iuel  règne  une  aussi  belle  humeur  (25-33). 
Une  félicité  générale  remplissait  Tunivers.  De  tous  les  pays  affluèrent  les 
impôts.  Les  rois  reconnurent  Koresch  pour  souverain. 


1.  La  tombée  do  la  nuit  et  le  lerer  du  soleil  soDt  décrits  arec  les  images  familiérei 
à  IVpopée  parsauc,  telles  que  Schahio  les  emploie  arec  prédilecliou. 
i.  =  IttH. 

3.  L.  ^«a. 

4.  «  pnn. 
».  =  piii. 

6.  Par  uu  curieui  anactirouisnie,  le  pays  des  Francs  (23*10)  e§t  cité  |>Armi  ccol  q^l 
«QToicnt  le  tribut. 
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»1iÉi  nbati  «11D  msT  ï-t«»  inôn  — iKDtta 


"i«5  •»fe*i  T«  bia  T»73ia  tdi5  «^5 

Taoi  nb''"»m  a-noi  ns»  ''a 

^enna  ^n?•^  T'a?  p«b5 

•  ntr"^"^  i^Dfit'«a  rr»D  «a 

1«-ini  D«3i  i«bT  n*»©  «a 

••«D  TK  n^aiK  na  v»t  ^^^  ^^^^ 

-ifiroa  «D-in  oiai   p«o  t« 

b«*n  pjaon  •»«fain^  i"«n«« 

'iÉa3«i  i««D  non  no  ii»  ma 

-ifinonn  ifiib-^  »a«  nsfin  ^72 

b-^DT  na»bi  n«DOi   b'^'^â  «a 

mai  infini  imai  0"^73  t« 

ma  bm  NiDia  bm  ujid  "^nj 

iDnirona  na  tw  ao  w  13a 

nàmî-'a  ^td  «■^«n  na  on  na 

no5  ••»  mai  -iniai  irtH 


mmia  nw  ifini»  naa  11a 

n«T»ia  «êit  mittja  "jewT 

TîîamtD  ^K  no'»bT«  «rt  ^n 

lii  la  •'ÊcmD  T«  mia  nbiin 

fi^m-'D  ins  Tim  aïo  ^21» 

^fin*»»  ismi-io  no  «ma 

1«nKiio  «a  T-t-^st  aaw  m« 

*fi«  'nna^s  mar  nowa  na 

n^T^na  «s   n«aa  T^^mâ 

bstap  =inai  Tsai  aoi  ti^ 

nN730i«3  ma  '^wn  n  Tfi<  ©•»a 

n«nnn  ao»  a^pi^^   na  «ma 

b-'îa  m  n»nâ  na  na  «i«  t« 

m«  T«  ii^D  mo  *7'«Ta  niDi  T^ 

n^aâai  n'^'»^  nia  n'ûn  «in 

Tînsn:  m  t*^*»!:  •^•^d  vsnma 

nâ»n  "^n  «*»â  T'-^at  ■»•»©  t^  nn 

♦n«a  -^  as^â  «tp  notb  ref 


10 


45 


Le  roi  Koresck  à  la  chasse. 

Après  une  réflexion  d'ordre  général  (1-5)  le  poète  raconte  que  «  Ko- 
^esch  alla  à  la  chasse,  avec  les  chevaliers  au  cœur  de  lion  et  pleins  de 
gloire  •  (7).  Avec  une  grande  «uttc,  Korcdch  arriva,  à  dix  milles  de  Suse, 
dans  une  contrée  où  foisonnait  du  gibier  de  toute  espèce  ;  les  captures 
furent  abondantes  (8-22),  après  dix  jours  de  chasse,  Koresch  se  rendit 


4.  Le  texte  porte,  par  erreur,  rtl^T  nN«  (prince),  à  la  place  de  rt««  (roi), 

2.  =  M-»ni. 

3.  Mot  douteux. 

4.  L.  no^. 
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nÉtriDD-»  n-^TCi  i35Di  anri  TK 
n"»©  "jia  mil  inta  rà-n  ^ 

Toàa   "na  oc?  nnn  leo-^D 

*nK3  pi  lîîna  tô  -oob  «3 

Dto  pyri  l«mD  ■»fin'«to 

nfio«  nwD  no«53  'jÉnfiro 

PDtmD  DKjn  T)m  m«3  «3 

•fin  nfiô  "ipa  -r»©  rr^fimô 

nca  "^lan  ifi«  Tônt  mfio  «3 

rn»T3T  'p'«n  rofitnô 


■^firo3  nfiOtD  ni©  nnD«n3« 

■»Ti3  mil  iîbBi  mi  ni 

■»noi5  w  i3n5   *31t  t« 

m3  m  Dfin  nfifâtD3  m  m 

TfiW3  bn  *imno  -^tos  nfiU3i« 

Dfine^Ta  m3  *jnno  ?o  «in  » 
nfio  10  n3  *pino3  iro  m 
nifinëfi*  n3  'n3  *jbD  n3  id 
•»nfiO  ntDfini  nion  o^j  nj 

fin  -^sn-nTa  rrr  ncfin  "^    . 
n«i  •»nrT  nfit  Tfim5a3  pma  30 
nafiti-»  -i'noi53  ni3  ■« 


(\  Setoiirk.  séjour  favori  des  rois  persans  (23-25),  où  il  passa  son  temps 
i\  de  joveux  divertissements  (26-28).  «  Mardochée,  le  sage  et  intelligent 
vieillard,  lui  était  particulièrement  cher  (29).  » 


♦•• 


Les  ohap.  it  ot  v  ont  pour  but  de  nous  montrer  le  nouveau  roi 
Korosoli  dans  sa  dignité  do  souverain.  Les  descriptions  de  festins  et 
do  ohasses  sont  los  ôlêinents  inévitables  des  épopées  des  rois  perses. 
Couuno  Solialùu  n'a  rien  à  raconter  du  règne  de  Koresch  que  ce  qui  con- 
ooruo  los  Juifs»  il  croit  nécessaire  de  dépeindre,  de  faire  paraître  au 
moins  sa  maguiticenco  princiore  dans  les  festins  et  à  la  chasse,  après 
nou6  l  a\oir  prosoute  dans  le  chap.  ai  comme  le  modèle  du  roi  juste. 


1.   *  3ni» 

3.  S<'Umrk  somMf  A^oîr  cte  uq  château  de  plaisance.  Le  mot  signifle  f  fort  «. 

5.  Vâixioodeo,  «]ui  Atjùt  ou  le  ùùr  d'Ardeschir.  fut  également  honoré  par  son  ils 
Korfsch. 
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VI 


pHKTD  n-^-^ii  TonpTan  rr^n  Tm«D   aetnà  nèa:  ^n 


•JK-^T)  û-^bji   •nnoi  tid 

M«nman  non©  mai  nmni  na 

nÔÉO  rtew  mnn  rran  nD»b 


n«s  «o5  pn  n^b'D  mip  pi 

n:ntt)a  n»*^  T^ai  na  nn  «a 

T»*»  !««)  onTDi  ^aîT  n7a»3 

itt)i3a  na  n«3a  msa  pa 

-iNnp  ^rt'p  û-'bD  û"np  nn 

■jtca  -j^ni  TTNp   nnmp  t« 

rT«®  T  '^''3  ms:ai  ba^a  nn 

nn  ■'ai  ^n^-^p  -^ai  -jD«b  «a 

»n>:Dn5ia  ^a  ûfioa   ma  ik 

ma  "jNna  'nb73i?  ns^îb  no 

nmipa  «n-n  l^na  n«aa 

arj»  naa  m^îDa  nDUîb 

■'«31  m3^5  oiaT  no«5  na 

naTDbn  ^b-^ô  mo  nwn  «inar 


10 


VI 
i)e  la  destruction  du  sanctuaire. 

Le  peuple  dlsraël  était  devenu  semblable  aux  incrédules,  avait  oublié 
le  Prophète  et  Talliance  avec  Dieu  ;  aussi  le  malheur  fondit-il  sur  lui  (1-6). 
Le  roi  de  Babel,  Nabuchodonosor,  marcha  — -  Dieu  Tavait  voulu  ainsi  — 
avec  une  puissante  armée  contre  Israël,  (7-15),  dévasta  le  pays,  détruisit 


1.  Israël  est  appelé  Q'^ba  Dllp  •  le  peuple  de  Moïse  •.  Outre  Babel,  on  donne 
encore  comme  résidence  des  rois  babyloniens  Basra,  la  ville  la  plus  importante  de 
l*Irak  du  temps  du  poète. 

2.  =  n«aî. 

3.  =  nna:. 

4.  =  0«-p. 

5.  Le  nom  de  Nabuchodonosor  (Boukhtnaçar). 

6.  C'est  le  mot  hébreu  (ba-areç),  qui  rime  avecnSSSP^a  (bukhatnaç),  dont  le  conson- 
oant  dernier  (n)  D*est  pas  prononcé. 

7.  Des  éléphants  font  partie  de  Tannée  babylonienne;  Schnhin,  d'ailleurs,  dans  ses 
deux  poèmes  sur  le  Pentateuque,  fait  toujours  paraître  des  éléphants  dans  les  armées 
ennemies. 

8.  L.  p-'Xn. 
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a«3f  'nn5nt  \^  nsao  na 

en  "jK-^^bi  linonD  imD 

an  Ta  v^b  -jw  ma  ^-n^i 

nw^')  ?3ai  a«m  nson  «a 

«•^a  Ta  û"îO  v^^  ore  ï^k 

*i«  t3»â3  wa  qn»  remnn 

rat«n  nnoa  Tfinin  nrô  ««a 

-j»"»Da  ^wrt  o:an  mTa  «a 

n»â  Ta  tJÉOa  i«  mca  Ta  tk 

*T-na  iTa  1»™  -jn»  Ta  fi«3 

"TPfita  n2«72a   it«  Ta  ûîo 

■»ncD  rra  -na  •»'nm  na  ^kt 

TDtna  T»  na  !•«  bT  D-nâ 


Mwianx  nttK  rrron  *na  ^li   15 

ÏÉn-'in  nbana  ûnan  na  -jk  tù 

nrrnn  orc  rn  on«  t« 

aÉn«na  m  ra  rron  -j»  -ma 

En  ïÉmaa^  n-»©»  Tna  •» 

ao  "j-w  nna  amS  «npa   20 

nfirnïTO  nâm  û^t  nn  bwû 

tD^  feta  nb^Dia  *maa  m  "p  -p 

iK  D«ba  11  nma  noïrua 

bawa  -noa  i»  Twa  nMi» 

mnma  r^b  iw  tï©  ara  na 

Tma  naa  nap«Ti  «na  Ta  ••« 

■9K0  Tfin  rn  «bj»  ûto 

■^n^rta  «p»  tt  "^bha  la^ 

T3W33  Daa  ^«nii  non  •» 


VII 


OTpTan  n"«a  1-na   t^TMaet  tnêat 


nc«a  nca  n«a  ni   nnoir-^D 

T-»Nia  «ba".  anai  ma 

n»âa  «ni  Tca  )^ô  m 


TiD«a  n«T  TÈiaa  nr^a  pi 

•n«73a  «ba  n»  no  na  pn 

■'n^ta  «m  Tata  nop  «n 


le  sanctuaire,  dont  il  emporta  les  trésors  comme  butin  et  emmena  les 
habitants  on  captivité  16-25:.  Le  tyran  cruel  fut  enlevé  par  une  fintn- 
^'iquo  et  il  laissa  un  mauvais  nom  ^26-28).  «  Le  paradisiaque  a  dit  cette 
belle  sentence  :  »*  Tu  récoltes  le  mal  du  mal  que  tu  as  semé!  »  (29). 


VII 

Reconstruction  du  sanctuaire. 

Après  une  introduction  d  ordre  général  (1-3)  et  la  remarque  qu'Israël  a 
1.      i^naïa. 

â.  J«>  no  romprfndy  \\k%  ce  \er«,  qui  parle  de  It  c  Tora  tublime  >• 

;i.  \  ra\iT. 

4.  ('.«Mlr  r|)i(liôto  tlo  •  pM'Adisiaquc  t  ilésigoe  peiit-élre  Firdoûsi,  ear  tVt^TQ  ^ 


LE  LIVRK  P'EZRA  DE  SCHAHIN  SCHIRAZI 


S63 


pttnn  ^>3  m«  npW"iD 

•va»  bipn  115  W  "'in 
«irnpîo  îij  m;ï3  rt*n.im« 
«ïènça  niai  «gy  yiip  ii» 

nnjii^  n«ii  -npn   n^roa 

Tneijîa  «in   -|fïT  Fiano  1i5 

Tawia  nai  nniqi  n«sm?  ^13 

lÉO  nn  m^*»»  ?T«n  i^a)»« 

nappa  i«iiPOfi<  n»n  pn  «^f 

■jfitc-inD  '»bi  %^w  a^iïjj» 

n5«nôfit  13   1^  m-'^nn  pér^in 

ni5  1:1151  nçn  tij^ti  »n  13 


Ifcn^ii  ntt)a  v«5  ina^io  li«      s 

nap^a  -j«5  û"»te  l«7:iip 

1»^»»  ■'«ai  yfiii  '«3«5  im 

ptttn  neia  n-na  na  toi» 

n^woT  imn  pn  naaia^D 

'na-^n  ■»3ii  "^aa  ^«ntar    lo 
nnin-»  ia  baai  «0310  t« 

pmatî  en  d-'bD  lewiip 

n^i'^aa  'pn  ^■'tn  na  ^nmô 

i-'ttDiDa  pn  •'fini  n^fiio  m     15 

^■•îMi  *l«pi  sjttar  rrart  êh  pn 

l'Anna  Tmpnoi  iino  «n 

^^"•03  15P  i>na  n}  int^ 

*i3p;p>  t«3  ptDt  'mna  t«    20 

^WT«  rfi«  T13  n4  Énty 

paM9  l)9)SMi  PD«3a  ^tnra 

T^jn^^ôa  ïnimoT  lan  «3 


Subi  le  châtiment  de  sa  propre  faute  (4-6),  \&  poèt^  raconte  que  le  sanctuaire 
resta  détruit  pendant  soixante-dix  années.  A  la  fin  de  celte  période  vint  le 
temps  de  ]a  miséricorde  divine,  la  fin  des  malheurs.  Deux  prophètes,  Ezra 
et  Aggée,  exercèrent  alors  leur  ministère,  et  un  seul  prince  survivant  de  la 
maison  de  David  Mattitya  (7-li).Ezra  exhorta  le  peuple  à  marcher  dans  les 
voies  de  Dieu,  pour  devenir  digne  d'une  nouvelle  gloire  (12-18).  Ces  exhor- 
tations portèrent  leurs  fruits,  et  quand  Ezra  s'en  aperçut,  «son  cœur  déchiré 
fut  de  nouveau  guéri  >>  et,  plein  de  joie,  il  convoqua  une  assemblée  (19- 
^).  Il  dit  à  Aggée  et  aux  autres  chefs  du  peuple:  «  Le  temps  du  malheur 
est  passé.  Allons  d*abord  auprès  du  roi  de  l'Iran  et  prions-le  de  nous  déli- 
wer  de  notre  situation  lamentable,  en  nous  permettant  de  nous  établir 
de  nouveau  dans  le  pays  de  Canaan  et  de  reconstruire  notre  sanctuaire 


i.  L.  -ja*m  ■^a-'. 

•2.  Ezra  est  duiiué  comme  prophète,  parce  que  la  tradition  ridentifie  avec  Mala- 
chie.  Le  prophète  Zacharie  est  cité  plus  loin,  au  v.  92. 

3.  Cet  énigmatique  MattUya  tient  ici  la  place  qu'occupe  Zorobabel  dant  les  récits 
bibliques  (t.  TintroducUon].!!  existe  uu  Mattitya,  contemporain  d*£zra,  et  occupant  une 
iilaatioD  éltvée  (Néhémie,  viu,  4). 

4.  s  n«n. 
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nTann   jm  ncn  na  p»  non 

D''"'«oi3  na  TÈTi  n»n  ■'•n  na 
TN^-'tti  y«5  •»«?  p:?ï3  »a 

«■»pntt   i^mo-îâ  ipn»  «a 

TKan®  no  «a  •'«îDin  rta^n  ma 

•najtt  n«aDnm  m33Én 

nNT«    11-10    iNOa    ÎTTKnO"» 

TOiiDa  fin  T»:i  na  ifii^j-^T 

*n3Tfinb  noi  •niai  bn  fiia   oa 

TifitTî  ifi^c  bfi^ti   afitn  oo 

niT  ifi<\o  1»  nn  ma  rto  »ncii 

Tô^wa  -ifita  nonn  ^n  na  m 

^fittfit  ifinnnoi  "«an  fita 

•^fit'O'nD  bn  D-^at  -j-n-^i 

Tô*nc«  no  Clin?:  b-^  \n  rôia 


n^arn  rtfio  Tona  psa» 

n-^cfita  nfitn  n©iD  rron  p  «a  25 

ïfin'^fii  ifimrpD  'na  m  «n 

D'''*fit733  fini  wj  rron  «nw 

T3fina  fiWQ  bfim  mis  «n 

nfitafit  m  na-n  lîiaa  'jfiwîa 

T3T3TD  ^fino  "«aï  -IfiinDIi    30 

li-^n  nn  rr?  ntoria  tn  p» 

rp-iôT  fi«ai  i"»©  "^an  «a 

Tfinôfi*  no  wnn:^  asfio  iio 

ma  na-^n  ^finiinainî  ifi«  »a 

lfi«obio  rtfiianfia  nn  na  "jia  35 

Tfin  fi^a  rrwi-ifica  -in  nn3« 

mtfi^na  \V(W  n"»na  m  ■jfitan 

^m  ■'bn  fi^a  rtfiw)  na  nio  m 

nanfi^â  nfi«a  "p®  no  m  nn  ia 

nnfi^aa  ■»»  ifinD  iin  w  ni3   w 

nianôa  -«Ta  vîtd  na  «nia 

nfi<n  "jfi^©  nfi<ai  n^iina  ^fi^ann 

nfi^»  bn  m®  nfiw)  nii  finry 

'jô*0"»fi«  "«m  n-^na  na  oma 

Tfi«n  ■'anna  neraia  nfito  na   ^ 


(23-29).  »  Ses  paroles  furent  écoulées.  Le  lendemain,  Ezra  avec  Aggée, 
/.achurie,  ainsi  que  lo  prince  Maltitya,  accompagnés  d'autres  hommes 
nobles  et  pieux,  se  rendirent  auprès  du  roi  Koresch.  Ezra  et  ses  trois 
couïpajînons  ressemblaient  à  «un  aigle  suivi  de  trois  faucons  royaux» 

K/ra,  «  semblable  à  un  noble  cypK»s>^  s'arrêta  à  la  porte  du  palais  ro)**! 
:\(}\  l.e  portier  lui  demanda  ce  qu'il  désirait  et  annonça  au  roi  que  quel- 
ques per>onnes  •  dont  les  joues  resplendissent  d'un  brillant  éclat  et  dont 
la  belle  apparition  ost  incomparable»  demandaient  à  être  admis  à  l'au- 
dienre  40  .  Koresch  ordonna  de  les  introduire  et,  leur  vue  produisit  un 
tel  etïet  sur  lui  que  -  son  civur  fut  saisi  de  respect»»  >4).  Mardochée ins- 


1  "^^M^y  ,n»^ni  4t.ibc  li'Ejra  , 

"i    ViTA  f^t  .ipprir  lot  U  *•  \.u^x\  «io  Dion  >.  n>>in  que  Si'hali in  donne  ailleurs  à  Moïse- 
\    /.  n   •!..;..<,  *.  r»^  .<:>. ',e  />;/'.;»*-.  p.  th). 
.i    t'i-.i  »,»|»polh    lirtit  «il    '.AVpA-iiu  ij  -lu  «rrand-pn'tre  de*  Juifs  sur  Alexandre  !•? 

t.tAlt.i 
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TîT-^^n  K3"i  mbi  tt)ib  u^yp 

ttK3  •nttn  «n  n^an  ^^  *]■» 
fin  "nâ   «-DT  NI  mma  «3 

«■»D  T«  ûîKia  Kbsta  nn^ri 
«mm  i«n:«D  -rmo  in« 

mtNT  a»n  rÔK"'  nnt  nb-nn 
■^bsT^  «b  TNa  in  b«3pN 

■'DÉWaa  mi3  *Éino  t^-^o  «n 
•1fin733?  13»  û-^bD  nm  tn 

nay»  titanbi  «a^  a?3i>:  tn 
û-^mto  ■'73n  pn  ny^ta  "Tt 

0'»'n3  niai  t>i  m>:i3  «a 
û'^nttaa  «bai  nno  nbin 
i«n6ni  ■'la  nna    û''ntt)a 


i3n«n73«Di  nwDi  na^ir-^D 
n«tt5  «a  nÈiaa  «n  rtnrt  ûN3 

TD««3ai    n3«1l3    «1  n73n    »*î13 

«■^nn»  «a  "jktk  od  «nèm     so 

■^nrô   ÛN5  n?  «73T  m  ia  na 

«■'D   T«  fin»  na  nbn  û«a  «n 

«•^nn»  it«  n-'îTDa  lia  i"^» 

nNa«  «3«Ta  ■'K  ïroa  «nôia 

a^môa  -n»  niiaî  nbn^a     55 

•'bfiô   nbni   waTa  m  t«  ?»n 

■«ïfcnnraa  ito  •'«a  na 

INyas  ^biî3  n:D  «ntt5  afiom 

ma  W2  '^«ai  û«p7:i  «ii«» 

û-^Tia  T«m   bnya  na  i«n3i     60 

n'orna  nâni  n«biai  aaa  «a 

û'^nttsa  nDHD   mai  rr-iwia  lia 


isit  le  roi  du  rang  et  de  Timportance  des  députés  et  les  lui  présenta 
cun  par  son  nom  (45-48).  Koresch  les  fit  gracieusement  asseoir  et 
onna  à  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  son  entourage  immédiat  de 
oigner  (49).  Puisse  tournant  vers  le  prince  juif  Mattilya,  il  l'interrogea 
ses  désirs,  qu'il  était  disposé  à  satisfaire  (50-53).  Mattitya  introduit  sa 
ODse  par  des  louanges  et  des  bénédictions  pour  le  roi  (54-58),  puis  il 
tinue:  t  Sache,  ô  roi,  que  le  royaume  de  Canaan  a  été,  depuis  Tépoque 
Moïse,  fils  d'Amram,  notre  patrie  et  notre  demeure,  de  par  la  grâce  et 
'olonté  de  Dieu.  Aussi  longtemps  que  nous  avons  pratique  le  droit  et 
ustice,  que  nous  nous  sommes  montrés  obéissants  envers  Dieu,  la 
lesse,  le  diadème  et  le  trône  nous  furent  départis,  la  victoire,  la  puis- 
ce  et  le  bonheur  nous  furent  accordés.  Mais,  lorsque  nous  eûmes 
odooné  le  chemin  pour  devenir  idolâtres  et  semer  les  semences  de  la 
lence  et  du  mal,  nous  perdîmes  notre  considération  et,  la  tôte  courbée, 
is  tombâmes  dans  les  malheurs  de  toutes  sortes.  Par  un  tyran  cruel 
18  perdîmes  notre  foyer,  notre  patrie.  Soixante-dix  années  se  sont 


Bien  qu'Ezra  fût  le  chef  de  la  députation,  le  roi  s'adresse  à  celui,  qui  lui  avait 
présenté  comme  étant  d'extraction  royale,  et  qui  était  considéré  comme  le  plus 
>rtant  des  députés. 

=  a«no» 

Ici  comme  souvent  ailleurs  (v.  plus  haut,  vu,  1}  répithètt  D^bD  désigne  Moïse. 
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T«nc»  -10  ^«  û-isia  m»yïj       tnd  v»3^  iHt   in  DiDa  Dnw 

D*i»n  T«nn»  "^p"»  in  ^a  19      ûnfii  na  1«n  ^finiîQ  MDT»n»â 

•»aiù   iN3  m  pîia  ^^r^yiz  "»anpa  ^Hno«3  rr^  nsnn  «n 

■ï«:>"»i3  "»»ai  \snoi  î^a  iv^  nK3n  ûTwa  *n  rwH  ne  ^» 

«nn  3»  n?  «âoa  •»«  nci:»  «"»nn73  "itm  T»5tt5  ^s"»?  IV 

proa»  nn   wia73i  ispctt  ononi  i^n  n^-^^s  n'^t» 

l»n«T  û«3"i  lôno  ^p-»©  -n  îÉ^n»n  -«ipa  û-^i^a  WSïi   '5 

écoulées  depuis  que  ce  royaume  a  été  détruit  par  Tiniquité.  Je  demande 
que  ta  grAce  nous  autorise  à  repeupler  ce  pays,  ô  roi  sublime.  Tu  auras 
un  nom  glorieux  dans  le  monde  grâce  aux  prières  de  la  race  de  Jacob 
(58-67).»  Le  roi  répondit:  Votre  vœu  sera  exaucé, mais  seulement  si  aupa- 
ravant, d  Mattitya,  tu  réalises  une  demande  qui  t'est  adressée.  «  Je  veui 
absolument  que  tu  boives  du  vin  de  la  coupe  que  ma  main  te  présentera»* 
(70).  Mattitya  répliqua  évasivement.  Il  pria  le  roi  de  ne  pas  exiger  tout  de 
suite  l'accomplissement  de  son  désir;  il  voulait  d'abord  se  concerter  avec 
les  chefs  du  peuple  et  découvrir  «  quelle  règle  la  Loi  divine  prescrit  en 
pareil  cas  »  (70);  il  se  présenterait  de  nouveau  devant  le  roi  le  lendemain. 

l.  La  dcmand»'  singulii're  du  roi  a  pour  but,  comme  le  prouve  la  suite,  de  mettre  ï 
IVpreuve  la  (idélité  du  prinee  juif;   pour  accomplir  le  vœu  du  roi,  il  doit  faire  nue 
chose  (|uc  lui    interdisent  les  preserlidiong  de  sa  religion.   Déjà  Daciel  et  las  anii 
refusent  de  buire  du  vin  k  la  cour  du  roi  (Daniel,  i,   8|.  En  m^ine  Urppt,  Kui^ 
distingue  le  prince  juif,  en  lui  faisant  cette  demande.  Si  eu  trait  est   de  riureuU^M 
de  Sclialiin,  ce  qui  n'est  pas  invraisemblable,  il   a  pu  lui   être  suggéré  par  uq  fui 
pres(|ue  contemporain.  Argoun,  le  rélebre   prince   mongol,  grand -père  d'Abou  Sald 
Bahadour,   sous  le  rrgne   du(piel   Scbaliin  composa  ses  écrits,   distingua  égaleniiot 
sou  vizir  juif  Sa'ad  al  Daulali  en  lui  présentant  de  sa  propre  main  une  coupe  de  via 
(v.  R.  É.  /.,  \XXVI,  252).  On  peut  aussi  rappeler  le  rôle  que  joue  l'action  de  boire  d> 
vin  dans  les  descriptions  anciennes  et  modernes  de  la  vie  de  la  cour  persane  (t.  1* 
livre  d'Ëstlier).  Deux  siècles  après  Schahin,  un   autre  poète  judéo-persan,  ^ai  b* 
Loutf,  retrace  une  scène  à  la  cour  du  khan  de  Scliiraz,  dans  laquelle  ce  souverain,  dans 
la  galle  du  vin,  ordonne  au  pieux  Molla  Ibu  Yamin,  le  «  chef  »  (Nasi)  des  Juifs  «1* 
Schfraz,  de  boire  une  coupe  de  vin  ,v.  Les  Juifs  de  Perse,  p.  59,  =  R.  È.  7.,  V^ 
240].  —  Dans  ra]ioiTyphe  du  lll<'  Ëzra  (cji.  m),  il  est  également  question  dq  pouvoir 
du  vin  dans  la  discussion  des  trois  pages  de  Darius.  Pi^rmi  ces  pages,  s^  trouve  ZèrP' 
babcl  —  qui,  dans  Schahin,  est  remplacé  par  Mattitya  —  qui,  vainqueur  dans  lalqil^^ 
est  distingué  par  le  roi  Darius  et  reçoit  la  permission  de  recoustruiro  le  temple.  P** 
lerait-ce  pas,  par  hasard,  un  écho  du  lU*  Esdras  qui  ser^t  piiff enu  ju|qu*à  9cbahi#  ^ 
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•'^^^•^•^i  Dfinn  ■»oi73  ûiip  na 
■'^^^^fit  ■»■»»  mp  ■'TDiîa  T^-^^a 
^^"^^    na  nd-TT  ■»m53  «n  i«f? 

T^^i  ^fina  "«a  nnaa  n^ni 

*T^®iD  Hïro  Dnpa  «n  -lo 

^*^Sia  dfioa  nii  mon  «a 

*mTa  naati  Dn«3^pna  tt 

"^*^^    «jnen  l^fin  *pn  na  ^nn 

*  ^^"iSt  va  new  na  i«  nô-i 

^3fi^o  ïPTirâ  nân  'na  «•^■«Na 

t^^i  T37n  Û11  mo"ià  lia 

^^  abo  ■ïtti  wi5a  na  nnoia 


n'''»»  TTanaa  '»-jno  tnic 

lîH'^bi   «a  nc-iai  rcia  l"»» 

fcmâT  »a  no^Da   ^•'«j 

n«a  li«  nna  T»ab::  '»nnié 

■«n  »a  rôiaa  -^aa  kit:? 

iNn  i^n?  !Tnî3-iD  na  r;'^!^ 

nfiTTKa  riNtt)  DNp»  na  «»« 

«•^a  m'p  T^  ci3ai   iNnoa 

na'»T  iNa  y^i  'n:Na  «n 

pna  lia  D-itt)  ca-^mïaa  m©  nn 

nxi  nbwn  nnna  ma  ^w 

n-^T  INDa  «ni  ND^  naiat  lii 

Tia  IN"»^   NnTS"»5.  na  I-^ts-^o 

«Tin»   tt5i5   «aNaa  nD«a  na 

l«n«"«T  no  n  «ai  ■'an  «a 

nâ«iiDai  i-^Ta   «in  n?   tt)-iio 

l-'-ïKi  cona  «111  iD«\05a 

D«j   "i-»  a«3  T^aat  \Dn«n 


80 


90 


95 


^ttitya  consulta  alors  les  trois  prophètes  et  les  autres  chefs  éclairés. 

~^^îi  résuma  la  discussion  en  prononçant  celte  sentence,  tourné  vers 

^Uilya:  «  0  serviteur  du  Dieu  incomparable  et  éternellement  vivant, 

"^dles  que  soient  les  lois  que  Dieu  ait  prescrites  à  son  peuple  concernant 

1^^  choses  permises  ou  défendues,  tu  dois  boire  la  coupe  de  vin,  puisque 

^  tn>i  équitable  le  demande  »,  afin  que  le  sanctuaire  soit  reconstruit  (78-85). 

1.6  lendemain  matin,  Mattitya,  accompagné  de  Aggée,  de  Zucharie  et 

^^  quelques  autres  hommes  considérés,  se  présenta  derechef  devant  le 

^^i.  Koresch  laccueillit  gracieusement,  le  fit  asseoir  près  de  son  trône  et 

'c  traita  avec  autant  de  distinction  que  s  il  eût  été  «  le  souverain  de 

Boûm,  de  Tlude  ou  de  la  Chine  »  (9o].  Puis  il  lui  tondit  une  coupe  de  vin 


1.  L.  «11, 
3.  L.  «a. 

3.  C'est  le  mot  hébrea  (muttâr). 

4.  V.  86-92  :  descripUon  de  la  tombée  de  la  nuit  et  du  lever  du  jour  ;  v.  plus  haut, 
sur  IV,  18. 

5.  L.  a«aT. 

6.  £ira  n'est  pu  naotionné  eatte  fois. 
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n:ncîia  m  nKan  -j»a  tk  "nrcs  •arc  ~r  r^  ;sr  «• 

•laKPa  non  ificrj  ina  nn  -narî  --c  ria  n-^r  •:: 


VIII 

1»n3io   nttwa  T^ttsa  t«3«  "SKyss  th  rrs  -2:  -ârrï 

aibi  D-iiDi  Tâ3  nT3n  i«t»®  yrpT'  but  «•?»?:  tac  rc 

l'ii  (liMuiU  :  «  Kois  nfui  d'obteoir  la  réalisation  de  tes  vœux!  »  Mattityaprit 
In  cotipo  et  la  vida.  Koresch,  alors,  accorda  aux  Juifs  l'autorisatioD  de 
N*i*tnlilir  do  iiouvi^aii  dans  le  pays  de  Canaan,  de  reconstruire  le  sanctuaire 
ri  d'>  iMnpl«»yor  do  l'or  ot  de  Targent.  «Le  peuple  de  Moïse  »  en  fut  joyeux 
ri  hIIôkô  do  Unito  poiiie  (100). 

VIII 
/'r/vi  t'rrit  Ir  nom  d**  Dieu  rt  se  rend  dans  la  ville  drs  fils  dp.  MoUe. 

M/ni  iM»h»nrna  {i\er  lo  pouplo  eu  Canaan  et  vit  le  pays  se  repeupler  et 
li'M  «h'siMMhlanls  do  Jaoïdï  iMro  joyoux  et  heureux  (1-2).  Mais  il  n'avaiipas 
ilo  IniM.  rar  NalMiohodiuiosur  Tavail  brùlôe.  Alors  Ezra,  avec  laide  de 
Ihoii,  nul  par  oont.  sans  y  ohanj^or  môme  une  lettre,  la  Tora,  qu'il  coo- 

I  1.1  in.AUino  «nioralf  «piî  c\M  W  chapitre  («  le  méchaut  ne  reçoit  que  du  nul  ri 
«Ml-  p.n  l««  luon.lo,  on  proio  au  lourmrnl  .^  n'ost  raUaché  que  par  ud  lien  asseï  lifh* 
rt  ..'  .|ui  .si  t.i.oulr  .»  l\  lin  »lu  rh.ipilro.  Elle  veut  probablement  dire  qu  Israfl  fol 
.h  1.11  .1.  «1  p.iiiio  a  l•Au^o  ilo  M's  porlios,  et  que,  par  son  retour  au  bon  themio.il 
iiiiiilt  ili'  i.Mnm  l'ii  l\»lr*liuo. 

I  ',.1.11»  \\  \i\A  .\n.  li*  et  <.\  Kna  ecrîTit  une  deuxième  fois  la  Loi,  aprw 
.|ii.lli-  lut  01.  iMul.r  P  .»|»tv«  S,iuhfuirhu  20  6,  Ezra  était  digne  de  donner  m 
lu  I.  hi.  »  \.\  l.«i.i»  M  M*»\»>r  ni»  Tax.ut  d.j,»  f,iil.  —  Le  nVit  de  la  destruction  de  UTura 
)..ii  N  iImi.  h.i.l.Mio^.M  *ru\M.'  -^r  lAinchoi  .1  !  MarclialH^es.  i,  36.  où  Ton  voit  le»  nAdaU 
il  \hU.mIiu»  .l.rini.i  ri  U\\U\  W^  \s*\\\t*n\  do  la  Loi  qu*ils  trouvaient. 
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"^-lain  maa  i«t«  cî^n  v  biiN  na^n  n^j-nsn  «m»      5 

n^    "^"iB  ''Viuy  X^»^  rr^'irt  ■ji»  mp:^'  boan  1«t«  od  "^tot 

"i^^t-no  ''a^  ■»«  rran  n^nôia  i«  «a  nbai?  n-^bs  iNTDiip 

"^fc^  ^j  n73«i  qmbT  m  -^mD  n^T^na  «72  nnat  PN-inn 

"^^«î35  TK  «•'an  ûD  mD«a  ■«'»«îa  im  miaD  na«D 

*^^^n-^a  n«o  D«b3  nàno  «n  iKnôn  b«D  niSTia  na  nt^t     10 

^•nsn   -"n  û«b3  n^min  no  T»  n^Nna  in  bi  m  lia 

^*^        1D'»D    "^61    nn)D"^Tl5T    ntt)»a        IN    m    HD    l-p"^    "^7351    ttJ-^a   ûn 

^  ^an  "«loa  inii-i  m  *pa  «aDia  ^«oa  naTi»  n-^-^Na 

\tim2y  la»  û"«bD  "^Di»  *iKnais  t^u)  bo3   na  -na»     15 

*  **»^nN  ntt-'Da  -^Tina  in  ^ni  nn^n  rtbTai^  noim  n«nnn 

•\»^  '^•«i  no^  HD  naDa  «i5  tt5i5  iin  «a  nn  fcn  ^'^i  'nntt)"^'n3a 
•««^    ^*i  nba-o  û"»-no  i»  «a  «n  wa  ©mifira  «73   na  naan» 

'ï^issait  par  cœur  (3-5).  Lorsqu'il  remit  au  peuple  cette  loi  qu'il  venait 
d'écrire,  ce  dernier  reconnut  le  prix  du  don,  mais  il  exprima  la  crainte 
^^*une  erreur  se  fût  glissée  dans  le  texte,  car  il  y  avait  soixante-dix  ans 
[  <iwe  la  Tora  avait  été  brûlée,  et  depuis  il  n'y  en  avait  pas  eu  d'exemplaire. 
^^  quoique  Ezra  eût  retenu  la  Tora  dans  sa  mémoire  et  l'cilt  mise  par 
^cHt,  il  était  possible  qu'elle  contînt  des  divergences  du  texte  primitif 
(^-13).  Aussi  «  est-il  nécessaire  que  tu  te  rendes,  comme  une  étoile,  au 
^elà  du  sable  mouvant,  dans  le  pays  de  Rechab,  auprès  des  descen- 
dants du  Lion  de  Dieu:  de  Moïse,  fils  d'Amram.  Us  possèdent  toute  la  Tora 
^ans  un  texte  exact.  Si  tu  vas  chez  eux,  ils  te  la  montreront.  Compare 
*lors  exactement  ta  copie  avec  leur  Tora,  et  vois  si  elle  concorde  avec 
^lle.  Rapporte-nous  ensuite  ta  copie  afin  que  nous  en  soyons  entièrement 
satisfaits»  (14-18). 
Bzra  fut  très  chagriné   par   cette   demande.   Mais  il  savait  par  tra- 

i.  Singulière  conception  :  qne  pendant  Texii,  il  n'y  avait  pas  eu  de  texte  de  la  Tora. 
^  C'est  le  mot  hébreu  (=  étoile). 

^.  L.  na. 

^*  Us  descendants  de  Moïse  demeurant  au  delà  des  «  sables  moutants  »  c'est-à-dire 
du  fleuTe  Sambation  (t.  Taryoum  Ps. -Jonathan  sur  Ëxude,  xxxiv,  18;  Ëpstein, 
Bidad  ha-Dani,  p.  13),  dans  le  pays  de  Réchab,  qui  doit  son  num  aux  descendants 
dt  JoDadab  b.  Réchab  (Ji^rémie,  xxxv).  Chez  Pétahya  de  Ratisbonne  un  toit  que  les 
Héehabites  séjournent  au  delà  des  Montagnes  des  Ténèbres,  c'est-à-dire  du  Caucase. 

5.  =  i«naio, 

5.  L'idée  que  les  descendants  de  Moïse  possèdent  le  texte  primitif  de  la  Loi  de  leur 
ADcétre  se  comprend  faeilement.  Chez  Ëldad  ha-Dani,  les  descendants  de  Moïse  conser- 
vent, en  hébrda,  les  traditions  qui  leur  Tiennent  de  Moïse  lui-même  (le  Talmud). 
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^n»y^'D  •^m:^'!  iw-nn  an  nn  teta  ^la  nêni  "rn^a  n»i« 

naT^in  in  "^«d  no  Tia  iît^t  rt?  Émn  rna  D'tip  ii« 

n«"^©nn  iK-io  11K  na  idrd  na  -ifio  -p^  »îi  ^«tn  n»n  nw 

*T3«»  nn  msD  û-^ba  boa  i^t  TDfiô  iifc  "pa  «^  [nian)  iwna 

^3nDiA3  iKi-nno  ywt:  lien      nariBiaa  )tmo  li»  man  n»  w 

•^nujns  »aa  «(«t»  ^nriDis  •j'»  •viO'^Tia  nat  ^53  nimvi 

-j«o5i-i  n«73  nabia  mno  ln«  n«s  v^  rp^pn  iw3t  tw 
n»a  lia   n)Da  ?T3KTim   mana  iKtîbn  DubD  -«aa  Métit^  30 

•itnn^  5«  ûTip  na  -ina»  iwaaa  ^iw  ■'KTain  n?  antar 

dition  de  quelle  manière  il  pouvait  accomplir  ce  désir.  11  s^assit  et 
écrivit  le  grand  nom  de  Dieu,  par  le  pouvoir  duquel  il  s*«nvoU  avec  la 
rapidité  du  vent,  jusqu'aux  sables  mouvants  et  à  Tendroit  qui  était  le  bat 
de  son  voyage  (19-21).  Les  descendants  de  Moïse  lui  souhaitèrent  la  bien- 
venue, et  il  leur  lut  sa  Tora  exactement.  Souriant  avec  bienveillance,  ik 
rassurèrent  qu'il  n'y  avait  pas  la  moindre  différence  entre  sa  copie  et 
l'exemplaire  écrit  par  Moïse.  Pleins  d'étonhement,  Ils  dirent  à  ÉïiPà:Ta 
es  sans  doute  un  ange  formé  de  la  lumière  divine,  pour  avoir  pu  mettre 
par  écrit  la  Tora  de  mémoire  sans  la  moindre  omission  I  (22-29).  Elralc 
cœur  joyeux  retourna  dans  sa  patrie  et  fut  salué  avec  enthousiasme  par 


1.  Voici  mol  pour  mol  le  premier  hémisUche  :  «  Après  que  Cet  homme  émiocot* 
Ezra  —  eut  entendu  un  secours  »  ;  c'est-à-dire  il  savait  par  tradition  quel  moyeo  il 
devait  employer  pour  entreprendre  le  voyage,  qu'on  lui  demandait  de  faire,  en  d'autres 
termes,  l'emploi  du  nom  de  Dieu. 

2.  =  ûbTN. 

3.  C'est  avec  l'aide  du  nom  de  Dieu  (du  Schem  Hamephorasch)  que  David  AItdT, 
dans  la  relation  de  Benjamin  de  TudNe  sur  ce  Pseudo-meisie,  parcourt  en  un  wol 
jour  une  dislance  de  vingt  et  un  jours  de  voyage.  —  Kazwiui  (citù  par  Epstein,  Eldad 
ha-Dani,  p.  15)  rapporte  une  légende  qui  remonte  à  Ibn-Abbas,  suivant  laquelle  Maho- 
met aurait  visité,  à  l'aide  du  Borrà(i,  les  descendants  de  Moïse.  Si  le  récit  de  Schihin 
sur  le  voyage  d'Ëzra  est  d'origine  plus  ancienne,  elle  peut  avoir  influé  sur  la  légende 
nmsulmane. 

4.  II  n'est  pas  dit,  parce  que  cela  va  sans  dire,  que  Us  descendants  de  Moïse  ont 
Comparé  avec  leur  excm[)lairc  authentique  pendant  la  lecture  d*Ezra. 

5.  =  napis. 

6.  L'emploi  du  mot  nupi3  (=  mipD)  montre  que  Schahin  se  Qgure  le  telle  d«^» 
Loi  pourvu  de  points  voyelles,  aussi  bien  dans  Texemplaire  de  Moïse  que  dans  celui  d'Ev'* 

7.  =  îlUpi3. 

8.  f  La  race  d'Amram  »  désigne  le  peuple  d'Israël ^  on  iaiik  que  peuple  de  Mttt^i 
fils  d*Amram» 
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nw«  nno  rrattn  ni^r;  nsnô-i 

tD-niD  Kp3  T«  nm  tii 

TOfiia  mi  na  ntttp  »n  •lo 

«lanâ  anàa  ^in^a  un  l«n 


1N«    IN    TD-^D    Û-'bD    Ifitamp 

n;n«a  n»''  nann  nj«t3  «a 
p'«D3i  "^Tan  1N®  TKmaa  i^ni     35 

nan-^Tî  ««a>  tiaa  ^-la  tn 

■'««a  o«3»  pn  in  rrD  ifinak 

TWfita  mriD  «a  rwan  nn«D 

-jftta  •»nofinT  nnaa  nn«i5 

«13  niia  «aiD  ttî  ©■'d  «a    40 


IX 


len^n  nniûa  inèm  ^no«i   -^sn^TD  iT»n   a«5 
Ift^i^rt  nrt«a   inci^"»  n^ém 


^în  iNaT  T«a  T^  nTan  nnna 


le  peuple.  Tous  étaient  remplis  de  respect  devant  Ezra.  Ils  firent  des 
œuvres  pies,  louèrent  Dieu  et  furent  à  labri  de  tout  malheur  (30-34).  Le 
cours  des  astres  était  favorable  au  peuple  d'Israël,  le  bien-(!*lrc  et  le 
bonheur  constant  lui  échurent  en  partage  (35-36;.  Le  cliapitre  se  termine 
par  des  réflexions  et  des  exhortations  d'ordre  général. 

*•» 

Lt  tendance  de  ce  récit  où  le  texte  de  la  Tora  copié  par  Ezra  apparaît 
comme  concordant  exactement  avec  l'exemplaire  écrit  par  Moïse,  réside 
8iDs  doute  en  ce  qu'il  infirme  la  conception  bien  connue  des  Musulmans 
tur  la  falsification  du  texte  de  la  Tora  par  les  Juifs. 


IX 

Afardochée  et  Esther,  à  la  suite  dun  songe,  vont  à  Hamadan 
et  y  meurent. 

Ainsi  Israël  était  redevenu  hetireux,  observant  les  lois  de  Dieu  dans  sa 
patrie  ;  et  ceux  qui  vivaient  en  exil  retournaient  dans  la  Terre  sainte  (1*6)* 

1.  L'  c  ami  »,  c'est  Dieu. 

2.  V.  plus  haut,  sur  i»  19. 
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T"T":a  Défila  NI  rvzn  n^m 

roNn«  mNro  pn  yrâ  "«Tanp 

IK^s-'nD  pli  T»  Tia  nT»-ni 

Tn^DO  «11  moi  rr"*«»no 

1Ï31N  no  ©n3n73n  ûâ  a:n 

•^nsnÊn  m-in  3N[n]  en»  pa 

n«a  niD  n-^D  va:i  nsn   nn 

iNtsi  D-ji5  nnrn  nt)  niï3  "^t: 

«nroniri  Tiab"»3    na73ia  m 


rDfin  mca  bi  n?  fin  non  nn  »a 
1WD"»«  DnpT  ■»3'»  riD  -»?  ?n    5 
W3  ^ncô  Dwpna  •rai» 

*-jû5k  TnM  rDbTa  w  «a 

n-^nwii  «n  ro  ^•»k  na  Tri» 

Tîinbfit  rrioa  inia  nn  awâ   i« 

lôrnfinnNa  Tnn  im  nno» 

nDîmo  nKD  riD   \vm2n  -no 

TOI»  m  "«DTic  ni  a«5  t« 

aiô  m  Pî  rrr^PD  nnoK 

n5»o  [i»]-ia  fitn  neo  rran  "osa 

nanb-i  -n-in  npô   ■n«7a  ?t>t 

HMi  nrôn  n«Kn5a  i3«3 

n3T»on  m  m  ■jtnîaïi  -ns»  » 
nnca  nneo  ^nnat  Tcmâ 


Mardochée,  qui  était  resté  en  Perse,  eut  un  songe  :  ciel  et  terre  trem- 
blaient et  un  ange  apparut  du  haut  du  ciel  et  dit  à  Mardochée:  «Il est 
temps  (juc  tu  quittes  ce  monde;  ta  dernière  demeure  sera  près  du  mont 
Ahvend,  dans  la  ville  de  Hamadan.  Pars  demain  pour  cet  endroit  avec 
Esther  \,7-12).  ♦Esther  eut  un  songe  semblable  et  le  raconta  à  Mardochée; 
puis  tous  deux  se  mirent  en  devoir  d'exécuter  Tordre  reçu  en  songe 
(13  16).  Misérablement  vêtus,  ils  se  mirent  en  route.  Tous  deux  abandon- 
nèrent honneurs  et  dignités.  Arrivés  à  Ramadan,  ils  ne  virent  personne 
qui  les  reconnut.  La  nuit  était  déjà  tombée  et  ils  entrèrent  dans  une  syna- 

4.  Lo  songe  «le  Mardochée,  qui  ouvre  le  livre  d'Esther  dans  la  ▼crsiou  des  Septante, 
rt  dont  il  cviste  «les  rerensions  hébraïques  et  araméenues  [t.  Monatschrift,  1869» 
;)i2-544  ,  s'ouvro  êgalemont  par  la  description  d'un  tremblement  de  terre. 

2.  =  -liDN. 
a.  Arab.  nil*:. 

i.  «  Elle  lauee  son  canot  sur  la  surface  de  la  mer  »,  c'est-à-dire  elle  s'abandonoe, 
sans  résistance  à  son  destin. 

5.  L.  tït:»?  m. 

6.  t  Comme  le  feu  et  l'eau  »,  c'est-à-dire  brûlant  de  douleur  (ou  d'ardeur)  et  «*»* 
délai. 

7.  b.  na  T. 

8.  Y.  plut  haut,  sur  iv,  18. 
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*  nsPDi  ntt)3  •»io3  n3Kn  lia 
En  "^M  T'î  n'»n  n3«nD 

noia  n-i5  «n  tn3  in  n^nin» 

n5«o  î«o  "^w  n«3D3  ïiaDiNi 
03nD  non  ajôa  rrnoK 

T»o  ^«TO  Ti®  im  int  «n^T: 

'TO1K  inoiDn  3«D  ni  ^«  "^n 

n5«T3  ITT  nnco  ten  oa 

noc'D  pns:i  1"»ti  •nm»  ■'a 

Ti303  "^na  b'»"^m  inoD« 


nsnô-î  rtt):5  •«3'«a  nwn  t« 

•^-^Niia  T«  na  "^-nT  n-^o-no    25 

•n«ni  n-n  «a-^np  DTna 

mn  m5  nnisi  oiai  po»  t« 

Dnîn  p]Na  n©3Da  a»aN 

nâNnsa  tjaiba  finm  onc     30 

o«D  T'  non  nnTJ  a«  t«  "jna 

oa  "^DinTa  t«td  -jN*T"«a 

nnDKa  T»a  n"«^n4a  TiTanô 

Dn«i  nsKm  p  na  n«T  tt)nn 

TOI»  inÈn  a-^n-i  DNiDn     s?» 

TDK733  oaa  «2D  im  "p» 

ro»"^3  01D1  nnî  nian  «înap 

njanaa  nn  mn  nt  i«  «a 

•^n«Ta  «n  o-^â  'rrnmD 

©"•im  ^  nai  rîNO  na  in  'na  ma»    40 


^ogue.  Aux  questions  de  Tadministrateur  de  la  synagogue  (Parnes)  Mar- 
lochée  répondit  qu'il  était  un  étranger  qui  s'était  égaré  en  voyageant 
ians  cette  contrée  ;  c'est  sa  fille  qui  raccompagne;  voyageur  harassé  de 
'atigue,  il  demande  à  passer  la  nuit  dans  la  synagogue;  il  continuera  son 
voyage  le  lendemain  matin  (17-29).  Le  Parnes  exauça  amicalement  cette 
prière  et  lui  désigna  une  place  dans  la  synagogue,  après  quoi  il  alla  se 
reposer  (30-31)  «Quand  Mardochée  vit  qu'il  n'y  avait  personne  dans  la 
synagogue  que  le  Tout-puissant,  l'Unique  et  le  Miséricordieux  (31),  il  dit 
în  pleurant  à  Esther  :  Le  monde  est  rassasié  de  moi  et  de  toi.  Je  partirai 
c  premier  d'ici-bas.  Le  temps  est  venu  où  je  vais  entrer  dans  le  sommeil 
^cnicl. . .  Je  suis  maintenant  sur  le  chemin  du  néant,  mon  àmc  déses- 

*•  i^  synagogue  serrait  déjà  à  Tépoque  du  Talmud  d'auberge  pour  la  nuit,  v. 
^^Qtiilla,  74  6,  b.  Pesahim,  101  a. 
*•   C'est  le  mot  hébreu  parais. 

^-  ^^^a-nâ. 
'•  ==  a-^nS. 

'*  I>aos  les  vers  35-45,  le  discours  de  Mardochée  renferme  des  réflexions  générales 
**  '^  fragilité  de  la  vie  humaine  et  du  monde. 

^-  t.  ns. 

T.  LV,  H*  110.  18 
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ûnN?3  ^«13   "«ODS   ûnna 

û-iNia   OD  m   Tx  naa  ii:dn 

nND   DPDxoa   bax  hd   N-i-n 

nnt  \oi3  Dm  ^"-la  ^n-iji  t« 

d:n5  T^on  abn  nnNi"^2 
*"«pNo  "^n  ■'finaî  ûrên 
nnD  IN?  ^«^11  TTa  "^nx 

l"»*^»    TINT    n3N)2T    niT»!»    p» 

*n-!«  na»  bxnw  non:ia 

QD  INn:;  tn   it:5  "^nTapi  nn» 
»pND«i  n^a-iNai   riTz^'^D  ti\» 

Nn  iN5noN  ^N5n  n72mo  mis 
U5nft<  n-îN  -in  nisa   a»  tn 

nrnôT    nnc    -^oa    n'^naia 

TSND-j  iNija  «n  rî73n   d5  tn 

i"'-^N)33   NI  'O^b  na  bND 


Dn  •^a-'i  att)i  no'fiaa  cm 

-j«n  nn«")a  '^2^  nnw  -«a 
nm  T«*n3K  ûn-^ca  ns-'oa 

•^p«o  rona  nîd  nm  tk 
n-iD  iNTin  mn  mn  nôia  fw 

n«T  '»'«nNT3  ina  inoK  30 

pNû  m:  ^-ïiT   ^bD  nci  Kn 

n73N"»D  «ba  T^^  tiaa  ■'ii  t» 

Nn  •;«?   nàioa  in  'mrè  tk  55 

Ï31D  ■•731»  "nnaa  na  cnn 

•^a«  «DK  -n  13T3  Trn 

T3a  m  "^a  "^aNan  nama  1^ 

T^-N  na  'mT^ca  *nmb  in  w 
roTN''3  -^a   XWQTT  »:fin 


pérée  est  arrivée  jusqu'à  mes  lèvres.  La  main  de  Téchanson  me  présente 
la  disparition  de  la  vie  lerreslrc.  Je  m'en  vais  à  la  rencontre  de  Téchan- 
son  »  (46  47).  Ainsi  parla  Mardochée  et  il  rendit  le  dernier  soupir;  «il 
remit  sa  douce  Ame  à  l'ami  »  (40).  Esther  le  pleura,  telle  une  nuéeprin- 
tanière,  et  tout  en  larmes,  elle  rendit  sa  douce  âme,  tombant  à  ses  côtés, 
cyprès  d'argent.  Ainsi    moururent  Esther  et  Mardochée;  un  soleil  et  une 

1.  Dans  le  liremior  hémistiche,  Téchanson  est  sans  doute  la  Mort;  dans  le  second, 
Dieu  (v.  Zivei  jiidisch-persiache  Dichter), 

2.  C'est  le  nom  hôbreu  du  mois  Adar. 

3.  Les  vers  iJ3-73  contiennent  une  élégie  gur  la  fragilité  du  monde;  à  relerer sur- 
tout les  vers  03-67,  où  cette  fragilité  est  montrée  par  rexomple  des  héros  delaBibl* 
et  «le  l'antiquité  perse  :  «  Où  sont  Adam  et  Selh,  où  Noé  et  Job,  Moiso,  Ahraliam, t'**^ 
ot  Jacoh?  où  sont  Iradj  lils  cadet  do  Féridoun\  Kaikobad  et  Nidar  (?),  Djamscbidrt 
Kai  et  K»»ha«l  et  Kaisar  (IVMnpereur,  ?  Où  sont  Roustem,  Zàl  et  Niram  et  Sàm,  ^ 
Biyroun  et  Gaw,  Tous  «H  DahrAni  ?  Us  étaient  tous  très  renommés  en  leur  temp*' 
c'étaient  des  faucons  royaux,  des  héros  incomparables.  Sur  le  veut  des  plaisirs  terre*' 
très,  ils  couraient  vers  la  terre  ;  maintenant  ils  dorment  tous  «lans  la  poussière.  ^^^ 
matin  à  tous  est  devenu  le  soir  par  la  mort.  » 

4.  «  nânb. 
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^fc^nan   oimi  «iwai   ira  id 

lama  rT5«:i">'»  b*»-!  T«a  no 

"»  — r-i£tD  sN-in  nn   !i>Dn   lias» 

&«n  iwi  bi»  "^OD  a^rt  «a 

Ife^n'^-n   nw  rtbwij  -lai  ûia 

noa^aa  ni?  ai  tan»  na 

r^n\2D    bi  •jiâa  ik  nap^T   -^nn 

T^-^«  -n  NDT  "iK  nap»:?   an 

5^  "«5^   •*»  nT«k  nani  n^^wa  [tn] 

•jiÊi  THD  pbâ  rw  mNH 


T75a   ntt5iD  n56t73Ta  la^rt 

arNi  m3i  ntt:i  m.H  ia 

^•rii  n«aip  •••«ai  i^r*»  ia 

o«oi  ÛT31  b«T  ûnoin  ia 

nma  n:»ï:T  T>  no  ^^  nn 

nsnën   ^râa  omn  ^wa  na 

ûNia  Tioa  biN  tn  n^an  •naio 

noaNi  ^NâT  n«5a  în«ra 

non-)  na  ^««5  na  bw  nb^b  nn 

T'-'K  na  )y:^  t«  ro  nno  nn 

■  yDisri  nnmp  i«t 

nn«»:^  1«tt5  nap  no  ns^na 


65 


70 


X 


'nionnt^   "ja  ttJTia  inèN*^  t-iKèn 


"^fc^a  T«  nrna  n»  nap«y  un 

naana  b>«  «nm  n«a  arr 

nora  njwar  n«)a  twa  na 

^^^  INnn  nwDT  nooaa  oniâ 

•^b«5  rtfcw)  mai  ^«n  w 

^"^fin  •'»  rtÉoa  -i»  pn  na  m 

•noifit  «Tfinî  pn  ntjnn  na 


n«â  an  tn  n*^*^»  na  na  bia  nn 

n3«tt5  aai  «-^a  no  -n  -«nn 

nor»  n5«îDT  ntaa  bxK 

b«apN  nân  TfinÉ  na  tanna 

■'bNT  nân  TKnca  nna   •*» 

mi)«^  •«»  n«a5  nno  -«N-nN» 

n»nN  «THnc  in-na  n»a  ina 


lune  avaient  quitté  le  monde  (50-52).  On  leur  éleva  un  tombeau,  qui 
Advint  un  lieu  de  pèlerinage  et  un  lieu  de  pieux  recueillement  (74). 


Mort  de  Koresch,  fils  d'Ardeschir. 

Après  une  brève  réflexion  qui  sert  d'introduction  (1-3)  le  poète  raconte 
que  Koresch,  après  un  règne  glorieux  (4-6),  tomba  malade  (7-9),  mourut 


1.  =  nanar. 

2.  Lacune  à  la  fin  du  premier  et  au  commencement  du  deuxième  hémistiche. 

3.  Ce  tombeau  de  Mardochée  et  d'Estlier  à  Hamadau  est  déjà  mentionné  par  Ben- 
jamin de  Tudèle.  V.  R.  £.  /.,  XXXVI,  237  et  suit. 
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inD  •»«  Tîna  û5  'nmn  m 
T'bfiwaa  -lit  ©■'di  dd  pdéi 

TiD  in»*!  r^""  T^"»  "^^  T^«^ 

nàn  •^l'no'ib  héidt  t^^'^d 

«a'^'n  tna  «na  T-^toiD 

j«j  na  nn  n5"»-ia  môfio 

n3n«ona  na  rroài  m  naa-i« 

•rn-^M  «pa  lÊinja  fin  od 

D'Anna  Tfin  «a  rron  tî5  ni 

DVTui  ifi<t3  nataïi  \s-n5  rifin 

Ifio  'j-'É^  ■  nnfinn  li-rnià 

T^fi^a  -ma  ifi<TiP3  fin  ifi^a 

no'^î  napfiw?  anm  pmtj  na 

DTTam  p'^Én  •»iio  ^fi<5  nn 

nfi<^M:a  pt«  fin  rt^an  ■r'^fita 

Ti«T  •n«-ia  non  nD  fionn 

nfirr  inC"»D  «^fimaa  TSfiia 

n»n  m  120:1:20  na  -nfin 

roV«rra  «^a  Vpy  na  nn  i»t 

sinnr:  iirr  nie  rcnna 

r^ît'^r:  ifit  c»j  rarns  fita 

i:rrc  .''^a  tc  rbi'»-:  «ta 

nnjn  njr^  me*   cirn  *a 

I 


i«^««^%        «««^      ««n*       »«« 


î» 


1,1  nuvi  ,i.^  K.\^>/': 


•ma  -«t:  ban  n?  ifit  Tp  ms 

TX^  -na  [Tlxn  nxiâ  bn  bi  13 

n^bfic  mr  ini  no  n  nn  i« 
nfin  ifiw  Ton  ifiua  nï  tnw 
nnD  ifiiTin  in«r«5  na  w  rm 
nàn  Tfii  «nfio  nfi^nè  nrên  13 
fita-iT  noi«3  enii  nan  w 
jfiin  «no  na  nfiina  ^ca  t»  15 
nanfiina  T»a  t^  rron  ono 
■n-»»  nfi<T  ^3finm  tiiî]  t« 
û-nna  wa  ^fiôai  d-céô 
Dnnt)  rwtjn  ïtd  naa  nm  n 
115  nrta  nii«  »yo  'ro  i»  ^ 

Ifiiofii  onaa  mm  dir 

n^'^fiia  nni»i   D-^ma  on  wa 

no'^ai  -^afiina  ifitnaa  tx  ij 

on  non  na  nfi^ma  nbw 

Ifiiann  na  irr\  rw  na  arn  w  23 

nfinion  no-^nn  uns  -no  ia 

nnfin  nom  'pifii  bn  urà 

nfin  riTamt  niia  rmo» 

nfinpn  na  "«d^  firiai  aia  -a 

robfirà  noa  no  nnn  Éran  ^ 

cinrai  w  bfira  nian  poiî» 

rnnoa  lît  c^ai  Diira  t» 

i:mia  lîenn  man  ia  ^ 

Tiin  nfiê  ns  n5:T3  bia  i'' 

ro^fiw  nbfitb  "^an  -^n  tï  "^ 
115  •^na  -a**  iwna  irro  "T^ 
*:*a  nrrT  -!0  'noats  vr 
rci  •*•:  nnr  r»  iws'S 

.iin>  >on  ca\cau    10-16..  Au  récitée 
'  .::>  rif.-\ion<  >ur  le  thème  M"** 


•^  i   ^c*.ia . 
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D*!»  rin  "^^^^   nnos^N 
Ti^Daa  Ï13ND  -i«5   '-in  v^  ''^ 

*  '^«m'71  "«tjnNn  rwan  tid  na 
Oficj^SMi  Tia-i  bic  rwan  on«5 

ni«a3  ns-n  bna^  nn  tann 

nb-n  napfciya  fimi  lia  od 

nT«a  rrp-in  T'ai  na  «a  ik 

-i«TÉrw  "«Ti  b«TDT  «n   nia 

■•aÊni-iw  o»pï2T  bcNi 

ToiD  T^DT  nnsa  nn«ia 

^^pa  [ilwpa  ûoi  ina  y^  «^n 

•^nort  na  -nna  "^rtna  "«a^n 


ûïi  nr-T  fit»  ■«lao  ïiama  i"»» 

ma  n«  inoaTD  lao  is-^aia     40 

11}  160  -^lao  bjN  aao  na 

a«n  TT»i«a  lao  :iao  «a 

^«5  TN  'TiD  ■'•n©  no  'no»a  "^w 

ûKa  na  i«ni  •^■«a   •ûta«n  «a 

iNTi  Û1TD    l'^yb  »^«mT     45 

nia  «^ta  p"«Dn  •»«  iTain»  «a 

nâ"»»»  •*•!•»  na  m  no  n  itriJ 

nT«oa  i«ni  1*^»  Tai  T«a  «a 

-i«n  nia  6n  ^nèma-i  npin  -ni 

nD«o  «:3  nnaT  iNn?  m  n-i-iÉtn    50 

■»3»D  nnn  n"»o«  rtniDi  «a 

•^non  ûKpw  fitaè  nm  i-^k 

tt«a  ciD-i  none  «nia  -in  yntxiD 

Ton  na  iMi  ni«  -in  «iTiâ 


XI 


1">nÊi«   T'-^i:»    a«no   ûna   in 


■*ïftt'«a  po^'a  na  nnaa  l'^n»»        -«Nn  ma  «n  no^n  ni  vïiéW) 


^pfic^  n-itt  ro«"ni  na  5D«a 


bD«i  tt5Nan  i«nn5  «^a  iii 


^^le  de  rimpossibilitô  d'échapper  à  la  mort  et  do  la  fragilitô  des  choses 
terrestres  (17-26\  suivies  d*eiihortations  à  une  vie  grave  '27-54'. 

XI 

Fin  du  livre. 

Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  consiste  presque  entièrement  dans  une 
apostrophe  du  poète  à  lui-môme,  qui  jette  un  regard  sur  Taclièvcmont  de 
son  travail.  Il  n'entend  pas  seulement  le  petit  Livre  (VEzra,  mais  encore 


1.  =  l»ma£  (Dhuhhak). 

2.  =  Dn»n. 
4.  =  ïromn. 
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T»^na  *m20  «a  riTsn  nT2«t5 
nwHiria  ^in  nno«3a  "^ina 

rrnOD  nnr:  a^nan  :?na  m 

î-nn3  ^'^Ttt  n-ni  nmia  «a 

•*3É<D  iNna  Tôt  -ncTD  bcôti 

n-iR-T  moi  ^101  Dn»t3  «a 

«•»m  ûmm  T'si  na  nn^n 

Di  nx  n  Tna  «nn  ©13  m 

û«j:»  T*.«i:  1»  aci  tn 

n:xDD  me  reines:  naain 

rD5:c  ne  '12  15:3  C3:i 


«nïi  pm-ira  nâ  nna  t» 

nn-ittji  -«oa  «ba  aKnnr 

•»Tiia  :;3a  asn  •^'^o  ms»    5 

■^nws  J3-I  «-^5  bn  m  i^n 

no-^nmo  i«-i5  int»  n3fin  in 

1«©5n-i  bi^b  [nâ]  o-iat  nrâ 

•nn3  m  mp  in  mptr 

wmT3i  nN-ip  "^ai  nnèiCK 

nn©a  nn  -iwnpi  a»D  w 

m-iD  T«na   *t|isa  ibV: 

■^SNIIP    «n   CNa73    -ISD   ""S 

Tim  -i"i3n  nnpi  nîsbib  id  '^ 
«'»3  «-nn  Tina  noit  mant 
Dn  "IN  -i«Di  noajy  '^n-'J 

ûfir-»»  [i]nîW3i  b»o  t  in  iwa  20 
t^irt^D  mi  »nNa-i  roma  V» 
roa3-n  nm  lîOtti  nna  r» 


lo  Air/r  ((Wnirsclnr,  dont  le  promior  est  la  lin.  Voici  les  premiers  vers: 
0  Sohabin,  prends  en  considération  le  chemin  droit;  il  n'est  pas  un  faucon 
(c'est  le  sens  du  mol  Sohahin  .  celui  qui  ne  sait  pas  voler.  Ne  sois  pas 
insouciant,  semldable  à  rinsensé  ;  il  n'est  pas  permis  qu'un  homme 
raisonnable  soit  insouciant.  Tu  es  venu  de  la  mer  de  la  raison  dans  la 
nacelle  de  rinlellijcence  :  ouvre  l'oeil  à  Tintelli^enee!  Tu  as  bu  en  grande 
quantité  les  eaux  empoisonnées  du  mal,  axant  de  rencontrer  la  perle  du 
fond  de  la  mer  I  I-  è  .  I.e  porte  rappelle  ensuite  les  «  longues  nuits  »  qu'il 
a  pas>ee>  a>sis  à  son  traxail.  le  >is;ige  tourné  vers  le  mur  >  JO  ,  fuyant  le 
sommeil  et  le  repos,  li\rt»  tout  entier  aux  recherches  de  la  religion  elde 
la  sainte  Kcrituiv  t:î  .  ù  est  ainsi  que  la  perle,  extraite  de  l'huître, 
parut  au  jour  au^monlv'c  do  toutes  sortes  de  pierres  précieuses  (13). 
I>c>  co!îNider.Uion<  sur  la  fv.ijiiliie  et  Ks  illu>ions  du  monde  introduisent 
les  indiralious  >ur  i\  po-jUi-  do  l.i  composition  du  livre,  Schahin  indique 


LE  LIVRE  H'EZKk  DE  SGHAHIN  SGHIRAZI 
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D-ID1731  nùy^'û  Txano 

^«•nc   nrîo  n»?:  'nT:"»:  N3 

-x-»M»3i  n-rn  *î-iai  «i-^a  N3 

norn  11X1  ro-iwp  "imn 
■niti  njD  «T3  i«ai  in  anx*' 

T:ôn  DXD  Tim   ais   vs-:«: 

"ifi*   N3  noa   Ï1-PJ1  n-^'^^  pa 

*^5nt:Tia  m  n»b^i   û"îo  t« 

loiDa  na  ba^ë   ■'■^d  ma» 

*^a'^''D  na  -îi  axona  -rsbca 

c*^«T  -np  ^D«T33  ncx5  na 

i:ci35  •^anaai  nj»a  m 

•-ini:d"i  liai  «-^^T   nna 

^'^T«^n  «-1  o-'S  in   C'a  \>i 

'^^rfim-i  i«  ^»©i  "lai  s-ia 
'^'^^^^>:;i)  nm  byb^  nmia  lia 


*nœNW3  -i«-«nmDi  m«TmD 

*nK3:  tt3»i  nNTn  »t»t  bk  «a  «n-iwa 

ûNa5«  TnN-T3  Y'^  IKTrn 

nawm  ^-nn  na  i«  n73i  bxo 

Dâyi73  T'-^o  'nnrbn  tn  non 

bxo   non  "^oi  ncnaa  -rx  nèn 

T«rmâi  n«7:  "ns-in   laaa 

p-T  'nbèa  nw-nra  imna 

norsa  -)3in  -noi  n-^ia  «a 

-iKiî  ii*^?  r^  'narè  T« 

no33D  no  Tn  "«h-îo  n:mD  v« 

-t:ni:   iN-mnrin  ni-p  od 

i«  T3Nn  nnaT  pcnt  na 

-rrnca  'î-ioi  N^ni  mo  "^a 

"ioi:  m»a  n-pn  i^bôa 

nn-as  h]n-\Da  m  iKn-^D 

«mi  n-D  i»*'?:!  pt^ 

-i:oi-:d  ^12  pnT  ïirn  ikd-'O 

nwSTaa  ^-i:i  ^-ii  n7:n  )^n»ti 

-iN"«ca  a:-i   353   ■'■'D  •**ma 

porxa  PN-^n  IN  bia;i]  "nno 
1im?:i  -i»na»i  oid  na^o 


25 


30 


35 


40 


45 


ct^  ^J^^^mierlieu  lannéo  164'*  de  rèrc»  des  SéliMicides  (2'*),  puis  l'année  733 
^c  Vèf  ^  musulmane  (28)  —  c'esl  à-dire  Tannée  1332  de  l'ère  chrétienne  — 
eO^iTiQ  ptj^nt  Tannée  de  Tadièvement  do  son  ouvrage. 

Dans  les  disti<nies  suivants,  Schaliin  exprinu'  son  intention  de  laisser 
dorénavant  en  repos  son  goût  pour  les  créations  poétiques  et  de  se  con- 


1-  ^-  noîtna. 

î-  ^'  TITD. 
3.  L.  •ifiii'ï. 

5.  C'est  le  mot  hébreu  l'Qy'n  I  Rois,  \\u,  25). 

6.  =  cnana:. 
1.  =  min. 

9.  Sur  les  vers  41-47,  ?.  Zwei  jadisch-persische  Dichfer,  p.  13  et  suiv.  ;   sur  les 
^^ri34-40,  t6/(/.,  p.  25. 
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-^a]?"»  -)«•»  53r-n  ^-n  iiaran 

11D  -iD-i  Ktt  1«3  'm-iD  rn 

riDO'^b  i«ia  «^an^  C|aib  na 

T>"««tt)  n«tt)  rn73  m5  nm  i«5 

piw  înii  l'état  p«b5 
neiD  nif  n"îD  û-^b^  mn  na 


-33^*3  n«Tn  fin-n  •ïn'^a  in 

nwa  i«rD  na  nnoa-ÔT  \\wr. 

■»TÊio  nfioi  D'^n^  in  an  s^ 

lia  ib:?  N73  D-ni  in  tjaib  w  m 

nao-^a  msa  Dnia  r  m  »bTb 

T'-»  na  6na  i»  pais  t» 

D'^na  «"^â  'ri'ïin  uni  éw 

pn  TK  •*n«inna  n»m  is 

nfiroa  inm  «an  ncm  «a  î» 


tan 


sacrer  à  la  pieuse  contemplation  qui  conduit  à  Tunion  avec  Dieu  (4147). 
PrtVédemment  il  avait  dépeint  sous  de  sombres  couleurs  Tèlat  religieui 
et  moral  de  son  époque  (34-40).  Le  poème  se  termine  par  une  prière  et 
une  bénédiclionpour  l'Ame  de  Moïse. 

W.  Bâcher. 


1.  =  rsiD. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


NOTES  EXKCÉTIQUES  ET  LEXICOCRAPHIQUES 

I.  ÉzÉcaiEL,  XXIV,  15. 

expression  niTnn  «  tremblements  »  ne  cadre  pas  avec  le  verbe 
•^  «  ils  revêtiront  »,  et  le  copiste  paraît  avoir  été  entraîné  par 
3rbe  Tnm,  qui  vient  tout  de  suite  après.  Nous  serions  porté 
rrîger  tmim  en  mrnp  «  noirceur,  couleur  sombre  »,  d'après 
î,  L,  3  :  rynrrp  û*»»©  «"«ab»  «  je  revêtirai  le  ciel  de  noirceur  ». 
mots  :  «  Ils  se  vêtiront  de  couleur  sombre  »  répondent  bien  à 
hrase  précédente  :  «  Ils  se  dépouilleront  de  leurs  vêtements 
lés.  » 

II.  EZÉCHIEL,  xxxiv,  29. 

i  phrase  dûb  T:yf2  •^n^pnn  «  et  j'établirai  une  plantation  pour  la 

immée  »  est  vague  et  s'accorde  mal  avec  le  contexte.  On  pour- 

il  est  vrai,  comparer  newnrrb  'n  ^»  «  plant  de  TÉternel  pour 

iorifier  »  dans  Isaïe,  lxt,  3.  Mais  là,  c'est  Isra(?l  qui  est  le  plant 

»ieu,  tandis  qu'ici  il  n'est  guère  probable  que  le  plant  désigne 

Israélites.  Nous  proposons  de  lire  ûnb  rrot)  «  bâton  de  pain  », 

tion  qui  se  retrouve  chez  notre  prophète  dans  les  ch.  iv,  v.  16  ; 

16  ;  XIV,  V.  12,  où  il  est  dit  que  Dieu  brisera  «  le  bâton  de 

»;  ici,  au  contraire.  Dieu  promet  de  le  perpétuer.  Le  versel, 

i  sorte,  se  continue  bien  par  la  phrase  :  «  Et  il  n'y  aura  plus 

:ens  périssant  par  la  famine  dans  le  pays.  » 
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III.  UMÔ. 

On  traduit  généralement  ce  mot,  qu'on  ne  rencontre  que  dans 
Ézécliiel,  par  «  mépris  »,  en  se  fondant  sur  Taraméen  urà,  LaMasora 
a,  il  est  vrai,  ponctué  û"ia«i5  et  mafi<)D,  comme  si  ce  participe  venait 
de  aiti  ;  mais  a»d  et  aiô  sont  deux  racines  différentes  ',  et  le  sens 
de  «  mépris  »  ne  convient  à  aucun  des  passages  où  se  trouve  soit 
le  substantif  a»:::,  soit  le  participe  asç-  Par  exemple,  dans  le  cha- 
pitre XXVI,  V.  6,  «DDn  ^afcrô  toa  rrattjm  ne  peut  guère  se  traduiie 
par  :  «  Tu  t'es  réjoui  dans  tout  ton  mépris  avec  àme.  »  Il  en  est  de 
même  dans  xxxvi,  o,  pour  l'expression  «53  aûwa  aab  bs  nrUQOaet 
dans  XXVI,  15,  pour  «jDaa  aN«n  ûpa  nwpri.  Il  semble  qu'il  faille  inter- 
préter a«d  par  «  impulsion,  élan  ».  Le  verset  xxvi,  6,  voudrait 
dire  :  «  Tu  t'es  réjoui  de  tout  l'élan  de  ton  àme.  »  Le  môme  sens 
s'adapterait  aux  autres  versets. 

Le  participe  tawô  dans  xvi,  57  ;  xxviii,  24  et  26,  parait  sîgnifler 
«  attaquant  ». 

IV.   p'^P«  ET   «   ATTIQUE    ». 

Le  mot  p-'PN,  terme  d  architecture  qui  se  trouve  dans  É«échiel, 
xLi,  45,  10;  xLii,  3,  5,  offre  une  singulière  ressemblance  avec  le 
mot  «  altique  »,  qui  désigne  un  étage  élevé  au-dessus  d'une  cor- 
niche et  servant  parfois  à  masquer  la  toiture.  Y  a-t-il  là  une 
simple  coïncidence?  M.  Salomon  Reinach,àqui  j'ai  posé  cette  ques- 
tion, a  bien  voulu  m'informcr  que  le  mot  «  attique  »  est  d'origine 
inconnue  (voir  le  Dictionnaire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  à  ce 
mot)  et  qu'il  n'apparaît  qu'à  une  époque  récente.  M.  Reinach  ne 
croit  pas  impossible  que  ce  terme,  né  peut-être  en  Phénicie,  ai^ 
passé  en  Grèce  et  en  Italie,  et  soit  parvenu  en  France  par  Tinter- 
médiaire  des  maçons  italiens.  Le  mot  «  attique  »  n'a  donc  proba- 
blement aucun  rapport  avec  l'Altique  et  n'a  été  rattaché  à  l'archi- 
tecture athénienne  qu'en  vertu  d'une  fausse  étymologie.  Si  le  vàoi 
p'^n»  fournit  ainsi  une  origine  au  terme  employé  dans  Tarchile^ 
ture  européenne,  il  en  reçoit  lui-même  un  peu  de  lumière,  car  M 
désignerait,  s'il  n'est  autre  chose  que  i attique,  un  étage  construit 
au-dessus  d'une  corniche.  L'étymologie  qui  dérive  p-^n»  de  p*^ 
reste  incertaine. 

1.  En  arabe  \\  existe  une  racine  U(<h,  mais  qui  signine  c  senUr  mauTi^s  >. 
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V.  Psaume  xix,  3. 

On  a  depuis  longtemps  remarqué  la  contradiction  qui  existe 

en  1 1*0  le  verset  4  et  le  verset  5  du  psaume  xix.  Le  psalmiste  dit 

d'abord  que  Ton  n'entend  pas  les  paroles  des  jours  et  des  nuits, 

et    ensuite  il  dit  que  leurs  paroles  vont  à  rcxtrémité  du  monde. 

3l£iis  le  passage  présente  encore  d'autres  difficultés.  —Tout  d'abord 

011    ne  voit  pas  clairement  comment  les  paroles  des  jours  et  des 

n  uîts  sVtendent  aux  extrémités  de  la  terre.  Puis,  la  fin  du  verset  5 

«    et  il  a  mis  au  soleil  une  tente  au  milieu  d'eux  »  ne  s'accorde  pas 

avec  le  commencement  du  verset.  Enfin,  le  mot  D51?,  si  on  ne  le 

cl«'>^tourne  pas  de  son  sens  naturel,  n'est  pas  parallèle  à  Drrbn,  et, 

aix  lieu  de  ban  irrp^  il  faudrait  ban  nsip  b«  :  i«  leurs  paroles  s'éten- 

iieiiti  à  l'extrémité  du  monde  ».  Toutes  les  difficultés  tiennent  au 

seul  mot  ûrrba,  et  c'est  pourquoi  nous  pensons  que  ce  mot  est 

altéré  et  qu'il  faut  un  terme  qui  soit  analogue  à  np  a  ligne  ».  Ce 

terme  nous  paraît  être  û'^^Ts»  «  mesures  •,  qui,  dans  Job,  xxxvni,  5, 

est  parallèle  à  np.  Au  verset  5  le  poète  se  met  à  décrire  le  ciel,  dont 

i)  a  parlé  au  début.  Il  dit  que  la  ligne  du  ciel  s'étend  sur  toute  la 

^^rre,  et  ses  mesures  embrassent  le  monde  entier.  De  cette  façon 

'^  n  y  a  pas  contradiction  entre  le  verset  4  et  le  verset  5  ;  le  mot  ip 

^cifc/e  sa  signification  usuelle,  et  la  fiiKdu  verset  o  s'accorde  avec 

^  Qui  précède.  Au  point  de  vue  paléographique  la  corruption  de 

^"'^^^'^Ta  en  ûrrbïa  n'a  rien  de  surprenant. 

VI.    Le   PsAUMR   XXn   serait-il   ALeiïABÉTIQUE? 


ror^^ 


l-ce  par  l'effet  du  hasard  que  dans  ce  chapitre  le  verset  2 

^"**^  «nience  par  un  «,  le  verset  5  par  un  a,  le  verset  9  par  un  a? 

\.     \^  ^  ne  le  croyons  pas.   En  efl'et,  racrostiche  conrordiî  avec  la 

*5^ion  strophique,  réglée  d'après  le  sens  et  le  rythn^e,  encore 

^     le  texte  ait  subi  maintes  altérations. 

*  ^^^laque  strophe  nous  paraît  contenir  d'abord  un  vers  de  (juatre 

K   ^^is,  puis  deux  vers  de  six  pieds  avec  césure  au  milieu,  et  un  vers 

.     ■      ^ix  pieds  avec  double  césure.  Nous  donnons  ici  les  strophes 

*^*^<>s  que  nous  les  avons  établies,  sans  nous  dissimuler  que  les 

^^"t:*ections  ont  toujours  quelque  chose  d'arbitraire. 
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Première  strophe  iv.  2-4î. 

•^^^-rr^Tain  etbi  nb-^bn  najn-fitbi  ûT3v  Mip» 

Dextxième  strophe   v.  5-8'. 

lon-i^b-i  inaa  ^a[i]  lob^ai  np:?T  ^b» 

WN-i  i^^'^i'^  !-TD«a  TT»tDD">  •»bna"«3?b'»  -«Én-h^D 

Troisième  strophe   v.  9-1  i=. 

*  irTb'*:i:'^[n]  nr^abe-  'rrb»  «bbâ 

•«?:»   "«i^a-S:^  ■»n"*tDa73  pa»  -«m  nnîro 

î-in«  "«b»  *pa»  tamTa  -n^bcn  T>b^ 

Dans  la  suite  du  psaume  on  peut  retrouver  une  strophe  presque 
cntii're  dans  les  versets  15  et  10  : 

•^m^sirr  bD  •n-ïDPm  ^nsD'ra  ta-^a 

^T.2   ^nna    07:d  as-n^   -«ab  nri 

—  —  —  _  —  _  •^aPDOn   nitt-^BJ^b^ 

Pour  le  reste  il  nous  a  été  impossible  de  construire  des  strophes. 
D'ailleurs,  les  versets  23  à  81  ne  semblent  pas  avoir  de  rapport 
avec  ce  qui  précède  '. 

Si  notre  hypolhôse  est  juste,  les  versets  1-22  ne  seraient  que  les 
débris  d'un  fçrand  psaume  alphabétique. 

3Iayer  Lambert. 

1,  Au  liiMi  (!«•  "^-^aT  «in  «ifti'inlrail  un  vorI)C  siuriiifiant  «  tn   as  noirli^'ê  »,  |u'ut-<V 

i.  Nous  proposons  dt^  inrttr»>  le  i».irliripo  au  lion  «lo  Timpératif. 

:i.  Nous  supprimons  ia  yDfl  ^D. 

S.  Le  mi»t  ^7:N  parait  inutile. 

">.  ï/ire  "^Dn. 

fi.  Lire  p»MU-«Mre  •^•^flba. 

7.  Voir  Dulim.  I*xalmrn,  dans  Kurzer  Uand-Commentav » 
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ENCORE  IN  MOT 
SUR  LE  TEXTE  AR4MÉEN  DU  TESTAMENT  DE  LÉVI 

RÉCEMMENT   DÉCOUVERT  » 

I^sirmi  les  douze  arbres  ou  arbustes  dont  le  bois,  d'après  le  Tes- 
t3.TO.ent  de  Lévi,  est  propre  à  la  combustion  de  l'holocauste  figure, 
en.  dernier  lieu,  celui  que  le  texte  araméen  édité  par  M.  Cowley 
ai>i>elle  «np^  "'W.  Notre  savant  confrère  déclare  le  mot  «npn  inin- 
telligible^. De  fait,  ce  terme  n'offre,  en  apparence,  aucune  parenté 
a.'vec  àffîpaXaOo;  (=  àaTiàXaôoç),  qui  lui  correspond  en  grec.  On  est 
donc  tenté  d'en  suspecter  Tauthenticité. 

On  aurait  tort  et  le  bien  fondé  de  cette  leçon  est  attesté  par  le 

Torgoum  du  Pseudo-Jonathan  (Genèse,  xxi,  3).  S'attachant  au  sens 

ï>vécis  de  nbv  •^au^,  qui  veut  dire,  non  c'  des  bois  pour  l'holo- 

caimste'  »,  mais  «  des  bois  d'holocauste  »,  il  traduit  :  «  des  bois  qui 

c-onviennent  aux  holocaustes  »,  et  il  énumère  ceux  qui  sont  dans  ce 

cas  :  «nbjfb  \^^im  «bp-^i-i  Kn5»m  »n"«pi  yo-^'p  a^apn.  Or,  tUn^'p'i  yo'^^  est 

Véquivalent  exact  de  «np^  "«w  ;  l'^o^p  correspond  dans  le  Targoum 

palestinien  à  «-^a^»  du  Targoum  Onkelos,  et  «n'>pn  n'est  que  «npi 

avec  la  mater  lectionis  en  plus. 

Pour  Nn3«n  et  «bp-^n,  point  d'obscurité  :  ce  sont  le  «  figuier  »  et 
1^  «  palmier-dattier  o.  Nous  avons  déjà  dit  ^  que,  d'après  la  Mischna 
de  Para  (m,  8),  le  figuier  était  parmi  les  bois  servant  à  la  combus- 
tion des  sacrifices  et  que,  d'après  la  Mischna  de  Tamid  (ii,  3),  la 
coutume  était  d'employer  pour  cet  usage,  entre  autres,  de  jeunes 
Plants  de  figuier'.  L'auteur  du  Targoum  était  donc  autorisé  «à 
désigner  spécialement  cet  arbre.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le 
"  palmier  ».  Il  en  est  bien  question,  à  propos  de  la  combustion  de 
^«olocauste,dans  le  Sifra  [Vayikra,  iv,  6i,  reproduit  dans  Taniid, 
,  ^>  mais  le  rabbin  qui  le  cite  le  déclare  impropre  à  l'usage  rituel. 
Seulement  ses  paroles  venant  tout  de  suite  après  la  mention  des 

^oir  Revue,  t.  LIY,  p.  16G  et  particulièrement  p.  i71. 
^"    •^eto.  Quari.  Review,  t.  XIX,  p.  580,  note  5. 

^•'a.duction  des  Septante  et  du  Targoum  Onkelos. 
*•    hernie,  l.  UV,  p.  172. 

^*  l-e  Pseudo-Jonathan  corroI)ore  ainsi  notre  hypothèse  (p.  173).  —  Raschi,  Zeba- 
ft*''^>  ^Sa^  reproduit  une  explication  agadique  qui   met  en  rapport  le  choix  de  cet 
af  «Te  pour  la  combustion  de  l'holocauste  avec  le  récit  de  la  Genèse  qui  fait  ceindre 
\ohsxi  de  feuilles  de  figuier. 
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espèces  combustibles,  et  se  donnant  comme  ane  additioD.  notre 
Tar^oumisle  a  pu  facilement  s'y  tromper*.  Peu  nous  importe, 
dVjilleurs,  que  l'opinion  de  cet  auteur  soit  orthodoxe  ou  dod,  ses 
termes  ne  laissent  place  à  aucun  doute. 

Reste  MP'Tn,  dont  le  sens  n'apparaît  pas  à  première  vue.  Il  appa- 
raît si  peu,  que  le  copiste  du  ms.  de  Londres  de  notre  Targoum, 
qu'a  édité  récemment  M.  M.  Ginsburger*,  a  substitué  à  ce  mot 
ctmn  «  d'olivier  ».  Le  malheur  est  que  la  Mischna  proscrit  expres- 
sément cet  arbre  dans  des  termes  qui  écartent  la  possibilité  de 
toute  méprise  ^.  En  outre,  et  cette  raison  sufDrait,  la  comparaison 
de  la  leçon  ordinaire  Mrr*p^  avec  celle  du  Testament  de  Lévi  en 
assure  l'exactitude. 

M.  J.  Levy,  dans  son  Dictionnaire  des  Targoumim,  n'a  pas  été 
plus  heureux  ;  il  voit  dans  ce  mot  un  adverbe  :  «  menu,  en  petits 
morceaux  »,  comme  s'il  venait  de  jn*.  Cette  étymologie  déses- 
pérée ne  cadre  pas  avec  le  contexte  ;  que  signifierait,  en  effet,  cette 
phrase  :  «  Il  fendit  des  bois  en  petits  morceaux  et  des  figuiers  et 
des  palmiers  qui  conviennent  aux  holocaustes  »  ?  Il  est  certaio  que 
«  bois  B  doit  être  déterminé  par  des  noms  d'arbres.  Le  n  de  mdTi 
est  incontestablement  la  préposition  «  de  ». 

Il  est  vrai  que  le  substantif  Hm^p  ou  Mnp  ne  figure  dans  aacun 
dictionnaire  sémitique;  M.  Immanuel  Low,  dans  son  excellent 
répertoire  des  noms  de  plantes  araméens  {Aramàische  Pflanzema- 
7?ien  y  ne  le  mentionne  même  pas.  Il  faudrait  supposer,  par  consé- 
quent, que  ce  terme  se  serait  maintenu  uniquement  dans  nos  textes, 
à  propos  des  bois  propres  à  la  combustion  des  sacrifices.  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  cette  extrémité  :  ce  nom  nous  a 
été  conservé  par  Dioscoride  (i,  12  sous  la  forme  xittiu,  qui  est, 
comme  l'a  bien  vu  Gesenius  ^Thésaurus,  s.  v.  Trfp\  Taraméen  de 
nyp  i^n^p  "^  contracté  en  «npi.  C'est  une  variété  du  cassier,  arbuste 
à  épines,  dont  le  fruit  est  employé  en  médecine  ^.  Justement  riîfi- 
XaOo;,  qui  correspond  à  nnp,  est  un  arbuste  analogue'. 

1.  Le  lecteur  s  y  tromperait  si  les  commentateurs  n'avaient  pas  jugé  nécessaire  dt 
prévenir  cette  erreur. 

2.  Pseudo-Jonathan  nach  tler  Londoner  llandschrifty  Berlin,  1903. 

3.  M.  Giusl)urger  est  oblitré  de  supposer  une  opposition  entre  Topinion  du  Targoum 
et  celle  de  la  Mischna. 

4.  Cftnlddisches  Wôrterbuch  ilber  die  Targumim,  I,  p.  I8i. 

"\.  (l'est  vraisoniblableniont  «oltc  forme  qu'ont  retenue  les  Oeoponica  et  que  M.  I^* 
fait  suivre  ^>.  23)  de  doux  points  d'interrogation. 

0.  C'est  parce  que  le  fruit  était  plus  connu  que  l'auteur  de  la  version  araroéeuue  du 
Testament  a  jugé  nécessaire  de  dire  «  les  bois  du  cassier  ». 

7.  Voir  Lûw,  p.  340. 
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Bien  mieux,  le  terme  hébreu  nous  a  été  conservé  par  la  version 
éthiopienne  du  Livre  des  Jubilés,  car  c'est  mp  qui  se  cache  sous  la 
forme  gedar,  et  non  xirpiov  ou  xs&area,  comme  le  croyait  M.  Charles. 
Qu'on  remarque  que  justement  (/edar  occupe  le  douzième  rang 
dans  la  liste,  comme  tmp  dans  le  Testament  de  Lévi  *. 

La  rencontre  du  Pseudo-Jonathan  avec  le  Testament  araméen  de 
Lévi  n'offre  pas  seulement  un  intérêt  lexicographique  ;  elle  permet 
de  voir  plus  clair  dans  les  sources  du  Targoum  palestinien.  Lors- 
qu'à propos  du  sacrifice  d'Isaac,  Tauteur  mentionne  le  cassier,  on 
pourrait  croire  à  une  invention  :  on  a  vu  qu'il  en  est  tout  autre- 
ment. Comment  se  rattache-t-il  au  Testament?  Ce  n'est  probal^le- 
ment  pas  par  Tintormédiaire  de  la  tradition  populaire:  il  serait 
bien  extraordinaire  qu'on  eût  gardé,  en  Palestine,  au  viir  siècle 
encore,  le  souvenir  d'un  rite  antérieur  au  Talmud  et  aboli  avant 
môme  la  destruction  du  Temple.  C'est  donc,  selon  toute  vraisem- 
blance, à  la  tradition  littéraire  que  le  Targoumiste  a  emprunté  ce 
détail,  c'est-à-dire  à  quelque  écrit  s'inspirant  des  ouvrages  anté- 
rieurs à  l'an  70,  sinon  à  l'un  de  ces  ouvrages  mômes,  comme  les 
Testaments  des  Patriarches,  dont  la  conservation  parmi  les  Juifs 
de  Palestine  ou  de  Syrie  est  aujourd'hui  avérée,  ou  comme  le  Livre 
des  Jubilés,  que  Saadia  possédait  encore  en  hébreu. 

C'est  pour  avoir  exploité  ce  fonds,  d'une  richesse  plus  grande 
qu'on  n'imagine  d'ordinaire,  que  le  Pseudo-Jonatlian  reproduit  si 
souvent  des  opinions  anlétalniudiques  ;  inutile,  par  conséquent, 
d'attribuer  une  haute  antiquité,  comme  le  fait  Geiger,  à  un  Tar- 
goum certainement  récent,  puisqu'il  n'est  qu'un  remaniement,  avec 
des  additions  de  basse  époque,  du  Targoum  Onkelos. 

Israël  Lévi. 


LES  CINQ  ÉCRITIRES  JAPHÉTITES 

D'APRÈS  LE  MIDRASGH  HAGADOL 

Le  Midrasch  Haf/adol  nous  a  conservé  le  curieux  texte  qui  suit 
(sur  Genèse,  x,  32)  :  «  Les  descendants  de  Japhel  se  servirent  de 

1.  Nouvel  indice  attcktaut  que  la  liste*  des  arbres  dans  lo  Uxic  du  Livre  des  Jubilés 
traduit  eu  étbiupiea  n  était  pas  rôdiëfée  en  araméen,  mais  eu  hébreu.  Voir  Revue, 
t  UV,  p.  171  et  8. 
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vingt-deux  langues  et  de  cinq  écritures  (iranD)  *  ;  ces  écritures 
sont  :  •^TOT  -^ar  ^p'TpDi  •^wirm  '^o^y^.  » 

De  ces  cinq  adjectifs  les  deux  derniers,  qui  correspondent  d'ail- 
leurs aux  noms  des  fils  de  Japhet  "m^i  "jr  (Genèse,  x,  2),  désigoenl 
sans  aucun  doute  les  caractères  grecs  et  mèdes,  encore  qu'on  ne 
sache  pas  au  juste  ce  que  vise  cette  dernière  dénominatioD  : 
sont-ce  les  lettres  des  monnaies  perses? 

'^pnxip  doit  être  lu  '^piop  «  cappadocien  ».  Justement  Josèphe 
[Antiquités,  I,  12S),  écho  de  la  tradition  de  son  temps,  identifie 
avec  les  Cappadociens  yar^,  qui  figure  dans  le  même  verset  qae 
Yavan  etMadaï^.  Une  autre  tradition,  ancienne  également,  ratta- 
chait les  Cappadociens,  non  àMeschech,  mais  à  Gomer  nri,  le  pre- 
mier dans  la  nomenclature  des  fils  de  Japhet;  C'est  cette  tradition 
qui  explique  la  traduction  de  d'^TOa  (Ézéchiel,  xxvii,  11)  dans  le 
Targoum  par  «  Cappadociens  ».  Le  Targoumiste  a  lu  D'ntta  et  peut- 
être  même  D'^nwâ  «  Gomerim  »,  comme  Théodotion  (roixaûei».  On  a 
fait  remarquer,  à  ce  propos,  que  Garnir  est  le  nom  arménien  delà 
Cappadoce  ^. 

Qu'on  ait  connu  en  Palestine  l'écriture  cappadocienne,  rien 
d'étonnant;  la  Mîschna  parle  des  monnaies  de  Cappadoce  [Ketou- 
bot,  XII,  il  ;  cf.  Ketoubot,  110 é);  il  y  avait  à  Sepphoris  une  com- 
munauté de  Juifs  de  ce  pays  (j.  Schebiit^  39  a);  la  Palestine 
comptait  même  des  rabbins  ayant  la  même  origine  (voir  Levy  et 
Neubauer)  ;  plus  anciennement  les  rapports  entre  les  Juifs  de  Cap- 
padoce et  ceux  de  la  métropole  étaient  plus  étroits  encore  iJosèphe, 
Antif/.,  XVI,  6,  7  ;  Actes,  ii,  9-lli. 

■'Dia'»  ne  se  laisse  pas  identifier  aussi  facilement.  Bien  entendu, 
ce  nom  n'a  rien  à  faire  avec  celui  de  la  peuplade  chananéeune 
connue.  Il  est  assez  vraisemblable  qu'il  désigne  Éphèse,  ville  qui 
d'après  Talmud  palestinien  {Mef/uilla,  71  b)  et  le  Targoum  des  Chro- 
niques il,  i,  o  répond  à  ir  et  dont  le  nom  est  orthographié  dans 
ces  deux  ouvrages  D'»d''3i«  et  oidiin.  Éphèse  comptait  également 
des  Juifs  Josèphe.  Contre  Apion,  II,  4i  et  l'on  sait  que  Paul  y  prê- 
cha dans  des  synagogues.  Peut-être  même  les  Juifs  de  Palestine 
avaient-ils  entendu  parler  des  fameux  'E^Éaia  ypa^pipLaTa  «  formules 

1.  Chaque  rameau  nuacliide  dispose  de  cinq  écritures,  celui  de  Sera  en  a  uoe  de  plo*. 

2.  Une  tradiliun  diverircnte  identiGe  la  Cappadoce  avec  "niriDD  :  Septante,  Deulérou-, 
II,  23  :  Ainos,  ix,  7  ;  Syminaque,  Amos,  ix,  7  ;  Aquila  et  Théodotion,  Jérém.,  XLVU,  *î 
Tarî-'uuni  Onkelos,  (ieiièse,  x,  14;  Deut.,  ii,  23;  Targ.  Jonathan,  Amos,  ix,  7. 

3.  Paul  de  La^arde,  Smend.  —  M.  Krauss  {Jewish  Encyclop,,  s.  v.)  écrit  à  propos 
de  Û'^nTDS  «'  ...and  Ihe  largum  on  Ezek.  27,  il  [identifies  it]  with  Gamraadim,  ^h«^ 
thc  readin:^  W^n2  D^»  serves  us  basis  ».  C'est  vrai  seulement  pour  Symmaque,  »*'* 
non  pour  le  Targoum,  qui  y  voit  •^73^  do  la  Genèse. 
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o|)h6 siennes»,  qu'ils  auront  pris  pour  des  «  lettres  lipUésiennes*  ». 

Soiis  des  noms  divers,  ce  sont,  au  fond,  les  mômes  caractères 
grecs  qui  sont  visés  dans  notre  texte. 

Mciis  qu'est-ce  que  "tjnm?  Pour  un  nom  japliétlque,  ce  vocable  a 
un  cachet  singulièrement  sémitique,  témoin  le  n.  Il  resterait  une 
énigme  s'il  ne  se  rencontrait  pas  ailleurs^  avec  une  signiflcatiou 
assurée.  On  lit  dans  le  Midrasch  Ayadat  Schir  Haschirim,  à  la  fln  : 
^•o  ibjm  i7:ini«  d:^  tn-^na  T-^nstt)  dt>  •^n»*'»  '^Tn  ma  »"i 
wioin*»  D©5  naran  m-nb  nnai  iTsin-i»  Dcb  naTwn  iic^b  *7n«  D'^Nba. 
«  Fiiis,  mon  bien-aimé  [dit  Israël  à  Dieu,  Gant.,  vu,  U].  Quand 
[furont  prononcées  ces  paroles]?  Le  jour  où  [moi,  Israël]  j'ai  conclu 
une  alliance  avec  Arhoumo  ou  Arhoumi)  et  où  ceux-ci  offrirent 
dt^ux  chevreaux,  l'un  au  nord  de  Taulel  au  nom  d'Arhoumo  et 
l'autre  au  sud  au  nom  de  Jérusalem.  » 

Cet  étrange  passage  est  commenté  un  peu  plus  loin  par  une 
au!  i-€  interprétation  de  ce  mol  des  Cantiques. 

tm-^ra  npibnTa  bc5«  bb-im  tsnsr  -^T^-^a  •^ptd'^n  ^^r\  nna  «"t 
«an  ant  bo  v^ip^'^o  û-^oaib»  û-^T^Tsbn  m«73  nsrci  Nin  Dn:?a  5tas"«i 
rnb3?i  ^y\r^^  t:n:7a  bï5  vn«  î-mn'^a  na  [sic]  irj^a  inaTo  p  i^n 
^afe«  inbtD  nro  nmx  ,t-iv:»  t-ii-^:73  lahm  i?:3^  D'^n">»bnïTi  nT;^b« 
vn-C3  ta'-crn  bD  i-^x^a?:  "i\-î-i  t:''r::-in">  hy  «nnDp  "la-^^nni  i7:nm« 
nr-iw  r^nnop  "OSN  Vd  iDm  i>:r  û''T«?:bnrri  ^Tjb«  nbri  ^naina 
■»«"i"i  "^Tn  ma  rro^   nro  nmN  by  .aboin-^a  rp-ibrra  nboa  hjï: 

•c^b-^Nn  nDi3?b  in  ■'a^b   ^b 

*^  Fuis,  mon  bien-aimé.  »  Quand  cela?  Au  temps  de  Menahem  et 
Hil\ei.  A  la  suite  d'une  discussion,  Menahem  sortit  avec  huit  cents 
disciples  revêtus  de  inp-n^o  d'or.  Alors  vint  Hanan,  fils  de  Metron, 
qui  se  jeta  sur  Juda,  frère  de  Menahem,  et  le  tua.  Là-dessus, 
Eléax^r  avec  ses  disciples  le  dépecèrent  en  morceaux.  Immédiate- 
ment les  gens  de  Orhamo  mirent  le  camp  «inop  devant  Jérusalem 
et  souillèrent  toutes  les  femmes  qui  s'y  Irouvaient.  Mais  Éléazar  et 
ses  disciples  taillèrent  en  pièces  tous  les  gens  du  camp.  Alors  la 
discorde  se  mit  à  Jérusalem  et  c'est  à  cette  occasion  qu'on  s'écria  : 

t  Fuis,  mon  bien-aimé,  semblable  à  un  cerf  ou  à  un  chamois.  » 

Dans  une  autre  recension  de  notre  texte,  on  lit  Orhimo,  au  lieu  de 

Oufhamo,  et  Éléazar  frappe  Elhanan. 

C'est  un  chaos  de  traditions  différentes  amalgamées.  La  «  sortie  » 

de  Menahem  est  un  épisode  de  l'histoire  d'Hillel,  qui  se  lit  dans 

i.  A  en  croire  la  Jev\  Encf^ci.,  s.  v.  Ephtsus,  \cs  <i  h-ttres  Kplit-siounes  »  auraient 
^U  employées  «>g.ilement  par  les  Juifs  t;t  l'on  n*nvoie.  à  ci.'  propos,  à  Liiw,  iiesamm, 
i^c'Anflent  U,  80.  U  n'y  a  pas  uu  traître  mot  <!«•  rrla  dans  ro  travail. 

T.  LV,  M  110.  Il» 
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Haguiga,  16  6  et  j.  Haguiga,  11  d.  Ce  Meuahem  est  confondu  a?e€ 
un  homonyme  plus  récent,  le  zélote  Menabem,  lequel  a  un  père  et 
non  un  frère  du  nom  de  Juda  Ëléazar  est  sans  contredit  le  fameux 
chef  de  révolte  de  l'an  66.  Hanan  ou  Elhauan  est-il  le  môme 
personnajîe  que  TAnanias  de  Josèphe  Bel.  Jud.,  II,  17,  nous 
n'oserions  pas  l'affirmer  avec  M.  Schechler'.  En  tout  cas,  il  est 
indéniable  que  les  événements  racontés  ici  doivent  se  placer  aux 
approches  du  siège  de  Jérusalem  par  les  Romains. 

Quant  à  ces  entreprises  odieuses  de  la  soldatesque,  il  est  facile 
de  voir  à  quelle  confusion  elles  sont  dues.  C'est  un  emprunt  à  la 
Meguillai  Taanii,  vi  (p.  li  de  Téd.  Neubauer)  :  ma  ^xsi  rww 

SiTin    ^rcn    pm-»    p    irrrriab    nr'^   rn»    nai    ...mbDn  m 
necaoV  v**ï05pn  «a  r**o:nb  rtzr^i  anarroai. 

Ici,  il  est  question  de  l'époque  des  Macchabées,  mais  Tauteur  du 
commentaire  du  Cnintique  s'est  trompé  sur  le  mot  Hnsn,  qui!  a 
traduit  par  «  les  Romains  ».  Et  c>st  précisément  ce  nom  qu*ila 
remplacé  par  rein-». 

L'écriture  n:Tm  est  donc  tout  bonnement  c^Ue  des  Romaios, 
les  caractères  latins-.  Ce  mot,  de  même  que  celui  de  "Tzim»'  (c'est 
ainsi  qu'il  faut  lire  au  lieu  de  Trtrr»  ou  Trmr«\  est  1  orthographe 
de  Home  employée  en  particulier  dans  la  Damascène.  C'est  ainsi 
qu'on  trouve  Corpus  In^cript.  Semiiic.  j^irs  aram.,  n«  161  ïfff 
(/''S  Horniins  rendue  ainsi  :  firrrr»  V^r.  Le  n  est  mis  ici  pour 
indiquer  lesprit  rude  ol  Ix  sert  de  support.  0»^  si  le  n  a  été  rem- 
plact^  par  un  n.  la  faute  en  est  aux  copistes,  qui,  ne  comprenant 
rien  â  ce  vooable  exotique,  l'ont  rapproché  de  la  racine  arr.. 

Il  no  faudrait  pas  conclure  de  cotte  circonstance  que  le  nomd^ 

RvMue  est  ainsi  rransorit  dans  nos  textes,  pour  les  placer  dansla- 

IKunascéiuv  lî  >v  peut  qao  cette  or:hos:raphe  ait  été  répandue  eo 

dohoi->>  do  oot:o  iv^îou.  Mais,  oomuie  elle  ne  se  constate  dI  ^^ 

Palestine,  ir.  en  Babylonio.  ni  ni-jmo  dans  le  >Iidî  de  l'Europe,   ^ 

est  lîri:-;  dt^  I  a>>i*:uer  o:;  pp>:^re  a  îa  Syrie  ou  à  l'Asie  mineur^^- 

>.^s  :e\ît  s  aur,iio:r.  d.nu*  -rar.ù  dos  traces  de  la  littérature  juii^^^ 

lîo  of>  :\ira^o> 

IsmASL  Lèti. 


>r    X    ♦    *  -"" 

'.'  \i«  il   ri-  i->i«»f  Roaae,  rt  ««  •^ 

l  '.       -  rt.;  .  . 

?  T     1    X   .  xss^tr  yt  tr<Te  Ki*-^' 

,'     '■'»>.. 

E  -     :    --rocc^  ir..-  .-*:«i  du  T*f*rt    -^' 

■    1  .     -    "'. 

r.  -  v.  ..j   ■:    i>T^  :-•  %a^>(. 

*:«   -^      i 

.   lii:.    »,: 

■..n-ai-i-i-.'. 

il  >t irkâffft  BftfmÀ;^ 
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^  ^^M^HK  (D.:.  Geschichte  der  jùdischen  Philosophie  des  Mittelalters, 
**^^*=li  Probieinen  dargcstdll.  Erstor  B»ind  :  Die  Grundprinzipien.i.  Berlin,  G.  Rei- 
^^^ï-,  1907:  fçr.  in-S^  de  xxiv  +  613  p. 

*^^*rire  une  Histoire  de  la  philosophie  juive  tout  entière,  une  histoire 

*  »     recueillant  d'abord  les  premiers  bt^gaiements  d'une  pensée  encore 

•^^     silre  d'elle-môme,  en  suivrait  la  destinée  et  le  développement  à  tra- 

^^  ■^Sï^    les  siècles  et  en  dégagerait  l'expression  originale  au  milieu  des  élé- 

^*^  ts  étrangers  qui  de  toutes  parts  sont  venus  l'envelopper,  la  fortifier 

l'obscurcir,  —  voilà  Tentreprise,  considérable  avant  tout  par  la  pré- 

^^tion  qu'elle  a  nécessitée,  qu'a  tentée  M.  Neumark.  Aussi  bien  M.  N., 

p  -      ^      s'est  déjà  fait  connaître  par  une  série  d'études  remarquables  sur  la 

-jm,^  *l«8ophie  juive*  et  qui  vient  d'être  nommé  titulaire  de  la  chaire  de 

p         ^  1  ^Sophie  religieuse  à  THebrew  Union  Collège  de  Cincinnati,  élait-il 

^^^    ^^  ^iculièrement  apte  à  aborder  ce  travail  que  souhaitaient  depuis  long- 

^^  ps  tous  les  amis  de  la  science  juive. 

^        ^^^  •  N.  aurait  donc  déjà  mérité  notre  reconnaissance  si,  dans  cette  œuvre 

P^^  Synthèse  qui  vient  combler  une  vraie  lacune,  il  s'était  contenté  de 

-.  ^,_  ^^  '^ir  et  de  fondre  dans  un  ensemble  harmonieux  les  traits  et  les  ren- 

j^         ^^oements  épars  dans  les  diverses  monographies  qui  existent  actuelle- 

g^      ^^  ^it  sur  le  sujet.  Mais  il  a  voulu  faire  plus  et  mieux.  Estimant  qu'un 

^       ^  ^ar  consciencieux  ne  pouvait  guère,  sauf  exception,  prendre  pour 

^^*    ^^  d'une  histoire  générale  de  la  philosophie  juive  les  études  que  nous 

^^  ns  déjà  sur  la  matière,  dont  les  unes  sont  incomplètes  et  dont  les 

^A^  ^Tes  —  la  plu  part,  selon  M.N.—  pèchent  toutbonnemenl  par  l'ignorance 

^^     sujet,  il  se  dit  que  tout  —  ou  presque  tout  —  était  à  refaire  et,  se 

^  ^^  ttant  hardiment  au  travail,  il  lut  et  approfondit  toutes  les  (iMivres  où 

^ .  V.  Uaschitoah^  juillet-décembre   1809  ;  avril-juin    l'JUi  ;  sq>t.  1903  ;  iiTril-juin 
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sont  consignées  les  idées  dont  il  avait  à  faire  Thistoire,  s'enquit  de  toutes 
les  sources  directes  ou  indirectes,  arabes  ou  grecques,  et  fut  ainsi  tondait, 
par  ces  recherches  personnelles,  à  des  résultats  qui  diffèrent  souvent  de 
ceux  qui  sont  généralement  reçus.  Ce  n'est  pas  seulement  telle  doc- 
trine particulière  (jui  lui  apparut  sous  un  autre  jour,  telle  théorie  isolée 
qui  lui  sembla  avoir  été  mal  comprise  par  son  historien,  c'est  encore, 
c'est  surtout  la  tendance  fondamentale,  le  vrai  sens  et  la  portée  réelle  de 
la  philosophie  juive  qui  auraient  échappé  à  tous  ceux  qui  s'en  sont 
occupés  jusqu'à  maintenant. 

Et  voilà  certes  qui  parut  bien  fâcheux  à  M.  N.  Car  «  conter  pour 
conter  semble  peu  d'affaire  »  à  M.  N.,  qui  est  philosophe  juif  autant 
qu'historien  de  la  philosophie  juive,  qui  n'est  même  ceci  que  parce  qu'il 
est  cela  et  qui  précisément  ne  cherche  dans  les  produits  de  la  pensée  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge  juifs,  que  des  indications,  plus,  des  éléments 
pour  construire  un  «  système  monothéiste  de  philosophie  transccndan- 
taie  »  —  au  sens  kantien  du  mot  —  et  remplir  ainsi  la  troisième  tâche. 
du  Judaïsme  moderne.  Celui-ci  a  en  effet,  vous  l'ignoriez  sans  doute» 
trois  devoin»  à  accomplir,  trois  devoirs  qui  fondent  proprement  sa  raisoifc. 
d'ôtre. 

La  religion  des  Hébreux  nous  apparaissant  dès  le  début  comme  la^ 
lutte  de  la  raison  contre  la  m>thologie,  contre  l'irrationnel,  et  s^^ 
formulant  dès  son  origine  en  des  principes  assez  abstraits,  est  déjàrela — 

tivement  une  philosophie.  11  faut  donc  faire  une  exposition  historico-phi 

losophique  des  dogmes  de  la  religion  :  et  c'est  la  première  tAche*.  Lss- 
seconde,  qui  ne  s'impose  pas  avec  moins  de  nécessité,  c'est  de  faire  un^^:^ 
histoire  de  la  philosophie  juive  au  moyen  âge.    >  Nous  en  examiooD  ^^ 
plus  loin  le  premier  tome. 

Enfin,  comme  aboutissement  et  couronnement  des  efforts  précédente  -^ 
viendra  la  troisième  entreprise  mentionnée  plus  haut.  11  nous  faut  don  ^:= 
«  un  système  de  philosophie  transcendantale  fondé  sur  un  monothéism  ^^^ 
éthique  ».  Il  nous  faut  asseoir  les  principes  fondamentaux  du  judaïsm  •^=^ 
Mur  la  base  de  la  science  et  de  la  philosophie  moderne.  Cela  s'impos- -^^ 
d'abord  à  l'israélitr  croyant  :  car  la  religion,  la  religion  juive  surtout-  - 
qui  a  toujours  favorisé  le  progrès  de  la  science,  ne  peut  point  se  trouva  ^ 
en  contradiction  avec  les  exigences  de  cette  dernière,  et  doit  être  e  ^^^ 
état  de  fournir  une  réponse  à  toutes  les  questions  que  nous  nous  poson^^' 
Cela  est  ensuite  nécessaire  à  tous  ceux  qui  pensent  :  car  seul,  le  mono 
ttiéisme  éthique  pourra  assurer,  au  milieu  de  cette  débâcle  intellectuel! 
et  morale  à  laquelle  nous  nous  acheminons,  un  fondement  objectif 
la  connaissan<:e,  à  la  science,  à  la  morale.  Que  l'édification  d'un  U 
système  soit  possible,  c'est  ce  dont  nous  ne  douterons  point,  nous  affirffl' 
M.  N.,  (juand  nous  aurons  étudié  avec  lui  tout  le  développement  de  !• 
philosophie,  ou,  si  l'on  veut,  car  c'est  tout  un,  de  la  religion  juive.  Non 

1.  L'aultfur,  qui  csl  Im.ii  juif,  s'en  est  acquitté  ;  v.  Û^ip^:^   daus  PIW^H  IXHC 
••(1.   Vhi.is.if,  ViusoNii',  PJOG. 
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verrons  bien  alors  que  cette  dernière  peut  nous  fournir  tous  le»  moyens 
désira. bles  pour  résoudre  les  différents  problèmes  que  révolution  de  la 
scien  o€  a  mis  au  jour. 

M.    W.  donc,  enhardi  sans  doute  par  les  essais  de  Cohen,  réminent  pro- 
fesse iir  de  Marbourg,  voit  dans  les  prophètes  et  dans  d'autres  représen- 
tant»   de  la  pensée  juive  les  censeurs  de  tous  nos  grands  métaphysiciens 
modernes  et,  —  bien  que  cela  invite,  comme  on  le  pense,  à  des  contro- 
verse» théologiques  déplacées  ici,  —  nous  n'y  verrions  pas  d'inconvé- 
"ïient,  si  dans  une  certaine  mesure  cette  arrière-pensée  de  dogmatisme 
n'avait  point  influé,  fâcheusement  à  notre  avis,  sur  la  méthode  et  Téco- 
noniie  générales  de  l'ouvrage.  D'abords  M.  N.  cherchant  des  principes, 
des  i^émftatSj  ne  nous  expose  pa<;  les  différents  systèmc^s  et  doctrines  avec 
'enr  agencement  particulier,  dans  leur  unité  plus  ou  moins  harmonieuse, 
^^>ntormément  au  dessein  d'ensemble  de  leurs  auteurs.  Il  a  adopté  cette 
''^^thode,  commode  à  certain  égards,  mais  artificielle,  qui  consiste  à  divi- 
•^^'*    la  matière  en  divers  problèmes  et  à  étudier  successivement  chacun 
*'*^  oenx-ci  chez  tous  les  philosophes  qui  en  ont  traité.  Mais  celle  liste  de 
^'*^^l>lèmes,  c'est  l'historien  (jiii  la  dresse,  et  elle  ne  répond  pas  toujours 
**  ^     idées  des  auteurs,  qui  souvent  ne  se  sont  guère  posé  les  questions 
^'^^    cette  forme  tranchée  et  dont  elle  dépèce  assez  arbilrairement  la 
P^ï^  s ëe,  unissant  ce  qui  était  divisé,  et  divisant  ce  qui  était  uni.  En  outre, 
^^  t^i  façon  de  procéder  n'est  même  pas  très  commode  pour  le  lecteur, 
^**    1  e  moyen  d'embrasser  dans  sa  vigoureuse  coordination  la  philosophie 
^^  rà    Maïmonide  par  exemple,  si  nous  sommes  forcés  d'en  recueillir  ça 
1^   des  lambeaux  qu'il  nous  restera  ensuite  à  grouper  péniblement?  Et 
I  ^  •  i  s^  ^  ce  travail  accompli,  serons-nous  certains  d'avoir  fait  tout  le  tour  de 
(Censée  que  nous  cherchions  à  saisir?  En  auni-l-il  donné  une  analyse 
^  ^^  ^ustive  l'historien  (jui  l'a  fait  entrer  dans  des  cases  limitées  et  rigides, 
l^^^^^ssairement  impropres  à  enserrer  et  à   reproduire  la  souplesse  de 

^«^PDrit? 

-^-  wtre  inconvénient,  plus  grave  peut-être  que  le  premier  et  dont  nous 

^^^^~  ons  la  source  dans  ce  même  souci  de  dogmatiser  :  M.  N.  considère 

^^xnonide  comme  le  plus  grand  philosophe  juif  du  moyen-âge  et  des 

j^^^^^*^  ps  antérieurs,  en  quoi  il  a  sans  doute  raison.  Mais  où  il  va  trop  loin, 

,    ^^  C}tre  sens,  c'est  quand  il  voit  en  la  doctrine  du  grand  docteur  l'abou- 

*^^«nt  logique  et  nécessaire  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  le  foyer 

^^i  <[i\e  où  sont  venus  converger  les  rayons  partis  de  tous  les  points,  et 

^^*"  tien  fait  par  suite  un  critérium  à  l'aide  duquel  il  examine  les  pro- 

^^ Citions  antérieures  et  pour  les  comprendre  et  pour  les  apprécier.  Chez 

*^ï  monide,  ce  qui  était  auparavant  inachevé  et  imparfait,  devientachevé, 

^^■^fait:  nous  jugerons  donc  de  l'enfant  par  l'adulte,  des  autres  théolo- 

^^^^^^  »is  par  Maïmonide.  —  Dangereux  prisuie,  qui  ris^iue  fort  de  défigurer 

^'•^age  des  choses  qu'il  devra  réfléchir.  Ajoutons  pourtant  à  la  décharge 

*^    If.  N.,  —  fait  que  nous  aurions  déjà  dû  noter,  —  qu'une  des  causes 

î*^ IIP  lesquelles  il  a  fait  de  Maïmonide  ce  centre  de  rayonnement,  c'est 

^^^'"ii  s'était  proposé  décrire  d'abord  une  monographie  sur  cet  auteur 
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et  ensuite  seulement  sa  grande  histoire  et  qu'il  ne  se  décida  à  trans- 
former immédiatement  celle-là  en  celle-ci,  que  quand  il  s  aperçut  que 
dans  aucune  des  études  existantes  il  ne  pouvait  même  puiser  avec 
confiance  les  renseignements  nécessaires  sur  les  antécédents  et  les 
sources  de  Maïmonide. 

Voilà  d*abord  les  quelques  remarques  d  ordre  tout  extérieur  que  nous 
a  suggérées  la  lecture,  très  intéressante  d'ailleurs  et  très  instructive,  du 
premier  volume  de  cette  histoire  monumentale  de  la  philosophie  du 
moyen-&ge,  auquel  viendront  s'ajouter  quatre  autres  volumes,  qui  trai- 
teront respectivement  les  questions  suivantes  :  le  deuxième  :  les  théories 
sur  les  attributs  de  Dieu  ;  le  troisième  :  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu; 
les  principes  fondamentaux  dans  la  philosophie  post-maîmonidienne*;  le 
quatrième  :  psychologie,  théories  de  la  connaissance  et  prophétologie; 
enfin  le  cinquième  :  Téthique  et  les  dogmes. 

*♦• 

Le  tome  présent  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  qui  forme 
près  de  la  moitié  du  volume  et  qui  sert  d'introduction  à  tout  loinTage, 
Tauteur,  embrassant  dans  une  vue  générale  fortement  conçue,  la  destinée 
pleine  de  péripéties  de  la  spéculation  juive  sous  toutes  ses  formes,  phi- 
losophique, légale,  mystique,  nous  en  retrace  à  grands  traits  et  avec  un 
art  incomparable  le  développement  entier  depuis  les  prophètes  jusqu'à 
Juda  Abravanel.  Dans  la  seconde  partie  est  examinée  la  question  de 
matière  et  forme  dans  la  philosophie  juive  depuis  ïsraéli  jusqu'à  Maïmo- 
nide, question  qui,  constituant  le  noyau  du  problème  de  la  substance, 
embrasse,  en  les  dépassant,  les  théories  de  la  création,  des  sphères  et  l'an- 
gélologie.  On  ne  résume  pas  un  tel  ouvrage  d'un  bout  à  l'autre.  Nous 
essaierons  seulement  de  mettre  en  lumière  et  de  discuter,  s'il  y  alleu, 
quelques-unes  des  principales  idées  de  l'auteur,  dont  la  nouveauté  ou 
l'intérêt  méritent  de  fixer  notre  attention,  en  regrettant  de  ne  pouvoir 
montrer  ici  comment  M.  N.  sait  faire  preuve  d'autant  de  patience  et 
d'habileté  dans  la  critique  et  l'interprétation  des  textes  que  d'étendue  et 
de  pénétration  dans  ces  conceptions  d'ensemble  qui,  même  quand  on 
ne  les  juge  pas  toujours  incontestables,  ne  laissent  pas  de  nous  découvrir 
des  perspectives  toutes  nouvelles. 

Une  des  idées  maîtresses  de  M.  N.,  qui  anime  tout  l'ouvrage  et  lui 
donne  une  couleur  si  particulière,  c'est  que  la  pensée  juive,  en  ce  qu'elle 
a  d'essentiel,  reste  elle-même  à  n'importe  quelle  phase  de  sa  longue 
évolution.  La  forme  qu'elle  revêt  peut  varier  selon  les  époques  et  les 
circonstances,  mais  le  fond  en  reste  toujours  homogène.  Ainsi  M.N.  nous 

1.  Jusqu'ici  i)  n'auni  ciposé  que  les  opinions  des  philosophes  qui  vont  d'isra^'i  ^ 
Maïmonide.  Car  pour  l'époque  postérieure,  beaucoup  de  documents  imprimés  font 
défaut,  et  Tauteur  serait  obligé  de  consulter  divers  mss.,  ce  qu'il  n'a  pas  encore  fait 
complètement  jusqu'à  présent. 
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tnontfora  les  mômes  prohhMnes  (jui  pr(V>cr.ii paient  (\v}k  les  esprits  au 

icmpî?^     des   premiers  prophéties,  ronliniier  à  alimenter   la  spéculation 

juivo^    îi  travers  les  siècles,  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  et  même  au  delà. 

Hoiiiontons  aussi  haut  que  les  documents  prophétiiiues  nous  le  per- 

mcUent. 

V'no  longue  évolution  de  la  religion  dos  Héhreux  aboutit  au  renouvelle- 
ment du  pacte  sinaïtique  par  Josias.  Après  une  forte  lutte  contre  la  cos- 
"^ogonieel  Tangélologie  des  Habyloniens,  s'établit  fermement  la  croyance 
à  un  Dieu  un.  Mais  que  faut-il  entendre,  d'après  M.  N.,  par  ce  mono- 
théisme des  vieux  prophètes?  Tout  simplement  ceci,  dont  s'accommode- 
•"^ïl  parfaitement  tel  spiritualiste  moderne,  (pie  l'Esprit  est  un  et  unique 
Pa»*  essence;  que  cette  unité  est  absolument  indivise  et  indivisible  ;  que 
*^^l  Esprit  est  Dieu,  et  <|u*il  n'y  a  donc  d'Esprit  (pie  Dieu  *. 

I-'angélologie,  tellement  combattue  que  son  intluence  ne  se  fait  plus 
Gentil»  dans  le  Deutéronome,  continue  pourtant  à  compter  des  partisans 
''ervents,  comme  Ezéchiel. 

^t    ^roilà  déjà  les  linéaments  précis  de  cette  théorie  de  l'unité  de  l'Esprit 
'ï"i   Tormera  le  thème  principal  des  doctrines  de  Piotin  et  du  néoplato- 
's^fTiç»^  mais  aussi,  et  essentiellement,  de  celles  de  Maïmonide  et  même 
'^^  t^ribiroL 

^5Kra  et  le  Grand  Synode  continuent  à  s'inspirer  des  enseignements 

^^■^itaircs»  de  Jérémie,  mais  sont  cependant  forcés  de  faire  une  place 

...  ^^     -Anges,  à  Tégard  desquels  ils  pouvaient,  d'ailleurs,  se  permettre  plus 

j       "^  ^lulgence,  attendu  que  l'idée  de  l'unité  de  l'Esprit  avait  pénétré  dans 

^  ^Cis  les  classes  du  peuple. 

"^  ■  ^.is  déjà  longtemps  avant  —  quand?  l'auteur  reste  dans  le  vague,  qui 
j^l  *^  «mmeon  lésait  un  élément  de  la  poésie...  —  cette  doctrine  de  l'unité 
!<,*  ^^^lue  de  TEsprit  eut  à  souft'rir  de  l'apparition,  bien  antérieurement  à 
^  ^  ^  uence  de  Platon,  d'une  théorie  des  Idées  dont  nous  retrouvons  la 
^^  ^-^-  ^,  comme  le  remarque...  Philon,  dans  les  récits  bibliciues  de  la  création 
^'^  homme  à  l'image  de  Dieu  et  de  l'Archétype  céleste  du  Sanctuaire 
"^stre  dont  Moïse  eut  la  vision 


C 
«rsle  Talmud  jusqu'au  moyen  Age.  Les  influences  étrangères  ne  ces- 


^— cependant  la  lutte  autour  de  l'angélologie  continue  et  se  prolongera  à 


.^   .*^  t..  de  s'exercer  sur  le  Judaïsme  non  officiel;  la  théorie  des  Idées  et  l'an- 

"  *  ^^logiefont  des  ravages  dans  lAggada  et  les  livres  apocryfdies,  entrent 

^^     ^  ^Kie  —  la  seconde  surtout  —  dans  le  Canon  lors  de  sa  clôture,  et  sont 

jl       ^*  ssiC  aussi  de  l'admission   officielle  de  certains   doguïes   étrangers   au 

^'^^ïsme,  comme  celui  de  la  résurrection. 

^  .  *—^  Mischna,  étant  l'expression  du  Judaïsme  officiel,  conserve  en  les 

^^*  '^''  stoppant  les  doctrines  des  prophètes  et  ne  mentionne  cpie  discrètement 

^    «logmes  de  Texpiation  après  la  mort,  de  la  résurrection,  et  de  la  pré- 

^  -  Notons,  en  passant,  (|uo,  srlon  r.iiit<;iir,  »:Vst  c«^  mt^inc  soiu'i  d«>  rilnit»'-  do  l'Esprit 
y**    aurait  fait  rejeter  des  documents  hibliques  tout  cv  qui  avait  trait  à  la  destinée  de 
^^3ne  [s=  esprit]  et  aux  espt'rancos  eschatolotriqurs  qui  tiMiaieiit   pourtant  une  grande 
V^^ce  dans  les  croyances  d'alors  ! 
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exislenro  do  la  Tora.  l/angôlologie,  sauf  une  exception,  en  est  même 
complètement  exclue.  11  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  toute  spéculation 
mystico-philosophique  faisait  défaut  aux  Tannaïtes.  Beaucoup  de  fait 
font  foi  du  contraire.  Nous  lisons,  en  effet,  entre  autres,  dans  le  Talmud'. 
que  les  Schammaïtes  et  les  Hillélites  discutèrent  pendant  deux  ans  et 
demi  sur  cette  question  dénuée  de  tout  intérêt  halachique  :  Eùt-il  mieux 
valu  pour  l'homme  qu'il  ne  fût  pas  néf  lli  plus  d'une  fois  il  est  question 
des  doctrines  ésotériques  de  «  Maassé  Bereschit  »  et  de  «  MaasséMorkabaN 
dont  la  première,  nous  dit  l'auteur,  avec  plus  de  certitude  que  ceux  qui 
avant  lui  avaient  émis  cette  hypothèse,  équivalait  à  cette  théorie  des 
Idées  dont  nous  avons  déjà  fait  la  connaissance  et  la  seconde  à  l'angélo- 
logie  et  à  la  doctrine  de  l'émanation. 

Longtemps  ces  disciplines  secrètes  restèrent  séparées  Tune  de  l'autre. 
Ainsi  les  Schammaïtes  et  les  Hillélites  ne  discutèrent  que  sur  «Beres- 
chit »  tandis  que  H.  Yohanan  h.  Zaccaï  et,  avec  plus  de  profondeur  que 
lui,  son  disciple  Josué  h.  Hanania,  ne  s'occupèrent  que  de  «Merkabn». 
Mais  Akihales  confondit.  La  distinction  entre  elles  était  pourtant  nette: 
la  première  admettant  un  principe  matériel  coéternel  à  Dieu  et  la  seconde 
enseignant,  sans  aucun  doute,  que  tout  ce  qui  existe  émane  d'une  source 
unique  qui  est  Dieu.  Il  est  vrai  qu'on  les  faisait  servir  l'une  et  l'autre  à 
l'explication  du  prohlème  de  la  Suhstance,  dont  la  préoccupation  avait 
remplacé,  dans  les  esprits  de  l'époque,  la  vieille  croyance  à  la  création. 
On  s'apercevait  hien  qu'elles  battaient  en  brèche,  comme  du  temps  des 
prophètes,  Limité  de  l'Ksprit,  mais  on  se  tira  d'affaire,  d'une  façon  très 
inconséquente,  en  élevant  Dieu  au-dessus  môme  du  spirituel;  en  décla- 
rant que  tout  en  dehors  de  Dieu  est  créé;  en  môme  temps  qu'on  conser- 
vait la  croyance  à  la  préexistence  de  la  Tora  et  les  autres  éléments  delà 
théorie  des  Idées,  ainsi  que  la  «  Merkaba»  avec  les  «  Hayot  *>,  etc. 

Ces  traditions  ésotériques  se  transmettent  sans  doute  aux  Amoraïm 
palestiniens,  dont  les  plus  célèbres  en  la  matière  sont  Hoschaya  etJosiia 
ben  Lévi,  et  sont  même  importées  en  Rabylonie  par  Hab  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  —  c'est  une  idée  que  l'auteur  développe  longuement,  cl  q"^ 
nous  retrouverons  encore  plus  loin  —  que  la  Halacha,  qui  seule  avait 
nue  aiit(M-ité  officiellement  re<*onnue,  ne  cessa  d'exercer,  à  mesure  qu'elle 
se  développait  et  par  les  (jualités  d'esprit  qu'elle  nécessitait,  l'action  la 
plus  dissolvante  sur  ces  disciplines  mystiques.  C'est  ce  qui  nous  expliqua 
i[[\o,  celles-ci,  tout  en  ne  disparaissant  pas  complètement,  soient  allées 
s'affaiblissant  à  une  époque  et  dans  des  contrées  où  les  extravagances  du 
mysticisme  alexandrin  égaraient  tant  d'esprits.  A  la  vérité  ces  vieilles 
docli'ines  de  «  liereschit^^  et  «  Merkaba»  avaient  déjà  eu  le  temps,  dits 
aussi,  de  l'aire  d(»s  victimes.  Klles  ont  été  en  eft'et  la  source  directe  et 
presque  uni(iue  de  la  (^înose  juive,  dont  on  connaît  un  célèbre  adepte. 
Aller,  et  aussi  de  la  (inose  chrétienne.  Celle-là  a  inspiré  celle-ci,  ol  non 
inversement,  comme  on  est  tenté  de  le  croire.  Les  chrétiens  ont  été  les 

1.  Eroubin,  \'6  h. 


\ 


BIRLIOGRAPniE  297 

<ii5ciples,  —  disciples  terribles,  «les  Tannaïtes.  Inutile  de  supposer  je  ne 
sais  quelle  influence  platonicienne.  Le  christianisme,  môme  dans  ce  qu'il 
semble  avoir  de  contraire  au  Judaïsme,  y  était  contenu  en  puissance,  dt» 
temps  immémorial  ;  puisque  la  divinisation  de  Jésus  nest  (ju'une  consé- 
quence de  la  vieille  théorie  des  Idées  remportant  enfin  hi  victoire  sur  son 
ennemie  séculaire:  Tlnité  de  TKsprit,  de  Dieu;  el  que  la  (inose  qui 
/oiirnit  tant  de  dogmes  à  la  religion  nouvelle  n'est  que  l'épanouissement 
*"  grand  jour  de  la  Merkaba  juive,  restée  longtemps  secrète. 

Kn  d'autres  termes,  à  l'époque  talmudiquc  encore,   il  y  a  d'un  ccHé 
^onte  sorte  de  croyances  irrationnelles  et  de  l'autre  le  Judaïsme  officiel  et 
'■aiionnel  :  n'est-ce  pas  à  s'y  méprendre  la  vieille  lutte  donl  déjà  Jérémie 
®^   Ezéchiel  furent,  entre  autres,  les  champions  ? 

l*as3ons  au  moyen  Age  et  ici  em-ore  nous  verrons  que  ce  sont  les 
^Hèmes  traditionnels  de  la  spéculation  juive  qui  font  l'objet  des  discus- 
sions philosophiques  ou  mystiques. 

Durant  les  deux  siècles  qui  suivent  la  chHure  du  Talmud,  les  deux 
^^ouranls  mystiques:  théories  des  Idées  et  de  l'Emanation,  qui  avaient  été 
^^^^sionnés  à  partir  de  H.  Akiba,  coinme  nous  l'avons  vu,  tendent  à  se 
^^parer  de   nouveau.  En  Palestine  ou   cultive   surtout  la  «  Merkaba  » 
■^lélangce  çàet  là  de  <iuelques  éléments  de  «  Héreschit  »  ^  Kn  Babylonie, 
^•i  contraire,  c'est  cette  dernière  doctrine  (lui  prédomine,  rommn  l'atiestr 
^*^     Sefer  Vectra.  Cet  ouvrage,  dont  l'origine  est  si  obscure  et  la  date 
i  Kiconnue,  aurait,  en  effet,  sous  sa  forme  actuelle,  vu  le  jour  en  Baby- 
lonie, mais  le  fond  en  aurait  été  importé  dans  ce  dernier  pays  de  Pales- 
t.ine*.  On  comprend  alors  que  la  langue  de  cet  écrit  porte  le  cachet 
Y^'tlestinien  ;  quant  à  l'influence  gréco-arabe  qu'on  y  remarque,  elle  s'ex- 
\>liqiicrait   tout  naturellement   par  les   additions  donl    on   enrichit  la 
l'eccnsion  babylonienne.  Il  est  vrai  qu'on  y  relève  des  éléments  d'un 
système  émanationiste.   Mais,  outre  qu'ils  sont  peu  nombreux,  ils  font 
ïna.nifestement  partie  d'une  théorie  parallèle  et  ajoutée  à  cfUe  des  Idées, 
ap«*ès  coup  ». 

^ette  séparation  des  deux  doctrines  va  nous  aider  à  comprendre  l'éclo- 
sion  de  la  véritable  philosophie  juive  du  moyen  Age  et  aussi  l'origine  de 
'^  Kabbale  restée  jusqu'ici  si  mystérieuse.  En  même  temps  —  et  c'est  ici 
ott  Oïl  l'attendait  sans  doute,  que  M.  N.  rend  sa  thèse  particulièrement 
'^  ^^ tressante  —  nous  allons  voir  c(nnuienl  philosof)hie  et  Kabbale  se 
'^•^•a.chent  toutes  deux  à  l'ancienne  spéculation  jui\t',  comment  ces  mani- 

^         -      1.68  écrits  :  m?3^p  m^^'^O   et   mbS"*?!  =  «  Mi-rkaba  »  ;   r:7:sn  ]^y^2  ainsi  que 
'    ^^     TC5D173  et  n'imn  nTJ3J  '■*.  coritiiMiiH'iit  li'S  dnix  thcorit's,  etc.,  etc. 

*      Peut-être  pur  Kab  inômf,  dont  IfS  idri's  sur  h's  «dix  [larolt-s  »»  Haffhif/u  \'I  a) 

ï'fDunii  la  niatiirn^  dévtîloppé»'  par  le  .S.  ïecira. 

Y^     "     L'auteur  rend  celte  hypothèse  du  parallrlisuie  d«'S  doux  tlirories  tn-s  vraisem- 

**t<?.Nou8  renvoyons  au  texte  pour  plus  de  drvelopp»  uh-nl.  Ajoutons  scul«'ment  qu'elle 

^^Primerait  beaucoup  de  difUcultés  au  sujet  du  6'.  )'.  —  A  y  bien  regarder,  Franck, 

J7*'   d'ailleurs  a  interprété  le  S.  Y,  dans  un  tout  autre  sens,  l'avait  déjà  émise  :  r.  La 

^^^àale,  2«  édit.,  p.  111. 
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tVslalions  intelloctuolles,  romplètcmoiit  nouvelles  en  apparence,  s'eipli- 
qiient  en  (grande  partie  par  la  tradition  intérieure  da  Judaïsme. 

On  esl  ordiiiaircmont  d'accord  pour  dire  que  le  réveil  et  le  développe- 
ment de  la  philosophie  juive  à  partir  de  la  fin  du  ix«  siècle  sont  dus  à  ces 
facteurs  :  hi  naissance  (iu  Caraïsme  et  le  contact  des  Juifs  avec  les  Arabes 
d'Orient,  qui  leur  enseij,'nèrent  les  doctrines  de  Platon  et  surtout  celles 
d'Aristoto,  do  TAristote  néoplatonicien. 

C'est  d  abord  le  Caraïsme,  dont  l'origine  remonte  plus  haut  que  celle 
du  Motazalisnie,  qui  explique  lamour  soudain  des  Itabbanites  pour  la 
dialectique  grecque.  En  effet,  les   Caraïtes  attaquent  dans  le  Talmod, 
Taggada  anlhropomorphique  et  toute  la  littérature  mystique,  rejetteiû 
complètommt  la  •Merkaba  »  :  adoptent  d'autant  plus  volontiers  la  Ihéorie 
des  Idées,  de  «  noresohil  »  —  se  rappeler  le  rôle  du  Logos  chez  Nahâwendi 
—  et  pour  l'un  et  l'autre  se  servent  d'arguments  philosophiques.  1^ 
Habbanites,  pour    soutenir  la  lutte,  sont  forcés  d'en   faire    autant,  - 
d'oïl  la  naissance  de  la  philosophie  juive.  Ainsi  donc,  rejet  de  la  «Mer- 
kaba  »  et  adoption  de  la  vieille  doctrine  de  Bereschit  :  voilà  sa  cause  pro- 
cliaine  et  vous  voyez  que  nous  ne  sortons  pas  des  limites  du  Judaïsme. 
Direz-vous    que  cette  cause  est  tout  extérieure,  purement  formelle  el 
«lue  la  matière  de  cette  philosophie,  ce  sont  toujours  les  Arabes  quifonl 
fournie?  Eh  î  non,  vous  répondra  d'abord  M.  N.,  abondant  dans  le  sens  de 
Schreiner  *  et  le  dépassant,  les  fondateurs  de  la  philosophie  juive,  Saadii 
et  Almokammeç,  Israeli  et  Abousahal,  n'ont  rien  pris  aux  Arabes,  siof 
peut-être  la  méthode.  Ils  ont  puisé  aux  mêmes  sources  qu'eux,  se  sont 
mis  directement  à  l'école  d'Aristote  et  avant  eux  môme  ont  pu  connaître 
la  philosophie  grecque  dans  les  centres  d'instruction  hellénique  de  U 
Syrie  ou  dans  des  traductions  persanes.  Le  Motazalisme  n'a  donc  pas  fait 
naître  la  philosophie  juive  ;  il  a,  au  contraire,  puisé  une  grande  partie  de 
ses  principes  fondamentaux  dans  le  Judaïsme.  —  Mais,  en  dernière  ana- 
lyse, il  reste  la  philosophie  grecque,  qui  fait  le  fond  de  celle  des  Juifs, 
et  ({ui  est  apparemment  autre  chose  (|ue  «Merkaba»  et  «  Bereschit»! A 
supposer  même,  connue  le  veut  M.  N.,  que  les  Juifs  aient  en  grande 
partie  débarrassé  Aristote  de  la  poussière  néoplatonicienne  dont  il  re^l* 
toujours  couvert  chez  les  Arabes,  toujours  est-il  que  le  Stagirite  fut  une 
connaissance  nouvelle  pour  les  premiers  comme  pour  les  seconds.  - 
Klfectiveiuent,  c'est  un  fait  historique,  et  M.  N.  est  bien  oblige  de  s'y 
résigner.  Du  moins,  nous  montrera-t-il  que  c'est  grâce  à  la  longue  éduca- 
tion drs  esprits  par  la  Ilalacha,  qui  a  fait  rejeter  la  mystique  «  Merkaba» 
et  purifier  de  tout  élément  mythique  la  théorie  des  Idées  —  le  halachiste 
S.iadia  repoussi^ra  même  celte  dernière  —  que  les  Juifs  ont  pu  adopter  le 
plus    souvent    ^AristotélisnH^  n'accepter   qu'un    Platon  préalablement 
aiiMMuh',  el  écarter  -—  cela  est  môme  vrai  de  (iabirol  comme  nousle 
vi-rrous       t  iitièrement  les  doctrines  essentielles  du  néoplatonisme. 

1.  Jn/irrsherichi  ilev  lehrnnsialt  filrd.  Wissenschnfl  d.  Jud.:  DerKalamin^- 
Jini.  Utt.,  p.  i-i;  lUiiiii,  1S95. 
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Xeceptcr  presque  oxcliisivement  le  péripalétisnie,  r.'tjtait  conliniier  sons 
^^^  autre  forme  Tespril  du  prophétismc,de  la  llalaclia,  c'élail  déroiidre  le 
Judaïsme  ««  officleU  et  rationnel  contre  renvaliissemcnt  d'un  Idéalisme 
irratioDnel  et  mystique. 
El  voilà  le  lien  renoué  entre  l'antiquité  et  le  moyen  âge  juifs! 
Mais  il  Test  encore  par  une  autre  voie  :  relie  de  la  Kabbale.  On  sait  que 
le  subit  essor  de  celte  dernière  au  xiu®  siècle  a  donné  beaucoup  de  tabla- 
^>reaux  savants.  Certains  l'expliquent  en  faisant  de  quelques  pbilosophes 
«itérieurs  des  Kabbalistes  avant  la  lettre,  sans  se  donner  la  peine  de 
'ïî outrer  en  détail  comment  elle  est  sortie  du  mouvement  pbilosopbiquo. 
Et    puis  on  accorde  beaucoup  trop  à  l'influence  arabe.  ï.a  vérité,  c'est  (jue 
la.    Kabbale,  dont  la  note  spécifique  est  bien  juive,  a  toujours  formé  un 
co  «.irent  parallèle  à  celui  de  la  philosophie.  Son  fond  est  constitué  par  ces 
i«l«!5es  mystiques  de  la  «  Merkaba  »  qu'on  se  rappelle  que  nous  avons  laissée 
en   Palestine  et  qui  de  là  passa  en  Allemagne  et  dans  le  Nord  de  la 
France,  d'où  elle  fut  importée  en  Espagne.  Ce  dernier  pays  fournit  les 
éléments  purement  philosophiques,  et  ainsi  naquit  la  Kabbale.  M.  N.  mon- 
tre ici  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  justesse  et  après  un  examen  appro- 
fondi des  produits  classiques  de  la  K.,  (jue  ses  principes  fondamentaux 
sont  déjà  contenus  dans  l'ensemble  de  ces  trois  ouvrages  :  le  commen- 
taire sur  le  S.  Yecira  de  Saadia,  pour  une  petite  part  ;  le  «  Tnrot  Hiww';- 
fexrh*^  où   se  trouve  déjà  esquissée  la  théorie  des  quatre  nïondes  et 
même  celle  de  l'Adam  Kadmon  »  ;  enfin  et  surtout  le  commentaire  sur 
îcS.  Yecira  de  Juda  Barzilaï,  (jui  donne  franchement  le  pas  à  la  doctrine 
de  TEmanation,  de  la  «  Merkaba  »,  et  qui  emploie  même  pour  la  première 
fois  le  terme  de  nbap  dans  ce  sens  particulier.  —  Chez  Ibn  Gabirol,  con- 
trairement à  ce  qu'on  admet  d'ordinaire,  ni  la  chose  ni  le  nïot  ne  se 
trouvent  encore. 

11  ne  faut  donc  pas  se  demander  d'où  vient  le  fond  métaphysique  de 
îa  Kabbale  et  répondre,  avec  Jellinek,  de  la  Babylonie,  ou  avec  llarkavy, 
de  la  Perse,  ou  très  simplement,  presque  naïvement  avec  Craetz,  de 
1*  ï*éaction  contre  Maïmonide.  La  <iuestion  serait  mal  posée.  11  faut  se 
demander  comment  on  est  revenu  à  la  u  Merkaba  »;  car  la  K.  n'est 
^"un  retour  à  la  Merkal)a  et  nous  venons  d'en  voir  le  développement 
ininterrompu. 

^l  voilà  comment,  par  dessus  tant  de  siècles,  Ezéchiel  et  Abraham 
Aboulafiase  donnent  la  main!  N'est-ce  pas  la  meilleure  preuve  de  la  suite 
oï'iginale  de  la  pensée  juive? 

Telle  est  l'idée  directrice  de  l'ouvrage  de  M.  N.,  (puî  nous  n'avons  pu 
^"6 résnmer  très  sèchement  et  de  façon  à  lui  enlever  toute  la  séduction 
que  l'ingéniosité  et  la  profonde  érudition  de  l'auteur  ont  su  lui  donner. 
IVoiis  ne  pouvons  davantage  nous  attarder  à  en  faire  la  criti(iue  :  de 
celle-ci  les  quelques  indications  suivantes  tiendront  lieu.  L'auteur  s'aj)- 
piiie  sur  les  hypothèses  de  la  criti(iue  biblique,  comme  sur  des  faits 

i.  Qae  l'auteur  attribue  à  fiahya,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
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historiquement  incontestables  (16-23).  Il  voit  trop  les  prophètes  à  tn- 
vers  la  philosophie  grecque,  ce  qui  projette  naturellement  unelumim 
trompeuse  sur  les  premiers  et  l'entraîne  même,  chose  curieuse,  à  ftirt 
de  l'exé^^èse  rationaliste  à  la  suite  de  Pliilon  et  de  Maïmonide  ft3 -43). 
Il  voit  en  la  plupart  des  docteurs  du  Talmud  des  philosophes  consomiDfS 
—  et  cela,  en  partant  d'une  interprétation  extrêmement  tendancieuse  de 
certains  textes  passablement  obscurs.  Une  assertion  dont  Tauteiir  lire 
grandement  parti,  est  (jue  la  lialacha,  de  par  son  essence  même,  a 
dû  avoir  une  action  dissolvante  sur  la  mystique  ;  oui,  à  moins  qu'elle 
ne  mène,  par  un  eflet  de  contraste,  au  mysticisme,  comme  ce  fut  un 
peu  le  cas  dans  les  provinces  rhénanes,  au  xni*  siècle.  En  outre, 
ce  qui  touche  aux  hases  mêmes  de  la  construction  de  M.  N.,  il  ne 
doute  pas  un  seul  instant  que  les  doctrines  «  Merkaba  »  et  c  Beres- 
chit  »,  n'é(iuivaillent  la  première  à  la  théorie  néoplatonicienne  de 
TEmanation  ^  et  la  seconde  au  système  dualiste  des  Idées  de  Platon.  Or,  il 
nous  est  bien  difticile  de  nous  prononcer  aujourd'hui  sur  cette  question; 
et  déjà  au  moyen  Age  on  ne  savait  plus  ce  que  représentaient  ces  termes 
(|ue  chaque  auteur  tirait  à  soi  (48- 107).  Pour  ce  qui  est  de  rinfloence 
arabe,  la  thèse  de  M.  N.  est  assez  exagérée,  au  point  qu'il  lui  arrive  à  Ini- 
même  au  cours  de  l'exposition  de  rendre  d'une  main  ce  qu*il  avait enlefé 
de  l'autre  (117-170).  Quant,  entin,  à  ses  vues  sur  Toriginc  de  la  Kabbile, 
tout  en  convenant  que  l'auteur  y  répand  de  vives  clartés,  notamment  fur 
le  parallèle  qu'il  institue  —  et  qui  établit  ainsi  une  chaîne  continue - 
entre  les  passages  essentiels  des  ouvrages  kabbalistiques  et  certiini 
ouvrages  antérieurs,  et  qu'il  apporte  sur  ce  sujet  des  contributions  qu'on 
peut  ([ualitier  de  définitives,  il  faut  dire  que  sa  démonstration  est  un 
peu  viciée  précisément  par  la  conception  qu'il  s'est  faite  de  la  «  Merkibi* 
(179-230). 

Venons  en  à  l'exposition  do  la  philosophie  juive  du  moyen  âge  pro- 
prement dite,  à  l'examen  du  problème  «  Matière  et  Forme  »,qui  en  cons- 
titue en  quelque  sorte  la  pierre  angulaire.  Dans  ce  second  livre, les idéei 
de  M.  N.,  tout  en  restant  neuves  en  grande  partie,  présentent  rertaine* 
ment  un  caractère  plus  solide,  plus  scientillque,  nous  allions  dire  pin* 
sérieux,  que  ce  qui  précède. 

Notons  (1  abord  ceci,  (}ui  se  rattache  par  un  côté  aux  vues  que  Ttuieuf 
nous  a  exposées  plus  haut  :  on  s'abuse  profondément,  quand  on  voit- 
et  nous  sommes  tous  habitués  à  le  faire  —  en  Maïmonide  un  disciple 
d'Ibii-Sifia.  Tout  comme  ce  dernier,  Maïmonide  a  connu  Aristote  dtnil* 
l(.xto.  —  arabe  —  et  il  s'écarte  très  souvent  de  l'interprétation  des  com- 
mentateurs nuisuluiuns,  y  compris  Ibn-Sina.  Son  système  môme  s'op- 
pose, dans  ses  traits  fondamcntaiix,  à  celui  du  philosophe  arabe.  El 
pour  prcNcnir  le  juste  élonnement  que  nous  ne  pourrons  nous  emp^i'h^^ 
d'éprouver  à  la  pensée  qu'une  pareille  erreur  ait  pu  se  produire  et  pe^ 

1.  DtJH  Gni'lz  d.iiis  (inostiziwius  utul  Judentum  avait  émis  cette  opinion  ;  t»»'' 
combien  plus  timidemout  I 
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sisler  jasqu*à  nos  jours,  M.  N.  nous  apprend  que  c'est  Narboni  qui  est 

*^wse  de  tout  le  mal,  que  c'est  lui,  à  ([ui  la  gloire  de  Maïiuonide  pesait, 

*\wi  a  émis  le  premier  cette  opinion  erronée,  (|u'elle  fut  ensuite  acceptée 

^^^uylétneiil  par  Munk,  qui  la  transmit  à  (iraetz,  qui  la  répandit  un  peu 

Partout.  Elle  devint  ainsi  parole  d'évangile,  personne  ne  savisant  plus 

<ie  comparer  de  près  les  prétendues  ressemblances.  Et  M.  N.  cite,  eu  effet 

(288-9;,  un  passage  d'Ibn-Sina  qui  diffère  assez  du  passage  parallèle  et 

qu  on  a  cru  inspiré  du  premier,  du  Guide.  Et  puis  on  sent,  à  la  façon 

roôme  dont  W.  N.  en  parle,  qu'il  est  profondément  convaincu  du  bien 

fondé  de  son  assertion.  Malheureusement  l'auteur  ne  fournit  pas  assez  do 

preuves  pour  qu'on  se  permette  de  modifier  une  opinion  professée  par 

J*   généralité  des  savants  compétents  en  la  matière.  Quant  aux  deux  ou 

trois  citations  que  Tauteur  rapporte  d'Ibn-Sina,  on  pourrait  leur  en  oppo- 

*>cr  cent  autres  qui  témoignent  en  sens  contraire  '. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Munk  et  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  —  et  combien 
y  a-t-il  d'historiens  de  la  philosophie  jui\e  qui  ne  doivent  beaucoup  à 
^nnk?  —  n'ont  pas  compris  les  principes  esseuliols  du  système  de  Maï- 
D^onide,  pas  plus  que  de  celui  de  Gabirol,  parce  (juils  n'ont  pas  bien  saisi 
^*  marche  et  les  tendances  générales  de  l'ensemble  de  la  philosopliie 
jui\e  au  moyen  Age.  C'est  donc  de  ce  cOté  que  tout  était  à  recommencer. 
^-  X.  Ta  fait.  Et  voici  aussi  brièvement  «jue  pussible  les  résultais,  pour 
^c   moins  suggestifs,  qu'il  nous  apporte. 

On  sait  qu'il  y  a  des  contradictions  très  sérieuses  dans  le  système 

^^Arislote*,  au  sujet  du  problème  de  la  Substance,  des  rapports  de  la 

^«*tière  et  de  la  Forme,  du  vrai  objet  de  la  Définition,  etc.,  etc.  D'un 

^*^té,  Aristote  admet  «jne,  le  degré  de  vérité  de  la  science  se  mesurant  à 

*^   réalité  de  son  objet,  il  n'y  a  de  vraie  science  que  du  général,  qui  seul 

®^t  stable  et  réel;  de  l'autre,  (jue,  les  Idées  étant  dans  les  choses,  il  n'y 

^   ^e  science  que  du  particulier.  11  en  résulterait  alors  que  tantôt  c'est  la 

^''Ofie,  tantôt  le  composé  de  Matière  et  de  Forme,  d'acte  et  de  puissance, 

\^*  est  donné  par  Aristote  comme  étant  la  réalité  suprême.  Puis  le  prin- 

*  P^  d'individuation  n'est  pas  le  même  ici  ipie  là,  pas  plus  que  la  at^^rjoi;, 

^-^■'^clition  du  changement,  du  devenir,  ne  peut  s'entendre  partout  de  la 

^^ïne  façon  etc.  etc.  Eh  bien,  M.  N.,  érigeant  en  s\stèine  la  contradiction 

'^^     ssystème,  s'et!*orce  de  prouver  qu'Aiislote  a  professé  sur  toutes  ces 

la.   ^ 

Alétaphysique.  11  y  aurait  —  et  vous  allez  voir  l'importance  que  cela 


^ estions  et  d'une  façon  parfaitement  conscienle  deux  doctrines  opposées, 
7*^^*>t  Tune  est  contenue  principalement  dans  la  Physique  et  l'autre  dans 


^^ 


^sente  pour  nous  —  deux  Aristote  bien  distincts:  celui  des  sciences 
la  nature  et  celui  de  la  philosophie  première. 


1.  V.  PII  particulier  les  passai^es  très  caractrrisliquos  et  très  probants  où  Maïnioiiido 

^•»*»*ud  de  ribu-Siiia  pour  de  rArislotc  KnUv  aiUres  :  Uuide,  i,  p.  231-i-3  ci  ii.  ;  301- 

'^^2;  3i5-4U;  u,  \T,\,  l'Ic,  oU\  Munk  rite  i»l  oonipan*  avor  sa  coiisciiMicu  et  sa  précision 

*'«»bituelk*8  et  est  loin  <lc  s'en  être  rajiporU'  u  aveu^'lriiionl  *»  à  Narluuii,  qu'il  a  d'ailleurs 

auvent  utilisr  a>er  lioiilieur,  mais  non  de  la  t'aron  «luindique  M.  N. 

i.  Voir  Zeller,  Die  Philosophie  d,  Gr.,  II,  308-20  ;  3i0-3l8. 
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4>liii-lâ  —  pour  ne  rapporter  que  ce  qui  nous  intéressera  dansU 
snito  —  ;icl  m  élirait  une  substance  double  dès  l*originc,  c'est  à-dirc  com- 
posée  de  nKitifn*  ol  de  forme  inséparables  Tune    de   Tautre.  prcsqw 
inronrexablis  rliaoune  à  part  et  n'ayant  d'existence  réelle  qu'en  laot 
•|u*ellts  «-ont  unie>.  La  forme  n'est  pas  plus  principe  d'individuation  et 
de  changomonti|ue  la  matière,  et  la  question  de  savoir  si  le  plus  hautranf 
d'existence  doit  être  attribué  à  la  première  ou  à  la  seconde  n*apas  de  seos 
doi'trine  du  ixc-ra-û  .  I/Arislote  de  la  Métaphysique,  au  contraire,  profcs- 
.serait  que  forme  et  matière  sont  deux  principes  également  indcpendanls. 
mais  que  lessence  de  la  première,  source  du  devenir,  est  supérieure  a 
eelle  «le  la  seronde.  Ici  la  oTÉpy.ai;  e«t  fondamentale,  universelle;  là  elle 
est  spéciale,  individuelle. 

Les  conséquences  de  cette  distinction,  on  les  voit  déjà  pour  les  difficul- 
tés soulevées;  nous  allons  maintenant  les  voir  dans  la  philosophie  juive. 

Los  philosophes  juifs  du  moyen  Age  construisent  leurs  systèmes  sur 
le  terrain  de  la  Physique  ou  de  la  Métaphysique.  De  là  deux  groupes  dis- 
tincts :  le  premier  —  groupe  Saadia,  —  prenant  pour  base  les  principes 
de  la  Physique,  comprend  Israéli.  Saadia,  Almoquamnieç,  Abùsabal  et 
hahia.  Ce  dernier,  tout  en  devant  être  compté  parmi  les  premiers, 
marque  pourtant  la  transition  au  second  groupe, —  groupe  Gabirol — 
où  entrent  :  tiabiroK  Abr.  b.  Hiyya,  Abr.  et  Moïse  Ibn  Ezra.  Hallévi,  Ibn- 
Saddik  a\ec  des  hésitations  et  Ibn  Daud.  Maïmonide,  tout  en  profitant 
des  tra\au\  de  ses  prédécesseurs  espagnols,  se  placera  de  nouveau  sur 
b*  lerraiu  de  la  Physi«|ne,  en  repoussant  les  principes  de  la  Métaphysi^jue 
plus  energiiiuement  encore  que  le  reste  du  groupe  Saadia  dont  il  fait 
p;irlie  '. 

Ijue  ce  nou\el  angle  sous  lequel  M.N.  envisage  la  philosophie  juive  lui 
ail  l'ie  iuïpose  par  la  nature  des  choses,  ou  (|ue,  l'ayant  conçu  a  prioriH 
par  désir  de  symétrie,  il  ait  cherché  en.suite  à  le  justifier,  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  pa>  toujours  dire  avec  certitude.  Le  fait  est  que,  se  plaçant  à  ce 
point  lie  Nue,  l'auteur  a  l'occasion  d'exprimer  des  vues  nouvelles,  d'indi- 
quer des  interprétations  originales  dont  nous  allons  relever  quelques- 
iHies. 


l  M  N.  .1  f.iii  »!  .Vristntr,  à  «v  sujot,  iim^  «'tude  personnelle,  fouillée  fl  i»én«'traBt^ 
Il  \  A  ,-..ii^.iMr  une  «M'iil.iinr  «le  paires.  i*t  on  ue  le  rejrrt'Ue  pas.  Pourtant  cette dWiiK" 
tioii  iliN  .|»'n\  >>Ntrini's  n»'  iaisM-  pas  d'ôtre,  au  donieurant,  subjective  et  quclqoe  p* 
.iihhn.'Uf.  N'Mi'i  iir  sailiiims  |as  i|u'Aristote  l'autorise  lui-mùme  quoique  part.  H  y*' 

iI.mIIimi^.  «-'inni »  le  "ail.  l»raiu'oup  «le  physique  dans  la  Métaphysique  fl  in«rs^ 

iiuiit.  Il»  Miilri'.leN  |iiiilu«ioplies  «lu  moyen  hizv  eussent  été  bien  eml>arrassés  pourfa"^ 
n-  p.iit.iijr  •iaii>  le'»  ni;m>aiM'5  tradiietions  d'.Vristote,  surchargées  «le  conmienlain">  ou 
il  \  .iN.nt  MM  p«n  «Ir  Iniit  rl  (|ui  eonthbqaieiil  encore  à  dénaturer  le  sens  du  teit** 
I  iilin  --  {"«ni  .ilin.:«i  au  sein  niénie  de  riiacun  des  groupes  on  voit,  eu  effet.  "1^ 
i.hiliiMipIn'"  «M"  '"■  ="'  '''•"t  !'•"*  toujours  Miueiés  de  la  classification  de  M.  >".  Ainsi- 
S.i.iih.i  lui  iionw.  H.illtxi.  n»ii-hau»l.  et  Maimonidc  même  au  sujet  de  l'anjrelol<ifîi»*.  »**'■ 
•,•111^  n*  n-^irx.j.  il  d'autres  rneore  fjue  nous  exprimerons  plus  loin,  ce  cadre  uou«Ji 
p,  II!    o««ir  "OU  inlerèt  ri  son  utilité. 
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On  croît  généralemont  *  que  Maïmonicle  enseigne  l'existence,  à  Torigine, 
d'une  v>ii  polentiellc  —  créée  il  est  vrai  par  Dieu  —  dépourvue  de  toute 
forme.  Or  cela  n'est  pas.  Aristoto  lui-même  n'a  admis  celte  u).r,  que  dans 
la  Métaphysique,  et  Maïmonide  ne  s'est  pas  inspiré  de  celle  dernière.  Une 
des  tendances  fondamentales  de  toute  la  philosophie  de  Maïmonide, 
comme  de  celle  de  tout  le  groupe  Saadia,  et  qu'on  n'a  pas  assez  consi- 
liôrée,  c'est  précisément  de  détruire  toute  idée  d'un  principe  matériel 
originel.  Et  c'est  pourquoi  il  s'en  tient  à  la  Physique  exclusivement*,  où 
pas  de  matière  sans  forme  ;  rejette  la  <*  potentialité  ♦  substantielle  pour  ne 
conserver  que  l'accidentelle  ^la  oTé?r,<Ti;  spéciale.  L'on  se  rappelle  aussi  sa 
fameuse  sortie  contre  Arislote  [II,  22  ,  contre  la  Mélaphysi(|ue,  qui  est 
îniprégnée  de  la  théorie  des  Idées  de  Platon  que  Maïmonide  a  constam- 
'nent  combattue,  et  qui  était  alors  en  vogue  chez  les  Juifs  d'Espagne,  où 
«^gnait  le  groupe  Gabirol.  Maïmonide  professera  donc  que  Dieu  a  créé  la 
tïîatière  en  môme  temps  que  la  forme,  et  que  cette  dernière,  force 
inhérente  à  la  première,  lui  «*ommuni(iue  son  propre  degré  d'existence 
t*t  est  ainsi,  non  seulement  cause  du  devenir,  mais  encore  |)rincipe  de 
l'être.  Et  c'est  sur  celte  hase  que  Maïmonide  éditiera  son  système  de  la 
création  ex  nihilo,  etc.  *. 

Israeli  déjà  avait  assumé  la  tâche  d'adapter  la  Physiiiue  à  la  doctrine 
de  la  création  ex-  nihilo:  la  matière  n'émane  point  de  Dieu,  car  il  serait 
alors  sujet  au  changement;  Dieu  crée  le  [u-a^j  et  les  éléments  etc.  Mais 
c'est  surtout  Saadia  qui  donne  de  cette  théorie  une  exposition  systéuia- 
tique:  Forme  et  Matière  sont  inséparables;  pas  de  principe  hyliiiue  à  côté 

i.  V.  Guide,  I,  30i*;  II,  18»;  20»  »;   21»:   Kaufinauii,  Oesch,  d.  Attribulenlehre, 
p.  413,  etc. 

-•  V.  t^.  et  notamment  n,  cli.  i.'t  vu  t'iitier,  où  il  prend  pour  base  «le  la  discussion 
des  trois  théories  sur  l'orifrinr  «lu  mondf  W.  (leTaVJ  de  la  IMiysiquc 

*•  i'auteur  s'élève  ici  ;.'J99-412    arec  îoitv  conln*  Munk,  l«'(|iirl  ni'  coinpimanl  pas  c.v 

^"'  fait  le  fondement  même  du  svsteme  d»*  Maimonide,  aurait  inti'rpn'-l.";  la  Un'-orir  de 

'*  *îr«"*aliou  de  ce  dernier  dans  ce  sens  <|u«'  la  rnati»*n'  exista  «l'ahonl.  ri  (|ui*  la  l'orme  ne 

''"Il  j'y  ajouter  qu'ensuite,  rlc,  crqui  di'tniirait  simplenu-nt  la  hase  d»-  t<nitr  la  dortrinc 

''^•^Jaionidicune.   Une  polémi(|U«>  plus  atn«'re  «'nrore  est  (liriu't-e  rentre  Maru'ulies,  <pii, 

foiitr,.  M.  N.,  avait  plutôt  déft-mlu  rint«rpn;tali<>n  d»*  Munk.  V. /{/r/s7</  Isnielifirn,  l«J():i, 

*  ^  t.niai-juin>.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  pas  à  pas.  Mdus  lui  ferons  seulcinrnt 

J-'*nHrf|uer  :   1®  que   les   passa^'es  m  question   du    More  J,  «h.  OU;   II,   17  ri  fnntsim, 

,^^PUquent  plus  naturellt^nicnt  par  rintt*rprrtalion  de  Munk,  si  un   l'aUrniii'  un  p«'u  à 

'^'^e   même  des  observation*  de    .M.  N.  ;    2«  que  lus   passa::»«s  que   l'aubMir   ritr    des 

'""VR  traités  de  Xaïmonide  pour  appuvrr  sa  thèse  peuv«Mit  sr  conqinndrr  ib*  la  inAnie 

lA*^***  ^*'''  *^  *   -^'^^  rniS  "^rbaTa  n?3in  NSSr"»  «b  »  doit  s'rulendn-  dr  It-lat  actuel 

^*  cljoses  et  non  de  l'état  origim^l  ;  3»  que  ibî  tous  l^'^  textrs  eii.>  par  .M.  .N.  il  résulte 

-    **  Maïmonide  s'est  litruré,  a  v  bim  n  .rar»ler.  un»*  réunion  dr  l'orrn«-  i-t  dr  matière 

'lUv  tout  en  admt'ttunt  qu»*  Mainiunido  a  pr"l'i>««é  b-  \ii'7.Vj  v\  I  inq•o^^lbilit«•  pva- 

.  ^'^e  de  Texistfnce  «l'un»'  niatn-n'  prix»»'  de  birnie.  il  iaiil  tenir  rompii'  d«  retb*  ten- 

'■'"e  invincible  de  r«'Sprit  humain  <1«'  >e  lijTurer  rumme  avant  ete  a  part,  a  un  c»'rlaiii 

^•iienl,  les  éléments  dont  une  chose  est  com|»osèe  :  •)"  que   pour  rj»U  on  n'a  même 

*    l>esoin  d*adraettre  plus  d'un  acte   créateur,  tliôorie  d'ailleurs  tiue  Saadia  parait 

'^^^ir  adoptée. 
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de  Dieu:  Dieu  est  nou  seulement  cause  du  devenir  de  la  Substaoce,  miis 
enroro  source  de  son  être.  Alinoquammeç  et  Abùsalial  professent  les 
intimes  principes.  Chez  Bahia,  ([ui  a  subi  d'un  côte  Tinfluence  de  Saidii 
et  de  l'autre  celle  de  rEncyclopédie  des  «  Frères  de  la  pureté  »,  sobsene 
une  lutte  entre  la  doctrine  de  la  Physique  et  celle  de  la  Métaphysique, 
mais  c'est  la  première  qui  triomphe  :  tout  composé  est  créé  —  principe 
fondamental  —  et  créé  de  matière  et  de  forme  en  même  temps,  d'où 
l'existence  de  Dieu,  etc. 

Pour  ce  qui  est  du  problème  chronologique,  l'auteur  voit  en  Bahialc 
contemporain  aîné  de  Gabirol.  Les  plaintes  de  Bahia  au  sujet  de  Tabsencc 
de  toute  philosophie  juive  en  Espagne  montrent  bien  qu'il  estu^p^ét•u^ 
seur.  Son  œuvre  daterait  du  milieu  du  xi*  siècle.  Les  analogies  que  pré- 
sente sa  doctrine  avec  celle  d'Al-Gazâli  *  ne  prouvent  rien  contre  cette 
thèse;  ils  ont  pu  puiser  tous  les  deux  aux  mêmes  sources.  KaufmanD* 
déjà  avait  démontré  que  tiabirol  s'est  inspiré  de  Bahia  et  non  inverse 
ment.  Mais  Jahuda*  ayant  soutenu  le  contraire,  l'auteur  reprend  la  dis- 
cussion à  nouveaux  frais  et  par  des  preuves  qui  n'ont  pas  encore  élépro- 
(luites  et  qui  paraissent  inattaquables,  établit  la  solidité  de  la  thèse  qu'il 
défend.  Pourtant  il  est  sage  de  ne  pas  se  prononcer  encore  dune  façon 
définitive,  Jahuda  n'ayant  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  la  questioo. 

Signalons  encore  l'étude  remarquablement  informée  que  M.  N.  consarrc 
[p.  400-1)00]  à  la  question  de  la  date  et  de  la  paternité  du  ;DD3n  min- 

Le  ms.  de  cet  ouvrage  indique  clairement  Bahia  comme  en  étant  l'an- 
tour,  et  pas  plus  que  J.  Derenbourg  "  et  llarkavy  \  M.  N.  ne  met  en  doulc 
la  véridicilé  de  celte  indication.  Seulement  il  reprend  un  à  un  les  a^ïu- 
ments(iu'a  produits (iuttmann  •  pour  démontrer limpossibilité  d'attribuer 
ce  livre  à  Bahia,  les  réfute  vigoureusement,  et  donne  un  bon  nombre  de 
preuves  de  détail  qui  militent  singulièrement  en  faveur  de  sa  thèse.  Et 
l'on  s'étonne,  en  et!'et,  après  avoir  lu  M.  N.,  qu'avec  des  raisons  comme 
celles  de  Gutlmann  on  ait  pu  douter  de  ce  que  le  ms.  détermine  si  net- 
tement. 

Passons  au  groupe  Gabirol.  Il  se  distingue  du  groupe  Saadia  en  ce  qu'il 
prend  pour  base  de  sa  philosophie  ce  que  celui  là  avait  si  énergiqiicmenl 
rejeté:  la  doctrine  d'une  matière  originelle  potentielle.  Cette  dernière- 
et  voici  (luehiue  chose  de  très  neuf  —  est  tout  d'abord  enseignée  parle 
Fons  cUîv.  Car  (iabirol,  qui,  contrairement  à  ce  qu'on  pense  d'ordinai^e^ 

1.  Mort  in  mi. 

2.  V.  Die  TheoL  d.  Ihic/n/a,  \k  8. 

;i.  Pi'olefjomena  zn  einer  erstmalit/en  lleransr/abe  îles  KHab  al-hidaja.  etc. 
Daniisladt,  1^)4,  p.  5-10. 

4.  li.K.J.,\\\,  p.  l>i8-50. 

5.  A«M.  à  la  trad.  hôbr.  de  f.raetz,  IV,  lo,  et  V,  48. 
«.  Monofs.,  1807.  p.   ni-.'.O. 

7.  Drjâ  Kaufm.nm,  dans  lo  n'.Micil  postlimm^  Sfudien  Uher  S,  (iabiroly  confarrc 
tout  un  chapltiv  (le  i".  à  drmoutn'r  rintlnorice  (pi'a  e\orcé«  le  Mekor  sur  la  phi'"' 
sopliie  pMstrricure.  L'aiit«'ur,  qui  njinlKil  K.  assez  souvoiil,  iranrait  pas  dû  l'ouMi'-r. 
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a^x-ercé  rinfliicncc  la  plus  profonde  sur  ses  successeurs,  a  emprunté  les 

principes  fondamentaux  de  son  système,   non  point  au  néoplatonisme, 

niais  à  la  Métaphysique  d*Arislole.  Sa  Substance  universelle,  qui  sert  de 

■**ubstratum  à  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  Dieu,  n'est  autre  que  la  viXr,  bien 

«connue  de  la  Métaphysique,  avec  laquelle  Gabirol  combine  —  oh  !  si 

accidentellement—  les  substances  intelligibles  suivant  la  conception  de 

^''Oelus.  II  n'enseigne  point  l'émanation  du  sein  de  Dieu,  de  la  matière, 

'*iHis  seulement  Témanation  de  l'esprit,  de  la  forme  qui  façonne  la  ûXrj, 

^^^luelle  est  éternelle. 

^UDk,  que  tous  les  autres  historiens  ont  suivi,  a  donc  eu  tort  de  faire 
^^  lui  un  néoplatonicien.  Son  erreur  provient  de  ce  qu'il  s'est  trop  lié  à 
*l>n-Falaquera.  A  ne  lire,  en  effet,  que  les  extraits  hébreux  du  Fons  vitœ 
tic??  ce  dernier,  on  a  l'impression  d'avoir  affaire  à  un  adepte  du  néoplato- 
'^^î^me.  Mais  cette  impression,  déjà  affaiblie  par  les  notes,  inspirées  de  la 
^'*î3iducton  latine  du  Fons  vitir,  que  Munk  a  ajoutées  aux  fragment» 
*^^braïques,  s'évanouit  complètement  si  l'on  s'en  tient  exclusivement  à 
^*^  version  latine.  D'ailleurs,  Munk  lui-même  avoue  *  qu'à  vrai  dire,  le 
'^^stème  de  TÉmanation  et  des  hypostases  n'est  nulle  part  exposé  formel- 
^^^nient  dans  la  «Source  de  vie»>.  N'est-ce  pas  là  une  bonne  preuve  que 
•-iubirol  ne  l'acceptait  pas?  Et  M.  N.  soulève  plusieurs  objections  de  cette 
■^i^ture  contre  Munk. . . 

Que  vaut  cette  thèse  de  M.  N.?  Si  nous  devions  en  juger  par  ce  que 
^'auteur  en  dit  dans  le  présent  volume  de  son  ouvrage,  où  il  lui  consacre 
Pourtant  bien  des  pages,  nous  déclarerions  nettement  que  c'est  un  para- 
ci.  oxe  —  un  paradoxe  de  profond  savant,  donc  tant  soit  peu  vraisemblable 
mais  rien  de  plus.  L'opinion  de  quiconque  a  lu  le  Fons  vitiv  ne  se  modi- 
fiera en  aucune  façon,  ce  nous  semble,  devant  les  simples  affirmations, 
S3â.ns  preuves  sérieuses  ni  textes  à  l'appui,  que  nous  offre  M.  N.  Mais  nous 
«levons  lui  faire  crédit  jusqu'à  la  publication  de  son  second  volume,  où, 
tra.itanl  du  problème  des  attributs  divins,  il  pourra  nous  donner  l'exposi- 
lîon  complète  du  système  de  Gabirol  comme  de  ceux  des  autres  philo- 
sophes de  ce  groupe.  Nous  sommes  vraiment  riirieux  de  voir  comment 
Vatuteur  s'y  prendra  pour  démontrer,  ainsi  qu'il  le  promet,  l'indépen- 
dance de  Gabirol  à  l'égard  des  doctrines  essentielles  du  néoplatonisme, 
ccjifime  il  Ta  démontrée  —  et  cela  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître  — 
à  l'égard  des  «  Cinq  Substances  *  de  pseudo-Kmpédocle,  où  Kaufmann  * 
avait  voulu  voir  une  des  sources  de  Gabirol.  Sans  doute  qu'alors  l'auteur 
flous   dira  aussi  pourquoi,  selon  lui,  la  version   latine   du  Fons  vitie^ 
'''^^'•ite  plus  de  créance  que  les  extraits  du  même  écrit,  colligés  par  Ibn* 
^^'aqucra. 
'-^»  autres  théologiens  de  ce  groupe  ont  tous  suivi  plus  ou  moins  leur 
*^^    de  file,  mais  leurs  théories  sur  la  (juestion  qui  nous  occupe  ne 
P<îUv<înt  ôtrc  séparées  du  problème  des  attributs  et  —  fâcheuse  consé* 

\-     mélanges,  p.  259-60. 
^-    P.  52  et  ss.  des  Slwlien, 

T.  LV,  w  110.  20 
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quencc  de  la  méthode  dont  nous  avons  signalé  les  inconvénients  —  ne 
pourront  par  suite  être  examinées  que  dans  le  second  tome.  Notons  8Clll^ 
meut  qiribn-Daud,  à  qui  Tauteur  consacre  ici  quand  même  quelques 
pages,  et  que  ion  prend  ordinairement  pour  un  aristotélicien,  serait 
d après  lui  beaucoup  plus  néoplatonicien  que  Gabirol,  sans  dailleurs 
s'écarter  pour  cela  des  principes  essentiels  de  la  doctrine  de  ce  dernier,  A 
qui  il  doit  les  (rails  fondamentaux  de  son  système.  C'est  ce  que  n  ont  tq 
ni  Munk,  ni  Kaufmann,  ni  Guttmann,  qui  n*ont  pas  saisi  la  véritable 
signification  de  la  polémique  dlbn-Daud  contre  Gabirol,  et  cela  d^aillenn 
parce  que  le  vrai  sens  de  la  philosophie  de  ce  dernier  leur  avait  échappé. 
Ibn-Daud  tÀt^he  de  concilier  la  Physique  et  la  Métaphysique,  n'y  réuisit 
pas  et  reste  exclusivement  sur  le  terrain  de  cette  dernière.  Ses  efforts  ne 
profiteront  qu'à  Maïmonide. 

Mais  laissons  là  ces  indications  qui  peuvent  tout  au  plus  essayer  de 
démolir,  non  de  reconstruire,  et  attendons  les  développements  complé- 
mentaires que  1  auteur  nous  promet. 

I.a  fa<;on  dont  M.  iN.  comprend  les  théories  des  sphères  (angélologie). 
leur  signilication  et  leur  portée  se  rattache,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
aux  points  de  vue  précédemment  exposés.  Celte  partie  de  l'ouvrage  le 
recommande  par  un  grand  nombre  d'observations  parfois  profcMides,  so«- 
vont  ingénieuses,  toujours  curieuses  et  intéressantes.  Notons  sommaire- 
ment  au  moins  quelques-uns  des  apei*çus  longuement  développés  :  Saadia 
professe  que  les  anges  môme,  ainsi  que  Tàme  humaine,  sont  compotes  de 
forme  et  de  matière  :  i^  parce  que  c'était  là  pour  lui  le  seul  critériom  qui 
distinguât  la  créature  du  Créateur  ;  â^  parce  qu'il  avait  admis  le  |iS7«^<'et 
rejeté  dès  le  début  la  théorie  des  Idées.  Si  donc  Saadia  ^  et  on  doitf 
ajouter  Bahia  —  avait  déjà  admis  que  tout,  en  dehors  de  Dieu,  est  compoié 
de  matière  et  de  forme,  on  a  tort  de  voir  en  cette  théorie  une  innovation 
de  (labirol.  La  vraie  originalité  de  celui-ci  est  d  avoir  débarrassé  réma* 
nation  spirituelle,  qu'il  a  admise,  de  l'émanation  matérielle  qu'il  a  rejetée. 
Par  là  il  a  préparé  Maïmonide  tout  comme  le  prépareront  Abr.  Ibo  Ecra, 
-  lequel  pour  la  première  fois  dans  la  philosophie  juive  admet  rexiateoce 
d'ôlres  purement  spirituels  à  côté  de  Dieu  ;  Hallévi,  Ibn-Daud,  —  w 
lequel,  comme  Fauteur  nous  le  monti^ra,  Tinfluence  de  Philon,  par  lia* 
termédiairo  do  Nahûwendi,  s'est  fortement  exercée,  etc. 

Kutin  Maïmonide,  faisant  la  synthèse  de  tous  les  essais  de  ses  prédéces* 
seurs  dos  deux  groupes,  résoudra  détinitivement  ce  problème,  solutiofl 
([ui  sortira  do  point  d'appui  à  tout  son  système.  Sa  théorie  des  sphère« 
lui  est  porsonnello  en  ce  «juil  la  purifie  de  tout  ce  qu  elle  offrait  cheile* 
.\iabos  d'iurompaliblo  avec  lo  judaïsme:  en  on  rejetant  —  point  exti^me- 
nionl  importa  ni  ol  que  M.  N.  élablil  très  bien  contre  Munk*  —  rémana- 
tion  uKitorioIlo  «les  sphèros.  du  soin  de  Dieu.  etc.  11  admet  rémanatioo 
spiriluolh*.  00  qui  lui  pormol  do  pri»!'esser  que,  malgré  le  fittaî'j,  le  pria- 
oipi'  >piritui'l  pool,  à  sa  plus  haute  expression,  exister  sans  matière; 

l.  <i'MliiV,   U.  p.  'Jù*. 
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iTt&is  il  la  transporte  sur  lo  terrain  de  la  physitiue,  ce  qui  lui  permet 
<l*u.|jouUr  à  la  négation  de  tout  principe  hylique  ^  qui  esl  le  but  priinor- 
dîul  de  tout  le  groupe  qu'il  clôt  et  résume  si  brillamment. 

On  voit  ridée  qui  domine  tous  ces  développements  :  c'est  qu'il  y  a  un 

Vie n  constant  entre  les  différentes  époques  de  la  philosophie  juive  au 

nioyen  âge.  On  sait  que,  sauf  de  rares  exceptions,  les  auteurs  juifs  du 

tiioyen  Age  n'ont  pas  l'habitude  de  citer  leurs  prédécesseurs,  môme  quand 

Uh  les  combattent  ou  s'inspirent  d'eux.  C'est  pourquoi  les  historiens  ont 

considéré  chaque  œuvre  comme  une  apparition  isolée,  n'ayant  ni  source 

d'inspiration  ni  influence  dans  le  cercla  du  JudaïsmeV  M.X.  réagit  contre 

LUT^Lte  tendance  et  nous  montre  que  depuis  Israéli  jusqu'à  Maïmonide  — 

pour  répoquû  postérieure,  cela  va  sans  dire  —  la  «  chaîne  de  la  tradition  », 

i<ïi    comme  ailleurs,  n'a  point  été  interrompue.  Malheureusement,  M.  N, 

^BL    trop  loin  dans  sa  réaction  et  tombe  dans  l'excès  contraire.  Il  voit  des 

ifi  fluences  et  dos  imitations  là  où  tout  autre,  moins  ingénieux,  ne  verrait 

^i-ici  simple  coïncidence  ou  ressemblance  lointaine.  Et  puis,  il  est  trop 

^^'ïcîlin  à  retrouver  une  marche  ascendante,  une  progression  constante 

<1<^  «18  le  développement  do  la  philo.sophie  juive.  Il  y  découvre  une  sorte 

'l*^  volution,  consciente  d'elle-même  dans  les  divers  ouvrages   qui    en 

f^^-K^ment  les  étapes,  et  du  but  qu'elle  veut  atteindre'.  Il  est  en  un  mot  un 

^^^  tu  trop  ucausefinalierH. 

^lais,  malgré  tout,  la  réaction  de  M.  N.  est  bienfaisante  et  nous  aurions 
v*^  ^iivaise  grâce  à  trop  nous  en  plaindre. 

11  y  aurait  encore  beaucoup  d'autres  choses  à  relever  dans  ce  volume 
*^  nourri  de  faits  et  d'idées  et  dont  il  ne  serait  pas  exagéré  de  dire  qu'il 
^  ient  renouveler  en  grande  partie  l'étude  de  la  philosophie  juive.  iVlais 
i^oijs  devons  nous  an'èler  et  nous  borner  à  souhaiter  la  prompte  publica- 
tion de  la  suite  de  cet  ouvrage  dont  nul  ne  songera  à  contester  l'utilité  et 
*^    Valeur. 

M.  Vexler. 


^^^rbuch  der  Jùdlsch-literarischeii  Qeselisohaft,  IV,   1906-5667. 

^'«"^acfort-B.-M.,  J.  KauflTmann,  19U6;  j^m-.  in-8»  de  344  (part,  alleiu.;  +  118  (part, 
*^^bp.)  p.  ^  M.  12. 

^81.  u  Jiidiscb-literarische  Gesellschaft  p,  dont  le  siège  esl  à  Francfort 
^  *l%ii  est  pour  l'élément  orthodoxe  ce  que  le  «  Verband  der  Yereine  fiir 

*-   Ici,  on  voit,  comme  nous  Tavuntj  indiqué  iilus  h.mt,  ce  qu'a  d  artificiel  la  classifl- 
^«îoii  de  M.  N.  Si  celle-ci  était  conforma  à  la  nature  des  rhoses,  Maïmonide  se  mou- 
.  *^^**lt  sinaruliêrement  inconséquent,  ce  qu'il  est  inulili*  de  supposer  si  on  n'admet  pas 
^  <*i^i«ion  deM.  N. 
'^^  L'auteur  exagère  :  Kaufmauu  déjà  dan»  VAilnbuienlehn'  avait  insiste  fur  c«  point 
^^ft  le  mène  sens  qiije  M.  N. 
^.  V.  ittrtmit  p.  533-004. 
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jiKi.  i;esch.  u.  Liter.  >  de  Berlin  ost  pour  les  antres  israélitcs  allemands, 
publie  chaqni'  année,  comme  annuaire,  un  fort  volume  dont  les>  travaux, 
d'ailleurs  inégaux  en  étendue  comme  en  valeur,  forment  un  ensemble 
respectable.  Les  études  originales  s'y  étendent  sur  presque  toutes  les 
branches  de  l'histoire  et  de  la  littérature  juives. 

Sauf  la  périoile  biblique,  naturellement.  Etant  données  les  tendances 
de  la  Société,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  un  travail  critique  sur  celle 
période.  La  miscelle  de  M.  A.  Marcusstfi*  la  chroiudofjie  juive  p.  331-339. 
ne  prouve  pas  le  contraire  :  pour  «<  sauver  nos  saints  livres  des  assauts  de 
la  critique  »»,  il  justifie  les  430  ans  du  séjour  en  Egypte  et  les  70  années 
de  Texil  de  Babylone,  les  semaines  de  Daniel  et  la  chronologie  des  rois 
perses  dans  le  Sèiler  Olam,   P.  332,  Zerahya  ha-Lévi  a  vécu  non  vers 
1100,  mais  \ers  1150;  en  tout  cas  pas  t<  aussitôt  après  les  Gueonim»; 
ibid.^  l'institution  du  calendrier  est  communément  attribuée  à  Hillel  II, le 
seul  texte  est  une  assertion  de  Haï  rapportée  par  Abr.  b.  Hiyya  et  encore 
n*est-elle  pas  aussi  explicite.  —  On  est  inquiet  aussi  eu  lisant  le  titre  du 
travail  de  M.  I.  Goldhor  sur  les  limites  de  la  Palestine  à  Vouest  du  Jour- 
dain, lors  de  ioccupation  du  pays  par  les  Juifs  revenus  de  Babylone 
:p.  16y-194,.  L'auteur  reprend  l'élude  des  textes  talmudiques  qui  indi- 
<iueni  ces  frontières  ^Tos.  Scheb.j  iv,  lô  et  parallèles:  et  arrive  à  des  con- 
clusions différentes,  sauf  pour  le  littoral,  de  celles  de  ses  prédécesseurs. 
Ses  nouvelles  identifications  éveillent  plus  d'une  fois  la  défiance  ;  on  nous 
assure  qu'un  article  rectificatif  paraîtra  dans  le  prochain  annuaire  ;  atteo- 
dons.  L  auteur,  qui  esl  géomètre  à  Hosch-Pina,  prépare  une  géographie 
de  la  FVlesline  pour  le  compte  de  la  Société.  —  La  Société  a  aussi  son  his- 
torien en  titre  :  M.  Isaac  Ilalévy,  l'auteur  des  Dorot  ha-Rischonim.  Le 
croira  qui  >oudra,  c'est  à  lui  (ju^est  consacrée  l'étude  de  M.  Wolf  JawiU: 
Xcuejùdische  Geschichtsforschunfj  und  einige  ihrer  wichtUjsten  Résultait 
p.  283-292).  «  11  y  a  deux  méthodes  diamétralement  opposées  dans  les 
éludes   historiques  :  la  méthode  déductive  et  la  méthode  induclive.  » 
L'historien  déductif  se  forme  à  l'avance  un  schème,  auquel  il  adapte  les 
faits  ;  rhislorien  induclif  commence  par  grouper  les  faits  sans  aucune 
tendance  préconçue  (bien  sur?,,  après   quoi   il  construit  son  système. 
Ainsi,  les  hisloriens  du  judaïsme  ont  étudié  jusqu'ici  la  période  talmu- 
dique  d'après  ce  qu'ils  savaient  de  l'histoire  grecque  et  romaine,  cd 
sorte  qu'ils  ont  éliminé  tous  les  éléments  originaux  et  caractéristiques 
de  l'histoire  et  de   la  littérature  juives.   Halévy,  au  contraire,  «  f»w>" 
liarisé  dès  la  prime  jeunesse  avec  l'histoire  du  judaïsme,  dont  il  » 
congénilalcment  saisi  l'esprit  original  grâce  k  son  étude  approfondie  du 
Talmud,  a  roussi,  avec  une  maîtrise  géniale,  à  imprimer  à  la  malière  1» 
forme,  à  lui  insuffler  l'esprit  qu'elle  recelait  naturellement  •.  J'en  suis 
l'ArJié  pour  le  maître  de  génie,  mais  si  l'histoire  juive  est  comme  en 
marge  do  l'histoiro  des  autres  peuples,  c'est  peut-être  tout  de  même  p»»" 
ceux-ci  qu'il  l'aul  comiuoncor.  Mais  voyons  un  peu  quelles  «  révélations» 
et  quelles  «  découvertes  »  la  nouvelle  méthode  npus  réserve.  On  dit  que 
la  Mischna  a  été  rédigée  par  Ilabbi.  Erreur!  Elle  existait  déjà  avant  Hillel 
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et  Schammaï;  son  premier  noyau  (nous  avons  enfin  la  «  ïrmischna  ») 
était  clos  à  Tépoque  do  la  grande  Synagogue.  Si  les  lois  de  celle  époque 
sont  seules  anonymes,  c'est  qu'avec  les  agitations  de  colle  des  Maccha- 
bées la  mémoire  des  traditions  s'était  perdue.  Ainsi,  «  la  clôture  du 
canon  biblique  et  la  première  rédaction  do  la  Mischna  sont  des  faits  con- 
temporains ».  Halévy  a  encore  découvert:  raolivité  rabbinique  de  la  Baby- 
lonîe,  qui  a  commencé  avant  la  destruction  du  premier  temple,  un  demi- 
siècle  que  les  historiens  avaient  oublié  entre  Rabbi  et  R.  Yohanan,  im 
quart  de  siècle  entre  la  mort  de  Rabbi  et  Tarrivée  de  Rab  à  Sora  (v.  Ep- 
stein,  dans  Brvuey  XLIV,  45-62),  rétablissant  ainsi  Tunilé  et  la  continuité 
dans  rhistoire  et  supprimant  les  prétendues  rivalités  entre  rabbins, 
w  En  un  mot,  les  découvertes  historiques  de  Halévy  constituent  elles- 
mêmes  un  important  événement  historique,  d  Cette  apologie  est  d'autant 
plus  louable  que  M.  Jawilz  est  lui-même  en  train  d'écrire  une  histoire 
des  Juifs  en  hébreu  ;  mais  ce  n'est  pas  une  apologie  personnelle  :  «  dans 
les  chapitres  qui  se  rapportent  à  la  composition  et  à  la  clôture  de  la 
Mischna,  je  suis  d'accord  pour  les  neuf  dixièmes  avec  Halévy  ».  A  la  bonne 
heure  !  —  Nous  retrouvons  Halévy  et  ses  découvertes  dans  le  travail  qui 
est  intitulé  :  H&rode  (*i  les  fins  drrnirrrs  de  sa  politique  (p.  125-140;,  et  qui 
n*est  pas  de  Machiavel,  mais  de  M.  J.  Bondi.  «  Hérode  est  un  sphynx  », 
dont  M.  Isaac  Halévy  est  l'Œdipe.  Hérode  était  l'ennemi  de  ses  sujets  ;  il 
bâtit  Césarée  dans  le  but  de  détrôner  Jérusalem  (où  il  continua  à  résider) 
^t,  pour  dissimuler  ses  intentions,  il  reconstruisit  le  Temple  en  même 
temps.  Non  content  d'être  le  tyran  de  son  peuple,  c'est  lui  qui  est  cause  de 
rhostilité  des  païens  pour  les  communautés  de  la  Diaspora.  Telles  sont 
][uelqnes-unes  des  «  innombrables  solutions  »  que  nous  devons  à  Halévy, 
dont  M.  B.  a  bien  voulu  se  faire  l'oracle. 

Avec  le  Talmud  nous  sonuiies  sur  un  terrain  plus  solide.  M.  Ehrentreu 
donne  une  série  d'explications  fort  intéressantes  et  en  grande  partie  nou- 
velles {Spnichliches  iind  Snrhlirhes  ans  dcm  Talmud,  p.  141-168)  :  /»  Dans 
la  phrase  n-»mn  Nn"^35-î73  rnrc73  ■»»  Ncon  ^b  "»Nb-n  iNb  •<«   [Yeb., 
)2  6.,  et  parall.),  NDOn  signifie  «  cocjuillage  »  .mais  n-mn  ?)  ;  même  sens 
pour  l'équivalent  hébreu  "^D-in  dans  ^-T^3  cin  n'»bjm  û'»-i'^-î«  U^-ùi  nbbst 
B.  À'.,  91  a;  un  coquillage  vide!    et  aussi  dans  Job,  xu,  22.  —  2>  dans 
B.  3/.,  VI,  1,  la  comparaison  avec  le  texte  du  Yerouschalmi  montre  qu'il 
aut    supprimer   «"^anb    et    lire    ^nc  N'^'^nD    «  porteurs    de    litières  » 
^peio^p(K;;  de  même  vb-^bn  «joueurs  de  flûte  »»  ;  c'est  une  excellente 
îorrection,  mais  pourquoi  ne  pas  dire  que  c'est  une  correction?  —  .7^  ^-^ 
ou  *\o  Y'D)  équivaut  dans  le  Yerouschalmi  à  "Db  ^b  ;  c'est  aussi  la  véri- 
able  explication,  déjà  donnée  par  Raschi,  Sabb,,  145  a,  de  ce  mol,  qu'il 
aut  lire  "îjbs  (apliérèse  du  premier  b).  —  4^  parmi  les  trois  persécutions 
TAntiochus  Epiphane.  la  Meipiillat  AntiitcliDS  nomme  l'interdiction  de 
D^n  ««")  ;  le  texte  ararnéen,  édité  par  Filipowski,  a  NriT^  :  il  s'agit  du 
)ain  mensuel  des  femmes  et   l'auleur  a  traduit  le  grec  oî  plt.vsç;  celle 
léfense  figure  aussi,  non  seulement  dans  Meila,  17 «,  et  dans  les  Yncerot 
lu  1°'  et  du  2«  samedis  de  Hanoucca,  mais  encore  dans  le  passage  obscur 
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de  I  Macc,  i,  U8.  —  fi"  dans  Ber,,  32  a,  on  lit  ;"'"'a«  ntt«  mttXT  btt  0«  ^îW 
"^Tan^in  MP^SM  :  à  quoi  bon  cette  traduction?  G*est  qucrcxprcssion  hébraïque 
est  une  trad.  de  laraméen,  où  e<ncM  signifie  «  fièvre  »  ;  des  aramaïsmes 
flemblablos  sont  "pn  n«xr  (pour  naiT),  û'^n^T.  «  bélier»»,  m»  a  soir  « 
(I/hébrcu  était  plus  vivant  à  Tépoquo  de  la  Mischna  que  ne  parait  le 
croire  M.  E.).  —  <?•  dans  Yoma,  3  b  :  n"»b  t\''b^  ftcn»  1»  Hb»,  il  faut  lire, 
d après  une  variante,  nDb"^  et  traduire:  mais  dis-moi  d'où  tu  le  déduis; 
173  est  la  forme  palestinienne  de  n»»,  conservée,  comme  il  arrive  rare- 
ment, dans  le  Babli.  —  7o  dans  M.  5fl66.,  140  6,  "'jri  désigne  le  bétail  qui  va 
paître.  M.  E.  l'ait  remarquer  en  post  scriptum  que  cette  explication  a 
dcjh  été  proposée  par  M.  Porges,  ItevuCy  XX,  307-^;  voir  aussi  les  arlicles 
de  M.  Simonsen,  lirvue,  \XI,  278-t),  et  MiniaUschrifl,  XL!,  585-388.  Elle 
Mvait  déjà  élé  donnée  par  A.  Krochmal  et  O.-H.  Schor  {Halouç,  V,  51;  X, 
73),  mais  repousséc  par  Luzzatto  [Correspondance,  I,  549).  —  8^  le&P'M 
Tossafot  de  Taanit  résument  d'autres  Tossafot  que  les  nôtres;  expli- 
cation d'une  phrase  singulière  qui  s'y  trouve;  dans  M,  K.,  5  a,  c'est  la 
i^*  partie  de  Ps.,  l,  23;  dans  Abot^  in,  3,  colle  de  Lam.,  m,  28,  qui  est 
visée.  —  9o  justification  do  l'explication  de  Raschi  sur  Ber,,  8  a,  i.  r. 
ÙiDn  "«Da  •^-nU"'DD.  —  fO»  explication  de  Haguiga,  24  6;  mélange  de 
rhuile  et  du  vin  (cf.  <ioldmann,  dans  Monaisschr  ,  LI,  40).  ^  Dans  une 
excellente  monographie  sur  Baba  (p.  204-213),  M.  Funk,  tuteur  d'un 
livre  et  de  plusieurs  articles  sur  les  Juifs  do  Babylonie,  expose  la  vie, 
le  caractère  et  les  fonctions  de  cet  amorai  caractérise  sa  méthode 
d'enseignement  et  montre  la  part  qui  lui  revient  dans  la  rédaction  du 
Talmud.  Il  aurait  fallu  mettre  un  peu  plus  d'ordre  dam  l'exposition.  - 
M.  n.  Colin,  ChrnnolfHjisch-halackisclie  Fragen  (p.  195-203),  confronte 
quelques  éléments  du  calendrier  juif  avec  les  données  actuelles  de  1*3- 
tronomie  et  se  demande  comment  on  pourrait  réformer  ce  calendrier. 

Dp  m.  J.  Wollesz,  qui  a  publié  dans  la  Monatsschrift  de  1903  une 
copieuse  étude  sur  Isaac  Or  Zaroua,  nous  aurions  attendu  que,  dans  son 
travail  intitulé  Ubrr  iî.  haaU  b,  Moses  «  Or  Santa  »  (p.  76-124),  il  Ht 
connaître  au  grand  public  l'œuvre  du  rabbin  de  Vienne,  et  il  nous» 
d'ailleurs  montré  qu'il  excellait  à  brosser  un  tableau  d'ensemble 
(p.  70-77).  Il  a  préféré  —  mais  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en  plaindrons 
—  compléter  sa  monographie  en  pas'sant  en  revue  Isaac  en  tant  que  déci* 
sionuairc,  le»  mœurs  et  1rs  conceptions  qu'on  relève  dans  son  ouvrage 
(chapitre  des  plus  intéressants  pour  l'histoire  de  la  civilisation),  les  \oc-^' 
lités  ((ni  s'y  trouvent  mentionnées  (chapitre  important  pour  l'histoire 
rabbini(iue},  Isaac  et  Uaschi  (variantes  dans  les  citations  de  Hasrlii,  no- 
tamment pour  les  Inazim  —  pourquoi  M.  W.  écrit-il  «  loazim»?).  D»"* 
l'Appondicp,  il  défend  contre  M.  11.  Vogelstein  les  dates  qu'il  avait  pro- 
posées pour  la  composition  de  l'Or  Zavoua  et  réunit  quelques  donm^ei 
sur  les  dcscentlants  de  Tauteur.  M.  W.  est  un  collectionneur  aussi  con- 
sciencieux que  le  rabbin  qu'il  étudie,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ic» 
le  suivre  dans  le  détail  de  son  article  richement  documenté. 

C'est  encore  une  excellente  monographie,  mais  d'un  autre  genre,  V^^ 


BIBLIOGRAPHIE  311 

c^lle  de  M.  S.  Stcin  :  Zur  Oeschicliie  der  Jiiden  in  Schtrcinfurt  und  dem 
"^^^^ieidorf  Gochsheim  im  XVf,  Jahrhxtmlert  (p.  1-74).  Gontacrée  à  deux 
points  eonnexes  d*hisloire  locale,  elle  jetlc  de  la  lumière  sur  la  situation 
A  c?»  Juifs  d*Allema{|(iie  à  ré|)o<{iie  de  la  Réforme.  C'est  riiistoire  des  efforts 
F^a^ils  pour  expulser  ou  plutôt  pour  ne  pas  admettre  les  Juifs  qui  demcu- 
M*£».ient  dans  la  ville  de  Schweinfurt  avant  sa  destruction  en  1S(S(4;  les  Juifs 
^^  emploient  activement  à  faira  triompher  leur  bon  droit,  à  pouvoir  rcb&tir 
^^tirs  maisons  et  prendre  domicile  au  m^me  titre  que  les  autres  habi- 
^<ft.nls,  et  le  conseil  de  Schweinfurt  s'évertue  avec  non  moins  d'énergie  à 
C'c^ire  échouer  leurs  prétentions.  Le  Juif  Samuel,  médecin  et  commerçant 
^  la  fois,  prend  en  mains  l'affaire,  qui  passe  par  toutes  les  instances  jusqu*à 
1'  électeur  et  àTEmpei^eur.  Le  3  soptouibre  IbStî.  celui-<.i  autorise  gracieu- 
sement le  Conseil  de  Schweinfurt  à  se  débarrasser  des  Juifs.  Un  des  actes 
1«9  plus  intéressants  est  une  lettre  de  protection  en  faveur  des  Juifs, 
document  important  pour  l'histoire  cultuelle.  D'autres  actes  se   rap- 
portent à  Texpulsion  des  Juifs  de  Gochsheim  et  à  un  procès  soutenu 
devant  la  Cour  suprême  impériale  de  Spire,  car  le  Conseil  de  Schweinfurt 
a.vait  été  autorisé  à  chasser  les  Juifs  non  seulement  de  cette  ville,  mais 
Aussi  de  tous  les  villages  prévùtaux,  dont  Gochsheim  ;  les  débats  traînè- 
a'ent  de  iîi48  à  1581  ;  dans  l'intervalle  la  ville  de  Schweinfurt  avait  cédé 
ses  droits  à  révétjue  de  \Vurzbourg,qni  n'y  alla  pas  par  quatre  chemins  et 
donna  l'ordre  d'expulser  les  Juifs  dans  les  huit  jours.  Entre  autres  docu- 
nrients,  M.  S.  publie  deux  lettres  de  R.  Jossclmann  de  Rosheim,  qui  inter- 
vint en  faveur  des  Juifs  de  Gochsheim,  après  avoir  obtenu  une  lettre  de 
protection  pour  eux. 

Ain»!  traités,  les  Juifs  d'Allemagne  se  réfugiaient  naturellement  en 

Pologne  et  un  historien  allemand  a  pu  écrire  que  les  «  Juifs  du  moyen 

&^e  ont  proprement  transporté  la  civilisation  allemande  dans  l'est  en 

é «migrant  d'Allemagne»  (A.  Hildcbrand).  M.  L.  Lcwin  étudie  ce  transfert 

cfuidura  plusieurs  siècles,  à  Taide  de  matériaux  abondants,  dans  son 

travail  î  i>tfM/ic/ie  Eintranderungen  in  pobtische  Ghctli  (p.  293-320;  à 

*^^iurf).  Après  avoir  rappelé  les  origines  fabuleuses  du  judaïsme  polonais, 

'^  ^tiitles  traces  do  la  pénétration  allemande  dans  la  langue,  les  rites  ot 

lea  Usages,  le»  noms  de  personnes  et  do  villes  ;  tout  en  se  vantant  de  leur 

^■'^ginc  allemande,  les  Juifs  de  Pologne  s'estimaient  heureux  de  vivre  dans 

^"^  pays  tolérant.  M.  L.  montre  par  des  exemples  comment  les  Juifs  do 

^^olqnes  villes  allemandes  émigrèrent  vers  l'est  et  il  donne  une  longue 

^■•^Iq  alphabétique  des  localités  allemandes  qu'on  trouve  chez  les  Juifs 

Polonais  (p.  317,  pba  doit  être  transcrit  «  Hlin  »>),  «  touchant  témoignage 

^^    la  fidélité  qu'ils  gardaient  à  la  patrie  qui  les  avait  rejctés  do  son 

L.*Annuaire  no  contient  qu'un  article  populaire  :  UibtH  und  Mcmchen- 

^^^fite  (p.  275-282)  par  le  professeur  Lrfmann.  C'est  un  extrait  d'une 

^^^iférence  sur  «  le  judaïsme  antique  et  les  idées  modernes»,  où  Ton 

''^Oiitrc,  oïl  l'on  affirme  plutôt,  que  les  principes  de  1780  sont  puisés  dans 

*^  Bible.  —  M.  Silbcrbing  achève  l'étude  d'un  ouvrage  de  mathématiques 
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i^rrit  en  hébreu  par  Mordechaî  ComtiDO  iv*  siècle);  M.  Hausdorff  présente 
def»  obf>e nations  sur  une  étude  de  M.  Lemcr  :  Jelamiienu  Bnbbenu,  paroe 
dans  le  1**'  volume,  et  M.  Sulzbach  donne  quelques  additions  et  rectifica- 
tions à  sa  piil»li('ation,  dans  le  volume  précèdent,  du  ^lour  ha-GuPt  de 
h.  Simsr>n  de  Chinon  ;  elles  ne  sont  pas  encore  suffisantes,  mais  Dons  y 
retiendrons  une  autre  fois. 

Nous  n'avons  rien  dit  ici  de  deux  contributions  des  plus  iroportaDtes: 
l'édition  du  Commentaire  des  Juges  de  Joseph  Kara,  avec  une  élude  sur 
i:et  exégète,  par  M.  S.  Eppenstein  p.  238-208  et  part,  hébr.,  p.  1-28  ;  celle 
de  la  correspondance  de  Michael  et  de  Zunz,  avec  de  courtes  remarques 
par  M.  Berliner  fp.  269-274;  p.  hébr.,  p.  29-118).  M.  Poznanski  a  examiné 
le  premier  travail  dans  la  lievue  (LÏV,  pp.  H7-152)  et  nous  analyserons 
prorhaiiicment  U\  second,  dont  nous  avons  reçu  un  tirage  à  part. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  fonctionnement  de  la  «  Jfidisch-Literarische 
Gcsellschaft  »,  n'ayant  reçu  de  son  rapport  annuel  que  lannexe  scienti- 
fique due  à  M.  Bamberger  ;  mais  cet  Annuaire  est  un  témoignage  tKs 
favorable  de  son  activité  et  comme,  après  tout,  elle  ne  peut  être  respon- 
sable de  la  valeur  de  tous  les  travaux  qu'on  lui  envoie,  elle  mérite  la 
sincère  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  la  science. 

M.  Liber. 


Aro:<i  (A.).  Das  hebr&isch-altfranzOslsche  Glossar  der  Lelpsiger  Usi- 
versltats-Bibllothek  (Ms.  102).  Zum  ersten  Maie  ausffilirlich 
besprochen.  Erianjfen,  imprimerie  Junge  et  Sohn  (Leipzig,  W.  Kaufmann|, 
1907;  gr.  in-8*  de  55  p.  M.  3. 

Ce  consciencieux  travail  d'étudiant  eut  été  pins  satisfaisant  si  l'auteur 
avait  été  au  courant  de  la  question.  Qu'il  ignore  que  le  Glossaire  de 
Leipzig  a  été  décrit  en  1906  dans  le  Catalogue  de  Vollers  (où  il  a  pris  le 
n*»  1099),  on  l'en  excusera  d'autant  plus  volontiers  qu'il  Ty  a  été  très  défec- 
tueusement; qu'il  ignore  que  cette  description  a  été  excellemment  refaite 
pAr  M.  Porges  [Z,  f,  IL  B.,  XI  ;i907],  10-18),  on  le  comprend  encore,  puis- 
que cotte  notice  est  assez  récente.  Mais  qu'il  parle  des  autres  glossaires 
inédits  (p.  11,  n.  2S)  et  ne  sache  pas  que  celui  de  Paris  (ou  plutôt  l'un  des 
deux)  est  publié  depuis  tantôt  trois  ans,  c'est  ce  qu'il  est  plus  difficile 
do  comprendre  ot,  donc,  d'excuser.  Nous  ne  cherchons  pas  à  M.  .A.  une 
cliicane  do  bildiographe  :  cotte  ignorance  diminue  de  moitié  la  valeur  de 
son  travail.  Jusqu'en  1905,  on  ne  connaissait  les  glossaires  que  par  des 
descriptions  et  dos  spécimens;  en  publiant  celui  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale. MM.  Lambert  et  Brandin  ont  fourni  aux  savants  une  base  plus  lar^e 
et  plus  solide,  un  point  de  départ  et  un  terme  de  comparaison.  .M.  A.aété 
privé  là  d'un  secours  dos  plus  précieux.  —  11  y  a,  en  revanche,  du  superflu 
dans  son  livre  :  à  quoi  bon  discuter  les  attributions  fantaisistes  de  j«*  n^ 
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s «^is  quel  bibliothécaire  du  xvii«  siocle  (p.  i-3;?  La  description  extérieure 
dt^*  maDUiu^rit  et  rindication  de  sou  contenu  (p.  4- H)  ne  nous  apprennent 
''î^n  de  nouveau  après  Delitzsch  et  Porges  (à  noter  seulement  la  numéro- 
^**^tion  différente  des  Psaumes,  n.  2:)\  et  il  eût  mieux  valu  que  M.  A.  nous 
expliquât  la  nature  et  la  destination  de  ces  glossaires.  Ces  œuvres,  que 
^Ous  éludions  scientifiquement,  ne  sont  pas  des  œuvres  scientifiques, 
'^siis  des  manuels  populaires  composés  chacun  par  un  maître  d'hébreu, 
^"•O  melammed  quelconque,  dans  un  but  pédagogique;  qu'on  songe,  p. ex., 
'*-*^^  Guide  du  Traducteur  du  Pentateuque  de  S.  Klein.  Ainsi  s'expliquent 
^^«étourderies  et  les  négligences  dans  l'orthographe  et  dans  la  ponctua- 
tion; elles  ne  prouvent  pas  du  tout,  comme  le  croit  M.  A.,  que  notre  ms. 
^oit  forcément  une  copie.  Ainsi  Ton  comprend  qu'il  y  ait  eu  tant  de  glos- 
^uires.  Dans  une  liste  de  livres  hébreux  confisquées  au  xiv*  siècle  on  en 
^ite  plusieurs  (v.  plus  haut,  p.  98).  Nous  en  connaissons  aujourd'hui  une 
^i  izaine,  chiffre  relativement  considérable,  et  aucun  ne  paraît  entièrement 
s^emblable  à  un  autre  (voir  la  liste  dressée  par  M.  I.  Lévi,  Ilevue,  L,  197). 
Naturellement,  les  glossateurs  se  copiaient  plus  ou  moins  les  uns  les 
ï^utres;  c'étaient  des  scribes  autant  (jue  des  auteurs  (ce  qui  répond  à 
î 'objection  faite  par  M.  Poznanski  aux  éditeurs  du  Glossaire  de  Paris, 
^fonalsschrift,  1906,  378). 

Mais  comment  retrouver  les  sources  de  notre  glossaire,  si  les  auteurs 
qui  y  sont  cités  occasionnellement  (Aron,  p.  11)  ne  suffisent  pas  à  nous 
renseigner?  Il  faudrait  examiner  si  l'auteur  ne  s'est  pas  servi,  pour  les 
gloses  françaises  aussi  bien  que  pour  les  gloses  hébraïques,  de  commen- 
taires hébreux,  lesquels  ne  seraient  pas  forcémentles  mêmes  pour  chaque 
livre  biblique,  ce  qui  expliquerait  les  traductions  différentes  d'un  même 
mot.  Voyez  Job.  On  sait  que  les  gloses  hébraïques,  particulièrement  nom- 
breuses pour  ce  livre,  se  retrouvent  en  majeure  partie  dans  un  commen- 
taire français  de  Job,  qui  a  été  édité  par  Wright  en  1905  (v.  Poznanski, 
dans  Kevup,  LU,  Îi2-J>3,  ()8-69);  ce  commentaire  a-t-il  été  utilisé  aussi  pour 
les  leazinVl  M.  Aron  nous  l'aurait  dit,  s'il  l'avait  connu.  On  a  été  jusqu'à 
identifier  notre  glossateur  avec  ce  commentateur  de  Job  ;  on  a  attribué 
les  deux  ouvrages  à  Berachya  ha-Nakdan  —  que  n'a-t-on  pas  attribué  à  Be- 
rachya?  M.  A.  aurait  pu  ajouter  ces  hypothèses  à  celles  qu'il  passe  en 
revue  touchant  l'auteur  du  glossaire  ;;p.  20-22),  ou  plutôt  il  aurait  pu 
nous  les  épargner  toutes,  car  elles  ne  reposent  sur  aucim  indice  sérieux. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  l'auteur  ou  le  copiste  devait  s'appeler 
Simson,  car  ce  nom  se  présente  enjolivé  dans  le  ms.  et  une  fois  le  nom 
de  Jacob  (v.  Porges,  L  r.).  Delitzsch  a  songé  à  Simson  ha-Nakdan  et  M.  A. 
réfute  ses  raisons  ;  il  eût  suffi  de  faire  remar([uer  que  Simson  est  un  Alle- 
mand (voir  en  dernier  lieu  Freimann,  dans  Z.  f.  H.  B.,  XI,  90). 

M. A.  essaie  de  dater  et  de  localiser  le  glossaire  en  en  étudiant  la  langue: 
morphologie  (p.  42-14)  et  formes  dialectales  (p.  14-19).  Cette  partie  de 
son  travail  est  très  instructive  et  paraît  solide.  La  langue  du  glossaire 
appartiendrait  au  troisième  tiers  du  xiii»  siècle;  «  mais,  ajoutc-t-il,  comme 
notre  manuscrit  n'est  pas  l'original,  on  pourrait  placer  l'Ouvrage  quelques 
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années  plus  tôt,  voni  1250».  Cette  conclusion  est  déconcertante.  Admet- 
tons que  le  mantisorit  né  soit  quiine  copie.  De  deux  choses  Tune  :  outt 
copie  a  respecté  le  toxtc  primitif,  et  alors  il  ne  faut  pas  avancer  celni-d. 
mais  reculer  ceile-lù  ;  ou  elle  Ta  modifié,  et  ahirs  nous  n*avon8  plus  tuesD 
indice  pour  dater  l'original.  Quant  à  la  patrie  du  glossaire,  il  semble  que 
ce  soit  «  r(»st  de  la  Champagne,  à  pou  près  la  Haute-Marne  <».  — -  Enfin,  M.  A. 
indiqué  le  systèmo  qu  il  couTient  d'adopter  pour  transcrire  les  gloseieD 
caractères  français  (p.  22'3I)  ;  ceux  de  BOhmer  el  de  Darmet teter  lui 
paraissent  1  un  trop  inexact,  l'autre  trop  compliqué;  le  sien  est  d'uoe 
économie  satisfaisante.  Il  Tappliquo  dans  le  spécimen  qu'il  publie 
(p.  33*5o)  et  qui  porte  sur  les  vingt  premiers  psaumes,  ainsi  que  les  pK- 
miôres  et  les  dernières  lignes  du  ms.  (lien.,  i,  1-4,  et  Esther,  vu,  d^viit^U). 
Pourquoi  M.  A.  a-t-il  justement  choisi  les  Psaumes,  dont  les  sept  prcoien 
ont  déjà  été  édités  par  Rûhmer  ?  Aux  trois  colonnes  du  glossaire  (mot 
glosé,  glose  française,  explication  héhraïquc)  il  en  ajoute  deux  :  tnd. 
allemande  du  mot  glosé,  transcription  de  la  glose  ;  en  note  il  justifia  ki 
transcriptions,  quand  il  v  a  lieu.  Si  Ton  compare  ce  spécimen  avec  It 
partie  correspondante  du  glossaire  de  Paris,  on  constate  que  ce  d«raieri 
401  gloses,  tandis  que  celui  do  Leipzig  en  a  420  environ  ;  mais  Un  gUaet 
communes  sont  tontes  les  memes^  alors  même  qu'un  mot  hébreu  est  reodo 
par  deux  leaibny  et  les  petites  variantes  orthographiques  sont  de  celles 
qu  on  relève  dans  tous  les  textes  du  moyen  âge;  rarement  le  glossaire  de 
Leipzig  présente  des  formes  plus  anciennes  (à  noter  que  dans  P8.,itim,43, 
il  a  lu  U'^us  et  traduit  on  conséquence).  Pour  les  Psaumes  au  moins,  le» 
deux  glossaires  sont  donc  pour  ainsi  dire  identiques. 

M.    LiBKA. 


Abbott  (G.  F.).  Israël  in  Europe.  Londres,  Macmillan,  1901; 
in-8«  de  xix  +  533  p.  el  1  carte. 

Celle  volumineuse  histoire  des  Juifs  en  Europe  est  plus  qu'un  livre  do 
vulgarisation,  comme  les  Anglais  savent  en  écrire  et  en  éditer;  c'est  un 
livre  original,  si  Ton  entend  par  originalité  non  l'indépendance  dans  les 
recherches  et  la  nouveauté  dans  les  conclusions,  mais  la  finesse  des 
aperçus  et  le  piquant  des  rapprochements.  Dans  un  ouvrage  desliné  sn 
grand  public,  on  passera  condamnation  sur  les  erreurs  de  détail  et  sur 
les  lacunes  ;  mais  on  aura  de  la  peine  à  n'en  pas  critiquer  l'économie 
générale.  M.  A.  a]  voulu  ^  suivre  les  destinées  du  peuple  juif  depuis  le 
moment  de  son] premier' contact  avec  les  nations  occidentales  jusqu'au 
dernier  (|nart  du  xix«  siècle  »  (p.  40i)  ;  les  deux  tiers  de  son  livre  sont 
consacrés  à  la  période  moderne  (à  partir  de  1492),  de  beaucoup  la  moins 
intéressante  pour  l'historien  et  en  tout  cas  la  plus  courte  ;  c'est  ce  qu'c» 
Angleterre  on  appelle  être  «  pratique  ».  Môme  disproportion,  môme  manqûô 
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le  perspective  daas  le  détail.  L'époque  asmoncenne  ethérodienne  est  vite 
expédiée.  Peu  de  chose  sur  les  Juifs  de  France  au  moyen  âge  ;  rien  sur 
eur  littérature.  Ceux  d'Angleterre  sont  naturellement  mieux  traités,  et 
10US  apprenons  ce  que  Shakespeare,  Byron  et  Walter  Scott  ont  pensé  du 
iidaîsme.  Les  pamphlets  de  Luther  remplissent  le  chapitre  sur  la  Héforuie, 
lequel  aurait  pu  tomber,  car  on  ne  voit  décidément  pas  ce  que  la  Réforme, 
tnoiDs  la  Renaissance,  a  fait  directement  ou  indirectement  pour  les  Juifs. 
L'aventure  de  David  Rubéni  tient  autant  de  place  que  la  première  croi- 
sade. L'histoire  de  la  civilisation  et  de  la  littérature  n'est  qu'effleurée  ; 
toute  la  littérature  est  bornée  à  Maïmonide  et  à  Juda  Hallévi.  Ce  livre,  c'est 
K  Israël  en  Europe  »  vu  du  dehors  et  incomplètement.  —  La  période  con- 
temporaine est  traitée  avec  plus  de  détails  ;  deux  chapitres  sont  consacrés 
aux  persécutions  en  Russie  et  à  l'oppression  en  Roumanie,  deux  autres  h 
Tantisénittisme  et  à  son  antidote  le  sionisme,  et  quoique  les  éléments  en 
soient  empruntés  surtout  aux  télégrammes  d'agences  et  aux  articles  de 
revues,  on  les  consultera  avec  fruit.  Tout  Touvrage  est  dominé  par  la 
préoccupation  de  poser  «  la  question  juive  >»,  et  voici  la  conclusion  :  «<  Si 
le  passé  et  le  présent  sont  des  guides  pour  l'avenir,  on  peut  prédire  avec 
assurance  que  pendant  des  siècles  encore  le  monde  continuera  à  être  le 
témoin  du  spectacle  unique  et  lugubre  d'un  grand  peuple  errant  çà  et  là 
sur  les  grandes  routes  de  la  terre,  à  la  recherche  d'un  foyer.  »  Est-ce  une 
conclusion  ? 

U  faut  souhaiter  à  M.  Â.  plus  de  lecteurs  que  de  critiques.  Il  oonte  avec 
adresse  et  apprécie  avec  justesse.  Tout  en  reprochant  aux  Juifs  leur  «  into- 
lérance »,  il  est  plein  de  sympathie  pour  leur  long  calvaire  et  s'efforce 
d'expliquer  par  les  circonstances  politiques  et  les  conditions  économi- 
ques (d'où  une  foule  de  digressions)  leur  étrange  destinée.  L'auteur,  qui 
n'appartient  pas  au  judaïsme,  a  su  le  comprendre  en  général.  Aussi  son 
ouvrage  sera-t-il  utile  aux  lecteurs  pour  lesquels  il  a  sans  doute  été  écrit. 

M.    LlDBR. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  LIV,  p.  03.  f/?.  Snlomon  b,  AdrH  a-t-il  êcril  un  Commnilaire  du 
/*piilatrut/ur  :*).  -  Lp  toxtp  du  lian  cito  par  M.  Aptowitzer  lire  n»  73; a 
<lôja  v\v  si^nali'  par  Hiiill.  Jahrbùchor,  IV,  à  propos  d'un  ms.  de  Munich 
(n"  r.fij  qui  est  consô  «ontenir  un  commentaire  du  Raschba.  Ce  qui 
parait  à  liriill  ronfirnuT  cotte  indication,  eVst  ((ue  Rahia  b.  Ascher,daDS 
son  ('.oiumcntairo  du  Pcntateuque,  cite  H.  Salomon  b.  Adret,  son  cod* 
tcmporain.  Seulement  il  faut  remarquer  que,  tout  en  le  nommant  une 
douzaine  de  fois  \\\  H,  Hernslein,  dans  Magazin,  XVIII,  91),  il  ne  fait 
nulle  part  allusion  i^  un  commentaire  biblique  qu'il  aurait  composé. - 
M.  lÀhPi\ 

T.  I.IV,  p.  87,  n.  1,  •>.  —  Juda  b.  Salomon  Halaç  iyh^),  originaire  de 
l'.astille  et  qui  èmigra  à  la  tin  du  xv«  siècle  en  Afrique,  où  il  écririt  uo 
superconuuentaire  sur  Uaschi.  cite  dans  sa  préface,  parmi  les  ouvrages 
dont  il  s'est  servi,  les  HùUousrht'  Çnrfat  et  les  Hûldousrhim  de  R. 
Ascher  :  ce  dernier  est  sûrement  notn^  commentaire.  Le  texte  a  été  pu- 
blic par  Ncubaucr,  Hrno\  V,  4S,  d*apn»s  le  ms.  1334  de  la  Bibliothèque 
Nationale  vf'^  *.><i  .  N.  dit  que  le  ms.  est  de  i486  :  il  a  trouvé  cette  année 
dau<  la  pivfaco  de  l'auteur,  mais  c'est  une  date  biographique  antérieure. 
M.  Scluxab.  /iVrh,  WWIK  l:î»>.  donne  le  millésime  1440-1441,  qu« 
M.  M,M\,  J,  {i,  /»..  \\.  iôO.  \v\oque  en  doute  avec  raison.  En  réalité, le 
in^  vi  ote  cent  —  M.  Soluxab  s'en  est  assun-  a\ec  moi  —  en  1491,  date 
atlONi»  0  p,»r  un  dvHiMc  chronognimme  dans  le  colophoD  du  copiste: 
V^"^  r:C2^  ..  •*r:î«^  .  r:cr.  ^t  il  faut  ainsi  rectifier  la  descripùon 
de  M  NV.\x,\b  :  *  l  c  xoUkîîo  .t  cte  ecrn  en  ^51  lti»l»  par  Soliman..-  '• 
t\^  >»u\  :vv^:\imonîAjrx'  tv^  Tv  ;::  itre  qii"î.:rntiv]ue  a\eo  celui  que  Toledano, 
\y.  }i' .\i<\\c\\\,  \  *-y^  .  *>  ■•..  :r  !♦:«.  cite  m«u>  1»^  nom  de  "TCP H 

V^^-'^i^  -'  ■■  î-^>  0'-  i  :**^  i  î'"»  >  -  î^  ivniJrnt  la  plus  ancienne  mon- 
î:ov  /,!»*  a;  î:v;î\«;'  ;>;::  A  vr*.  xr:  .:.:  ,V!*-imentAirî^  du  Rosch.  —  Sur  le 
"."^  .^ Vr  o-  r^^r    X.   -  ^:::r--  r--:\T;''.    ::Hns  J.  n,  fl.,  XI,  125.- 

*    '  .^    .•    y  N   '  .-\  ;:  Ar<   ..  -r.*.  '.:>  :'r.èvs  >ontonues  en  doc- 

;,    ,  .  '   X  .  ,;       ,.',-.    ".^ .♦-.:•:  .-..  rï.»m  de  Jtsus  est  duc» 

',  .   xv,  ..  K     ,  .       "x  V     .     ;  ,\.      ;:,:  "^^  »x--r  7*^*.  ce  qui  n>.<t  pa> 
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LIV,  p.  285  et  suiv.  —  /.  —  Pour  rendre  compte  des  suffixes  on  n 
en  hébreu  (''p'i'^yi''  ,ï)aa'»Tpp5^,  etc.)  qu  en  araméen  ('îjaarTD'j  .nasn^), 
iffit  qu'ils  s'ajoutent  en  araméen  «  toutes  les  personnes  même  au  par- 
par  exemple  :  r^3"'^'3^»/  l^^^-^npo  —  n"'2-»7a"»pN,  —  ^rap-^TS»,  ^a-'ipc 
(à  la  p.  4  de  mon  ouvrage).  C'est  la  preuve  certaine  que  in  ne  peut 
être  une  terminaison  de  l'imparfait.  Si  la  troisième  personne  du  plu- 
YiT,  ina**  est  plus  fréquente  que  d'autres,  ce  phénomène  n'importe 
à  la  question  de  la  composition  de  ces  suffixes. 

—  Si  ces  suffixes  en  m  ne  s'ajoutent  pas  à  l'imparfait  avec  waw  con- 
itif  en  hébreu,  au  jussif  en  araméen  (où  il  ne  revient  d'ailleurs  que 
tment),  l'explication  en  est  simple  :  c'est  qu'ici  et  là  on  choisit  les 
nés  d'imparfait  les  plus  courtes  et  semblablemcnt  les  suffixes  les 

5  courts. 

.  —  La  vieille  opinion  qui  fait  venir  ^^^i  l»,  «  où  »,  de  ayna  avec 
larition  constante  et  sans  exception  aucune,  en  hébreu  comme  en  ara- 
îD,  de  y  dans  l'écriture,  ne  peut  s'appuyer  d'aucun  cas  analogue  dans 

6  ou  l'autre  de  ces  langues.  La  diphtongue  primitive  ay  aurait  dû  se 
server  quelque  part  dans  l'écriture  [comme  dans  l'hébreu  1^7).  — 
r  la  même  raison,  le  suffixe  araméen  an-hi  ne  peut  pas  provenir  de 
\-hû  -\-  hî.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  en  araméen  de  suffixe  hù,  mais 
lement  hî;  cf.  mes  remarques  dans  Z.  D.  M,  G.,  LVIII,  435.  —  Le 
aque  >^ota^Aiaj  est  composé  de  neqtxd  -\-  Ihù  (in'*5(). 

.  —  L'hébreu  ntn  ne  peut  pas  être  séparé  de  l'arabe  hd-dd,  araméen 
ie{n).  Si  le  mot  n'est  employé  en  hébreu  qu'avec  des  substantifs,  c'est 
ii  le  cas  de  beaucoup  le  plus  fréquent  en  arabe.  Ce  phénomène  de 
axe  est  indépendant  de  la  composition  du  mot. 

—  Dans  nn?  doit  être  contenu,  comme  je  l'ai  prouvé  par  les  syno- 
les,  un  élément  déterminatif  (lo  démonstratif  n).  M.  Lambert  soutient 
•t  que  dans  îTÇ^fi^/  nçw  sans  démonstratif,  il  y  a  une  détermination  ; 
formes  doivent  être  rapprochées  au  contraire  de  l'arabe  |J-^^  l}î 
r  eau  et  par  terre  »,  et  sont,  au  môme  titre  que  ces  derniers  mots 

nunation,  indéterminées.  Autrement  elles  ne  pourraient  pas  être 
ies  d'un  génitif,  comme  dans  I^DS  '^l^'  ''i'f??^  ^ï"??!  1''^^^^.  ^^1^' 

comment  donc  expliquerait-on  que  nn?  soit  toujours  «  milra  », 
is  que  les  locatifs  sont  toujours  «  mll*él  ^,  si  ceux-ci  étaient  la  même 
e  que  celui-là? 

—  C'est  par  mégarde  que  j'ai  qualifié  (p.  26)  "^bj^  ^np  de  participes 
[fs,  ainsi  que  M.  Lambert  le  fait  remarquer  avec  raison.  J'ai  donné 
»lication  exacte  —  à  savoir  ((ue  ce  sont  des  parfaits  passifs  —  dans 
^  M,  G.,  LIX,  163.  Ce  point  n'a  pas  d'importance  pour  la  ({uestioR  en 

—  /.  Barth, 

LV,  p.  54.  —  Al)où  Yahya  Nahraï  (ou  Nchoraï)  b.  Nissim  de  Foslàt 
tt  avoir  occupé  une  situation  distinguée,  ainsi  qu'il  ressort  des  nom- 
X  documents  de  la  collection  de  la  Gueniza  conservée  à  la  Bodléienne 
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dans  lesquels  il  est  nommé  (v.  lo  Catalogue  de  Ncubauer-Cowlcy,  II, 
Index,  col.  484,  $.  u.,  cl  cf.  Z.  /'.  //.  B,,  X,  146).  Il  est  désigné  une  fois 
roninic  na^no^n  bma  (ms.  Bodl.,  2806,i6;  2876,40).  Son  nom  complet 
était  :  Naliraï  b.  Nissim  [b.  Yeschoua*  ?]  b.  Joseph  •ibid,^  2807,161.  Ce  qui 
permet  de  déterminer  son  époque,  c>st  qu'il  est  mentionné  dan«  une 
lettre  adressée  au  gaon  palestinien  Ébiatar  (ibid.^  2878,27).  Or,  on  Mit 
que  celui-ci  exerça  les  fonctions  de  gaon  depuis  1084  (v.  en  deroierlieu 
Ht'vue,  IJ,  52;  ;  Nahraï  appailient  donc  à  la  fin  du  xi«  siècle.  Abou  Sa'd 
Nissim  b.  Nahraï,  cité  par  Goldziher,  pourrait  être  un  fils  de  notre  Nalinî 
et  son  correspondant  Natan  b.  Nahraï  fut  également  en  corrcspondiDce 
avec  Nahruï  b.  Nissim  (Ms.  Bodl.,  2876,40;  2878.79.01).  —  P.  55.  ^  Abou 
Zakaria  (ou  Zakari)  Yeliouda  b.  Moïse  b.  nK7:d9,  nommé  par  Wormao, 
est  également  mentionné  dans  quelques  fragments  de  la  (âienizadeU 
Hodléienne  ms.  2806,15  ;  2878,133  ;  probablement  aussi  2805,20  et 
2878,36}.  On  trouve  encore  cités  :  Aboù  IshAk  Abraham  b.  n(r^;D  imt. 
2876,63  et  2878,  U  et  [.abràt  b.  Moïse  b.  ^m^D  (ms.  2834,30).  Ce  nom 
n  était  donc  pas  si  rare  parmi  les  Juifs  d'Egypte.  —  Samuel  Puznanski 


Le  gérant  : 

Israël  Lévi. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


BEVUE 

AUTICLES  DE  FOND. 

^^TowiTZER  (V.).  Deux  problèmes  d'histoire  littéraire 84 

'^-^^cuER  (W.).  Le  livre  d'Ezra  de  Schahin  Schirazi 249 

^ï-Au  (L.)-  La  récitation  du  Schéma  et  de  la  Haftaru 209 

CHé^igux  (Ad.).  Un  établissement  juif  à  Marseille  au  xviie  siè^'le 119 

^-^aiiESTETER  (Arsène).  Les  Gloses  françaises  de  Raschi  dans  la  Bible 

(suite) 72 

■■^-^oriac  (Lionel).  Philon,  d'après  deux  ouvrages  récents 37 

'^  ^ï-r»ziHER  (L).  Mélanges  judéo-afttbes 54 

***H-Ea  (Bernard).  Le  nom  divin  de  vingt-deux  lettres  dans  la  prière 

qui  suit  la  bénédiction  sacerdotale CO 

*^-^M.ENKTZRY  (A.  S.).  Deux  lettres  du  dernier  Exilarque  (1020) 48 

*-*^KR  (M.).  L  Les  manuscrits  hébreux  de  la  Bibliothèque  du  Louvre.  90 

II.  Montaigne  à  Rome 109 

*^o^i«ANSKi  (Samuel).  Sur  les  deux  lettres  de  l'époque  du  dernier  Exi- 
larque   244 

**=**^c:hari  (Jean).  Essai  sur  le  grec  de  la  Septante 161 

^^^<iNÉ  (Jean).  Étude  sur  la  condition  des  Juifs  de  Narbonne  du  v»  au 

xiy«  siècle 1  et  221 


NOTES  ET  MELANGES. 


V 


'^'•'«RA  (A.).  Les  Psaumes  lxvui  et  lxixvh  à  la  lumière  des  décou- 
vertes d'Assouan 14() 

'^'^AUss  (S.).  Le  nom  de  Jésus  chez  les  Juifs 148 

^-^^^bert  (Mayer).  Notes  exégétiques  et  lexicographiquos 281 

^^'^'\  (Israël).  I.  Encore  un  mot  sur  le  texte  araméen  du  Testament  de 

Lévi  récemment  découvert 285) 

IL  Les  cinq  écritures  japhétites  d'après  le  MidraschHagadol.  287 


320  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 


BIBLIOGUAPHIE. 

KiuKR  (M.).   I.  Jahrbucli  dor  jihlisch-literarischen  Gescllschafl,  IV, 

iî)or»-:irH)7 m 

II.  Das  hcbraiscli-altfraiizOsisrlio  (ilossar  der  Lcipzigci*  Iniver- 
sitats-hihliothek  (Ms.  102).    Ziiin  crsteii  Malc  aiisfulirlicii 

besproilii'ii,  par  A.  Ahon 'Mt 

III.  Israël  in  Kurupe,  par  (i.  F.  Abhoti .'»!» 

Simon  (Loon).  Jows'  (^ollcfro.  Jubilco  Volume  :  cumprising  a  Hislory 
of  the  (iOlloj^e  by  Ibe  Uev.  Isidore  Ilarris,  and  Essays  h\ 
Teacbers  and  former  Sludents  of  Ibe  Instilulion li»'j 

Vexler  (M.  .  (iesrbiebte  der  jiidiseben  IMiilosophie  des  Millelallei-s. 
nacb  Problenien  dargestcllt.  Erster  Band  :  Die  Griindpriii- 
zipien,  i,  par  I).  Neumkrk ti\ 

Wellksz  (J.).   Zwei  jiidiseb-persiscbe  Diebter,  Scbdiiin  und  Inirâni, 

par  NV.  Ba<:hek i'^'l 

Additions  et  reclilicalions Ijy  el  316 

Table  des  matières .ill» 


ACTES  ET  CONFÉRENCES 


AsscmblcM!  yr  né  raie  du  8  février  1008 ' 

Allocution  tic  M.  Mayer  Lxmukut,  |)résidenl ' 

Ua[)port  de  M.  Edouard  de  (ioLDM.iiMnn,  trésorier ^' 

Ij^te  des  membres  de  la  Société  des  Etudes  juives  au  31  mars  H'OS.  ^'" 


VKUSAII.LES.    —    IMraiMKHIKS    CKKI-,    :)9,    HTE    DLTLKSSIS. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


SÉANCE  DU  8  FÉVRIER  1908. 
Frésidefice  de  M.  Maybr  Lambbrt,  président, 

M.  le  Président  prononce  Tallocution  suivante  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Au  moment  où  expire  le  mandat  de  votre  président,  c'est  un 
plaisir  pour  lui  de  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  lui  avez 
fait  en  l'appelant  pour  un  an  à  la  direction  de  votre  Société.  Je  ne 
ferai  pas  montre  de  fausse  modestie  en  vous  disant,  à  l'instar  de 
beaucoup  de  mes  prédécesseurs,  que  je  me  croyais  indigne  de  ces 
hautes  fonctions.  Tous  ceux  qui,  successivement,  ont  recueilli  vos 
suffrages  ont  eu  leurs  mérites  plus  ou  moins  éclatants,  et  les  juris- 
consultes et  les  financiers  n'ont  pas  été  moins  utiles  à  notre  Société 
que  les  historiens  ou  les  grammairiens.  Parmi  vos  présidents  les 
uns  ont  été,  en  quelque  sorte,  désignés  d'emblée  à  votre  choix,  les 
autres  ont  suivi  la  filière  hiérarchique  ;  ils  ont  été  d'abord  secré- 
taires, puis  vice-présidents.  C'est  à  cette  modeste  catégorie  que 
j'appartiens,  et  si  vous  avez  voulu  surtout  me  récompenser  de 
mon  assiduité,  je  ne  vous  en  suis  pas  moins  reconnaissant. 

D'ailleurs,  je  dois  avouer  que  j'ai  passé  avant  mon  tour.  Un  de 
nos  vice-présidents  a  refusé,  à  notre  grand  regret,  d'accepter  ce 
poste  d'honneur,  auquel  il  était  tout  naturellement  appelé  par  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  Société  des  Études  juives.  Ses  con- 
naissances juridiques  ont  été  mises  à  contribution  en  maintes  cir- 
constances et  il  eût  fort  bien  conduit  nos  délibérations.  Lui  seul  n'a 
pas  été  de  cet  avis,  et  nous  avons  dû  nous  incliner. 
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Un  autre  de  nos  collègues  du  Conseil  aurait  dû  être  depuis  long- 
temps notre  président.  Il  en  a  été  empêché  par  son  dévouement. 
M.  Schwab  —  car  c*ést  lui  le  second  cou|)àtiM  qde  je  tdas  dénonce 

—  avait  accepté,  après  la  disparition  du  regreUé  Erlanger,  de  gérer 
vos  finances,  et  le  Conseil,  pour  lui  marquer  sa  gratitude,  Ta  main- 
tenu aussi  longtemps  que  possible  comme  trésorier.  D  a  fallu  une 
circonstance  impérieuse,  un  affaiblissement  de  la  vue  —  auquel 
une  habile  intervention  chirurgicale  a  heureaseinent  porté  remède 

—  pour  que  notre  collègue  fût  relevé  de  ses  fonctions.  M.  de  Oold- 
schmidt,  notre  ancien  et  excellent  président,  a  bien  toulu  rem- 
placer M.  Schwab,  et  nous  avons  enûn  pu  témoigner  à  notre  cher 
collègue  toute  notre  estime  en  le  proposant  pour  la  présidence.  Sans 
être  grand  prophète,  il  est  permis  de  prédire  que  Tunanimité  de 
vos  voix  se  portera  sur  son  nom. . .  et  ce  sera  justice  I 

Les  fonctions  du  président  ne  sont  vraiment  pas  pénibles,  étant 
donné  qu'il  est  secondé  par  un  secrétaire  général,  qui,  connaissais^ 
les  rouages  de  la  Société  pour  les  avoir  vu  créer,  s'entend  fort  bV^^ 
à  les  faire  marcher.  À  lui  incombent  les  besognes  difficiles  et  par£<^^* 
ingrates;  c'est  lui  notamment  qui  s'occupe  de  la  publication^   ^^ 
notre  Revue,  travail  qui  se  complique  maintenant  de  l'impres^^^ 
de  l'index  des  cinquante  volumes  parus  de  1881  à  1905.  Cet  in^^^^' 
préparé  par  un  jeune  rabbin  M.  Herz,  est  une  œuvre  considéw^^*®' 
car  il  ne  s^agit  pas  seulement  de  ranger  par  ordre  alphabét^^^^ 
les  noms  des  auteurs  et  les  titres  des  articles,  mais  d'avoir        ^^ 
rubriques  pour  toutes  les  questions  traitées  dans  la  Revue  et  |^^^^^ 
tous  les  personnages  qui  y  sont  cités.  M.  Israël  Léyi,  qui  f^^^^ 
chargé  de  le  mettre  au  point,  a  déployé  une  fois  de  plus  le  zèli^^t  ^ 
compétence  et  la  conscience  dont  il  a  fait  preuve  depuis  vingt- ^^^P^ 
ans  d'abord  comme  secrétaire  adjoint  du  regretté  Isidore  \j^^^^* 
puis  comme  secrétaire  général.  Sans  passer  pour  un  vil  flatteu.J^>  ^ 
me  sera  permis  de  dire  que  la  Société  des  Études  Juives  saiA^  ^ 
qu'elle  lui  doit,  et  elle  lui  doit  beaucoup. 

Nous  avons  craint  un  instant  d'être  privé  pour  l'avenir  de  la  ^i*^ 
cieuse  activité  de  M.  Israël  Lévi  1  Les  électeurs  du  grand-ral>^^'' 
du  Consistoire  central,  en  nommant  M.  Alfred  Lévj,  ont  éoMité 
cette  éventualité.  M.  Alfred  Lévy  est  un  de  nos  membres,  qu'il  m^ 
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floit  permis  dô  lé  féliciter  ici  en  votre  nom  et  â*exprimeï  Tespoir 
qu'étant  rapproché  du  siège  de  la  Société,  il  lui  consacrera  une  part 
plus  grande  de  son  temps  et  de  sa  science. 

Je  me  reprocherais  d*oublier  ici  les  dévoués  secrétaires  du  Con- 
seil, MM.  Julien  Weill  et  Isidore  Lévj.  Cette  année  leur  tâche  a 
été  allégée  par  la  suppression  du  rapport  sur  nos  publications.  Le 
Conseil  d  estimé  que  le  profit  que  les  auditeurs  en  tiraient  t[*était  pas 
proportionné  au  labeur  que  Fauteur  de  ce  travail  devait  s'imposer. 
Certainement  beaucoup  d'entre  vous  regretteront  de  voir  dispa- 
raître une  des  traditions  de  la  Société.  Les  rapports  n'étaient  pas 
seulement,  comme  on  l'a  dit,  de  véritables  tours  de  force  consistant 
à  donner  une  uiiité  factice  à  une  série  d'articles  disparates  il  j  en 
a  eu  —  je  ne  parle  pas  des  miens  —  qui  étaient  de  petits  chefs 
d'œuvTe  dans  leur  genre,  car  ceux  qui  les  écrivaient  ti*ouvaient 
moyen  d'extraire  de  questions  isolées  des  idées  générales  intéres- 
santes et  de  donner  un  cadre  élégant  aux  objets  les  plus  arides.  Ils 
accomplissaient  un  ouvrage  de  marqueterie  des  plus  délicats,  ils 
fabriqtiaiéht  une  mosaïque  ingénieuse  et  âne.  Seulement,  il  faut 
bien  lé  dire,  ces  rapports  destinés  au  grand  public  étaient  surtout 
appréciés  par  les  connaisseurs,  par  ceux  qui  lisent  la  Revue,  et 
ceux-là  pouvaient  le  plus  facilement  s'en  passet*. 

Il  a  donc  été  décidé  que  tous  les  deux  ou  trois  ans  l'un  des  secré- 
taires donnerait  un  coupi  d'œil  d'ensemble  sur  les  progrès  de  la 
science  juive,  signalerait  les  découvertes  les  plus  importantes  dans 
ce  domaine.  Son  œuvre  aura  donc  une  portée  plus  grande  que  les 
rapports  annuels  consacrés  uniquement  à  la  Ëevue.  Il  est  toutefois  à 
souhaiter  que  les  intervalles  déterminés  auxquels  les  nouveaux  rap- 
ports se  succéderont  ne  deviennent  pas  des  intervalles  indéter- 
minés! 

Le  secrétaire  ne  vous  entretenant  plus  de  nos  publications,  vous 
mé  permettrez  de  vous  en  dire  un  mot  oU  même  deux.  Les  fasci- 
cules de  la  Revue  ont  paru  à  peu  près  à  la  date  habituelle.  Ils  con- 
tiennent des  articles  ou  des  notes  concernant  l'exégèse  biblique  et 
la  grammaire  hébraïque  ou  araméenne,  l'histoire  des  Juifs  anciens, 
en  particulier  sur  les  colonies  militaires  juives  établies  par  les 
rois  de  Perse  aux  confins  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie  et  dont  Telis- 
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membres  que  la  mort  nous  a  enlevés.  Cette  année  encore  des  vides 
bien  sensibles  se  sont  [)roduits  dans  nos  rangs.  Nous  avons  eu 
d*abord  à  déplorer  la  perte  d'un  de  nos  fidèles  adhérents  :  M.  Las- 
suderie.  Secrétaire  de  notre  président  fondateur,  M.  le  baron 
James  de  Rothschild,  puis  de  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild, 
M .  Lassuderie  avait  puisé  auprès  d*eux  pour  notre  œuvre  une  véri- 
table sympathie,  qu'il  lui  a  toujours  conservée.  La  Société  des 
Études  Juives  gardera  un  souvenir  de  reconnaissance  à  cet  homme 
serviable  et  bienveillant,  qui  mettait  sa  joie  à  obliger  tous  ceux  qui 
avaient  recours  à  son  intermédiaire.  M.  Hippolyte  Cerf  était  de  ces 
hommes  qui  font  honneur  A  la  société  A  laquelle  ils  appartiennent. 
Sa  haute  distinction  d*esprit,  sa  droiture  parfaite,  son  activité 
féconde,  sa  bonté  charmante  lui  avaient  valu  les  respects  et  TafTec- 
tion  de  tous.  Nous  adressons  à  son  fils,  M.  Louis  Cerf,  et  A  son 
gendre,  M.  Alphonse  Ochs,  nos  excellents  collègues,  qui  ont 
recueilli  ses  nobles  traditions,  Texpression  de  nos  condoléances  sin- 
cères et  émues. 

En  la  personne  de  M.  Albert  Lévy  c*est  un  des  meilleurs  qui 
nous  a  été  ravi.  M.  Albert  Lévy  était  des  nôtres  depuis  la  création 
de  la  Société,  et  pendant  de  nombreuses  années  il  avait  fait  partie 
de  notre  Conseil.  Nous  étions  fiers  de  compter  parmi  nous  ce  savant 
éminent,  cet  homme  de  bien.  Son  affabilité  était  proverbiale,  et 
qui  Tavait  vu  une  fois  ne  pouvait  oublier  ce  bon  sourire  dont  il 
partageait  le  secret  avec  son  ami  le  grand-rabbin  Zadoc-Kahn. 
Accueillant  pour  tout  le  monde,  il  s'intéressait  particulièrement  A  la 
jeunesse,  aux  enfants  des  écoles  d*abord,  aux  étudiants  ensuite, 
surtout  à  ceux  qui  étaient  dénués  de  ressources.  A  combien  at-il 
donné  de  sages  conseils,  apporté  des  secours  ef&caces  !  Lui  seul  le 
savait,  car  il  était  aussi  modeste  que  bon,  aussi  discret  que  chari- 
table. M'étendre  sur  son  éloge  serait  peut-être  contrevenir  à  son 
suprême  désir.  Sa  mémoire  restera  gravée  dans  nos  cœurs. 

L'exemple  d'une  vie  aussi  bien  remplie  que  celle  d'Albert  Lévy 
doit  être  pour  nous  tous  un  encouragement,  car  elle  nous  montre 
comment  Tamour  de  la  science  peut  être  uni  aux  sentiments  les 
plus  ardents  de  solidarité.  La  Société  des  Études  Juives  se  consacre 
avant  tout  A  la  recherche  de  la  vérité,  mais  la  connaissance  du 
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passé  nous  montre  les  liens  qui  nous  rattachent  aux  générations 
précédentes  et  prépare  les  générations  de  Tavenir.  C'est  pour  ce 
double  but  que  nous  avons  besoin  de  voire  appui.  Donnez-noas 
des  adhérents,  des  lecteurs  et  des  collaborateurs.  Que  notre  Société 
voie  sans  cesse  venir  à  elle  de  nouvelles  ardeurs,  de  nouvelles 
forces!  Ainsi  elle  pourra  compter  sur  de  longues  années  de  vie  et 
de  prospérité,  et  Tarbre  planté  il  7  a  vingt-sept  ans  continuera  à 
porter  les  plus  beaux  fruits. 

M.  Edouard  de  Goldschmidt,  trésorier,  rend  compte  comme 
suit  de  la  situation  financière  : 

Nous  avons  clos  le  dernier  exercice  avec  un  excédant  de 
1.368  fr.  10  et  nous  clôturons  celui  de  1907  avec  une  disponibilité 
de  918  fr.  30,  mais  vous  vous  souvenez  que,  pour  Texercice  1906, 
nous  avons  été  favorisés  d*un  don  exceptionnel  de  2.000  francs. 

Les  frais  de  publication  de  VLuïex,  qui  n'est  pas  encore  achevée, 
seront  A  imputer  sur  les  exercices  à  venir. 

Notre  situation  s'établit  de  la  façon  suivante  : 

Actif. 

En  caisse  au  l"" janvier  190*7 1 .368  fr.  10c. 

Cotisations 6 .  395        » 

Vente  par  le  libraire 1 .710        » 

Chez  MM.  de  Rothschild 841      30 

En  caisse 77        » 

Total 10.391  fr.  40c. 

Passif. 

Frais  d'encaissement 203  fr.  10  c. 

Secrétaires  de  la  rédaction 2.400  » 

Conférences  et  assemblée  générale 166  85 

Frais  d^onvoi  de  mandats,  timbres,  ports,  etc 322  10 

Frais  d'impression  de  la  Revue 4.217  85 

Honoraires  des  auteurs 3.081  60 


Total 10.391  fr.  40c. 
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Balance. 
Doit  : 

Frais  divers 2.996 fr. 20c. 

Publications T. 097      15 

MM.  de  Rothschild 841      30 

Caisse 77        » 


Total 11.011  fr.  65c. 

Avoir  : 

Cotisations  et  ventes 7.646 fr.  50 c. 

Coupons  et  intérêts 3.365      15 


Total 11.011fr.65c. 


M.  André  Blum  fait  une  conférence  sur  les  Juiifa  dam  l'ari  hoU 
Imidais  au  XVII*  et  au  XVIII*  siècle. 

Il  est  procédé  aux  élections  pour  le  renouvellement  partiel  (lu 
Conseil.  Sont  élus  :  MM.  Henri  Begi^ie^,  E4(nQnd  BipiuaT-Sâ^, 
Edouard  de  Ooldschmidt,  Lucien  Lazàrp,  Joseph  Lbhuamn, 
Isidore  Léw,  Léon  Lévy,  Gaston  Matbr  et  Moke  Schwab. 

Est  élu  Président  de  la  Société  pour  Tannée  1QQ8  :  M.  Moïse 
Schwab. 
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Rothschild  (le  baron  Henri  de),  faubourg  Saint-Honoré,  33. 

KoTiiscHiLD  (feu  le  baron  James  de). 

Membres  perpétuels*. 

*  Adler  (Elkan  N.),  Copthall  avenue,  15,  Londres,  E.  C. 
Albrrt  (feu  K.-J.). 

Bardac  (Noôl),  rue  de  Provence,  43  •\ 

BiscHOFFSHEiM  (feu  Raphaol). 

BuuHL  (feu  David). 

Cahbn  d'Anvers  (feu  le  comte). 

Camondo  (lo  comte  Moïse  do),  rue  iïamelin,  19. 

*  Les  Membres  foiulateurs  ont  versé  un  miiiimiim  de  1,«>00  fraDCS. 

*  Les  Membres  perpétuels  ont  versé  lOi)  francs  une  fois  pour  toutes. 

*  Les  Sociétaires  dont  le  nom  n'est  pas  suivi  de  la  mention  d'une  ville  demeu- 
rent à  Paris. 
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Dreyfus  (feu  Nestor). 
Friedland  (feu). 

OOLDSCHMIDT  (feU  S.-fl.). 

*IIarkavy  (Albert),  bibliothécaire,  Gr.  Pouchkarskaya,  47,  Saint- 
Pétersbourg. 
Hecbt  (feu  Etienne). 
HiRSCH  (feu  le  baron  Lucien  de). 
Kann  (feu  Jacques-Edmond). 
KoHN  (feu  Edouard). 
Lazard  (feu  Alexandre). 
LÉYY  (feu  Calmann). 

*  MoNTEFiORB  (Claude),  Portman  Square,  18,  Londres. 
Oppbnhbim  (feu  Joseph). 

Pbnha  (Immanuel  delà),  avenue  d^Eylau,  15. 

Pbnha  (feu  M.  de  la). 

Ratisbonnb  (feu  Fernand). 

Rkinach  (feu  Ilermann- Joseph). 

RitiNACii  (Théodore),  député,  rue  Ilamelin,  9. 

Rothschild  (fou  le  baron  Adolphe  de). 

Trotbux  (Léon),  rue  de  Mexico,  1,  le  Havre. 

Membres  souscripteors  *. 

♦Adler  (Rev.  D^  Ilermann),  Chief  Rabbi,  6  Craven  Ilill,  Hyde 

Park,  Londres. 
Alliancb  ISRAÉLITE  UNIVERSELLE,  45,  ruo  La  Bruyère. 

*  Allianz    (Israelitische),  Weihburggasse,    10,  Vienne,  I.,  Au- 

triche. 
^Antébi,    rabbin,    professeur    à  TÉcole    de  rAlliance  Israélite, 

Alexandrie,  Egypte. 
Arditi,  rabbin,  Tlemcen. 

*  Bâcher  (Wilhelm),  professeur  au  Séminaire  israélite,  Erzsebet- 

korut,  9,  Budapest. 

*  Balitzbu  (3.-A.),  chef  d'institution,  Delftschevaart,  32,  Rotterdam. 
Bauer  (J.),  rabbin,  Nice. 

Bechmann  (E.-G.),  68,  rue  Pierre  Charron. 

'  Lt  cotisation  des  Membres  souscripteurs  est  de  25  francs  par  an,  sauf  pour 
ceux  dont  le  nom  est  suivi  d'une  indication  spéciale.  L^astérisque  indique  les 
associés  étrangers. 
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Bk^rrr  (Henri),  docteur  es  lettres,  rue  de  la  Victoire,  47. 
Bickakt-Skk  (Edmond),  rue  de  Monceau,  62. 
*UiBMOTHÈQUB  DE    LA  C0MMUNAU1É    DB  Berun,  Oranîenbv- 
gerstr.,  60-63. 

*  BlBLIOTHKQUE   DE  LA   COMMUNAUTÉ  DE  BrBSLAU,  Wallstf.,  13. 

*  BiHLIOTHKQUE    DE    LA    COMMUNAUTÉ    DE  KCSNIOSBERG. 

*  BlHLIOTIIÈQUE   DE   LA  COMMUNAUTÉ   ISRAÉLITE  DE  Yl  EN  NE,  Sel- 

tonstettongasse,  4,  Vienne,  I. 
'*'  BinLiOTHKC>UE  de  la  Société  pour  la  diffusion  des  lumières  parmi 

les  Juifs  do  Russie,  Malaja  Schitomouskaia,  20,  Eiew. 
Bloch  (Abraham),  grand  rabbin  d'Alger. 
Hloch  (Armand),  grand  rabbin  de  Belgique,  Bruxelles. 
Blocii  (Isaac),  grand  rabbin,  Nancy. 
Bloch  (Maurice),  boulevard  Bourdon,  13. 

*  Bloch  (Philippe),  rabbin,  Posen. 
Bloch  (Uaoul),  11,  rue  Saint-Dominique. 
Blum  (Victor),  le  Havre. 

Bruhl  (Henri),  10,  avenue  de  Messine. 

BauHL  (Paul),  rue  do  ChAteaudun,  57. 

Bucîhler  (Ad.),  directeur  du  Jew. -Collège,  18,  Tavistock  Square, 

Londres. 
Cahkn  (Abraham),  grand  rabbin,  rue  Vauquelin,  9. 
Gahrn  (Albert),  rue  Condorcet,  53. 
Cahkn  d'Anvebs  (Louis),  rue  Bassano,  2. 
Cruf  (Louis),  rue  Française,  8. 
("krk  (Paul),  imprimeur,  rue  Duplessis,  59,  Versailles. 

*  Chnvolson  (Daniel),  professeur  de  langues  orientales,  rue  Wawili 

Ostr^n-,  7,  ligne  12,  Saint-Pétersbourg. 
Cohen  (Joseph),  rabbin,  Sétif,  Algérie. 

Cv>NSL^ïOlRE    central     DES    ISRAELITES    DB    FrANCB,  rUO    dô   U 

Victoire,  44. 
*CoNSL<TOiRK    ISRAÉLITE    DB   BELGIQUE,  Tue  da   Manège,  1% 

Bruxelles. 
CossisT<.>iRK  ISRAELITE  DR  BoRDEACx,  Tue  HoDoré-Tessief,  7,  BoT. 

deaux. 

*  CoNSlSrOlKK   ISRAKMTK   DB   LoRRAINB,  MeU. 
CoNsîlSTOIRK   lîiRAKLlTE    PB   MARSEILLE. 

Consistoire  israklite  de  Paris,  rue  Saint-Georges,  n^'SOOft*.]. 
Daltrof.  rue  de  Clérv,  17. 
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^^^NON  (Abraham),  directeur  du  Séminaire  israélite,  Constanti- 
nople. 
^^  'BRÉ  (Simon),  rabbin,  avenue  Philippe-leBoucher,  5  &/5,  Neuillj- 
.^  sur-Seine. 

^^^JiBNBOURO  (Hartwig),    membre   de  Tlnstitut,  avenue  Henri- 
Martin,  30. 
^     ^^^ssus-Lamarb  (A.),  6,  rue  Leclere. 
^^.^^  ^^BTPOs  (Abraham),  avenue  de  Villiers,  74. 
,^  '^^Kipus  (L.-L.),  avenue  des  Champs-Elysées,  77. 
:^^*^EYFUS  (René),  31,  rue  Octave  Feuillet. 
:^:^*=^EYFUSS  (Jacques-H.),  grand-rabbin  de  Paris,  rue  Taitbout,  95. 
"^^XjCAS  (Ernest)  145,  avenue  Malakoff. 
^-^^noLB  iSRAÉUTE,  Livoume. 
^^XCHTHAL  (Eugène  d*),  boulevard  Malesherbes,  144. 
"^i  ^OELMANN  (Moïse),  rue  de  Châteaudun,  51. 
^i  PHRUSSi  (Jules),  place  des  États-Unis,  2. 

Oppbnstbin  (S.),  rabbin,  Brisen,  West.-Pr.,  Allemagne. 
KpsTEiN,  Grillparzerstr.,  11,  Vienne. 
"*"  IErréra  (M™«  Léo),  rue  de  la  Loi,  38,  Bruxelles. 
^**   Pbbnandbz  (Isaac),  à  la  Société  générale  de  T Empire  Ottoman, 

Constantinople. 
'^  TiTA  (Rév.  P.  Fidel),  membre  de  T Académie  royale  d'histoire, 
Galle  Isabella  la  Catholica,  Madrid . 
Gautibr  (Lucien),  Grande  Boissière,  Genève. 
'^  GiNSBURGBR,  rabbin,  Soultz,  Haute-Alsace. 
^^INSBURGEB  (Ernest),  rabbin,  rue  Fiéchier,  4. 
^**  GoEJB  (J.  de),  professeur  à  l'Université.  Leyde. 
^^OLDSCHMiDT  (Édouard  de),  boulevard  Haussmann,  157. 
C^OMMBS  (Armand),  rue  Thiers.  9,  Bajonne. 
OouoOENHEiM  (Fsaïe),  boulevard  Voltaire,  137. 
'•^  Gratz  Collège,  1631-35  Land  Title  Building  Broad  and  Chest- 

nut  Streets,  Philadelphie. 
*Gross  (Heinrich),  rabbin,  Aiigsbourg. 
Grunebaum-Ballin  (Paul),  boulevard  Beauséjour,  21. 
GuBBAY  (Reuben),  avenue  du  Bois  de  Boulogne,  34. 
GuBBAY  (M™®),  boulevard  Malesherbes,  165. 
♦GuDBMANN,  grand  rabbin,  Werdethorgasse,  17,  Vienne. 
*  GuiLDHALL  LiBRARY,  Londres. 
*GuNZBUBa  (baron  Alfred  de),  Galernaia,  43,  Saint-Pétersbourg. 
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Hagl'EXac  'Darid],  nbbio,  rue  d'HaoteTille,  23. 
Hagubnaubb  (P.)*  graod-rabbin.  Besançon. 

*  Hellbr  Bernard],  professeur.  II,  Ker.  realbkola,  Budapest. 
IIbrrhann  ;  Joseph,,  rabbin.  Reims. 

Hbrtz,  rabbin,  10,  rue  DebeUejme. 

Herz'DQ   Henri^,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Dieppe. 

HiLDENPixGBR  Paul ,  69bis,raeCharles-LaffiUe,  NeuiUj-suT-Seioe. 

*  IsRAEUTiscu-TUBOL.  Lehbanstalt,  Tempolgasse,  3,  Vienne,  II. 

*  IbTiTCTO  SUPEBIORB,  sezîone  di  filologia  e  âlosofia,  Florence. 
*Jbwish  thbological  Sbminart  of  Ambrica,531  West,  1238tr., 

New-Yort. 
*KAifiXKA  (A.\  Weihburggasse.  10,  Vienne,  I. 
Kaxn  'M°«^  ,  avenue  du  Bois  de  Boulogne,  58. 
Kinsbourg  ^Paul ,  rue  de  Clérv,  5. 
KoHN   Georges  ,  rue  Ampère.  ST». 

*  KuMiTET  Stsagogi  na  Tlomackiem.  Varsovie. 
*KoKOVTSOFP  \^Paul  de),  Ismailvw^ky  Polk,  3  rotte  11,  log.  7, 

Saint-Pétersbourg. 

*  Krauss  ;?amuel\  Tempe!;rasse,  3,  Vienne,  II. 

Lambert   Maver  .  professeur  au  Séminaire  Israélite  et  à  TÉcole 

des  Hautes-Études,  avenue  Trndaine,  2^. 
Lazard  <  Lucien  .  archiviste-paléographe,  rue  Rochechouart,  49. 
Lbbhar  Samuel  ,  rue  de  Chartres.  13,  Alger. 
Lehuann  Joseph  .  grand  rabbin,  directeur  du  Séminaire  israélite, 

rue  Vauquelin,  9. 
Lehmann   Mdthias},  rue  Taitbout.  23. 
LRHyANN   Samuel,  avenue  Victor-Hugo,  49. 
Léon  Xavier  .  rue  des  Mathurins,  39. 
Lkon  d  IsAAC  Jaïs,  rue  Hecri- Martin,  H,  Alger. 
Lronino  baron  Emmanuel  ,  41.  avenue  d*Iéna. 
Lbonino  baronne  David  ,  102,  avenue  Malakoff  (100  fr.). 
Lkvbn  ^Hmile  ,  rue  Brunel,  26. 
Lbvkn  ^D'  Manuel ,  avenue  des  Champs-Éivsées,  26. 
I  KVKN    Narcisse  .  rue  dWumale,  9. 
Lkvkn  ^Stanislas  ,  faubourg  Saint-Honoré,  201. 
Lkvi  ^Israôh,  rabbin,  professeur  au  Séminaire  israélite  et  à  l'Ecole 

lies  Hautes-Etudes.  54.  rue  La  Bruyère. 
Lk.vi  ^Sylvain),  professeur  au  Collège  de  France,   rue  Guy  de  b 

Bri^sse,  9, 
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^"^'^  "^  (Alfred),  gi'and  rabbin  du  Consistoire  central  des  Israélites  de 

France,  rue  Taitbout,  58. 
"V"  -^^VY  (Charles),  Colmar. 

^*  '^^  1  (Aron-Emmanuel),  rue  Pierre  Corneille,  61,  Lyon. 
^  ^^^Y  (Isidore),  directeur-adjoint  à  TÉcole  des  Hautes-Études,  4,  rue 

Focillon. 
■"^^"N/Y  (Léon),  rue  Logelbach,  2. 
*  ^^  ^Xy  (Louis-Germain),  rabbin,  24,  rue  Copernic. 
""^^"Vy  (Raphaël),  rabbin,  14,  place  des  Vosges. 
^^^"^Y  (Raphaël  Georges),  3,  rue  de  Noisiel. 
^  ^— ivY  (Ruben),  directeur  de  TÉcole  de  l'Alliance  Israélite,  à  Saïda. 
^^^"vy-Brdhl  (Lucien),  professeur  à  la  Sorbonne,  rue  Lincoln,  1. 
^^^KR  (Maurice),  rabbin,  07,  rue  de  Clignancourt. 
XwŒw  (Dr  Immanuel),  rabbin,  Szegedin. 
Lœwbnstbin,  rabbin  régional,  Mosbach. 
^Iannheim  (Charles-Léon),  rue  Saint-Georges,  7. 
1-CEWENSTBiN,  rue  de  Trévise,  47. 

^AYBR  (Gaston),  avocat  à  la  Cour  de  Cassation,  avenue   Mon- 
taigne, 3. 
Heiss,  grand  rabbin,  Marseille. 
Mbybrsohn,  boulevard  Malesherbes,  78. 

*  MuNK  (Mayer),  professeur,  Kopernika,  Lemberg. 

Nbttbr  (D'Arnold),  membre  de  T  Académie  de  médecine,  boulevard 

Saint-Germain,  104. 
^Nbumann,  grand  rabbin,  Nagy-Kanizsa,  Autriche-Hongrie. 
Nbymabck  (Alfred),  rue  d'Amsterdam,  90. 
OcHS  (Alphonse),  rue  Lafayette,  26. 
Oppenhbimbr  (Joseph -Maurice),  rue  Le  Peletier,  7. 
OuvERLBAUX  (Emile),  conservateur  honoraire  de  la  Bibliothèque 

royale  de  Bruxelles,  rue  Cortambert,  13. 
Pbrbire  (Gabriel),  rue  Maubec,  38,  Bayonne. 
Pbreirb  (Gustave),  rue  de  la  Victoire,  69. 

*  Perles  (Félix),  rabbin,  Kœnigsberg. 

*  Philipson  (David),  rabbin,  Lincoln  Avenue,  852,  Cincinnati. 

*  Pbiuppson,  rue  Gueynard,  42,  Bruxelles. 

*  PoLiAKOFF  (Lazare  de),  6,  grande  Brannaya,  Moscou  (100  fr.  ). 
*PoLlAKOFP  (Michel  de),  87,  boul.  Twerikoi,  Moscou. 
*PozNANSKi  (Ad.),  rabbin,  Neubachstr.,  37,  Vienne,  IX. 

*  PozNANSKi  (S.),  rabbin,  Tlomackie,  7,  Varsovie. 
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Propper  (S.),  rue  Pierre-Charron,  64. 

Rbhns  (M. -A.),  rue  de  la  Faisanderie,  40. 

Rbinacu  (Joseph),  député,  avenue  Van  Dyck,  G. 

Rbinach  (Salomon),  membre  de  Tlnstitut,  rue  de  Traktir,  4. 

*  RosBNTHAL  (le  barou  de),  Ileerengracht,  500,  Amsterdam. 
Rothschild  (le  baron   Edmond  de),  rue  du   Faubourg -Saint- 

Honoré,  41  (400  tr.). 

Rothschild  (le  baron  Gustave  de),  avenue  Marigny,  23  (400fr.j. 

Rothschild  (le  baron  Henri  de),  me  du  Faubourg-St-Honoré, 33 
(400  ftr.). 

Rothschild  (la  baronne  James  de),  avenue  Friedland,  42  (50fr.j. 

Rothschild  (le  baron  Edouard  de),  140,  avenue  des  Champs- 
Elysées  (400  fr.). 

*  RozBLAAR  (Lé vi- Abraham),  Sarfiatistraat,  30,  Amsterdam. 
Ruff,  rabbin,  Verdun. 

Saint-Paul  ^Georges\  maître  de  requêtes  au  Conseil  d'État,  place 
des  États-Unis,  8. 

Sauphar  (Lucien^  31,  rue  Octave-Feuillet. 

SoHi'HL  (Moïse),  grand  rabbin,  Epinal. 

ScHUHL  ;  Moïse),  rue  Mayran,  8. 

ScHNVAB  (Moïse],  bibliothécaire  honoraire  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, rue  de  Provence,  29. 

ScHWARTZ  Jsaïe),  grand  rabbin,  Rayonne. 

Schumacher,  rabbin,  Dijon. 

Sèches,  grand  rabbin,  Lille. 

Ske  ^Camille),  conseiller  d'État,  avenue  des  Champs-Elysées,  fô. 

Skb^  ancien  préfet  «  10.^,  rue  ^iromesnil. 

Sbblmann,  49,  rue  de  Trévise. 

*SiMONSBN»  grand  rabbin,  Copenhague. 

^Sonnenfkld  ,l)^\  rue  Pasquier,  •2. 

Spit/ek  Arthur  .  rue  Cardinot,  41  ^60  fr.,. 

Stkrn  vRenè!.  boulevard  Malesherbes,  90. 

Sfral's  ^ Emile-,  avocat  à  la  Cour  d*appel,  rue  Miromesnil,  104. 

Taib,  boulevard  de  >"ourcelles,  86. 

*  Tri,  ^nuul  rabbin,  rue  des  Juiis,  Strasbourg. 

Vkknbs  .Maurice',  directeur  à  l'École  des  Hautes-Études,  boule- 
vard Rast^ail.  '248. 
ViDAL-N.i^LEr,  président  du  Consistoire  israélite^  Marseille. 
Ws:ll    Emmanuel  ,  rabbia,  rue  Mayran,  6. 
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Weill  (Julien),  rabbin,  Versailles. 
Wbiller  (Lazare),  rue  de  la  Bienfaisance,  36. 
*Wbllbsz  (Gyula),  rabbin,   Nagj-Bittse,   Trencsen,    Autriche- 
Hongrie. 
WiNTBR  (David),  avenue  Velasquez,  3. 
WoLF  (J.),  rabbin,  La  Chaux-de-Fonds,  Suisse. 
Zadog-ELaun  (D'  Léon),  9,  rue  Arsène-Houssaye. 


MEMBRES    DU   CONSEIL 

PENDANT   L*ANNâB    1908. 

Président  :  M.  Moïse  Schwab; 
Vice-prisidmts  :  MM.  Bickart-Séb  et  X...  ; 
Trésorier  :  M.  Edouard  de  Goldsohmidt; 
Secrétaires  :  MM.  Isidore  Lévy  et  Julien  Wkill. 

MM.  Henri  Beckbe,  Maurice  Blooh,  Abraham  Cahbn,  Albert 
Cahbn,  Hartwig  Deruneourq,  J.-H.  Drbtfuss,  Majer  Lambert, 
Lucien  Lazard,  Joseph  Lehmann,  Israël  Lrvi,  Sylvain  LÉvi^Léon 
Lévy,  Gaston  Mayer,  D""  Arnold  Netter,  Salomon  Reinach, 
Théodore  Reinach,  Baron  Edouard  de  Rothschild,  Baron  Henri 
DE  Rothschild  ,  Eugène  Sée,  Maurice  Vbrnes. 


Le  gérant  :  Israël  Lévi. 


VERSAILLES.   —  IMPRIMERIES  CERF,   59,   RUE   DUPLESSIS. 


Tarir  des  annonceB  :  30  fr.  par  page.  Pour  traiter,  s'a- 
dresser  4  M,  Cerf,  Imprimeur,  59,  rue  ûtiplessîs,  Versailles, 
ou  12,  rue  SaiBte-Aaii6|  Paris,  et  à  la  librairie  Durlacher, 
83  bis,  rue  Lafayette,  Paris, 


VIENT  DK  PAIUITRE  CHEZ  EHNEST  LEIîOUX,  ÉDITEUR 

28,   BUK  WONAPARTK,    PARIS  (Vi«) 

ŒUVRES  COMPLETES  di;  FLAVIUS  JOSEPHE 


^K  Agrégé  ilifs  IcsUrEB,   aacieD    membre   de    J^Kc(»k    Iratiç&iStt   d\-ilb,èiïË», 


TBÀDUlTliS   EN    FRANÇAIS 
SOUS  LA  DiREGTiON  DE  THEODOHE  KEINACH 

TOME   TaOlSIÉlE 

LES     ANTIQUITÉS    JUDAÏQUES 

LIVRES  XÎ-XV 


Prix  :  7  lï\  fîO. 


i  déjà  paru  :  Tome  I,  Antiquités  Judaïques,  libres  Î-V,  traduo- 
lion  dtï  JuHeu  Weill  .  prix,  7  ir.  5<L  —  Tome  VII,  I*»"  fascicule^ 
Be  rancieuoeté  du  peuple  juif  (contre  Apion),  IraducUoo  de 
LéoD  Bluu  ;  pnx,  3  fr,  50. 


EN  \EHTE  A  LA  LUiUAltilE  A.  ùUltMGlIl^a,  )^  èiâ,  tlUE  LAFAYETTË 

TABLE  DES  MATlÈIiES  Dl«  VINGT- CINQ  PliEMIKHS  VOLUMES 

DE  LA  HEVUIi;  DES  ETUDES  JUIVES 
Prix  :  2  ti.  50 


PU IX  D'AaOïNNKMBNT  A   LA  (lEVUE  DES  ETUDES  JUIVES 


Un  au. ,, 

Prii  du  numéro 


TAHr.K    DES    MATIÈRES 


pfltcHAiif  (l(»aii).  E»j«ii  sur  Ir  grtHT  tie  la  Septaole-.  îI 

liLàU  {h4*  '•*»  ri*crUli(H!  dti  Srh^riia  H  t!e  la  tîiirtini  .,*,.., » .^.  3^ 

Hfo^É  (Jerm},  l\Ui*U'  %Hv  [il  niiuhliun  di's  Jiiif>  ik  Xarlnjntic  ilu  v»  ao 

XIV»  nmin  [Miitte]  ,.*,,..,,,•,, .-,.....•,,.,..,,.  iti 

FoiïHiîfBii  (Samuel).  Sur  les  doux  lettres  de  Tépoqae  do  dernier  £^> 

1 A  rq  u  e  ,*.*.*..«»*  i ....«..«.*. SH  i 

Hacum  (W.),  Lp  lîvro  r!'!î?.ra  de  Sehaliin  SehîrML ,  249 

NOTi:*^  Kl  UUANnrS, 

LAVBiHT  (Mrt>or).  Noirs  rxôgi'*lii|iit*s  cl  lmiiH>Krii[>hiqNes 281 

L*vi  (Israël  1  .1.  Knri*ri'  un  mol  sur  h  t^^itle  arnmyt*»  dn  TeslafnenI  df^ 

Lévï  iHiecmmeiil  4Î<*ci>in rrl ,.,,..,..-,,♦-..,  â8S 

II.  he»  rinq  ecriluiTs  jnpIiiMifcs  dafnvs  h*  Midniscii  ftngadol.  2^ 

lUlîLI*n;HAPHIK. 

VtKLKH  iilO'  lit^M^liirlitp  th-r  j*iilî*4rlii*n  ï*hiliisopViio  des  Millelaltei'*. 
iiiieh  Prubleiaen  dariïosirllu  Krsler  Hand  :  Die  (;iiiivdprîD- 
xjpien.  I,  |uir  U.  Nkumahk . * ,  » ,.,,.,,,..,*•.. ». 

L»ivKn  iM.^<  I.  Jahrkuicli  dar  judiseh-litetMrîschei]  GeseUscihafl^  fV, 
iyoiur^ft67 , , , , , .*,...••. 

IL  îïiiîi  Uel*rllbi'!i*Mllfr:tnitilsii!i4'ht*  (îhi^sîtr  ilerL<*Jpïtfi,^er  tTnt%er- 
AilHis-lUblîntht'k  i^Ms,  102),  Ximi  t*rsl*^n  Mftie  ^tislTthrltrli 
hespi^jrhciK  |v*r  A.  Aho%% ...,,.,.*.. 

l\\,  Uracl  iu  Europe,  pur  G.  F,  Aii»arr..,   ,    . 

AddiUiUts  tal  n^clillcalioii» .,.,.,.-.,.,». 

Table  de**  nirttim*s .  * ..*•....•,, 


ACTES  £T  CONFSHEZfCES 

nMée  générale  du  ê  fi^rri^r  l?i>ï!i, 

AlkH-uttan  de  M.  Maiier  tAxtcirr,  |in^d«*nl 
HupiMjrl  dr  M.  lîikMwifd  de  Giicftsct 
liae  d«^$  menibii^  ée  k  S«M.^lè  des  Ëtb^  :<i  11 


190». 


pfiment  Vttf^  é  t'^tramittes. 


:r  à  port 


M>k 


■tffts^^ç^ 


REVUE 


DBS 


ÉTUDES  JUIVES 


VKUSAILLKS.  —  IMPRIMERIES  CERF,  59,  RUE  DUPLESSIS. 


REVUE 


DES 


ÉTUDES  JUIVES 


PUBLICATION  TRIMESTRIELLE 
I)K  I.A  SOCIÉTÉ  DBS  ÉTUDES  JUIVES 


TOME  CINQUANTE-SIXIÈME 


PAKIS 
A   LA   LIBRAIRIE  A.    DURLACHER 

83  '>'»,  RUB  I.AFATBTTB 
1908 


LA  FAMILLE  JUIVE  DES  HAMON 


CONTRIBUTION  A  L^HISTOIRE  DES  JUIFS  EN  TURQUIE 


!-•€  2  janvier  1492,  le  roi  d'Espagne  Ferdinand  le  Catholique  ontrail 
dans  Grenade,  la  demic^re  possession  des  Maures  dans  la  prnin- 
^^le,  et  le  30  mars  de  la  môme  année  il  bannissait  par  un  édit 
^^us  les  Juifs  de  son  royaume.  Son  exemple  fut  suivi  cinq  ans  plus 
^rd  par  son  gendre  Emanuel,  roi  de  Portugal.  L'Église  avait  rem- 
porté un  triomphe  éclatant  :  la  péninsule  ibérique  était  devenue 
purement  catholique. 

Environ  quarante  ans  auparavant,  le  29  mai  1453,  Mahomet  II 

(14^1-1481)  conquérait  Constantinople  et  en  faivSait  la  capitale  dii 

puissant   empire  osmanique,  qui  s'élevait  alors,  à  l'effroi  de  la 

chrétienté  d'occident.  Peu  après  la  prise  de  la  ville,  il  adressa  un 

appel  aux  Juifs,  les  invitant  à  s'établir  dans  sa  nouvelle  métropole, 

où  les  plus  grandes  libertés  leur  seraient  octroyées,  et  appela  le 

rabbin  Moïse  Capsali  (vers  1420-1493),  qu'il  nomma  grand-rabbin, 

daos  le  Divan,  où  il  avait  voix  au  conseil  à  côté  du  Mufti  et  du 

Patriarche  grec,  en  qualité  de  représentant  des  Juifs*.  Fidèle  à 

ce  noble  exemple,  son  fils   Bajazet   II  (1481-1512)  lit,  en   1492, 

un  accueil  hospitalier   aux  Juifs   exilés  d'Esp«agne,  victimes   du 

fanatisme  religieux,  qui  trouvèrent  une  nouvelle  patrie  dans  son 

empire.  Les  sultans  ne  furent  pas  seulement  plus  tolérants,  mais 

aussi  plus  habiles  que  les  rois  chrétiens  à  l'égard  des  Juifs.  Ils 

i,  V.  la  chronique  turque  D'»b:73m:^n  "^dbjz  IDO  on  Dbir  m:^n"lN73  HDO,  ♦•<!. 
CantlantiDOpie,  1756,  et  Graetz,  Geschichie,  VUI,  p.  '215  et  note  7.  Cf.  l'oiivrauc  à 
teinte  légendaire  in^bM  ^31  d'Elia  Capsali,  cité  par  Rosaues  dans  son  Histoire  des 
Juif»  en  Turquie  (en  hébreu),  p.  26. 
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surent  apprécier  pleinement  leurs  facultés  et  les  ulilîser  pour  le 
bien  de  1  Etat.  On  dit  que  Bajazet  II  se  serait  écrié  un  jourdeTant 
ses  courtisans  :  «  Vous  appelez  Ferdinand  un  roi  sage,  lui  qui,  en 
exilant  les  Juifs,  a  appauvri  son  pays  et  enrichi  le  nôtre*!  »  Le 
voyageur  français  Nicolas  de  Nicolay,  qui  accompagna  à  Conslan- 
tinople  Tambassadeur  de  France  M.  d'Aramon,  séjourna  dans  celle 
ville  vers  1551-1554.  Etant  donnés  les  préjugés  qui  régnaient  alors 
en  France  sur  les  Juifs,  il  ne  pouvait  guère  s'exprimer  favorable- 
ment sur  ceux  de  Constantinople.  Il  n'en  vante  pas  moins  les 
avantages  considérables  que  la  Turquie  a  retirés  de  la  très  nom- 
breuse immigration  de  Juifs  chassés  d'Espagne  et  de  Portugal  aux 
dépens  des  pays  chrétiens  ^. 

La  quantité  de  Juifs  habitans  par  toutes  les  villes  de  Turequie,  el  de 
Grèce,  principalement  à  Constantinople,  est  si  grande,  que  c'est  chose 
merveilleuse  et  presque  incroyable.  Car  le  nombre  d'iceux  faisans  estât 
de  trocque  et  trafficqnede  toute  marchandise,  mesmement  d'argent  usu- 
raire,  y  multiplie  tellement  de  cour  à  autre,  pour  le  grand  apport  et 
afflucnco  des  marchandises  qui  y  arrivent  de  toutes  parts,  tant  par  mer 
que  par  terre,  que  ron  peut  dire  avecq  raison,  qu'ils  tiennent  pour  le 
jourd'hiiy  entre  leurs  mains  loutes  les  plus  grandes  trafficqucs  de  mar« 
chandisc  et  d'ar^^cnt  courant,  qui  se  face  en  tout  le  Levant.  Et  qu'ainsi 
soit,  los  bouticques  et  magazins  les  plus  riches  et  mieux  fournies  de  loutes 
sortes  de  marchandises,  qui  se  puissent  trouver  en  Constantinople,  soot 
ceux  des  Juifs.  Outre  ce  ilz  ont  entre  eulx  des  ouvriers  en  tous  arts  et 
manufactures  très  excellens,  spécialement  des  Marranes  (?)  na  pas  long- 
temps bannis  et  deschassez  d'Espagne  et  Portugal,  iesquelz  au  grand 
détriment  et  dommage  de  la  Chrestienté  ont  apprins  au  Turc  plusieurs 
inventions,  artifices  et  machines  de  guerre,  comme  à  faire  artillerie,  ha^ 
quebuses,  pouldres  à  canon,  boulets  et  autres  armes. 

Appelés  par  les  sultans  aux  postes  élevés,  les  Juifs  menaient 
toutes  leurs  facultés  et  toute  leur  énergie,  leur  expérience  d'hommes 
d'état,  leur  habileté  de  financiers  aussi  bien  que  leurs  connais- 
sances médicales  au  service  du  pays  auquel  ils  s'étaient  attachés 
avec  tout  leur  z(Me  et  tout  leur  dévouement.  Nicolas  de  Nicolay  dit'- 

En  Turequie,  et  principalement  à  Constantinople  se  trouvent  plusieurs 
Turcs  faisans  profession  de  l'art  de  médecine,  et  exerçants  la  pratique 

1.  Imaiiuel  Ahoab,  So}/iolo(/i(i,  H,  [k  293,  et  Gra»;tz,  op.  cil.,  p.  363. 

'1.  Les  Savigalions,  peref/rinalions  et  voif(HfCS,  faicts  en  la  Jurf/wie,  par  Ni'î"'*-* 
de  Nicolay...  Kn  .Auvers,  M.D.LXXVI,  p.  2:^îl-240.  —  Le  prince  vénitien  S«raiizo  sVv 
prima  seinblahlctnent  en  1573  sur  les  Juifs  de  Constantinople,  v.  Emek  ha  bâcha,  t-'^- 
LeUeris.  p.  148. 

3.  Ibid.,  p.  108-169  (i>.  110  irravure  représentant  uu  médecin  juiH. 
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d-^icelle.  Mais  beaucoup  plus  de  Jnifz  que  de  Turcs,  entre  lesquels  y  en  a 
Ae  1t>ieD  scavàts  en  la  théorique  et  expérimentez  en  pratique.  Et  la  cause 
poiirquoy  en  cesl  art  ilz  excédent  communément  les  autres  nations,  est 
la  cognoissance  qu'il  ont  des  langues,  et  lettres  grecques,  arabiques, 
cil  al  dé  es  et  hébraïques...  Quant  aux  habits  de  médecins  turcs,  il  n'y  a 
nulle  différence  à  ceux  du  commun  peuph».  Mais  bien  ceux  des  méde- 
cins juifz  :  car  au  lieu  du  tulbant  jaune,  propre  à  la  nation  judaïque, 
ilz  portent  un  haut  bonnet  pointu,  teint  en  escarlate  rouge. . . 

Quelques-uns  de  ces  médecins  nous  sont  bien  connus*.  Mais 
leur  histoire  n'appartient  pas  plus  à  mon  sujet  que  celle  des  autres 
hommes  qui  se  sont  distingués  auprès  de  la  Porte.  Je  ne  m  attache- 
rai qu'à  ceux  qui  appartiennent  à  la  famille  Hamon  et  qui,  pendant 
trois  générations  successives,  ont  occupé  à  la  cour  des  sultans 
une  situation  privilégiée,  qui  leur  a  permis  de  s'employer  pour  le 
bien  de  leurs  coreligionnaires. 


II 


Le  nom  de  famille  ymn  Hamon,  qu'en  espagnol  on  prononçait 

Amon,  est  d'une  étymologie  difficile.  Joseph  Sambari^  appelle 

le    médecin  Moïse  Hamon  de  Gonstantinople  ymn  ymri  n«.  C'est, 

en    môme  temps  qu'une  allusion  à  l'expression  appliquée  par  la 

Genèse,  xvii,  5,  à  Abraham  ^,  une  désignation  honorifique  de  celui 

qui  assistait  la  «  foule  »  des  émigrants  juifs.  Le  môme  personnage 

est  appelé  Amon  en  latin  *  et  en  français^,  in»»  en  hébreu  *.  Mais 

ce  nom  est  difficilement  d'origine  juive  ou  arabe,  car  il  est  souvent 

porté  en  Europe  par  des  chrétiens.   Ainsi,    pour  ne  citer    que 

quelques  exemples,   G.  Hamon,  théologien  chrétien,  écrivit  en 

^ïïgleterre,  en  1660,  un  ouvrage  intitulé  :  Vindiciœ  antiq.  leginn 

^^  statuorum  Jesii  Christi.  A  la  même  époque  vivait  à  Paris  le 

*•  Carmoïy,  Histoire  des  médecins  juifs,  \\.  158,  lo9  ;  cf.  plus  loin. 
*•   Extraits  de  sa  chronique  t|01^  ''13T  Jans  Neubauer,  Med.  Jew.  Chr.,  II,  154.— 
^^'se  ibn  Eira  a  dédié  son  recueil  poétique  intitulé  Tarschiscli  à  son  riche  protecteur 
^^^    le  nom  ne  nous  est  pas  connu  :  a^^na  1173n  bs  DK.  Il  s'appelait  probablement 
"rali^ni,  mais  cela  n'est  pas  certain;  v.  125''Onr,  éd.  Gunzburjr,  Berlin,  1886,  p.  5. 

*  l-e  patriarche  est  appelé  pT^n  SN  tout  court  dans  une  akcda  de  Gabirol,  cum- 
menç^jjj  par  les  mots  -,173  nna  TN. 

•  Oavid  de  Pomis,  De  medico  hehrœo,  enarratio  apologctica,  p.  71. 
**•    Nicolas  de  Nicolay,  v.  plus  loin. 

^-     âfaoassé  b   Israël,  bN-i;2"»  mpTD,  1697,  f-  57. 
'     furst,  Dibliotheca  judaica,  I.  p.  360. 
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célèbre  janséniste  M.  Hamon,  le  maîlre  de  Racine*.  On  connaît 
aussi  le  peintre  breton  Jean-Louis  Hainon  (1821-1874)*.  A  Nurem- 
berg, il  y  a  une  douzaine  de  familles  chrétiennes  appelées  Hamoo 
et  partout  un  grand  nombre  de  personnages  du  nom  de  Amon. 

L'Italien  Obadia  de  Bertinoro,  le  célèbre  auteur  d'un  commen- 
taire de  la  Mischna,  est  souvent  cité  avec  le  surnom  «T,  Yare',  et 
il  se  le  donne  lui-môme  dans  les  deux  lettres  qu'il  écrivit  de  Jéru- 
salem à  son  père  (1488)  et  à  son  frère  (1489)  *,  Or,  quand  on  écrit  à 
d'aussi  proches  parents,  on  n'a  pas  l'habitude  de  signer  autrement 
que  son  simple  prénom.  Le  nom  de  «t  n'était  sans  doute  à  rorigine 
que  l'abréviation  de  vn»  •^'Otn  rrv  (Deut.,  xxxiii,  24)  et  n'est  devenu 
que  plus  tard  un  nom  de  famille  en  Italie  ^.  Le  père  d'Obadia  s'appe- 
lait Abraham^  et  son  frère,  qui  le  soutint  généreusement  pendant 
son  séjour  à  Jérusalem,  Zacharie  '  ;  le  fils  de  ce  dernier,  nonmié 
lui  aussi  Obadia,  composa  un  commentaire  mystique  sur  le  lim 
d'Esther  et  un  autre  intitulé  mD'573  «inb,  sur  celui  de  Ruth'.Or,le 
premier  Obadia  est  appelé  rarement  l'iizn,  mais  le  second  qu'on 
voulait  distinguer  de  son  oncle  homonyme,  reçoit  généralement 
ce  nom,  qui  devait  être  celui  de  toute  la  famille  Obadia  l'ancien, 
dont  la  famille  demeurait  en  Italie,  était  né  dans  ce  pays.  Mais 
cela  n'empôche  pas  que  son  père  ou  grand-père  peut  avoir  été 
d'origine  espagnole  ou  portugaise  et  avoir  emporté  de  sa  patrie  le 
nom  (le  famille  Hamon.  Carmoly^  se  trompe  en  disant  que  Joseph 
Hamon,  le  premier  médecin  juif  de  ce  nom  à  la  cour  du  sultan 
de  Constantinople,  descendait  de  la  famille  d'Obadia  de  Bertinoro 
et  était  né  en  Italie.  Immanuel  Aboab'"  le  désigne  formellement 
comme  un  Andalous.  11  était  probablement  apparenté  avec  Isaac 
Hamon  ",  qui  fut  le  médecin  d'un  des  derniers  rois  maures  de 
Grenade  vers  la  fin  du  xv^  siècle,  et  il  émigra  en  Turquie  en  14W 
avec  les  exilés  espagnols. 

1.  Sainte-Beuve,  Pori  Royal^  IV,  290  et  suiv.,  ci  passim. 

2.  La  Grande  Encijclopédie^  s.  v. 

3.  P.  ex.  par  son  disciple  Salomon  Urbino,  dans  son  O^f/ Afoë<i (composé en  M80. 
éd. 'Vienne,  p.  30"ï  ;  t|OV  "«"131,  /.  c,  p.  150. 

4.  Kditées  par  >'eubaui;r  et  S.  Saclis,  dans  le  Ja/iràuch  fur  die  Gesch.  der  Juden, 
m  (18r)3i,  221,  22  i. 

5.  V.Zunz,  GesammelteScknflen,  lll,  208.  Cf.  Litcralunjeschichte,  p.  224;  kértm 
Ih'nned,  V,  l.iS. 

♦i.  Ms.  Bodl.  lOGl  ;  V.  Catalogue  N'eubauer,  p.  255. 

7.  V.  Samuel  de  Médina,  bîn-3w  13  (recueil  de  sermons),  6  6. 

8.  Ms.  Miehael,  3G0;  v.  Steinscbneider,  Cal.  Dodl.,\i.  20"Ï4. 
y.  Op.  cit. 

10.  V.  jdus  loin. 

11.  Schchet  Yelwuda,  w  37  ;  cf.  Graotï,  Gesckichte,  IX,  33. 


LA   FAMILLE  JUIVE  DES   IIAMON  5 

Samuel  de  Médina,  qui  s'expatria  à  la  môme  époque  d'Espagne 
en  Turquie,  traite  dans  une  de  ses  consultations  *  le  cas  suivant  : 
Un  médecin  juif  s'élait  établi  à  Andrinople  et  sa  grande  habileté 
lui  avait  conquis  la  faveur  du  prince  qui  devait  être  sultan  sous  le 
nom  de  Mahomet  II,  au  point  que  celui-ci,  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône  (1451),  le  nomma  par  décret  son  médecin  particulier  et 
l^exempta  pour  toujours,  lui  et  ses  descendants,  de  tout  impôt  et 
taxe.  Ce  médecin  resta  fidèle  au  judaïsme  après  son  élévation, 
mais  lui  et  ses  descendants  étaient  attachés  avec  tant  d'égoïsme  à 
Ces  privilèges  qu'ils  ne  voulaient  pas  verser  la  moindre  contribu- 
tion aux  communautés  juives  auxquelles  ils  appartenaient.  Celles- 
ci  portèrent  plainte,  plus  de  cent  vingt  ans  après  la  promulgation 
du  décret  d'exemption,  contre  les  descendants  de  ce  médecin  juif, 
<ÏUi  n'est  pas  cité  nommément,  auprès  de  Samuel  de  Médine,  rab- 
l>ln  à  Salonique,  mais  celui-ci  répondit  que  les  droits,  reconnus 
Par  écrit,  de  la  famille  en  question  étaient  inattaquables  et  devaient 
ôlre  respectés. 

Or,  Graetz^  suppose  que  le  médecin  dont  il  est  question  dans 
Cette  consultation  est  le  premier  médecin  juif  de  la  famille  des  Ha- 
mon  qui  ait  été  attaché  à  la  cour  du  sultan  de  Constantinople.  Cette 
conjecture  est  dépourvue  de  tout  fondement,  caria  famille  Hamon, 
autant  que  nous  sachions,  s'est  justement  distinguée  parle  dévoue- 
ment avec  lequel  ses  membres  se  mettaient  au  service  de  leurs 
coreligionnaires  dans  le  besoin  et  venaient  en  aide  aux  savants 
juifs  dans  la  pauvreté.  La  consultation  de  S.  de  Médina  s'applique 
selon  toute  vraisemblance  à  Hakim  Jacob,  que  Mahomet  11  nomma 
son  médecin  et  plus  tard  son  trésorier  (desterdar)  ^.  Mais  alors  il 
faudrait  révoquer  en  doute  l'assertion  de  Hammer,  qui  dit  que 
Haiira  Jacob  se  convertit  ensuite  à  l'Islam 

Il  est  inexact  qu'un  Hamon  ait  été  nommé  médecin  par  Maho- 

^^et  II  *.  Il  faut  aussi  rectifier  l'indication  donnée  par  Immanuel 

-^•^hoah^,  auteur  généralement  digne  de  foi,  d'après  lequel  Joseph 

"^mon  aurait  dû  sa  nomination  de  médecin  de  la  cour  au  sultan 

*  •    Hoschen  Mischpat,  n*>  364. 
.  ^-    Geschichle,  VIII,  nouv.   éd.,  note  7;  v.,   par  contre,   N.   Briill,  Jahrbûcher  fUr 
^  *^^^7ische  Geschichfe,  VH,  49. 

"^  ^   V.  Hamiiicr,  Gesclùckte  des  osynatiisrhen  lieiches,  11,  411. 

^-   M.  Franco,  Essai  sur  V histoire  des  Israélites  de  l'empire  ottoman,  I*aris,  181)7, 

«'-  ai. 

^-  Somologia^  éd.  Amsterdam,  1029,  p.  306  :  «  Sultan  Selim  primero  dcste  nombre 
^**ï6  por  su  Protoroedico  al  scfior  Joseph  .\mou  muestro  noM  Andaluz,  y  en  niisnio 
■^'"go  le  sus<'pdio  su  hijo  Moseli  Aniori  en  tiempo  de  Sulcyman,  hijo  de  Solim.  » 
^*  'M.  A.  Levy,  Don  Joseph  Sasi,  Herzog  von  NaxoSj  Breslau,  1859,  p.  33. 
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Séliiu  I  (lolâ-lo^OJ.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  projeter  quelque 
lumière  sur  ce  personnage  et  ses  descendants. 


III 


M.  Gaster,  le  savant  distingué  de  Londres,  a  eu  Tamabilité  de  me 
signaler  un  manuscrit  resté  jusqu'à  présent  inconnu  et  qui  fournit 
quelques  renseignements  sur  Joseph  Hamon.  M.  Gaster  a  rapporté 
d'Orient  plusieurs  manuscrits  d'une  grande  valeur,  dont  Tud,  qui 
vient  de  Damas  et  qui  forme  le  n®  762  de  sa  collection,  contient  un 
ouvrage  de  Joseph  b.  Méir  Garçon,  exilé  espagnol  qui  fut  rabbin  à 
Damas.  Cet  ouvrage  porte  le  titre  de  rjovn^iD  et  renferme  de  nom- 
breux sermons  et  discours  que  Tauleur  a  prononcés  à  Damas  en 
différentes  occasions  et  qui  doivent  avoir  un  intérêt  particulier  pour 
riiistoire  de  l'époque.  Un  de  ces  discours  est  une  oraison  funèbre 
(nDon)  du  médecin  Joseph  Hamon.  M.  Last  a  eu  la  bonté  de  copier 
pour  moi,  avec  Tagrément  de  M.  Gaster,  ce  panégyrique,  qui  est 
passablement  redondant,  en  abrégeant  un  peu,  mais  en  en  rendant 
exactement  les  parties  essentielles,  celles  qui  contiennent  des  faits. 

L'orateur  décrit  les  grandes  difficultés  du  service  de  la  cour  et  les 
dangers  que  comportent,  surtout  pour  un  Juif,  les  relations  avec 
un  prince  ambitieux  et  de  la  faveur  duquel  tout  dépend.  Joseph  Ha- 
mon, dit-il,  dans  les  fonctions  de  médecin  qu'il  a  exercées  pendant 
près  de  25  ans  auprès  du  sultan  Bajazet  II  (1481-1512)  et  de  son  suc- 
cesseur Sélim  I  (1512-1520),  a  su  conquérir  les  meilleures  grâces  de 
ces  deux  princes  et  gagner  Tamitié  de  toute  la  cour.  Mais  quelle 
que  fût  son  élévation,  il  n'oublia  jamais  ses  coreligionnaires;  au 
contraire,  il  intervint  de  toute  son  énergie  en  leur  faveur  partout 
où  il  fallait  et  autant  qu'il  pouvait.  Il  défia  toutes  les  tentations  dont 
il  était  l'objet  louchant  sa  foi,  à  laquelle  il  resta  toujours  fidèle,  prêt 
à  faire  à  ses  convictions  religieuses  le  sacrifice  du  rang  brillant 
qu'il  occupait  à  la  cour  et  même  de  sa  vie.  Une  fois,  le  sultan  Ba- 
jazet II  le  somma  catégoriquement  d'embrasser  l'Islam  et  de  coiffer, 
en  signe  de  conversion,  le  turban  blanc,  faute  de  quoi  il  ne  devait 
plus  paraître  devant  lui.  Il  lui  donna  trois  jours  de  réflexion.  Quand 
ce  délai  se  fut  écoulé  et  (|uo  Joseph  Hamon  ne  se  fut  pas  montré 
au  sultan,  le  sultan  lui  ordonna  de  venir.  11  se  présenta,  mais  sans 
le  turban  blanc,  un  poignard  dans  le  sein.  «  Puissant  et  glorieux 
prince,  dit-il,  daigne  écouter  mes  paroles  avec  clémence.  Si  nous 
avions  voulu,  nous  autres  Juifs,  renier  la  foi  de  nos  pères  pour 
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des  avantages  terrestres,  dous  ne  serions  pas  aujourd'hui  dans  ton 
empire,  mais  nous  demeurerions  encore  dans  notre  pays  natal, 
TEspagne,  que  nous  aimions  comme  notre  patrie;  nous  posséde- 
rions encore  les  richesses  que  nous  y  avions  acquises  par  notre 
activité  et  nous  continuerions  à  jouir  des  belles  maisons  que  nous 
habitions.  Mais  lorsqu'on  a  exigé  de  nous  de  trahir  notre  foi,  à 
laquelle  nos  pères  étaient  restés  fidèles  à  travers  toutes  les  vicis- 
situdes du  sort,  nous  avons  refusé  avec  la  plus  grande  énergie 
d'abandonner  ce  que  nous  avions  de  plus  sacré  et  nous  avons 
sacrifié  à  ce  bien  précieux  tous  nos  biens  terrestres  et  tout  notre 
bonheur  d'ici-bas.  La  fermeté  avec  laquelle  nous  nous  attachâmes 
à  la  foi  de  nos  aïeux  nous  valut  d'être  chassés  sans  pitié  de  notre 
patrie  et  nous  vtnmes  nous  mettre  sous  ta  protection  parce  que 
nous  avions  entendu  louer  ta  sagesse  et  ta  justice;  nous  eûmes 
confiance  en  elles,  espérant  que,  prince  éclairé,  tu  ne  ferais  pas 
violence  à  nos  convictions  religieuses.  Cependant,  si  tu  maintiens 
ton  ordre,  souverain  tout-puissant,  je  refuse,  malgré  l'entière  sou- 
mission qui  m'incline  devant  toute  expression  de  ta  volonté,  de 
t'obéir  sur  ce  point  unique,  dût  ce  refus  me  coûter  la  vie.  Tiens, 
prends  ce  poignard  que  je  cachais  dans  mon  sein  et  perce-moi  le 
cœur  ».  Le  sultan  fut  muet  de  surprise;  il  réfléchit  pendant  quel- 
ques instants,  puis  dit  à  son  médecin  :  «  J'admire  ta  fidélité,  je  loue 
la  fermeté  de  ton  caractère  et  te  conserve  toute  ma  faveur  comme 
auparavant.  » 

Nous  avons  perdu,  conclut  l'orateur,  dans  le  défunt,  qui  a  connu 
la  cruelle  épreuve  de  mourir  dans  un  pays  lointain,  loin  des  siens, 
un  de  nos  protecteurs  les  plus  ardents,  les  plus  chaleureux,  les 
plus  énergiques,  à  qui  nous  avons  dû  en  plus  d'une  circonstance 
l'assistance  la  plus  efficace.  Imitons  ses  vertus  et  réalisons-les  dans 
notre  vie  ! 

L'auteur  de  notre  recueil  de  sermons  a  ajouté,  à  la  fin  de  son 
oraison  funèbre,  une  note  que  je  reproduis  intégralement  dans  la 
langue  originale  à  cause  de  l'importance  qu'elle  a  surtout  pour 
cette  étude  :   S''t  liona  ^■»«73  '-i  '^'yym   «"«b  p  t|or  "^a»  rpntt5m 

msbwn  rïT  ©aD»  obo  pbi^j  bnan  ^b73^  or  n-p-na  r-nDb7:tj  «a 

(rs-îÉn)  t-iïJHDa  ncaon  ap:^-»  •^n-'i   r-ianoa  iKaa  n'^m  pic^nb  iNsb 
iDD'»  n'-^u^n    .nn-'^-'b   riinn  na^ja   ldujt:  m»  nan   u^mb»  •naT»'» 
r-rm  «nmîm  i^'^yj^n  ■'bi    .irnTD©:  ta-^Tin  mnrita  ta^uj'^i   irm^i:? 
1»N  .imiayb    û-^TD-im  in-nna  ^-^yb  "^a^n  "^m^iy  ^tab. 
Ainsi,  Joseph  Hamon  accompagna  le  sultan  Sélim  I  en  1517  dans 
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sa  campagne  en  Ëgyple,  tomba  malade,  vers  la  fin  de  cette  année, 
sur  le  chemin  du  retour,  à  Damas,  où  il  mourut  au  bout  de  trois 
semaines  environ,  au  commencement  de  1518  ^  Comme  il  avait  été 
pendant  près  de  vingt-cinq  ans  le  médecin  des  deux  sultans  consé- 
cutifs, il  est  venu  à  Constantinople  en  1492,  où  il  conquit  au  bout 
de  peu  de  temps,  grâce  à  sa  grande  habileté  une  si  haute  position. 
11  se  peut  que  le  rabbin  influent  Moïse  Capsali  ait  aidé  à  la  nomi- 
nation de  Joseph,  qui  arrivait  sans  doute  précédé  d'une  grande 
réputation.  C'est  lui  qui,  à  la  mort  de  Hakim  Jacob,  avait  déjà 
recommandé  au  sultan  Mahomet  II  un  Juif  comme  médecine  A 
répoque  où  Joseph  Hamon  fut  élevé  à  une  situation  aussi  consi- 
dérable, il  était  certainement  déjà  parvenu  à  un  âge  avancé.  Des 
auteurs  postérieurs  ^  l'appellent  iptn,  mais  peut-être  cette  épithète 
signiûe-t-clle  seulement  V  «  Ancien  »  par  opposition  à  son  petit-fils 
du  même  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  le  placer  vers 
1450-1518. 


IV 


Moïse  Hamon  ne  fut  sans  doute  pas  nommé  médecin  de  la  cour 
aussitôt  après  la  mort  de  son  père  Joseph  par  le  sultan  Sélim  I, 
mais  seulement  par  son  successeur  Soliman  II  (15201566)  dès  son 
avènement  au  trône.  Mais  nous  avons  des  raisons  d'admettre  qu'il 
a  accompagné  son  vieux  père  en  1517  dans  son  voyage  en  Egypte. 
Kn  effet,  Joseph  ibn  Verga,  qui  vivait  à  Andrinople  au  milieu  du 
xvp  siècle  et  qui  a  sans  doute  été  de  passage  à  Constantinople, 
rapporte,  dans  ses  Additions  à  l'ouvrage  Schébet  Yehouda  de 
son  père  Salomon  ibn  Verga^  un  fait  singulier  qu'il  tenait  de 
Moïse  Hamon.  Celui-ci,  lorsqu'il  était  allé  naguère  avec  le  sultan 
en  Kgyple,  y  avait  remarqué  que  beaucoup  de  musulmans  fer- 
maient leurs  boutiques  le  samedi.  Comme  il  leur  demandait  pour- 
quoi ils  le  faisaient,  ils  lui  avaient  répondu  qu'ils  avaient  vu  leurs 
pèrps  agir  de  même.  Ceux-ci,  pensait-il,  avaient  probablement  été 
contraints  d'embrasser  l'Islam.  Or,  le  sultan  en  question  ne  peut 

1.  !.<•  n  ('»  rliroïKiirramme  n"îfj^  comme  celui  do  la  date  ny"i?î,  dt'siçne  lesmillf; 
seiil»iii«Mit  il  «st  placr  non  an  rommi-nrenient,  comme  à  l'ordinaire,  mais  à  la  ûd  du 
iiinl.  aotpK'l  l'st  joint  W  mot  m"^^D,  par  allusion  à  Ps.,  ïlvi,  2. 

2.  cb"ir  mrm«73  "^D^,  <il<^'  par  Uosanes,  op.  cit.,  p.  40. 

3.  Scfidlsc/u'li'l  fui'Kabbaln,  Gi  b  ;  Korê  ha-Doroi,  32  b  (où  la  <lato  '^"y^  doit  •In- 
(■uiiiv<''c\ 

\.  Scbi'bet  Yehouda,  éd.  Wiener,  n*  11,  où  il  faut  corriger  ^KTjV^io  enD^bO- 
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être  que  Selim  I,  car  c'est  de  lui  seulement  que  nous  sâTOns  qu'il 
alla  en  Egypte  en  1Si7  accom|iagné  de  Joseph  Hamon;  celui-ci 
avail  sans  doute  emnaené  son  ûh  a  ver  lui, 

il  est  prohalîlfî  aus^i  que  Moïse  Hamon  accompagna  Soliman  II 
daus  sa  campagne  eu  Perse  en  loâG.  C'est  là  qui!  apprit,  ainsi  qu1l 
le  raconta  encore  à  Joseph  ibn  Verga',  que  le  roi  de  Perse  avait 
décrété  contre  les  Juifs  de  son  empire»  malgré  leur  innocence,  un 
terrible  châtiment:  ils  devaient,  quand  ils  sortaient,  porter  sur  le 
éùs^  comme  un  joug,  un  épais  et  lourd  bloc  de  bois  en  signe  d'io- 
fam'ie  publique;  de  sorte  qu  ils  qui  liaient  leurs  maisons  aussi  rare- 
ment qu'ils  pouvaient  pour  échapper  aiii  insultes  de  leui^s  enûemis. 
Moïse  Hamon  s\ifl1igeade  la  situation  lamentable  de  ses  coreligion- 
naires, d'autant  pi  un  qu'il  nï'lait  pas  en  étal  de  leur  venir  en  aide 
dans  cette  circonstance. 

Maïs  plus  de  dix  ans  plus  tard,roc€asjon  s'ofTrft  à  lui  d'intervenir 

efficacement  en  faveur  des  Juifs  opprim*'?s.  Ceui-ci  ïHaieut  accusés 

I    j>ar  les  Grecs,  a  Amasia  (Âsie-Mineure),  d'avoir  commis  un  meurtre 

I    ritueL  Le  médecin  juif  Jacob  b.  Joseph  Abîoub,  un  des  accusés,  fut 

\    même  bn\lé  par  la  populace.  Le  sultan  Soliman  ordonna  une  en- 

Icjuête  sévère  et,  Tinnocence  des  Juifs  ayant  été  reconnue,  fit  punir 

■^ea  calomniateurs.  Mais  Moïse  Hamon  ne  se  contenta  pas  de  ce 

^^hâtiment,  qui  n'aurait  guère  été  prononcé  sans  son  intervention; 

il  obtint  du  sultan  un  décret  qui  fut  publié  partout  et  aux  termes 

duquel  les  aecusalions  de  meurtre  rituel  portées  à  l'avenir  contre 

les  Juifs  de  son  empire  ne  seraient  plus  reçues  par  les  juges 

locaux,  mais  seraient  déférées  au  Tribunal  suprême  et  eiaminées 

par  lui  seuP, 

Samuel  Usque,  dans  son  ouvrage  Conmlaeao  m  tribu! acoe^  de 
hmeL  paru  à  Ferrare  en  1552,  rapporte  une  autre  intervention  de 
ise  Hamon,  dont  il  loue  rextraordinaire  attachement  h  ses  core- 
'îigioilnaires^  Il  aurait  pris  le  parti  d*un  Juif  sur  lequel  un  musul- 
man, qui  avait  tué  rinsultcur  de  sa  femme,  rejetait  ce  meurtre. 
L'exactitude  de  ce  renseignenien  t»  qui  nest  mentionné  nulle  part  ail- 
leurs, ne  peut  pas  être  contrôlée*  On  voyait  en  Moïse  Hamon  Fange 
gardien,  qui  apparaissait  partout  où  l'on  avait  besoin  de  son  aide. 

^.   op.  ciL,  n*  6i,  ^aij^  ilah N  Schulschèlet  hiA-Kahbftla.  ll(j  //,  iiïtc  la  il^ile  <le  rr»30 

Itt  Eitïek  haUucka^  p.  ItJîi,  aviH!  Ja  varirtol*^  Ji>siriJU  i\\x  ÎUm  ilu  Jacoli  Alii*iub  **(  ivtv^  U 

dsic  de  i54r*,  adopUii?  par  Xiiui  iJans  ^ii  St^mifftirjaie  l'oesie^  p.  58*  [i)ausi  Damatkia^ 

éd.  Sleiufidirifider,  p,  %  {Geminmelte  Schri/ien,  U,  Î53),  iJ  don  ne  la  Jata  :   «  for» 

1530  «.  V.  ïiUiiRi  U.  l.onti,  flam  Reloue.  XVI,  %n  et  XXIV,  25 j. 

3*  ¥.  C&nsolacâo. . . ,  p*  tO7-20K,  et  LcTy^  op,  ciL^  p.  34. 
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On  le  rapprochait  du  prophète  Élie,  qui,  au  témoignage  de  laBible, 
monta  vivant  au  ciel  et  qui,  d'après  la  légende,  descendait  souvent 
sur  terre  et  s'y  promenait  sous  différents  aspects  pour  assister  les 
Juifs  dans  la  détresse. 

C'est  ainsi  qu'entre  autres  traits,  on  raconte  de  lui  le  suivant, 
qui  a  toutes  les  apparences  d'une  fahle.  Un  grand  vizir,  qui  n'est 
pas  nommé,  avait,  à  une  époque  qui  n'est  pas  indiquée,  formé  un 
dessein  hostile  aux  Juifs.  Il  flt  creuser  en  secret  un  passage  sous 
le  palais  du  sultan  Soliman  et,  une  nuit,  il  se  rendit  dans  la 
chambre  à  coucher  du  sultan,  le  réveilla  et  s'écria,  en  simulant  une 
autre  voix  :  «  Je  suis  le  prophète  Mahomet.  Au  nom  d'Allah,  je  te 
somme  de  faire  tuer  dans  l'espace  de  trois  jours  tous  les  Juifs  de 
ton  empire  et  de  confisquer  leurs  biens.  »  Le  sultan  prit  celte  appa- 
rition pour  un  songe  et  n'y  attacha  aucune  importance.  Mais  le 
même  fait  s'élant  reproduit  la  nuit  suivante  dans  les  mêmes  cir- 
constances, il  fut  pris  d'une  grande  frayeur  et  le  lendemain  matin 
il  raconta  l'histoire  à  son  médecin  Moïse  Hamon,  qu'il  pria  de  pas- 
ser auprès  de  lui  la  nuit  suivante.  Comme  il  le  voyait  épouvanté 
parla  répétition  de  l'apparition,  il  lui  conseilla  de  montera  chefal 
le  plus  vile  qu'il  pourrait  et  de  quitter  son  empire.  Moïse  Hamon 
s'empressa  de  partir,  mais  en  roule  il  rencontra  un  vieillard  qui 
l'arrêta,  lui  demandant  la  raison  de  sa  fuite  et,  quand  il  la  lui  eut 
donnée,  l'engagea  à  retourner  tranquillement  au  palais  royal.  Le 
vieillard  l'y  accompagna  lui-même,  révéla  au  sultan  le  tour  joué 
par  le  grand-vizir  et  les  intrigues  ourdies  par  lui.  Ce  vieillard, 
c'était  le  prophêle  Élie  '.  Celle  légende  mérite  aussi  peu  de  foi  que 
l'indication  d'après  laquelle  Moïse  Hamon  serait  tombé  en  disgrâce 
auprès  du  sultan  Soliman  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  la  suite  des  intri- 
gues de  ses  collègues  envieux,  et  aurait  été  destitué  de  ses  fonc- 
tions *-*.  Rien  ne  confirme  ce  renseignement. 

Autant  que  nous  sachions,  Moïse  Hamon  jouissait  de  la  plus 
grande  faveur  de  Soliman  el  était  pour  celte  raison  considéré 
même  par  les  souverains  étrangers  qui  étaient  en  relations  ayec 
le  sultan.  Ils  Thonoraient  au  même  litre  que  les  autres  dignitaires 
de  la  Porte  el  lui  faisaient,  comme  à  eux,  de  riches  présents.  Dans 
le  traité  de  paix  que  la  Rc'publiquo  de  Venise  conclut  en  1o40  avecla 
Turquie,  le  «  médecin  juif  du  Crand  Seigneur  »  reçut  mille  et  son 
neveu  v'm(\  cents  ducats  ^.  Ce  médecin  n'est  autre  (juc  Moïse  Hamon. 

\.  JosopU  Sainbari,  t|DT>  *>nm,  loc.  cit.,  p.  i  H,  en  di^tail  ;  en  abrév'é  dans 
OblJ  m^^niNT:  "lOO,  <^ité  par  (;iiiron«li.  ?«-i;25"*  "'bma  mnbin,  p.  265,  267. 

2.  Schalschêlel  ka-Kabbala,  6i6;  do  là  dans  Cémak  David,  «';d.  Offenbach.  56*. 

3.  V.  Gharrirre,  Ségocialions  de  la  France  dans  le  Levant ^  1,  p.  471,  etLeTj.op. 
cit.,  p.  34. 
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Il  liait  souveDt  au  service  de  ses  coreligionnaires  opprimés  lin- 

O.  ij^eoce  dont  il  disposait  auprès  du  suUau.  Le  cas  suivant  offre  un 

i^ïz^^érèt  tout  particulier;  il  est  assez  connu,  mais  je  dois  le  menlion- 

1^  ^r  pour  mettre  en  lumière  le  rôle  que  Moïse  Ha  mon  y  joua.  Douna 

ti  rn-acia  NaciMendesia,  dont  le  nom  chnHien  était  Béatrice  de  Luna, 

1-^.   veuve  de  Francisco  Meudes  Nasî»  mort  au  Portugal  eu  loilS, 

s*eufuîl  l'aunoe  suivante,  avec  sa  sœur  cadette  et  sa  tille  unique 

neyna,  à  Anvers,  où  son  ueveu  don  iosepli  Nacî,  de  sou  nom  chré- 

t:îen  Joaô  Mîijue^>  dirigeait  depuis  15-^0  uue  importante  maison  de 

tianque,  dont  une  succursale  se  trouvait  en  France,  Kn  leur  qualité 

de  marranes,  elles  eurent  à  lutter  avec  de  grandes  dillicullés.  Eu 

1  o49»  toute  la  famille  se  rcnilit  à  Venise  avec  Tespoir  d>  pouvoir 

vivre  plus  à  Taise.  Mais  la  propre  sœur  de  Donna  Gracia,  poussée 

par  la  veugcance»  la  dénonça  pouratlacliement  secret  au  judaïsme 

^^uprès  du  sénat  de  Venise,  qui  Farrôta  et  mit  ses  biens  sous 

séquestre, 

iJou  José  Naci  s^adressa  au  sultan  Soliman,  se  plaça  avec  sa 
famille  sous  sa  prolectiou  et  attira  sou  altention  sur  les  avantages 
^lu  il  pourrait  tirer  de  sa  richesse  au  grand  bénéfice  de  son  empire. 
Moïse  Hamon  soulint  chaleureusemenl  la  requête  auprt^s  du  sultan, 
«jiii  envoya  uu  ambassadeur  ad  hoc  k  Venise  pour  demander  au 
^énal  de  la  République  de  lainser  la  famille  en  question  se  rendre, 
«vec  toute  sa  fortune,  sans  être  inquiétée,   en  Turquie,  Donna 
Cracia  arriva  avec  sa  famille  à  Coustanlinople  eu  ÎJ>5â;  elle  se  mît 
aussitôt  à  y  professer  publiquement  le  judaïsme  et  un  an  aijrès  elle 
maria  sa  iille  Reyna  a  son  neveu.  Celui-ci  était  égalemeut  revenu  à 
la  fui  de  ses  pères  et  reprit  son  nom  de  JosepU  Naci.  Ses  brillants 
dons  intellectuels  lui  valurent  la  faveur  de  plus  en  plus  marquée 
du  suitau  Soliman  el  le  successeur  de  ce  dernier,   Sélim  II  (1366* 
lo74j,  H  peirje  njnulé  sur  le  trône»  Téleva  au  rang  de  duc  de  Naxos 
et  des  Mes  Cyclades.  M   de  Morvilliers,  Tambassadeur  de  France  à 
Venise,  rapporla  le  fait  qui  s'était  passé  dans  la  Ré[mblique  à  son 
gouvernement,  qui  portait  un  vif  iiiléj'ét  à  cette  alTaire,  parce  qu*il 
devait  de  grosses  sommes  à  cette  famille  Mendes,  qui  était  chré- 
tienne en  apparence  et  qui  se  révélait  maintenant  juive.  L'ambassa- 
deur dit  dans  son  rapport  :  «  Le  bruit  commun  ajoute  que  ladite 
Meude  a  maryé  nu  promis  sa  fille  au  filz  iViiw^  nonnué  Hamon, 
juir  i't  médecin  du  Ci.  S.,  qui  le  favorisi'  [ibis  que  liomme  de  luy  ; 
sur  quoy  se  font  plusieurs  discours  au  désbouueur  et  préjudice 
dicelie  Mendeï  *.  »  Une  autre  fois»  l'ambassadeur  écrit  que  la  ûUe 

L  OiArnére,  o/i,  viL,  U,  lot,  note;  t*  Lety,  op.  eU.,  p.  40, 
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de  Tune  (de  Gracia)  est  poursuivie  par  le  médecin  du  sultan,  qui 
est  juif,  et  qui  veut  la  prendre  pourfemme  parce  qu'elle  estextraor- 
dinairement  riche  *.  C'étaient  des  propos  en  l'air  et  il  est  curieux 
que  Graetz^  y  ait  ajouté  plus  de  foi  que  le  diplomate  français, 
lequel  était  bien  placé  pour  être  informé.  Moïse  Hamon  était  lui- 
même  riche  et  il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  ambitionné  la  for- 
tune de  Reyna  ;  il  était  d'un  caractère  si  noble  qu'il  ne  fallait  pas 
des  mobiles  égoïstes  pour  le  faire  intervenir  auprès  du  sultan  en 
faveur  de  la  famille  persécutée. 

Nicolas  de  Nicolay,  qui  était  à  Constantinople  à  cette  époque 
(H51-H54),  dit  une  fois,  à  propos  des  médecins  du  Grand  Sei- 
gneur^: a  Celui  qui,  du  temps  que  j'estois  en  Levant,  tenoil  la 
première  dignité  et  authorité  en  Tordre  des  médecins,  estoil  de 
nation  hébraïque,  et  se  nommait  Amon,  aagé  de  plus  de  soixante 
ans,  personnage  fort  authorisé  et  de  grande  estime  tant  en  biens, 
sçavoir  et  renommée  qu'en  honneur  et  preud'bommie.  •  11  s'agit 
évidemment  de  Moïse  Hamon,  qui  est  donc  né  vers  1490.  Il  vivait 
encore  sûrement  en  1554,  car  il  est  désigné  comme  vivant  dans  le 
Schébet  Yehouda,  qui  parut  cette  année  à  Andrinople,  tandis  qu'il 
est  désigné  comme  mort  dans  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage 
(vers  1560-1567)  ^  Nous  pouvons  donc  placer  sa  vie  entre  les  années 
1490  et  1565  environ-'. 

Moïse  Hamon  n'était  pas  seulement  plein  de  cœur  pour  ses  frères 
opprimés,  les  Juifs;  il  s'intéressait  aussi  vivement  à  la  science 
juive,  dont  il  était  un  des  plus  solides  connaisseurs  et  qu'il  encou- 
ragea en  maintes  circonstances.  11  était  encore  jeune  quand  il  par- 
ticipa aux  premières  éditions  du  Kad  ha-Kémah  de  Baliya  b. 
Ascher  (Constantinople,  1515)  et  de  Touvrage  rituel  de  R.Yerohara, 
Toledot  Adam  ve-Hava  (1516;,  de  concert  avec  Abraham  Aikabzi 
et  de  Juda  Sasson,  sans  doute  en  provoquant  ces  publications  et  en 
en  supportant  partiellement  les  frais  *^.  On  a  dit  que,  sur  l'invita- 
tion du  sultan,  il  traduisit  en  arabe  la  Bible  et  les  prières  juives'; 
mais  une  indication  aussi  vague,  sans  référence  à  la  source  à 
laquelle  elle  aurait  été  puisée,  est  totalement  invérifiable  et,  par- 
tant, peu  digne  de  foi.  Ce  qu'il  y  a  d*exact,  c'est  ceci  :  Moïse  Hamon 

1.  Chanirn',  p.  119;  Lcvy,  p.  41. 

2.  (ieschirfile,  IX,  :;70. 

3.  Op.  cit.,  p.  KiS. 

4.  Schébet  Yehonda,  H.  Wirncr,  I,  p.  33,  II,  p.  xi  ;  Steiiischinîhler,  Cat.  Hodi, 
p.  2293  ;  Lcvy,  op.  cit.,  p.  35. 

fi.  Voir  plus  loin. 

6.  Dukos,  Z//r  Spruchkundef  p.  78;  Levy,  op.  cit.,  p.  34,  3;i. 

T.  SchNvarz,  y^NH  mNian,  37  6. 
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ccompagna  le  suilan  Solimau  dans  une  de  ses  expéditions  en 
erse  (vers  lo34-153oj.  Il  y  ûl  la  connaissance  de  Jacob  b.  Joseph 
awous  et  trouva  chez  lui  une  traduction  persane  du  Pentaleuque 
u'il  avait  composée,  à  moins  qu'il  ne  Tait  engagé  à  la  composer. 
[  rapporta  à  Gonstantinople  et  il  y  fit  imprimer  à  ses  frais,  en  1546, 
5  Pentateuque  avec  cette  traduction,  ainsi  que  la  version  arabe  de 
aadia,  et,  en  outre,  le  Targoum  d'Onkelos  et  le  commentaire  de 
îaschi.  Cette  traduction  perse  fut  rééditée  en  1657  dans  la  Poly- 
lotte  de  Londres  ^ 

Quel  que  soit  le  jugement  que  Ton  porte  sur  la  valeur  de  cette 
raduction  persane.  Moïse  Hamon  a  fait,  une  œuvre  méritoire  en  la 
lubliant.  L'éditeur  Salomon  Mazal  Tob  lui  a  élevé  ce  monument 
[ans  la  Préface  :  n^a-nn^n  . . .  ntmiD»  nannD  tiyn  . . .  ivy^tjxy  'n  nnin 
n»«  "^onDi  iiNa  rr^nj^o   anb   •«an:?i   onbpîi»  town  mnujb  »b»a 

a-ann  pk  nsn  hdt  nuJTD  . . .  Sfin©-»  na  nanba  ntNT:  id3T7«  iK-^an 
>«Dinn  ûDnn  ...  Snan  y::»rt  Swnuj^  uy  ^vzn  a«  «in  tsibn  ... 
latDb  '\2'^by  ...  ii^n  ri^:»  n"nn?:D  SN'nttJ^a  bn^i  -n©  pnaiwn 
a-'DD  Nicn  173TO  bna  "rtn^a'^a  bw^a  rr^a^sn  «bc  r-nanya  pi©b 
nn  D*aJ  oab  minn  b:;n  -^TD-pTs  m^io  r-P3^  niNb  tsnn  a»  ... 
-l'o  .tsira:ac:np  .iNnp-». 

Son  contemporain,  Salomon  Atia,  fait  de  lui  un  panégyrique 
mthousiaste  dans  la  préface  de  son  commentaire  des  Psaumes  : 
(  A  Gonstantinople,  dit-il.  Moïse  est  très  grand  et  haut  placé  dans 
ont  Teinpire  du  sultan  Soiiman;  ses  mérites  sont  considérables  et 
lignes  d  être  consignés  et  lus  dans  chaque  ville  et  dans  chaque 
'amille  à  tout  jamais,  afin  que  son  souvenir  se  conserve  éternelle- 
nent  auprès  de  la  postérité.  Si  je  voulais  énumérer  une  à  une 
jes  actions  magnanimes,  je  lui  déplairais  peut-être.  Il  a  rassemblé 
une  foule  de  savants  et  fondé  une  école  à  grands  frais,  où  la  Loi  est 
Uudiée  avec  ardeur.  Inépuisable  aussi  est  sa  charité  ainsi  que  son 
ntercession  en  faveur  de  ses  coreligionnaires,  dont  il  est  en  tout 
;emps  la  protection  et  le  refuge.  Moïse  Hamon  était  très  respecté 
)ar  ses  frères  reconnaissants,  qui  lui  donnaient  communément  le 
itre  de  «  prince  »  niDi,  non  seulement  à  cause  de  son  haut  rang, 
nais  aussi  dans  le  sens  ligure  du  mot^. 

Grâce  à  rimmigration  croissante  de  nouveaux  exilés  espagnols  et 
portugais,  auxquels  s'ajoutaient  les  fugitifs  d'autres  pays,  la  com- 

1.  Graetz,  op.  cii.,  p.  34  ;  Geiiç«îr,  Jildische  Zeilschrifl,  X,  103  et  suiv. 

2.  ScliébeL  Yeliouda^  l.  c.  ;  v.  plus  loin  les  lettres  de  Moïse  Hamon.  Dans  le  ^DO 
Dbiy  m:?'Tîî^73  il  est  nommé  par  hyperbole  la  «  couronne  sainte  »,  t.  Gliirondi,  /.  c. 
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munauté  juive  de  Constantinople  avait  pris  un  essor  eilraordinalre 
tant  au  point  de  vue  de  son  importance  qu  a  celui  de  Tactive  vie 
inlelloctuelle  qui  y  régnait.  Elle  comptait  à  l'époque  de  Moïse 
Hamon  |)n>s  do  80,000  .^mes,  mais  elle  était  fractionnée  en  quarante- 
quatre  [MUils  fçroupomj^nls,  doni  chacun  avait  sa  propre  synagogue 
avec  son  rabbin  particulier*.  Parmi  ces  nombreux  rabbins,  il  y 
avait  des  savants  considérables  et  des  autorités  rabbiniques  de 
premier  rang,  dont  nous  connaissons  les  noms  et  dont  les  ouvrages 
se  sont  en  partie  conservés*.  Quelques-uns  de  ces  savants  réunis- 
saient autour  d'eux,  dans  les  écoles  qu'ils  dirigeaient,  des  cercles 
d'élèves  qui  se  livraient  avec  zèle  et  enthousiasme  à  l'étude  de  la 
science  juive.  Parmi  les  rabbins  distingués  qui  vivaient  alors  à 
Constantinople  je  ne  relève  que  les  suivants  :  Joseph  b.  Salomon 
Taïtatzak',  talnnidiste  éminent,  qui  avait  d'abord  été  à  Salonique, 
et  Samuel  ha-Lévi  ibn  Hakim  ou  Hakan  \  originaire  d'Egypte, 
exeixaient  tous  deux  leur  activité  à  l'école  créée  par  Moïse  Hamon 
dans  la  petite  communauté  de  Hamon,  ainsi  appelée  d'après  le  nom 
do  son  fondateur*.  Donna  Gracia  Naci  avait  également  ouvert, 
entre  autres  œuvres,  une  école  ^,  à  la  tête  de  laquelle  était  le  célèbre 
Joseph  b.  David  ibn  Lab  \  qui  avait  d'abord  été  rabbin  à  Salonique, 
mais  avait  quitté  cette  ville  pour  s'établir  à  Constantinople,  à 
cause  d'une  violente  querelle  avec  son  collègue  Salomon  ibn 
Hasson  et  d'un  traitement  injurieux  qui  lui  avait  été  publiquement 
inflis^é. 


I.'olTense  que  Joseph  ibn  Lib  avait  réunie  à  Salonique  était  très 
pnwe.  Rabbin  dos  plus  oonsidorés,  il  rendit  une  fois,  dans  un 
pnH^H,  un  arrêt  on  toute  conscience.  Un  homme  fort  riche.  m^\^ 
mochant,  qui  jouissait  d'une  grande  influence,  fut  mécontenté  par 
cotte  senteuco  qui  ralloicnaîl  hù-mèmo  et  ne  lui  était  pas  faTO- 

».    \'.  t,  r:    :      .    \  '  •'     .w  ;     .- *  .: 
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rable  ;  aussi  souffleta- t-il  publiquemeii  t  le  rabbin , sans  que  personne, 
parmi  les  témoins  du  fait,  prît  la  défense  de  l'injurié,  tant  ils  crai- 
gfnaienttous  l'arrogant  insulteur.  Le  malheureux  rabbin,  mortifié 
par  celle  avanie,  déchira  ses  vêtements  en  passant  devant  la  bou- 
tique de  Tépicier  Abraham  Catalano  et  s'écria  :  Cieux,  soyez  saisis 
d'horreur!  Ici  s'arrête  l'histoire.  Plus  tard,  ce  fatal  événement  fut 
mis  en  relation  avec  une  catastrophe  qui  éclata  peu  après  à  Salo- 
nique.  En  1543  une  peste  se  déclara  dans  la  ville  et  fit  beaucoup 
de  victimes  ;  c'est  dans  cette  année,  alors  que  l'épidémie  n  avait 
pas  encore  disparu,  que  se  passa  l'incident  de  Joseph  ibn  Lab.  La 
nuit  suivante,  un  incendie  se  déclara  dans  la  maison  de  l'épicier, 
détruisit  5,000  maisons  et  fit  périr  200  hommes  * . 

Cette  façon  de  présenter  les  faits  qui  se  sont  passés  à  Salonique, 
comme  si  l'incendie  était  une  expiation  de  Tattentat  commis,  dont 
la  communauté  juive  se  serait  rendue  complice  par  son  attitude 
passive,  est  une  légende  L'incident  lui-môme,  tel  qu'il  est  survenu 
en  réalité,  disons  :  le  scandale,  a  provoqué  dans  une  grande  partie 
de  la  communauté  un  sentiment  de  honte  et  de  confusion;  au 
dehors  il  a  produit  dans  les  milieux  les  plus  éloignés  une  sensation 
pénible  et,  à  cause  de  la  mauvaise  impression  qu'il  a  faite  sur  les 
non-juifs,  une  véritable  indignation.  Moïse  Hamon,  dont  le  cœur 
battait  si  chaleureusement  pour  l'honneur  du  judaïsme,  exprima 
ces  douloureux  sentiments  dans  un  certain  nombre  de  lettres  qu'il 
adressa  à  quelques  personnes  notables  de  Salonique.  Ces  lettres, 
avec  plusieurs  autres  écrites  ou  reçues  par  lui  et  relatives  à 
différents  sujets,  se  sont  conservées  dans  le  manuscrit  n*»  363  de 
la  Bibliothèque Monteflore,  à  Londres-.  Copiées  en  écriture  espa- 
gnole, elles  sont  parfois  difficiles  à  déchiffrer.  Mais  elles  contiennent 
plus  d'un  renseignement  intéressant  pour  l'histoire  de  ce  temps. 
Je  les  publie,  en  appendice,  dans  l'ordre  où  elles  se  suivent  dans  le 
manuscrit  et  je  vais  les  étudier  sommairement. 

La  première  lettre^  est  adressée  à  un  savant  considéré,  semble- 
t-il,  qui  est  appelé  Samuel  dans  le  corps  de  la  lettre,  et  que  l'auteur 
assure  de  sa  sincère  amitié  dans  lo  style  hyperbolique  qui  lui  est 

1.  Schalschélef  ha-Kahbahty  p.  117;  Kovê  ha-Doroi,  l,  c;  Emek  ha-Bacha^ 
p.  104.  Dans  ce  tlernier  ouvraije  il  tst  question  de  la  peste  et  de  l'incendie,  mais  non 
•Je  roflFensc  faite  au  rabbin.  [Voir  l'article  de  D.  Kaufmann  dans  la  Revue^  XXI,  293- 
297]. 

2.  V.  Catalogue  liirschfeld.  p.  i  11  (précédemment  Ms.  Halberstamni,  242;  Catalogue, 
p.  42).  H.  Last,  de  Londres,  a  eu  la  bonté  de  copier  ces  lettres  p(»ur  moi,  ce  dont  je  le 
remercie  sincèrement.  L'incorrection  de  plus  d'un  passage  du  texte  doit  provenir  sans 
doute  de  l'écriture  souvent  illisible  du  manuscrit. 

3.  Ms.  Montelioro  n*  363,  f»  Mb-'Mn.  V.  Appendice  I. 
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propre  et  qui  ifest  pas  précisément  un  modèle  littéraire.  Il  regrette 
d'être  séparé  de  lui  depuis  si  longtemps  et  se  réjouit  d*aToir  appris 
qu'il  a  réussi  à  intervenir  avec  succès  en  faveur  de  ses  coreligion- 
naires opprimés. 

La  seconde  lettre^  est  adressée  à  un  personnage  qui  n'est  pas 
nommé.  II  l'avait  instruit  naguère  comme  un  maître  fait  son  élèîe 
et  l'avait  comblé  de  bienfaits,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  faire 
défection  à  la  foi  de  ses  pères  en  même  temps  que  son  fils  Moïse, 
au  désespoir  de  sa  famille  et  de  ses  bienfaiteurs.  Moïse  Hamoo 
l'exhorte  à  revenir  à  sa  foi. 

Dans  la  troisième  lettre  ^,  dont  le  destinataire  est  une  notabilité 
de  Salonique,  qui  n'est  pas  autrement  désignée,  il  condamne  aiec 
les  expressions  les  plus  vives  la  conduite  éhontée  de  l'homme  qui 
avait  publiquement  porté  la  main  sur  le  rabbin  Joseph  ibn  Lab.  Il 
demande  à  son  correspondant  un  exposé  écrit  qui  éclaire  toate 
l'histoire. 

Dans  la  quatrième  lettre  ',  Moïse  Hamon  s'adresse  directement  à 
la  communauté  juive  de  Salonique,  à  qui  il  reproche  amèrement 
sa  passivité  inqualifiable  envers  Tindividu  éhonté  qui  a  osé  porter 
la  main  sur  un  docteur  en  Israël  universellement  honoré.  Il  rinvile 
instamment  à  choisir  dans  son  sein  trente  hommes  qui  preodront 
les  mesures  nécessaires  pour  décharger  la  communauté  de  l'op- 
probre dont  elle  s'est  laissé  couvrir.  Il  propose  d'envoyer  à  Salo- 
nique deux  hommes  de  confiance  pour  enquêter  sur  cette  déplo- 
rable aflalre  Hayyim  Hamon,  homme  très  considéré,  d'une  famille 
honorable,  qui  est  de  passage  à  Constanlinople,  et  le  savant  Joseph 
ibn  Verga,  Tardent  chanipion  des  intérêts  du  judaïsme. 

Dans  sa  cinquième  lettre  \  envoyée  à  la  même  adresse  par  l'in- 
termédiaire d'un  savant  nommé  Samuel,  il  exhorte  la  communauté 
en  termes  chaleureux  à  sauvegarder  son  honneur  en  réglant  cette 
pénible  affaire  et  à  veiller  à  l'avenir  à  ce  que  la  conduite  morale  de 
tous  ses  membres  ne  donne  occasion  à  aucun  incident  et  à  aucun 
scandale. 

Dans  la  sixième  lettre  \  dont  le  destinataire  est  une  personnalité 
considérable  de  Salonique.  il  invite  les  hommes  influents  à  mettre 
tout  en  œuvre  pour  réduire  le  scélérat  à  l'impuissance  et  à  sauve- 
garder la  bonne  renommée  que  la  communauté  s'est  acquise. 

1.  Ms.  Monlefiore  u°  363.  f«  37  a-38  a.  V.  Appendice  II. 

2.  Ibid.,  38  b.  V.  Appendice  IIL 

3.  Ihid.,  39a-iO/>.  V.  Appendice  IV. 

4.  Ihid.,  41  (^-^'^(^.  V.  Appendice  V. 

5.  Ihid.,  i3/>-4l«.  V.  Appendice  M. 
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Celle  exhortation  n'était  pas  seulement  de  mise  à  cause  de  l'inci- 
dent  dont  nous  avons  parlé,  mais  aussi  à  cause  de  la  situation 
gtioérale  qui  régnait  à  Salonique.  La  grande  communauté  de  cette 
ville  était  émieltée  en  de  nombreuses  petites  communautés  qui 
vivaient  entièrement  séparées  les  unes  des  autres  avec  leur  organi- 
sa, tion  communale  et  religieuse  distincte  et  qui  s'opposaient  Tiine  à 
l'âiutre  jusqu'à  Thostilité.  Lès  conflits  et  les  querelles  ne  manquaient 
pas  \  et  compromettaient  la  prospérité  de  la  population  juive.  Les 
autorités  de  la  communauté  avaient,  dans  l'intérêt  de  la  collectivité, 
pour  assurer  une  paisible  vie  en  commun  et  une  coopération  profi- 
table à  tous  les  membres,  arrêté  de  salutaires  mesures  d'intérêt 
général,  quils  avaient  consignées  dans  des  statuts.  La  plupart  des 
membres  de  la  communauté  s'y  étaient  soumis  de  bon  gré,  mais  il  y 
avait  aussi  des  individus  d'humeur  querelleuse  qui  s'élevaient  con- 
tre les  statuts,  soulevaient  la  foule  contre  eux  par  leurs  excitations 
e  t  troublaient  la  paix  de  la  communauté.  Celle-ci  chercha  assistance 
auprès  du  Divan  à  Constautinople  (vers  lo39-lo4o)  et  réussit  grâce 
à   Moïse  Hamon.  Le  médecin  juif  manda  les  agitateurs  de  Salonique 
^  Constaniinople  et  les  fit  punir  par  les  autorités.  Il  obtint  même 
l'^envoi  parle  sultan  à  Salonique  d'un  juge  et  d*un  fonctionnaire 
ctiargé  d'exécuter  ses  sentences,  pour  châtier  les  agitateurs  comme 
'  1  sle  méritaient  et  rétablir  Tordre  troublé  ^. 

Samuel  de  Médina,  rabbin  de  Salonique,  dont  les  consultations 
sont  une  image  fl4êle  de  la  vie  juive  dans  cette  ville  au  milieu  du 
^ 'V'ie  siècle,  parle  une  fois  de  la  grande  détresse  dans  laquelle  se 
tï^^Qvait  la  communauté  ^.  Il  raconte  que  Benjamin,  sûrement  ideur 
^iciue  avec  le  talmudiste  distingué  Benjamin  b.  Méir  ha-Lévi  Asch- 
■^^nazi,  se  rendit  à  Constaniinople  comme  l'homme  de  conflance 
^^  la  communauté  pour  implorer  la  grâce  du  sultan.  L'hypothèsB 
^"impose  que  cette  mission  de  Benjamin  Aschkenazi  se  rapportait 
^ux  faits  que  uous  venons  d'exposer  touchant  les  nouveaux  statuts 
^e  la  communauté.  Nous  ne  nous  trompons  sans  doute  pas  en 
^attachant  à  la  même  affaire  la  sixième  des  leltres  de  Moïse  Hamon. 
Quelques  années  plus  tard,  la  couununauté  juive  de  Salonique  eut 
à  souffrir  d'un  mal  bien  plus  gravo.  Les  Juifs  de  la  Turquie  n'avaient 
pas  à  payer  moins  de  douze  sortes  d'impôts,  comme   tous   les 

1.  Samuel  de  Médina,  Consultations,  YoréDéa,  n»  87,  152,  etc.  /ô.,  n»  97,  Samuel 
se  plaiot  des  querelles  qui  éclateot  à  Salonique. 

2.  V.  Texcellent  article  de  M.  Âbr.  Danon,  La  communauté  juive  de  Salonique  au 
XVI'  êiècle.  Revue  des  Éludes  juives,  XL,  230. 

3.  Op.  cil.,  Yoré  Déa,  n»  55.  Cf.  Koré  ha-Dorol,  38  a,  39  a. 
T.  LVl,  «•  111.  2 
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«  raïas  «,  ci  sopl  autres  en  qualité  de  Juifs*.  La  répartition  et  la 
IxMTt'plioii  de  ces  taxes  offraient  toutes  sortes  de  difficultés,  dues  à 
Torf^anisation  communale  et  centrale  de  cette  époque  ;  mais  elles 
(étaient  faciles  à  surmonter  avec  un  peu  de  sagesse  et  de  conscience. 
\  Saloni(iue  vivait,  vers  lo50-155o,  un  homme  du  nom  de  Baruch, 
qui  jouissait  dans  la  communauté  juive  de  cette  ville  et  dans  celles 
de  toute  la  province  d  une  haute  situation  politique  ;  il  était  comme 
le  commissaire  du  Grand-Seigneur.  Il  avait  la  charge  de  levtrles 
impôts  et  de  veiller  sur  les  rapports  juridiques  des  Juifs  avec  le 
Divan  Cette  fonction  comportait  aussi  certaines  attributions  judi- 
ciaires. Karuch  se  laissa  guider  dans  sa  gestion  par  Tégoîsme. 
N*a>anl  on  vue  que  son  propre  intérêt,  il  était  d*une  sévérité  impi- 
toyable pour  ses  coreligionnaires  :  aussi  ceux-ci  le  haïssaient-ils 
autant  qu  ils  le  craignaient.  La  communauté  de  Saiouique,  qui  avait 
parlioulii^ivment  éprouvé  sa  dureté,  s  adressa  à  Moïse  Hamoo  et 
implora  son  assistance.  Moïse  essaya  d'abord  d  agirpersonaellement 
sur  Baruch,  qui  s  était  rendu  à  Coustautinople  poar  se  justifier,  et 
do  le  ramener  a  de  meilleurs  soutiments.  Mais  quaod  il  apprit  que 
Baruch,  ri'\enu  à  Salonique,  montrait  plus  d'arrogance  que  jamais, 
il  inlorxiut  on  faveur  dos  Juifs  do  Salouique  auprès  du  grand-vixir 
Boustoum  |vicha.  qu  il  avait  su  gacuer. 

Mais  lo  rx^j:lomout  de  oolto  affaire  n'était  pas  si  facile,  car  Baruch 
o!Aît  un  intrigant  rv^mpu  et  avait  ses  artisans  jusque  dans  les  plus 
luuts  uùiieui  Mo:>e  Hamon  tvrÎTitaui  chefs  de  la  communauté  de 
SjiK^niquo  *  lias,  qa  a  Ben;am:a  ha-LevI  \  déjà  nommé,  et  certai- 
ueaicu:  au>>:  a  IVivid  Bouvoiîi>:i  •  de  Silonîque.  dont  la  réponse  se 
î.vu\o  kîa::>  lo  rtvuoil  ^  T.  les  iuvisjt  a  surveiller  aTec  laplasgraode 
o:,-\va>;v:.:o::  lo>  Actt  >  pervers  de  Birjch  et  de  les  dèoonTrirdaos 
;,^u:;*  l-:u,'  :u%:.^u':o  ïvj:r  jv-Toir  i^lr  efficacement  contre  lui 
e;  Ix*  .v,e;::v  .^us.uh^  t:.^->  ^tu:  de  r:-jLir>?  au  moyeii  Tcne  eicotn- 
iv.^r::.u:.,^u     l,  i^rouiittJi::  ^  Ijl  vOc::i.;L:iiite   l'azosî  certain  du 

lVi\ji  >^::^ev:;>  .  v  ;^.,.  7v\*',ï::  i  X:l>f  EU3Lv<i  wr^*  ie-^tre  pleine 
i  .V,  :  i  rr;  :   :  : jl. ;  *-  u, ::::  i- !.>::?  r^ >  -.: ci >jf ^^ r»*  * .  >;  x:-f£p*  apparente 


^r^'^r      ">    «-^        ■"•     -^         un  i>  lU.     .,iir  .     -.'0110*     <tr"!-in. 

.11...'  *        :••,..    -A.     •-     ml 
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)n  Juda  ibil  Benvenisti  ',  qui  s'était  établi  à  Salonique  en  1492 
i  les  premiers  exilés  espagnols.  Il  semble  aussi  être  l'auteur 
a  lettre  qui  suit  immédiatement  dans  le  manuscrit  celle  dont 
s  avons  parlé  et  qui  est  adressée  à  Lévi  b.  Jacob  ibn  Habid, 
avant  célèbre  qui  a  vécu  d'abord  à  Constanlinople,  ensuite  à 
isaiera^. 


VI 


n  1365,  Moïse  Almosnino,  le  célèbre  prédicateur  de  Salonique^, 
endit  à  Constantinople  avec  quelques  membres  de  la  commu- 
té juive  de  cette  ville,  pour  obtenir  du  sultan  la  confirmation  des 
ilèges  de  leur  communauté  en  général  et  le  règlement  de  ses 
ports  avec  la  population  non-juive  de  celte  ville  en  particulier, 
losnino  fut  obligé  de  rester  à  Constantinople  un  an  et  demi 
s  succès.  Dans  Tinlervalle  le  sultan  Soliman  était  mort  (1366), 
e  fut  seulement  son  successeur,  Sélim  II  (1566-io74),  qui  lui 
orda,  grâce  à  l'entremise  de  plusieurs  bommes  influents  de 
istantinople,  un  firman  portant  confirmation  des  privilèges.  Dans 
sermon^  qu'il  prononça  à  son  retour  à  Salonique,  Almosnino 
^bra  les  personnages  musulmans  qui  avaient  soutenu  sa  requête 
onstantinople  ainsi  que  les  Juifs  qui,  avec  un  zèle  inlassable, 
ient  pris  la  bonne  cause  en  mains  et  l'avaient  menée  à  bonne 
Il  nommait  en  premier  lieu  Don  Josepb  Nasi,  que  Sélim  II  avait 
amé,  aussitôt  après  son  avènement,  duc  de  Naxos  et  des  Cycla- 
,  le  médecin  Juda  de  Segura^,  qui  jouissait  d  un  grand  crédit 
»rès  du  Destesdar,  Abraham  Salama  ^,  personnage  qui  était  dans 

Salomon  Atia,  op.  cit. 

V'T  a-^an  la  ■'ib  n^nn  n-nnn  m»  b»  nDTsrîTa  m:'.  Or,  le  dernier  person- 

i  nommé  n*est  pas  Moïse  Hamon,  mais  David  Benvenisti.  Dans  les  deux  manuscrits 
Indications  ne  sont  pas  claires.  —  Le  ms.  Monteflore  n«  37i  (antérieurement  ms. 
lerstamm  n»  242),  f»  114,  conlieut  une  lettre  à  Moïse  Hamon,  dont  Tauteur  n'est 
indiqué  et  ne  peut  être  dégagé  du  contexte.  Le  titre  est  :  T^n  nbc  îlil^bTî 
inar:  nc?a  n"n?Db  2731"l73n.  —  Les  deux  manuscrits  sont  des  recueils  dans 
uels  les  lettres  et  les  poèmes  ne  sont  pas  réunis  d'après  Tordre  chronologique,  ni 

Tindication  précise  et  exacte  des  auteurs. 

V.  Graelz,  Monatsschrift,  1864,  p.  23  et  suiv.  Cf.  Carmoly,  Univers  israélite^ 
),  p.  228,  270,  321. 

V.  son  recueil  de  sermons  nD  \^73NW^  n»  1. 

nma^^»  Scgura  est  le  nom  de  plusieurs  localités  en  Espagne  et  en  Portugal. 

nTsbfiO.  Dans  le  ms.  BodI.  1980,  f°  29  se  trouve  nommé  Isaac  rî73NbNO^  ii  qui 
iia  Longo  adressa  un  poème,  et  ibid.,  f«  115,  il  est  question  de  Moïse  ÏTOÎNT^  qui 
lit  à  la  môme  épociue. 
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les  bonnes  grâces  du  grand-vizir,  Méir  ibn  Sanche  *,  savaul  el 
diplonfiale  très  eslimé,  enfin  —  ultimus  optimus  —  le  «  prioce 
célèbre,  le  docte  médecin  Josepb  Hamou  ».  Mais  Almosûino  ne 
mentionne  pas  son  père  Moïse,  qui  ne  manquait  jamais  à  l'appel 
quand  il  s'agissait  d'assister  ses  coreligionnaires.  Nous  pouvons  en 
déduire  qu'il  n'était  plus  alors  en  vie. 

A  en  juger  par  le  titre  qui  est  donné  à  Joseph  Hamou  et  par  la 
manière  dont  David  de  Pomis  parle  de  lui  dans  son  ouvrage  sur  les 
médecins  2,  il  fut  médecin  particulier  du  sultan  sous  le  règne  de 
Sélim  II.  Joseph  Hamon  suivit  Texempie  de  son  père,  mais  suiTant 
toute  apparence  il  ne  conserva  pas  sa  situation  influente  à  la  cour. 
La  cause  peut  en  avoir  été  son  manque  d'aptitude  à  la  diplomatie 
ouTinfluence  prépondérante  exercée  par  Don  Joseph  >'aci  sur  le 
sultan.  Don  Joseph  était  alors  le  soleil  dans  toute  sa  splendeur 
et  les  étoiles  qui  avaient  brillé  jusqu'alors  à  la  cour  du  sultan 
pâlissaient  devant  lui. 

Sur  l'activité  de  Joseph  h.  Moïse  Hamon  à  la  cour  et  dans  la 
vie  publique  nous  ne  savons  rien  de  plus  que  ce  que  nous  raconte 
Alniosnîno.  On  nous  apprend  seulement  qu'il  portait  un  vif  intérêt 
à  la  poésie  hébraïque,  qui  avait  trouvé  une  nouvelle  floraison  dans 
une  nouvelle  patrie  et  y  jouissait,  sinon  d'une  fin  d'été,  du  moins 
d'un  automne  ensoleillé.  Joseph  Hamon  était  membre  actif  d'une 
société  qui  s'était  formée  à  Constantinople  sous  l'égide  de  Gueda- 
lia  ibn  Yahya,  descendant  de  la  célèbre  famille  des  Yahya,  pour 
la  culture  de  la  poésie  hébraïque^.  Ce  groupe  entretenait  d'activés 
relations  intellectuelles  avec  le  cercle  des  poètes  de  Salonique,  dont 
faisaient  partie,  entre  autres,  Joseph  et  Absalon  b.  Abraham  Almos- 
nino,  Saadia  Longo  et  Juda  Zarko  *.  De  ces  deux  poètes,  le  premier 
se  distinguait  davantage  par  la  profondeur  de  la  pensée,  le  second 
par  le  mouvement  du  style.  Zarko  célébra,  en  un  style  débordant 
d'hyperboles,  le  jeune  Joseph   b.  Moïse  Hamou  dans  une  lettre 
qu'il  lui  adressa  à  l'occasion  de  son  mariage  (vers  1345-1350)'. 

i.  ■'SjO.  Dans  le  mùmi'  uis.  de  la  liodl.,  f®  133,  le  môme  nom  est  écrit  ^XC  Cf. 
''^^w^  plus  («urectenient  "i:i:5<'»D/  Sauclio,  dans  Schébet  Yehouda,  p.  30,  54,  el 
Kay^erlinf,^  Scpfmrdiin,  j».  32S. 

'J.  De  juedico...,  p.  7i  :  a  Nec  dr  Mosis  Amoii  ejusquc  fllii,  Turcorum  régis,  medi- 
corum  coinnifiidatiniic  limiore  ac  irloria  ».  V.  Steinsclineider,  llebr.  Bibl.,  II,  I».  6T. 

3.  V.  rùinnolv  ;  N-'-TT»  "'Dn'?  Z'^fZ'^T^  '^ini,  p.  2G,  39. 

4.  Ibid  ,  p.  39.  Y.  Graetz,  Gcsc/iichte,  IX,  p.  421,  et  Sleinschneider,  Cal.  Bodi, 
p.  1371,  2227. 

3.  V.  qi:  ns"»  IDC,  <'d.  Venise  (vers  lo6i-1376  ;  v.  Steinschneider,  op.  cit., 
j».  351;.  La  [.'lire  commence  par  les  mots  n^D'»  "^  DIKT  D'^pb»  ^3^y3  nîTS"  T^ 
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Zarko  était  un  maître  dans  Tépigramme,  où  la  sobriété  du  genre 
réfrénait  le  débordement  d'expressions  auquel  l'exposait  sa  maî- 
trise exceptionnelle  dans  la  langue  bébraïque.  Il  termina  sa  lettre 
à  Joseph  Hamonpar  quelques  vers  épigrammatiques  ',  dont  voici  le 
résumé.  «  Accepte  les  vers  que  j'ai  composés  comme  «  l'offrande 
de  Juda  ».  Mon  cœur  s'enflamma  quand  j'aperçus  la  belle  pour  la 
première  fois  et,  quand  elle  disparut,  mes  yeux  errèrent  tout  à 
l'en  tour  en  la  cherchant.  Les  chants  que  je  voulais  entonner  sur 
elle  restèrent  enfermés  dans  mon  sein  et  retombèrent  comme  une 
femme  épuisée  de  fatigue.  Quand  je  revis  la  belle,  un  ange  tissa  le 
lien  d'amour  et  ranima  mes  chants.  »  Quel  contraste  entre  l'oraison 
funèbre  que  Joseph  Garçon  lit  sur  Joseph  Hamon  l'ancien,  porté 
au  tombeau,  et  l'épithalame  que  Juda  Zarko  chanta,  en  l'honneur 
de  Joseph  Hamon  le  jeune,  sur  io  point  de  se  marier  ! 

Saadia  Longo  adressa  à  Joseph  b.  Moïse  Hamon  une  lettre  en 
prose  à  laquelle  était  joint  un  joli  poème.  L'épître  et  la  poésie  se 
sont  conservées  dans  le  ms.  Bodléienne  n®  1986  [ancien  ms.  Pocoke 
n®  742),  f*  109  a.  Ce  que  Neubauer  dit,  dans  son  Catalogue,  des 
pièces  relatives  à  Joscîph  Hamon  est  passablement  inexact  et 
demande  à  être  rectifié.  Ces  pièces  sont  très  importantes  pour  la 
famille  Hamon,  mais  elles  n'offrent  pas  autant  d'intérêt  général 
que  la  correspondance  de  Moïse  Hamon,  que  je  publie  en  appen- 
dice. Lés  éditer,  ce  serait  excéder  démesurément  l'étendue  de 
sette  étude  avec  ses  annexes.  Je  me  borne  donc  à  en  exposer  le 
contenu. 

Le  ms.  Bodl.  n^  1986,  f'  107  6,  contient  une  lettre^  de  Saadia 
Longo  à  Moïse  de  Ségovia,  qui  émigra  à  Salonique,  où  il  trouva 
un  accueil  hospitalier  dans  la  famille  du  savant  Jacob  ^,  de  la  noble 
famille  espagnole  des  Nahmias,  et  mourut  peu  de  temps  après  à  la 
suite  d'une  cruelle  maladie.  Cette  lettre  est  immédiatement  suivie 
ifo  199  «1  d'une  autre,  qui  porte  ce  litre  :  û"»^mn  rh\^  "^nnbtt)  nv 
i^nyï  liT^n  C|OT»  'nnb.  Cette  seconde  épître  est  donc  adressée  par 
Saadia  Longo  à  Joseph  Hamon  '•.  Il  se  plaint  de  la  grande  détresse 
qui  l'a  obligé  de  quitter  Salonifjue  et  de  se  rendre  à  Andrinople. 

\.  Ces  vers,  que  je  publie  dans  VAp/iendice  XI,  se  tiouvcul  n  la  fin  de  la  lettre  à 
Josopli  b.  Muise  Hamon  dans  le  ms.  Montefion;  n<>  371  fantrrieuremiait  ms.  Halberstamm 
n*  243^  LV^diteur  de  l'opuscule  C]13  HD"^  les  a  sans  doule  omis  à  cause  de  leur  carac- 
tère erotique. 

i.  M.  Last  a  eu  la  bontf-,  dont  je  le  remercie,  de  copier  pour  moi  cette  lettre  ainsi 
que  les  suiNantes. 

3.  V.  Koré  ha-Dorot,  ^i\b.  iOa,  17.  Sur  la  famille  Nahmias  v.  Fiirst,  Bibliotheca 
judaica,  Ul,  8  ;  Zunz,  Zur  fMe.fc/iîc/tfe,  p.  120. 

4.  V.  Steinschneider,  Hchr.  liibL,  II,  p.  8. 
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Sur  le  conseil  de  Juda  Çarfati  '  il  demande  l'assistance  de  Joseph 
Hamon,  lui  rappelant  les  bienfaits  qu  il  a  reçus  dans  sa  jeunesse  de 
son  pèreMoïs*^.  —  La  lettre  suivante  (f®  109  b)  est  adressée  à'nTT 
^atiN  1DD3D  v'"'  ^"^'^  ûDm  1133  Nin  •'n»  -^Dn  dnnna  ivifiisp  -was  x 
û''«"n  bib»  tt)Tinb  'n  ûts  ,  ïi«dd  •»bbNa  Vftrnbwa.  Cette  lettre  de  Schcal- 
tiel  Galipapa,  qui  faisait  partie  du  cercle  des  poètes  de  Salonique^ 
n'a  rien  à  faire  avec  Joseph  Hamon,  car  celui-ci  n'était  plus  en  vie 
en  158o,  date  de  la  lettre. 

Le  même  manuscrit  (f*  157  6)  contient  une  lettre  de  Joseph 
Hamon  à  Joseph  Keroub  ininD),  qu'il  loue  comme  poète  et  qu'il 
assure  de  sa  sincère  amitié.  Ce  Joseph  est  certainement  identique 
avec  le  savant  copiste  Joseph  b.  Abraham  Keroub,  qui  demeurait  à 
Andrinople  en  1547-1548  et  qui  était  encore  en  vie  en  1572'. 

Ce  manuscrit  contient  encore  {f«  155  «  157  b)  quatre  lettres 
connexes  datées  de  1578;  seulement  elles  n'appartiennent  pas, 
comme  le  dit  le  Catalogue  de  Neubauer,  p.  679,  à  Joseph  Hamoo, 
mais  à  sa  veuve  Chrysé  *  et  sont  adressées  à  JudaHiyya  Abravanei, 
gendre  de  sa  sœur  Camille  ^.  Ce  Juda  Hiyya  Abravanel,  qui  est 
désigné  parfois  par  son  premier  prénom  seulement,  est  probable- 
ment identique  avec  le  «  savant  très  considéré  »  Hiyya  Abravanel 
de  Salonique  ^  et  avec  le  «  savant  très  considéré  »  Don  Juda  Abra- 
vanel de  Salonique  '.  Peut-être  portait-il  le  nom  de  Hiyya,  qui  d'ail- 
leurs n'est  pas  rare  soit  comme  prénom  unique,  soit  joint  à  un  autre 
nom,  pour  être  distingué  de  Juda  Hebrœus  (petit-fils  du  célèbre 
Juda  Abravanel,  surnommé  Léon  Hebrapus»,  qui  vivait  également  à 
Salonique  (mort  en  1559)  ^,  On  ne  peut  déterminer  s'il  était  appa- 
renté à  cette  famille  et  à  quel  degré.  Hanania  b.  Yakar,  dont  il  est 
question  dans  cette  correspondance,  fut  l'élève  de  Joseph  ibn  Lab  *  à 
Constantinople  et  appartenait  au  groupe  des  poètes  de  cette  ville  **. 

1.  Rabbin  distinc^ué  d'Andrinople,  qui  correspondit  avec  Samuel  de  .Médina  ;  v.  ses 
Consultations,  lloschen  Mischpaty  n«  73;  Eben  ha-Ezer,  n®  18. 

2.  Carmoly,  op.  cit.,  p.  40.  ' 

3.  Carmoly,  op.  cil. y  p.  26;  Steinschneider,  /.  c,  XV,  p.  57,  et  X5C,  p.  58.  Unnbbin 
du  nom  d'Abrabam  31^3  vivait  à  Lôpante  en  1560  ;  v.  Isaac  b.  Samuel  Adarbi,  Con- 
sultai tons,  n»  107. 

i.  Ce  nom  qui  est  écrit  "'iSinD  ou  "^^ailD  est  sans  doute  Chrysé  ;  v.  Zuns,  Gesam- 
mdte  Sc/iriften,  11,  p.  57.  Ce  serait  alors  un  nom  grec. 

6.  Samuel  de  Médina,  op.  cit.,  n«  206.  Cf.  Joseph  Sambari,  op.  cit.,  p.  155. 

7.  CAU'  avpc  les  mt^mes  épithètes  honorifiques  par  Isaac  b.  Samuel  Adarbi,  op.  ctl., 
n-  393. 

8.  V.  Geiçer.  Kérem  Hémed.,  11,  p.  225. 

9.  Korê  ha-Oorot,  p.  39  b. 
10.  Carmoly,  op.  cit.,  p.  39. 
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Il  aida  dans  sa  correspondance  Tinforlunée  veuve  de  Joseph 
Hamon,  qui  ne  pouvait  contenir  sa  douleur,  copiait  ses  lettres  \ 
y  ajouta  du  sien,  ou  écrivit  à  Juda  Abravanel  une  lettre  à  part,  où 
il  touche  à  quelques  faits  concernant  sa  famille. . .  Toutes  ces  cir- 
constances font  supposer  qu'il  était  intimement  lié  avec  les  deux 
familles. 

Voici,  résumé,  le  contenu  de  cette  correspondance.  Clirysé,  pro- 
fondément émue,  annonce  à  ses  parents,  à  sa  sœur  Camille  et  au 
gendre  de  celle-ci,  Juda  Abravanel,  la  mort  de  son  époux  Joseph 
Hamon.  Il  s'était  éteint  inopinément  au  commencement  de  l'au- 
tomne de  1577,  après  une  courte  maladie,  «  après  que  le  soleil  de 
sa  vie  avait  à  peine  dépassé  la  moitié  de  sa  course  »,  c'est-à-dire  à 
Tâge  de  cinquante  et  quelques  années.  11  ne  laissait  pas  une  for- 
tune en  argent  comptant  suffisante  pour  pourvoir  à  tous  les  besoins 
de  sa  famille.  Celle-ci  se  composait  de  sa  veuve  Chrysé  et  de  ses 
quatre  enfants  :  deux  fils,  Abhamon  ^  et  Juda,  et  deux  filles,  Iba- 
chouba^  et  Velléda  *,  celle-ci  mariée  à  David  ibn  Yahya^.  La  mère 
reçut  la  tutelle  des  enfants  mineur^,  mais  la  direction  de  la  tutelle 
fut  confiée  à  David  Hamon,  certainement  un  parent.  Ce  dernier 
était  d'avis  de  vendre  la  bibliothèque  du  défunt,  ainsi  que  les 
autres  objets  de  valeur  et  de  placer  à  intérêt  le  montant  de  la  vente. 
Mais  Chrysé  se  refusait  à  laisser  disperser  la  bibliothèque  qui 
avait  fait  la  gloire  de  la  famille  et  l'honneur  du  judaïsme.  Elle 
s'adressa  à  ses  proches,  leur  demandant  aide  et  conseil.  Son  appel 
ne  paraît  pas  être  resté  sans  écho.  Elle  trouva  une  assistance  effi- 
cace chez  ses  parents,  qui  étaient  fortunés  et  qui  lui  étaient 
très  attachés.  Mais  elle  dut  se  résigner  à  cesser  son  grand  train  de 
maison  à  Constantinople  et  à  mener  loin  de  sa  patrie,  dans  une 
retraite  silencieuse,  une  existence  modeste. 

Nous  ne  savons  pas  ce  qu'est  devenue  cette  famille.  Ses  traces 
se  sont  perdues  dans  la  fuite  du  temps,  qui  entraîne  dans  sa  course 
éternelle  les  générations  humaines  :  elles  s'élèvent  avec  éclat  et 
s'éteignent  dans  l'ombre,  ne  laissant  que  le  souvenir  du  bien 
qu'elles  ont  semé  durant  leur  pèlerinage  terrestre. 

1.  D'ailleurs  le  style  de  ces  lettres  trahit  un  maître  dans  le  maniement  de  l'hébreu. 

2.  n"3S^  IITarr  DN  "^33,  ainsi  appelé  deux  fois  ;  c'est  donc  un  prénom,  qui  doit  son 
oriffinc  au  surnom  lionorifu|ue  décerné  à  son  grand-père  Moïse  Hamon  iv.  plus  haut, 
p.  3). 

3.  HTan  naiDn,  ainsi  nommée  deux  fois.  Je  ne  m'explique  pas  cette  appellation. 

4.  nT»"»b"»i. 

5.  W^n^  '1  niT.  La  célèbre  famille  Ibn  Yahya  a  compté  à  toute  époque  plusieurs 
membres  de  ce  nom.  V.  Carmoly,  op.  ciL,  p.  3S. 
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VII 


Sur  la  biographie  de  la  famille  HamoD  plane  une  obscarité  sor 
laquelle  il  est  nécessaire  de  faire  la  lumière.  Il  s'agit  d'un  homme 
appelé  Daout  ou  Darid*  qui.  m«Mlecin  à  la  Cour  du  sultan  SéliffllI, 
fut.  comme  agent  politique,  au  serrice  de  don  Joseph  Naciet  jom 
un  rilain  rôle  dans  le  différend  entre  le  duc  de  Naxos  et  le  gouferae- 
ment  français.  Le  roi  de  France  devait  à  don  Joseph  Kaci,  du  temps 
oit  celui-ci  était  intéressé  à  une  maison  de  banque  de  Lyon  sous  le 
nom  de  Mendés.  une  grosse  somme,  qu'il  refusait  de  lui  payer  après 
qu'il  fut  revenu  au  judaïsme.  En  1569.  don  Joseph,  avec  lagréffleiit 
du  sultan,  mit  l'emliargo.  dans  le  port  d'Alexandrie,  sur  plusieurs 
vaisseaux  de  commerce  français,  vendit  les  marchandises  et  se 
dédommagea  ainsi  de  sa  créance.  La  Cour  de  France  fulmina, 
mais  ne  put  rien  changer  au  fait  qui  entachait  son  honneur.  L*ud- 
batsadeur  de  France  auprès  de  la  Porte,  M.  de  Grandchamp,  mit 
alors  en  mouvement  tous  les  ressorts  de  l'intrigue  pour  renrerser 
don  Joseph  Naci,  le  favori  du  sultan,  et  trouva  un  instrument  trai- 
table  en  la  personne  de  David.  Celui-ci  en  voulait,  d'une  part,  à 
son  maître,  qui  n'avait  pas  reconnu  ses  services  comme  ils  le  méri- 
taient et,  d'autre  part,  il  couToitait  la  récompense  que  l'ambassa- 
deur faisait  miroiter  à  ses  yeux  pour  prix  de  sa  trahison.  Dans  son 
irritation,  il  dit  plus  qu'il  ne  pouTait  garantir,  sans  peser  la  portée 
de  ses  paroles.  Il  offrit  au  diplomate  de  lui  fournir  des  révélations 
importantes,  qui  prouveraient  que  don  Joseph  Naci  avait  falsifié 
ses  titres  de  créance  sur  le  gouvernement  français  et  qu'en  outre, 
il  entretenait,  derrière  le  dos  du  Grand  Seigneur,  une  correspon- 
dance perlide  avec  ses  ennemis.  Don  Joseph  Xaci  eut  vent  de  ces 
machinations  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  déchirer  ce  tissu  de  men- 
songes aux  yeux  du  sultan  et  à  le  convaincre  de  son  indéfectible 
lidélité.  Sur  l'ordre  du  sultan,  David  fut  interné  à  vie  dansHIede 
Rhodes  et  excommunié  par  de  nombreux  rabbins. 

Charrière^  a  exposé  toute  cette  intrigue.  Ce  qu'il  dit  de  l'appar- 
tenance do  ce  David  à  la  famille  Hanion  est  tout  à  fait  vague  et 
imprécis.  Il  est  manifeste  qu'il  n'était  pas  suffisamment  orieuté  sur 
ce  point.  M.  A.  Levy  a  fait  de  cette  insinuation  indécise  une  asser- 

1.  L«'  nom  do  Daout  crrcsiM'ii'l  à  la  formt'  arabe  «  Daud  »  pour  David. 

2.  Sérforiation^.  III,  |>.  80-83.  V.  Ltvv.  op.  cit  ,  p.  8.  53  et,  contre  lui.  GraoU, 
(i*'sr/tic/ife,  IX,  p.   iu:;  rt  s.  :  St.iii<rhn»'i.|rr,  Hebr.  liiLL.  H,  p.  83. 
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*îon  apodiclique  et  soutenu  que  ce  David  était  le  (ils  indigne  du 
^^lèbre  Moïse  Hamon.  Son  affirmation  se  fonde  surtout  sur  le  passage 
suivant  du  rapport  envoyé  par  Tambassadeur  au  roi  de  France^  : 
**  . . .  J'ay  trouvé  moyen  de  mettre  Micques  en  picquc  avec  le  lieu- 
^onant  du  bassa,  et  ce  par  les  menées  et  praticques  de  ung  sien 
naédecin  nommé  Daoud,  lequel  jay  sceu  gaigner  et  retirer  de  mon 
party  pour  m'en  servir  contre  ledict  Micques,  incontinant  que  j'ay 
esté  adverty  d'une  grande  noise  et  querelle  menée  entre  eulx, 
pour  se  sentir  le  dit  Daoud  mal  satisfaict  et  recongueu  de  son 
midstre,  pour  tant  de  grans  et  signaliez  services  que  luy  a  faictz.  » 
Ce  passage  conviendrait  bien  à  David  b.  Moïse  Hamon,  qui  aurait 
été  d'un  grand  secours,  grâce  à  ses  relations,  à  don  Joseph  Naci, 
de  même  que  son  père  Moïse  Hamon  était  inteiTenu  avec  tant 
d^eiiipressement  auprès  du  sultan  Soliman  en  sa  faveur  et  en  faveur 
de  sa  famille. 

Cette  opinion  de  Levy  n'est  confirmée  par  aucun  autre  témoi- 
Koage.  Nous  ne  savons  pas  que  le  célèbre  Moïse  Hamon  ail  eu  un 
fils  du  nom  de  David,  qui  ait  été  comme  lui  médecin  du  sultan. 
Xj'intrigant  Daoud,  qui  n'était  pas  embarrassé  par  un  mensonge  de 
X^lus,  a  ébloui  quelque  peu  l'ambassadeur  de  France  sur  sa  person- 
:Mnalité  et  il  n'y  a  pas  lieu  d  attacher  la  moindre  importance  à  ses 
inventions.  Dans  les  consultations  du  rabbin  deConstantinople  Elia 
^.  Hayyim  ^,  il  est  ainsi  caractérisé  :  «  Le  noble  prince  Joseph  Naci 
<^i  reçu,  il  y  a  quelques  années,  ce  Simon  dans  sa  famille  et  l'a  initié 
-^  toutes  ses  affaires  ;  il  Va  élevé  de  la  poussière  et  lui  a  ainsi  pro- 
curé les  honneurs  et  les  richesses.  Mais  ce  Simon  n'eut  ni  fidélité 
ni  honnêteté  pour  son  maître.  Celui-ci  ne  fut  pas  sans  connaître  ses 
mauvaises  actions.  Quand  Simon  se  vit  découvert,  il  ajouta  le  mal 
au  mal,  calomnia  Joseph  par  la  plume  et  par  la  parole,  à  tel  point 
qu'il  mit  en  danger,  non  seulement  son  maître,  mais  aussi  ses 
coreligionnaires.  «  Mais  Dieu  était  avec  Joseph.  »  L'accusateur  fut 
démasqué,  mis  en  interdit  par  le  tribunal  et  par  les  chefs  de  la 
communauté  de  Constantinople  et  banni-  par  le  sultan  à  Rhodes. 
Ce  récit  ne  convient  en  aucune  manière  à  un  fils  du  riche  et  puis- 
sant Moïse  Hamon.  11  milite  catégoriquement  contre  l'opinion  de 
Levy. 

Avant  de  terminer,  citons  encore  quelques  personnages  du  nom 
de  Hamon.  Moïse  Hamon  mentionne  Hayyim  Hamon,  savant  qu'il 

4.  Charnière, /oc.  ci7.;  Levy,  op.  cit.,  p.  24. 

2.  0^pi733?  W^J^,  n*  55.  L'excommunié  Daoud  reçoit  dans  la  consultation  le  nom  de 
Simon  seulement,  comme  c'était  Tusage  en  pareil  cas,  ▼.  Levy,  op.  cit.,  p.  53. 
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rontiiiiHAnil  porsonnollftniont  et  qu'il  estimait  fort,  et  qui  se  trou- 
vnil  clo  tiMups  en  tomps  h  Constanti^ople^  Il  vante  beaucoup  la 
famillo  h  la(|uelle  il  appartenait.  II  ne  Taurait  guère  fait,  si  celait 
NU  propre  famille,  car  ce  serait  un  éloge  de  soi-même  qui  n'estpas 
tie  nuHe.  Il  a  donc  Ad  y  avoir  en  Espagne  plusieurs  familles  Hamon. 
qui  avalent  primitivement  la  môme  origine,  mais  qui  se  séparèrent 
plus  tard  au  point  qu*elles  ne  se  savaient  plus  apparentées  Tune  à 
rnulre  K 

l>«vld  Hamon  était  membre  du  collège  rabbinique  à  Conslanli- 
nople  en  \{M(\^.  Il  pourrait  t^tre,  à  en  juger  par  la  date,  identique 
av«*c  le  savant  de  ce  nom  qui  eut,  en  4377,  la  direction  de  la  tutelle 
do  la  Oimille  de  Joseph  Hamon  ^  A  peu  près  à  la  même  époque 
vivait  {\  Oonstautinople  Aait>n  Hamon,  savant  considéré  qui  est 
«ppoU^  prince  ^-^c)  et  qui,  si  Ton  sVn  rapporte  à  ce  titre,  apparle- 
nail  S4IUS  doute  a  notre  famille.  En  1743  vivaient  à  Constantinople 
des  descendants  de  celte  famiUe  qui,  grâce  aui  privilèges  qui 
axaient  ote  accorxlès  à  lour^  ancêtres  à  la  Cour  do  sultan,  étaient 
dîsjvuses.  ontrx^  autry^s,  de  la  capitation^.  Noos  pouvons  encore 
cottsidervr  tvnuwe  do:sureud;int  de  c^nte  îllustn^  famille  les  familles 
diistin^<Utvs  des  H^Aïuon,  qui  viTjîent  à  CoDstantinople  en  18^  et  en 
IS"I*  e1  dvMM  le<  revtvni>>  >t:«ent  >jin>  doute  encore  aajoard'hui. 


HiTKt  G»»"??. 


4  V.,.:- 


^        i  >:  If.)    SoitliJO  '.      '1».      •  ■.         -* 


'Wll.>. 


DIVISIONS  TERRITORIALES  EN  PALESTINE 


Darius  Hystaspe  divisa  tout  Tempire  perso  en  vingt  provinces, 
qui  portaient  le  nom  indigène  de  satrapies,  mais  qu'Hérodote  et 
il^autres  Grecs,  prenant  l'Egypte  pour  modèle,  appellent  nomes 
C-^ojio;).  A  l'intérieur  du  cinquième  nome  il  y  avait  les  contrées  sui- 
vantes, soumises  à  l'impôt  :  la  Phénicie,  la  Syrie  surnommée 
ï^aiestioe  et  Chypre  *,  tandis  qu  une  partie  de  l'Arabie  appartenant 
^  ce  nome  n'était  pas  imposée,  c'est-à-dire  payait  tribut  d'après 
l'ancien  usage,  sous  forme  de  présents  (Bwpa-, 

Le  cinquième  nome  de  la  description  d'Hérodote  correspond  au 
Sï'oupe  de  pays  situés  à  l'ouest  de  l'Euphrate  ;  d'après  la  nomen- 
clature araraéenne,  alors  oflicielle,  c'est  le  paysde  ' Abar-nahara^ , 
^•^   hébreu  :  'éber  hannahar^,  A  l'intérieur  de  cette  grande  agglo- 
*^«ration  de  contrées  on  parle  de  la  «  province  »  de  Judée  ^  Mais 
^^^  doit  remarquer  que  le  terme  de  tnedina  est  très  vague:  il  est 
appliqué  à  des  pays  bien  plus  considérables,  comme  BabeP,  Eiam* 

^  -    H«^roïlule,   ni,   91    :    <I>oivtxri    te    icâ<ja    xai  ïupiri   Vj    ITaXaiaxivY)    xa).tO(UVY)   xal 

^-  mn3  nar?,  Ezra,  V,  6;  vi,  6.  ainsi  que  sur  des  monnaies  du  satrape  de  Syrie  et 
^^^  riilirie  Mazalos  (t.  Liflzbarski,  Hatuihuch  der  nordsem.  Epigraphiky  1,  330*.  C'est 
^^  «Correspondant  du  grec  icépav  Eù^pâtou  sur  rinscripti<»u  de  GadaUi,  ▼.  Kd.  Meyer, 
'^  ^^f-Hfehung  des  Judentums^  p.  li-12  et,  en  dernier  lieu,  G.  Holscher,  Palâstina  in 
^^'^  persischen  und  heltenistischen  Zeil,  Berlin,  1903,  p.  3.  Cf.  I  Hacc,  vu,  8;  xi, 
^^.    62. 

^-  iron  ^^y,  l  Roi«»  v,  4  (cf.  nnan  173  au  ▼.  l),  passage  qui  décèle  le  langage 
^^^térieur  (?.  le  Commentaire  de  Benzinger,  ad  loc). 

*.  Eira,  V,  8  :  «ns-^nia  mn"»?,  cf.  nri73  seul  ibid.,  II,  1  (Néhém.,  i,  3  ;  xi,  3).  — 
■^^  mut  médina  est  selon  toute  apparence  indigène  en  araméen  ;  le  syriaque  NP3'^n73, 
^'^rabe  n3'n73,   comme  souvent   déjà  nS'^lTa    dans   le    Talmud,    signifient   «    ville 

5.  Flira,  vn.  16  ;  Daniel,  ii,  48  ;  m,  1,  30. 

6.  Dan.,  viii,  2. 
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et  laMédie  *,  alors  que,  d  autre  part,  Tempire  perso-mède  a  120  ou 
127  niedinot^.  L'ancien  mot  hébreu  nrTO  ne  paraît  donc  pas  être 
un  terme  politique  ;  en  d'autres  termes,  il  ne  désigne  pas  un  dislricl 
administratif,  c'est  une  désignation  géographique,  qui  remonte 
d'ailleurs  à  un  état  politique  antérieur. 

Dans  la  littérature  rabbinique,  médina  n'a  pas  non  plus  une 
signification  politique,  mais  seulement  géographique.  Ainsi  la  Pales- 
tine n'est  jamais  appelée  b^n^)*'  nrTO,  mais  uniquement  bÉn©"»  "pt, 
tandis  que  le  pays  se  divise  en  régions  qui  portent  le  nom  de 
médina.  Ce  nom  paraît  avoir  été  donné  à  une  contrée  à  d«'*faiit 
d'une  autre  désignation  géographique.  Ainsi,  si  les  parties  nette- 
ment distinctes  de  la  Palestine  :  Ti-ansjordanie  X^irh  naT  ,  Galilée 
et  Judée  ^,  ne  sont  jamais  qualifiées  de  médina,  il  est  souvent  ques- 
tion de  tm  ha-tTO,  «  province  maritime  »,  par  où  Ton  n'entend  pas 
les  pays  d'outre-mer,  ni  les  pays  étrangers  en  général,  mais  la 
région  de  ta  Palestine  qui  est  située  près  de  la  Méditerranée  ;  c'est 
que  justement  celte  région  n'avait  pas  un  autre  nom  qui  pût  lui 
être  appliqué.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  première  Mischna  de  Guil- 
tin  :  «  Celui  qui  apporte  un  acte  de  répudiation  de  la  proTince 
maritime. ..  »,  car  le  débat  qui  suit  porte  toujours  exclusivement 
sur  des  localités  de  la  côte  :  Rékem  et  Hagra  *,  le  village  deLoudim. 
près  de  Lydda,  Ascalon,  Acco.  Du  village  de  Samaï  on  dit  explici- 
tement qu'il  dépendait  politiquement  d'Acco,  quoiqu'il  appartint 
géograpliiquement  à  la  Palestine,  étant  situé  près  de  Sepphoris^ 
c'est  donc  seulement  à  cause  de  cette  situation  mixte  qu'il  était 
l'objet  d'uue  discussion  ^.  Dans  la  phrase  nrTOb  irhy^  ^brpD  mcfici 

1.  Ëzra,  VI,  2. 

2.  Dan.,  vi,  2;  Esthor,  i,  1. 

3.  La  Sainarie  n'est  pas  donnée,  à  ma  connaissanr(\  dans  la  liUôrature  rabbioiqut' 
comme  réirion  formant  un  tout  ;  des  désiirnations  vauMios,  telles  que  *  villes  des  Ciuu- 
téens  »»,  se  retrouveront  plufi  bas.  —  Pour  le  reste,  la  nomenclature  rabbinique  corres- 
pond entièrement  à  celle  des  Grecs  :  Judée,  Galilée,  Pérée  ;  v.  à  ce  sujet  Relau»!, 
Palipslina,  p.  172  et  s.;  Neubauor,  La  Géof/raphie  du  Talmud^  p.  54  et  s. 

4.  Désiu'n«Mlans  les  Tarî^oumim  un  endroit  de  la  Philistée,  v.  Tossafot^  ad  loc  (^ 
Levy,  Wôrlerhuch  ilber  die  Tarr/ninim,  I,  238. 

5.  Tos.  Guittin,  i,  3,  323  Zuckermandol  ;  b.  Guitt.y  66:  "'NOND,  ^«D^O-  ''^^ 
■^^TaO,  comme  dans  j.  Guitl.,  i.  ^'^c.  I.  11. 

0.  Que  si  Uasclii,  sur  M.  Gni/fift,  i,  1,  dit  (\ur  tout  pays  étranger  s'appelle  rS'^S 
Q^rî,  si  même  les  Tossafislcs,  ad  loc,  assurent  que  par  t  district  maritime  »  il  f^"^ 
entendre  un  |>ays  éIoii;né,  c'est  absolument  icifxact.  Les  textes  auxquels  ils  se  réfèrt-nl 
ou  s«'  rap|)ortent  témoif^ment  justement  contre  eux.  La  Tossefta  (cf.  aussi  le  Babli.  T>' 
commt'iice,  en  eiïet.  ainsi  :  V-i5<b  n^"ir;73  N'»37:D  ?12"»DD3  133  «"'aTSr;.  «si  quciquun 
apporte  un  acte  de  répudiation  par  vaisseau,  c'est  comme  s'il  rapportait  de  l'étranjrer ••. 
c'est-à-dire  que  n2'^DC3  dans  la  Tossefta  correspond  à  Q^n  r3^n7a  dans  la  Misclioa 
(car  il  était  facile  de  se  rendre  d'une  ville  de  la  côte  à  un  autre  point  du  continent  paf 
vaisseau)  ;  mais  alors  il  faut  que  «  l'étranger  •  soit  autre  chose. 


) 
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û"^n  iM.  yebamot,  ix,  1  ,  il  s'agit  également  des  villes  du  littoral 
de  la  Palestine,  comme  étant  les  ports  où  Ton  s'embarque  pour 
aller  traûquer  au  loin.  Les  habitants  juifs  d'Acco  s'appellent 
û^n  nrT73  ■»«*.  Nous  pouvons  donc  nous  attendre  à  ce  que  d'autres 
contrées  sises  à  l'intérieur  de  la  Palestine  soient  également  dési- 
gnées par  médina  et  c'est  effectivement  un  résultat  que  nous 
obtiendrons  tout  à  l'heure. 

Nous  nous  proposons,  dans  la  présente  étude,  de  passer  en  revue 
la  géographie  de  la  Palestine  à  l'époque  talmudique,  toujours  à  un 
point  de  vue  non  politique  :  nous  examinerons  ce  qu'on  appelait  en 
I^alestine  région,  cercle  ou  district  et  nous  rechercherons  surtout 
quelles  étaient  les  marques  distiuctives  de  ces  divisions. 

/.  —  ns-'TO. 

Dans  la  Mischna  de  Guittin  dont  il  vient  d'être  question,  les  doc- 
teurs parlent  du  cas  où  l'on  porte  et  apporte  l'acte  de  répudiation 
^"une  province  dans  une  autre  à  l'intérieur  du  district  maritime  *; 
On  distinguait  donc  à  l'intérieur  d'une  unité  territoriale  appelée 
^^ledina  des  unités  plus  petites  auxquelles  on  donnait  le  même 
^om.  C'est  dans  le  même  sens  que  le  Babli^  parle  de  provinces  à 
ï "intérieur  de  la  Palestine  en  les  désignant  par  le  terme  général  de 
^>*^(/ma,  mais  non  par  ceux  de  Juda,  Galil,  etc.,  car  ce  serait  alors 
^'^^.ulres  unités. 

Un  autre  cas  nous  montre  une  division  du  pays  avec  cette  signi- 

^^^sition  purement  géographique.  «  Si  l'on  apporte  du  grain  d'un 

^^  wveà  un  autre,  il  y  a  pénurie  «mixn^  cf.  Jérém.,  xvii,  8;  xiv,  li; 

^i     on  l'apporte  d'une  province  à  une  autre,  il  y  a  disette  «ddd,  en 

*^^breu  ajn^  *,  »  Comme  l'auteur  de  ces  paroles  est  R.  Nahman  et 

^Vi^'il  est  question  de  transport  de  comestibles  par  voie  fluviale, 

^^  est  la  Babyionie  qui  est  visée  ici  ^  mais  même  alors  l'expression 

^ï^rTO  reste  caractéristique. 

i.  b.  Pesu/Um,  31  a.  —  Après  coup,  je  constate  que  L.  Hitller,  sur  M.  Gutii.,  i,  1, 
•'«apporte  déjà  que  R.  Nissim  voit  aussi  dans  W^n  Dj^lTî  l'ouest  de  la  Pab'stiue. 

2.  D'^n  na'^nTja  n3"«n7a'5  nnWTî;  incorrrectemenl  dans  Vrd.  Lowe  :  m73?31. 
Cî'^n;  le  Ycrouscbalmi,  Guiltîn,  i,  1,  43  6,  1.  07,  dtninc  la  citation  exacte  nS'^nTaa 
^^n.  V.  aussi  plus  hae  (p.  35)  la  leçon  de  la  Tossrfta. 

3.  b.  Guillin,  4  6. 

4.  b.  Taanit^  19  6  en  baut.  Dans  Uasrlii,  ail  loc,  il  y  a,  à  la  v<?rit«',  une  seconde 
interprétation,  d'après  laquelle  a  d'un  fleuve  à  l'autre  »  s'entendrait  à  l'intérieur  du 
même  endroit,  et  NP3^n73  désii^nerait  seulement  la  ville,  non  la  réjfion.  Mais  nous 
regardons  la  première  explication,  plus  large,  comme  ex.icte.  Cf.  dans  la  même  dii- 
cui&iou  le  terme  fc^'^D^SK,  èirapx^a  JbitL). 

5.  Par  Nin3»  etc.,  il  faut  peut-être  entendre  les  canaux  du  pays  de  l'Euphrate. 
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?.  -  ôrDicn. 


Une  ivjj;ion  appelée  médina  n'est  pas  très  grande,  car  la  série' 
b«-w  -pN  (pays  d'Israël^  N"»D"icn  (ûiçap/>i  lieutenance*),ïiynî2  (pro- 
vince) présente  évidemment  une  gradation  descendante  ;  la  0ir«yj2 
est  donc  plus  considérable  que  la  médina.  Nous  savons  encore  par 
ailleurs  que  Ton  divisait  la  Palestine  en  plusieurs  lieutenances: 
€  On  ne  doit  pas  exporter  en  Syrie  des  comestibles,  tels  que  vins, 
huiles  et  farines  ;  . .  .de  môme  qu'on  ne  doit  pas  exporter  en  Syrie, 
de  même  on  ne  le  doit  pas  d'une  éparchie  à  Tautre  '.  » 

('omme  Téparque  est,  dans  la  terminologie  romaine  officielle, 
le  proconsul  ou  le  procurateur,  il  est  clair  que  la  dénomination 
d'éparchie  n*a  pu  naître  qu'à  l'époque  romaine,  c'est-à-dire  après 
—  soixante  ans.  Cependant  le  mot  n'a  aucune  valeur  officielle 
dans  la  littérature  rabbinique,  car  on  ne  nous  dit  nulle  part  qu'à 
l'époque  des  Romains  la  Palestine  aurait  été  divisée  en  éparcbies 
distinctes.  Les  nombreuses  éparcliies  du  Targoum  de  Jérusalem 
sur  la  liste  des  peuples  Genèse,  x  montrent  combien  le  terme  est 
employé  au  hasainl  eu  hébreu  ^  H  est  évident  qu*une  désignation 
des  plus  oflicielles,  au  fond,  s'est  dégradée  dans  la  bouche  des 
Juifs  pour  ne  plus  être  qu^un  simple  terme  géographique. 

J.  —  yx. 

Le  cas  est  le  même  |K>ur  le  mol  *fx.  Ce  très  ancien  '  vocable 
revient  à  plusieurs  reprises  dans  Néhémie,  ni;  il  désigne  là  certai- 
nement un  district  administratif,  carie  ^  prince  •  ne  qui  tigureen 
même  temps  est  en  tout  état  de  cause  un  fonctionnaire  politique. 
Mais  déjà  les  Septante  rendent  le  mol  par  le  terme  vague  n::- 

L  r  *.  ».:./-«•«.  vu.  .i    i».  i>i,  l.  iS  Z  . 

i'"a\  oi't^  <i'«t  i'i<mi-iUï;>. 
•      ;.    r    .1  ••/.:•.<  J..  IV.  i   j..  W",  I.  ;Jl  i  .  R.  Jn.li  i>itori5«i  l>xp«}rtiti4a  J'an*  ep*rrht^ 

■J  i  LM*^   '.:  [*i.i<-- ■■:■■.  V     us-.  U  Lin  .1  i.*  c.  B^iiu  Bai.r*i.  *)  ?.  .*t  A.  B-khlfr.  Z»^ 

*.  1^1}      Ca-.iu      U  .-•/■;■  a j'i,    L     :ô  .    S."iii>îj.    LdkfiL'tj  •■■'■",    U.    ÎIS.  «-   f- 

\v»>rvM  ....■«..  \'-' .'.i  ■:.'^:i.  ZTZ  ''  L. ■'.:■. .:~^' .  .-t.'  *ef.'/»;  u.^--,*'»^  Tis.'f  ('i-^^^- 
\**!"  .  I.  i"i.  Li  >u"'.:  iiL'j.:  i»nai  ■.:'■.•  '<  t  -mm.  .'u  t  rtiie  w  .*«p:»<*  ».  ivi  ûf  î'"' 
i«.*    ■  :•. M  ;,.*';•?  »     :»Mi^.  '^^^    ivLi>  .iî  -li-iuio   ï^iulj  ,    l'issi  bt*;u  .^nu  «itu   U  '  tis^i^ 
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/c.>po;\  qui  signiûe  simplement  étendue,  région.  Il  va  sans  dire  que 
^^©  se  maintient  à  Tépoque  tanaïtique  et  amoraïtique,  mais  avec  un 
emploi  entièrement  arbitraire.  Une  disposition  des  rabbins,  pure- 
axent  théorique  à  coup  sûr  et  qui  n'a  jamais  été  réalisée,  édicté 
qu'on  doit  installer  des  magistrats  en  Palestine  dans  chaque  ville,  à 
l'étranger  dans  chaque  cercle  seulement^.  La  prescription  suivante 
n'est  pas  moins  idéale  :  «  Un  lévite  (qui  a  commis  un  meurtre  invo- 
lontaire) s'exile  d'un  cercle  dans  un  autre  ;  s'il  ne  s'est  exilé  que 
dans  son  cercle,  son  propre  cercle  le  protège  ^.  »  La  dernière 
clause  suppose  qu'à  l'intérieur  du  cercle  d'une  ville  lévitique  —  il 
s^agit  en  effet  des  villes  de  refuge  habitées  par  des  lévites  —  il  y  a 
d'autres  villes  ou,  du  moins,  d'autres  endroits  où  le  meurtrier  peut 
se  rendre  ;  la  ville  lévitique  est  donc,  en  quelque  sorte,  le  chef- 
lieu  de  tout  un  cercle  de  localités.  Une  tradition  fixe  l'étendue  du 
cercle  appelé  joef/ecA  à  5-6,  ou  7-8  ^  C'est,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  la  wôXi;  dans  le  sens  grec,  avec  sa  banlieue. 

C'est  seulement  avec  l'institution  des  écoles  d'enfants  que  nous 

sommes  sur  un  terrain  historique.  Un  texte  talmudique  souvent 

étudié  rapporte  :  D'abord  il  n'y  avait  d'écoles  enfantines  qua 

Jérusalem,  la  métropole;  puis  on  en  institua  dans  chaque  cercle 

(^bo^  ^bD  ban)  ;  enfin,  le  grand-prêtre  Josué  b.  Gamla  décréta  qu'on 

^n  ouvrît  dans  chaque  province  na-^nTst  nrTO  bDnj  et  dans  chaque 

viile  [l!^y^  i^^yb^^j^.  Si  les  mots  «  dans  chaque  province  »  étaient 

^^^acts,  il  s'ensuivrait  que  médina  serait  plus  petit  que  pélech,  ce 

^•li  n'est  guère  exact,  car  d'après  le  chapitre  m  de  NéhémiepeïecA 

désigne  un  tout  petit  district,  et  de  plus,  si  l'on  considère  que  les 

^-  V.  ]^1D^1D  dans  Lehnwôrler,  H,  489.  Dans  le  Nouveau  Testament  Trepixcopo; 
^^t  fréquent  (t.  les  Concordances),  par  exemple  Luc,  viii,  37  :  la  région  des  Gada- 
*"^Uiens. 

^-   T.  Sanh.,  m,  ^0  (p.  420,  1.  5)  :  ,n^J1  -^^y  bD3  IDIN  T»'J13^  bNIC"»  "pNa 

l'^^bo  1*^350  ...b"na  ;  de  mùme  j.  Maccot,  i,  il  (316,  1.  44).  Dans  b.  Afacc,  la 

v^r.    42  b),  le  texte  est  corrompu,  car  si  Ton  a  en  Palestine  des  magistrats  dans  cliaquc 

"^ille,  à  quoi  bon  encore  dans  chaque  cercle  (Y'B)?  ï*  faut  effacer  celte  phrase  pour 

^^Uïuir  le  texte  suivant  :  b3N  ,T»J1  T»y  bD3  1"»ri  "^na   D-'OIT:  7\ri!<  T'-)J':53 

"^■^a^T  n-^y  bsn  a-^oiTs  nn»  -^nt  .a-tciTû  nn»  ^boT  ^b°  -^'^  b^nna.  En  tout 

^•«,  il  faut  reconnaître  que  le  pluriel  l'^DbE  dans  la  Tossefta,  ou  D'^Dbo  dans  le  Yc- 
"*u«chalmi,  sont  plus  authentiques  que  le  *^7D  répété  du  Babli.  Cf.  h.  Sanh.,  56  b, 

^.  b.  Maccol,  126;  Zebahim.iila. 

*.  R.  Natan,  dans  TArouch,  VI,  346  ;  les  leçons  varient  entre  5-6  et  "î-8,  v.  Kohut. 

5.  b.  Baba  Batra^  21  «.  Pour  l'appréciation  du  fond  v,  Strassburger,  Gescliichle  der 
^rziehung  und  des  VnterHchtR  bei  den  Israeliten,  p.  20;  Graetz,  Gesc/iichle,  HI, 
4»  éd.,  p.  444;  Bâcher,  dans  Jahrbucb,  fur  jild.  Gesch.  u.  LU.,  VI,  57.  Je  ne 
déduirai  pas,  comme  le  fait  Bâcher,  du  mot  ^bs  que  Tinstallation  de  tribunaux  et 
U  création  d'écoles  appartiennent  à  l'époque  perse,  car  le  mot  ^bD  était  encore  vivant 
plus  tard,  comme  le  montre  l'emploi  fréquent  qu'eu  fait  le  Targoum,  v.  plus  bas. 
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quarante -huit  villes  lévitiques  (Josué,  xxi,  39)  s'appellent,  elles  ou 
leur  territoire,  dans  le  Talmud  pélech,  d'après  le  passage  examiné 
tout  à  rheure,  on  ne  doit  pas  se  représenter  un  tel  territoire  comme 
bien  considérable  :  que  resterait-il  alors  pour  la  médina,  encore 
plus  petite?  Mais  ces  mots  ne  sont  pas  exacts  ;  ils  manqueqt  d'ail- 
leurs dans  quelques  manuscrits*  et  ont  été  glissés  san$  réflexion* 
dans  le  Talmud  par  une  réminiscence  d'Esther,  viii,  17  (cf.  ix,  23  ; 
réminiscence  d'autant  plus  explicable  que,  dans  Eslher,  i,  H, 
ryymn  r\Tn:n  est  rendu  dans  le  Targoum  par  Y»''  ^bo'.  Ce  qui  peut 
fournir  des  indices  positifs  sur  la  grandeur  approximative  d'un  tel 
cercle,  c'est  qu'il  s'y  trouvait  des  villes  '  (ce  que  d'ailleurs  oous 
avons  déjà  vu  précédemmenti,  et  qu'on  donnait  le  non*  de  péUch 
au  district  de  la  Trachonitide  ^.  Il  faut  remarquer  aussi  la  traduc- 
tion de  nDsnnmb©,  Josué  xvii,  H,  dans  le  Targoum,  par  l'obownin; 
quand  bien  même  on  regarderait  le  texte  hébreu  comme  corrompu, 
elle  n'en  resterait  pas  moins  caractéristique  pour  le  langage  pos- 
térieur. D'ailleurs  Symmaque  dit  aussi  :  xal  «t  rpeîç  irasaXiaî 
«  et  les  trois  régions  de  la  mer  »,  de  même  le  Syro-hexapla  : 
fiW»  '»"îDD  prT'nbn  «  et  tous  les  trois  sont  des  côtes  maritimes  », 
interprétations  analogues  à  celles  du  Targoum.  La  TrapaXia  de  Sym- 
maque correspond  à  la  D'^n  nmr  des  rabbins,  preuve  de  plus  que 
ce  dernier  nom  était  porté  par  une  région  déterminée  de  la  Pales- 
tine ^.  Dans  tous  ces  textes  rabbiniques,  pélech  ne  désigne  pas  uo 
cercle  administratif,  dans  le  sens  politique,  mais  est  un  terme 
géographique. 

1.  V.  Dikdouké  Soferim^  ad  loc.  (p.  94)  ;  on  y  cite  aussi  des  éditions  qui  n'ont  pas 
médina. 

2.  Nous  avons  constaté  une  étourderie  analogue  dans  b.  Maccol,  la. 

3.  Quu  si  médina  et  pélech  sont  identiques,  il  serait  naturel  de  comprendre  aussi 
le  passage  de  b.  Baba  Balra,  21  a,  de  la  manière  suivante  :  on  installa  des  maître* 
dans  chaque  médina  (comme  déjà  auparavant  dans  chaque  pélech,  et  de  plus)  dans 
chaque  ville.  Dans  cette  hypothèse  il  faudrait  admettre  qu'à  la  place  du  mot- moins 
usité  pélech,  on  a  mis  le  mot  plus  fréquent  médina. 

4.  Targoum  sur  Eccl.,  i,  12,  dans  la  légende  de  Salomon  :  '^Db'^D  ^31D- 

0.  Onkelos  sur  Deut.,  m,  4,  13,  14  :  N31D".cD  *]bD.  Voir  d'autres  textes  du  Tar- 
goum dans  Levy,  II,  270,  et  Jastrow,  Dictionary,  p.  il82.  —  Dans  le  néo-syriaque 
pbc  ,N:DbD  signifie  «  scalae,  degrés  »  [V.  Smith,  T/tesaurus,  col.  3158). 

G.  Comme  le  texte  —  d'ailleurs  corrompu  —  de  Josué,  xvii,  11,  nomme  un  «  Dôr  ». 
le  Targoum  a  évideniuicnl  interprété  ne;  dans  le  sens  de  a^73  "111  mD3ai,  Jufi-,  \h  2. 
où  il  traduit  aussi  pur  ND^TT:  "I'H  "^D^sm.  S'il  s'agissait  de  la  ville  bien  connue 
de  Dora,  il  en  résulterait  déjà  que  nous  nous  trouvons  à  la  cote,  ce  qui  coulirmerail 
notre  explication  de  D'^n  DS^TTS. 
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4,  —  nrra 

lUS  croyons  encore  reconnaître  le  litloral  de  la  Palestine  dans 
ot  nmo.  Déjà  dans  Tunique  passage  de  la  Bible  où  il  figure  S 
nion  générale  est  qu'il  désigne  un  port.  C*est  aussi  un  terme 
ant  dans  le  Targoum  ;  c'est  pourquoi  il  est  conservé  pour 
rc  le  texte  biblique.  Dans  Psaumes,  lxxxix,  26,  où  Thébreu  a 
•leraent  «  mer  »,  le  Targoum  dit  :  W2^  "^rirro,  «  côtes  fou  ports) 
1  mer  »  ;  la  puissance  d'un  peuple  se  manifeste,  en  effet,  dans 
►ssession  d'un  port.  L'bistoire  nous  apprend  combien  les  pre- 
s  Asmonéens  tenaient  à  posséder  la  côte.  Un  passage  signi/i- 
pour  rimporlance  de  la  mer  est  celui  du  Pseudo-Jonathan  sur 
bres,  XXXIV,  6  :  «  La  frontière  occidentale,  que  ce  soit  pour 
la  grande  mer,  c'est-à-dire  l'Océan,  et  son  territoire  ;  ce  sont 
aux  primordiales  ir'»©fina  "*»  et  les  premières  eaux  (■•wa^p^'^tti  : 
ntérieur  se  trouvent  des  territoires^,  des  contrées^,  des 
gs  ,'»iD-0)  et  des  villes  irrnrTO^  des  îles  {'^^oi\  et  des  ports 
0',  des  vaisseaux  et  leur  contenu  *  ;  que  cela  soit  pour  vous  la 
lière  occidentale.  »  Ainsi,  l'on  cherchait,  comme  il  était  natu- 
es  ports  à  l'Ouest  ;  c'étaient  là  qu'étaient  d'ailleurs  situées  les 
5  maritimes  de  la  Phénicie  et  de  la  Philistée.  Ces  villes  sont  en 
16  temps  les  places  de  comnierce  par  excellence,  et  ainsi  nrn: 
ît,  dans  le  Targoum,  synonyme  de  «  marché  »  '\  Mais  les  ports 
nt  aussi  pour  les  Juifs  le  type  de  la  ville  tout  court  et  ainsi 
signifie  ville  tout  simplement;  enfin,  le  terme  de  «  ville  »  s'est 
re  spécialisé  davantage  dans  le  nom  propre  Mahoza,  la  ville 
connue  de  la  Babvlonie. 


^sauines,  cvii,  30. 

TT^aN,  (le  àiQp,  dans  le  sens  de  spatium,  area  (c'est  M.  I.  Luw  qui  a  attiré 
itteutioii  sur  cette  siimification^  v.  LehnirUrier,  II,  17.  On  trouve  encore  l'ortho- 
e  atec  a  dans  j.  Yehamot,  i,  2  (8  a,  1.  f>6)  :  libp'w»  T^a»  (dans  les  «'d.  de 
5  et  de  Krotoschin  corrompu  en  ^"^aN);  le  passaire  parallèle  de  j.  Sc/tebiit,  \i,  1 
1.  34j  a  n^lM.  comme  d'habitude.  Le  sens  est  :  la  contrée  de  la  ville  d'Ascalon. 
nm^nc  est  irtpix«?^"^»  ^*^"l  •*  ^  ♦^*'*  M"*-'*!»»^"  pl"s  haut:  re  qui  fait  tomber  les 
hèses  de  S.  Klein  dans  Maynar  Zsidû  Szemle,  XXIV,  242:  v.  ibid.,  XXV,  85. 
'.on  ^IT^a-iS  est  incxactf;  Téd.  Ginsburger  porie  ^^"^^D■^D1  lire  :  ^nmD^"ID. 
iu  lieu  de  nTir^r^T  lire  n^m-iTlbNI  (deux  nT  à  la  place  de  3),  cf.  «n'^nb» 
j.  Maas.  Sché7ii.  ii,  3  (49  (/,  1.  2^)^  «  accompagnement  »  iLevy,  I,  81  ô);  dans 
goum  il  peut  se  rapporter  aussi  bien  au\  hommes  qu'au  chargement  des  tais- 

',  des  exemples  dans  Levy,  Turfj.  Wortcrbuch,  II,  23;  P.  Smith,   T/ies.  Syr., 
}68,  cite  l'un  à  eût»'  de   l'aulrt^  «nriT^T    fc<C"naN  ;  tous  deux  signifient  «  mar- 
•.  Ibid.,  plusieurs  villes  ai>pelées  •  Mahoza  •  ;  cf.  l'arabe  I^Ènbét.  «  Madain  »». 
T.  LVI,  NO  111.  3 
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D'un  autre  côté,  le  terme  de  «  port  »  s'est  étendu  pour  désigner 
tout  le  littoral,  de  sorte  que  nn»  désigne  également  tout  un  district 
de  la  Palestine,  ou  plutôt  un  district  spécial  :  le  district  maritime. 
Les  Juifs  qui  habitaient  ce  pays  étaient  appelés  nrron  ■no»  t  gens 
du  littoral  »  ;  on  les  mentionne,  ce  qui  est  caractéristique,  à  pro- 
pos de  la  manière  d'humecter  ou  d'arroser  le  froment*  ;  ils  faisaient 
cette  opération  avec  du  sable  (bnn),  qui  se  trouvait  naturellement 
en  abondance  dans  leur  district. 

Ce  district  maritime  qui,  pour  être  favorable  aux  grains^ 
n'appartenait  pourtant  pas  aux  régions  les  plus  prospères  de  la 
Palestine,  est  opposé  dans  un  autre  passage  aux  jardins  paradi- 
siaques de  Sébasle  (Samarie).  La  Tora,  dit-on,  a  évalué  un  champ 
où  Ton  peut  semer  un  homer  d'orge  à  cinquante  sicles  d'argent 
(Lévit.,  xxvii,  16),  que  ce  champ  appartienne  au  district  maritime 
(nnwn  nbini  ou  aux  jardins  de  Sébasle  paono  mo'^TiDi  ^.  Ce  con- 
traste frappant  est  exprimé  dans  un  autre  rapprochement  :  «Que 
ce  soit  dans  les  jardins  paradisiaques  de  Jéricho  ou  dans  le  cercle 
de  Jabné  (naa"*  b©  n-'bnni  ^  »  Jabné,  situé  au  bord  de  la  mer,  corres- 
pond tout  à  fait  à  l'exemple  précédent,  où  figurait  mahoz  ;  il  s'en- 
suit que  inahoz  désigne  indéniablement  la  région  maritime. 

Mais  que  signifie  le  mot  nbin  ou  rrfy\n^  ajouté  dans  les  deux 
exemples?  Jabné  étant  suffisamment  connu  comme  nom  propre, 
nbnn  ne  peut  servir  qu'à  une  désignation  accessoire  :  quelque  chose 
(|ui  appartient  à  Jabné  et  le  caractérise,  de  môme  que  Sébasteet 
Jéricho  sont  caractérises  par  leurs  jardins,  ce  qui  se  comprend 
surtout  pour  Jéricho,  avec  ses  jardins  de  palmiers  et  de  plantes 
aromatiques.  Le  sens  de  «  terrain  sablonneux  »  ne  conviendrait 
certainement  pas  à  la  fertile  plaine  de  Saron,  qui  était  riche  en 

1.  M.  Machschirin,  m,  4. 

2.  Dans  le  Sifré  Veut.,  %  39  .p.  78  6)  ou  dit  qu'il  est  vrai  que  les  fruits  (les  grâios. 
n"l*^D  sont  gras  dans  la  plaine  (njpa),  mais  que  R.  Simi^on  b.  Yohai  assure 
qu'une  inontairne,  dont  le  terrain  est  surélevé,  produit  cinq  fuis  autant  que  la  plaiiio. 

3.  Sifra,  ail  loc.  (p.  H3a,  Weiss)  ;  M.  Arachin,  m,  2  (Babli,  14a).  Dans  Rasflii. 
ad  loc. y  on  lit  trois  e\plications  exposées  avec  une  grande  confusion.  Ras<'hi  parait 
-jf  oir  vu  dans  Tin?3  u»  "«•«  propre  de  ville  ;  il  explique  nbin,  d'après  OHSn  blTTS 

M.  Kilayim,  iv,  \\  par  endroit  on  le  pied  des  hommes  et  du  bétail  peut  causer  beau- 
coup dr  déirAls  ;  de  même  R.  Oucrscliom.  Par  contre,  R.  Natan  [Arouch,  III,  419.  fail 
dériver  nbin  de  bin,  «  sable  »,  c'est-a-dire  une  ville  au  terrain  sablunoeui,  qui  n*" 
porte  pas  de  fruits.  D'après  M.  Machschirhi.  III,  4,  on  pourrait  songer,  il  e^t  vrai,  au 
».ible.  On  trouve  d'ailleurs  mbinn  rT'n  à  propos  de  la  nature  d'un  terrain  [Sifr^ 
OeuL,  ^  39.  p.  7Sf/),  mais  la  leçon  correcte  paraît  être  là  rr^obinn  r'^3. 

4.  Tos.  Arac/iin,  il,  8  (p.  5U). 

:,.  La  Tossefta  a  la  forme  iT^bin  môme  dans  le  premier  cas  :  bc  n^b^rDI 
MTinTa-  <^e  <iont  évidemment  deux  formes  de  même  signific^Uoo. 
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c<l'5 réaies*  et  ne  se  distinguait  de  Sébaste  et  de  Jéricho  que  par 
l^^bsence  de  vergers.  Mais  ce  qui  caractérise  Jabné  et  en  môme 
t«  *•  inps  toute  la  côte,  c'est,  en  tout  état  de  cause,  le  caractère  plan  du 
soP  et  c'est  ce  sens  de  renfoncement,  dépression,  que  pourrait 
l'Cîndre  nbin.  On  trouve  la  môme  expression  à  propos  d'Antioche  ^, 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  terme  nrRD  qui  nous  importe  ici  ;  il  est 
certain  qu'il  désigne  une  région  de  la  Palestine»  car  on  cite  des 
Xannaïtes  assez  anciens  qui  en  sont  originaires'*,  cas  analogue  à 
ceux  où  Ton  nomme  tel  personnage  galiléen  ou  daroméen  p»i*n, 
"*373'^n)  ou  encore  mède,  babylonien,  etc. 

On  trouve  des  districts  encore  plus  petits  dans  le  texte  suivant*  : 
«  D'abord  on  avait  dit  :  de  province  en  province  (nrTO  ;  ensuite  on 
a  ajouté  :  d'établissement  en  établissement  naiD©  ;  R.  Siméon  b. 
Gamliel  disait  :  de  seigneurie  en  seigneurie  ÈTSittani  ^.  » 

Si  l'on  s'en  rapportait  seulement  aux  mots,  on  considérerait 
ocrlainement  1'  «  hégémonie  »  comme  une  portion  de  territoire 
l>lus  grande  que  Y  «  établissement  ».  Mais  il  convient  au  Talmud, 
311  cours  de  la  discussion,  d'assigner  à  V  «  hégémonie  »  une  éten- 
<iiie  minima.  R.  Isaac  dit,  en  effet:  «  Il  y  avait  une  ville  dans  le  pays 
^'Israël,  appelée  nrcoar,  qui  appartenait  à  deux  dominations  ;  c'est 
r>ourquoi  les  rabbins  furent  obligés  de  formuler  aussi  (cette  exi- 
S^nce  halachique)  au  sujet  d'une  domination  dans  l'autre  ^.  »  Le 

1.  Jérôme  appelle  la  plaine  de  Saruii  «  latissimi  canipi  fertilesque  ». 
^.   De  là.  dans  la  Bible,  miD'^73,  1  Rois,   xx,  23,  25,  etc.;  cf.  aussi   «ntD'^73  dans 
'^kelos  fur  Deut.,  xxxiv,  3,  à  propos  de  la  pUiine  du  Jourdain. 

3.  Voir  pour  plus  de  détails  mon  article  sur  Anlicjclic,   /?.  È.  J.,  XLV,  39  et  s.   — 
-    UOw  qui,  dans  une  étude  sur  le  riz  iTmN^  a  tout  récomnuMit  examine  les  passa.ifes 

^*^  question  à  propos  d'Antioi'hc  [Zeilschrif't  fiir  Assi/riolof/ie^  XXI,  211),  ne  meu- 
**->ntie  pas  du  tout  d'expliciition. 

4.  Abba  Yosé  ''nnTSrî  dans  la  Mecfiilia.  sur  Ex.,  xxi   ip.  29  6  Friedmann).   Pour 
**^Us  de  détails  sur  ce  point,  v.  Bùcliler,  l>er  fjal.  Am  Ha-'Ares,  p.  334. 

^;  Tes.  Guiliin^  i,  1.  La  Tossefta  a  mieux  formulé  la   rcLHe  ici  que  la  Misrhna.  A 
**^ter  que  les  mots  D^H  P3^1733,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  y  manquent. 
6.  •HYejAovîa,  Lehn\vôrtei\  H,  219. 

"ï.  b.  Guittin^  46.  —  Sur  m^OOJ^  voir  surtout  ion  a  déjà  beaucoup  érrit  là-<lessU8) 

^article  K^Dl<  de  M.  Frie<lmann  dans  Luncz,  Jérusalem,  V,  46-51,  ot  en  dernier  Heu 

^dkedem,  I,  103,  touchant  N"»D3^-  L'hypothèse  que  PT^OO^  est  le  nom  d'un  léiçume 

k  1  été  exprimée  par  Kohut,  Aruch,  VI.  230.   Friedmann,  /.  c,  avec  référence  à  un 

%         nom  analogue  D^briw  "IDD  [b.  OuiUin,  57  a),  et  moi-mrmt;  dans  les  Mèlanrjes  Soko- 

\       lou)  33Vn  "IDD)»  P-  492.  Suivant  c«ttf  faible  piste,  j'en   viens  à  la  conjecture  de 

1       retrouver  dansnVOOy  la  localité  (xa)(xy„  village)  mentionnée  par  Josèphe,  Belluin,  V, 

-J       XDt  ^1  §  506,  sous  le  nom  de  'EpsêivOwv  oîxo;,  cVsît-à-dire  «  Maison  des  Pois  •.  Reland, 
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sens  est  que  les  deux  pouvoirs  qui  se  partageaient  cette  ville  défen- 
daient à  leurs  sujets  d'aller  dans  l'autre  partie.  Ce  texte,  pris  en 
lui-môme,  fournil  un  renseignement  intéressant  sur  le  régime  des 
petits  États  qui  régnait  autrefois  en  Palestine;  qu*on  songe  aoi 
polities  autonomes  octroyées  par  les  Romains  aux  villes  hellénis- 
tiques. D'ailleurs,  nroo^,  dont  nous  ne  savons  absolument  rien, 
ne  peut  pas  avoir  été  une  grande  ville,  et  pourtant  elle  était  sou- 
mise à  deux  maîtres  ;  le  terme  étranger  Tj^EfiLovia  prouve  que 
c'étaient  deux  maîtres  grecs.  On  aurait  pu,  du  reste,  donner  un 
autre  exemple,  celui  de  Kefar-Simaï,  dont  on  dit  que,  tout  en 
appartenant  à  Acco,  il  formait  une  enclave  dans  la  région  de  Sep- 
phoris  ^  Bien  mieux,  il  est  prouvé  qu'Acco  môme  était  compté  à 
moitié  avec  le  pays  d'Israël,  à  moitié  avec  l'étranger^.  Assurément, 
il  ne  s'agit  pas  de  la  ville,  mais  de  son  territoire,  qui,  par  consé- 
quent, s'étendait  jusqu'à  Sepphoris.  Un  cas  un  peu  analogue  est 
celui  de  la  voie  qui  conduisait  à  Ascalon  :  on  assure  qu'elle  appar- 
tenait au  pays  juif,  tandis  que  la  ville  elle-même  faisait  partie  de 
l'étranger^.  De  môme  le  territoire  de  Césarée  maritime  s'étendait 
jusqu'à  Lydda  '.  Mais  nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 

Môme  en  faisant  abstraction  de  ces  exemples,  nous  pouvons 
considérer  les  territoires  appelés  «  hégémonies  »  comme  formant 
des  unités,  et  ces  territoires  avaient  certainement  une  assex 
grande  étendue  ;  en  tout  cas,  ils  embrassaient  plusieurs  localités, 
comme  le  montre  l'exemple  d'Acco  et  du  village  de  Samai.  La 
notion  d'  «  hégémonie  »  présentait,  au  moins  primitivement,  un 
caractère  politique  :  elle  pouvait  avoir  désigné  le  rayon  adminis- 
tratif d'une  ville.  Mais  comme  le  temps  a  dû  changer,  ici  aussi  bien 
qu  ailleurs  •%  1'  «  hégémonie  »  se  sera  également  affaiblie  en  un 
terme  purement  géographique. 

Paldslina,  p.  766,  identifie  cet  endruit  avec  '£pe{itv6a  dant  Eusëbe  et  Bi^Bcj^c^iv  daoi 
Sozomène  ;  ce  dernier  nom  est  à  moitié  sémitique  :  ri^3  +  ipeêiv.  Dans  nvOOJo*"* 
aurions  le  nom  juif  indigène.  Cette  localité  est  située  près  de  Jérusalem  et  poufiit 
être  occupée  alors  par  deux  maîtres.  Gutlie,  Palàstina  (Bielefeld  et  Leipiig,  1908;, 
p.  20,  Teut  voir  dans  «  pois  »  une  espèce  de  pierres  dans  les  Monts  de  Judée:  mais, si 
l'un  admet  l'identité  avec  riT^OO:?,  il  faudrait  maintenir  la  signification  littérale.  Cf. 
«  Planum  Fabae  »,  en  arabe  Foulah,  dans  Raumer,  Palàstina^  4*  éd.,  p.  40. 

1.  Le  terme  hébreu  est  bNT»2"'  yi»  Ûinn^  nj^bm»,  b.  Guittin.  6  6,  v.  oufore 
plus  loin  et  plus  haut,  p.  28. 

2.  Tosaafot  sur  Guiltxn,  2  a,  au  nom  du  Yerouschalmi. 

3.  Cest  Ce  (piavance  K.  >iissim  en  se  fondant  sur  le  Sifré  Deul.^  g  51  ip.  85i 
Fricdmann)  :  llbp;::»  n^lD  ;  v-  L.  Heller  sur  M.  Guilt.,  I,  2. 

4.  Voir  ma  démonstration  dans  Jewish  Quarierly  lievîew,  XIV,  745-751. 

5.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  Yerouschalmi,  ad  loc.  (f«  43  6,1.  74.  :  Si  c'était  dabonl 
une  hégémonie  et  qu'on  en  a  fait  deui;  ou  si  de  deux  hégémonies  on  a  fait  une  seule. 
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6.  —  nsiD© 

Il  est  difficile  de  délerminer  le  sens  de  nsiD©.  Si  l'on  se  laisse 
guider  par  Tanalogie  des  mots  médina  et  «  hégémonie  »,  auxquels 
il  est  associé,  on  devrait  voir  dans  naiD©  un  territoire  plus  petit, 
assurément,  mais  en  tout  cas  une  portion  de  territoire  formant 
unités  Mais  si  Ton  part  seulement  de  la  signification  du  mot, 
c'est-à-dire  de  la  notion  de  «  colonie,  établissement  »,  on  en  arrive 
à  un  tout  petit  endroit,  bien  plus  petit  qu'une  ville  ou  un  village. 
Effectivement  un  texte  tannaïtique  définit  la  nsiD©  comme  étant  un 
établissement  d'au  moins  trois  hommes  ^  ;  dans  ce  cas  le  maximum 
ne  peut  pas  être  non  plus  bien  grand;  donc  il  faut  se  représenter 
la  naiD©  en  Palestine  comme  le  plus  petit  établissement  d'habi- 
tants, à  côté  de  la  ville  et  du  village,  abstraction  faite  naturelle- 
ment des  maisons  isolées,  qui  ne  sauraient  constituer  la  notion 
d'une  localité.  De  ce  que  la  nsiD©  est  nommée  à  propos  de  pauvres 
qui  vivent  d'aumônes  ^,  on  peut  déduire  peut-être  qu'elle  désignait 
les  établissements  des  plus  pauvres  de  tous  ;  les  indigents  qui  ne 
pouvaient  posséder  ou  louer  une  maison  dans  la  ville  ou  môme 
dans  le  village  auront  élevé,  leurs  cahutes  en  petits  groupes  en 
dehors  de  Tendroit,  préparant  ainsi  la  formation  de  nouvelles 
localités. 


1.  Je  crois  devoir  donner  au  mot  nS'DO  dau»  la  Tossefta  un  sens  pïus  large  que 
dans  le  Babli  et  dans  le  Yerouschalmi,  car  dans  la  Tossefta  il  est  placé  à  côté  de 
médina  et  d'  «  lu';jfémonie  •,  tandis  que  dans  la  Babli  {6  a)  il  vient  seulement  après 
KDiyb  ND'^.2^73»  c'est-à-dire  une  si^rie  de  maisons,  et  dans  le  Yerouschalmi  (43c, 
I.  3;  il  est  accompagné  de  la  particule  «  môme  •  (ib'^DfiC).  Dans  le  Yerouschalmi  c'est 
Samuel  qui  parle,  dans  le  Bahli  cVst  R.  Schéschet,  et  ni  eux  ni  les  rédacteurs  des 
deux  Talmuds  ne  se  réfèrent  à  la  Tossefta  ! 

2.  b.  Abotta  Zat'a,  21  a  ;  on  veut  dire  trois  maisons,  comme  Raschi  le  remarque 
avee  raison  sur  Guillin,  6  a  ;  v.  aussi  Levy,  IV,  553.  Je  laisse  de  côté  les  passages  où 
n:i3t3  désigne  une  seule  maison  d'habitation. 

3.  T.  Demai,  m,  16  (p.  iio  Z)  :  ip-^n  ^ina  Nj^î'^asa  V^ia  ...riDip  ^«aa 

'lD  1[^]pbn731«  «  les  commissaires  de  charité  perçoivent  (les  jours  de  fête)  en  silence 
les  offrandes  qu'im  met  dans  leur  giron  et  ils  les  répartissent  entre  chaque  établisse- 
ment (nSlDCI  n2131S  bD  bj?)  ;  de  même  j.  Demaï,  ui,  1  (23  6,  1.  49j.  Ici  le  mot 
!131D»3  ne  peut  pas  désigner  une  maison  seule,  car  ce  serait  rr^a  ;  voulùl-on  le  res- 
treindre encore  davantage  en  le  rapportant  à  chaque  partie  d'une  maison,  le  but,  qui 
est  de  ménager  les  pauvres  honteux,  ne  serait  guère  atteint,  sans  compter  qu'on  s'écar- 
terait de  la  <léfinition  talmudique  de  n>1DO.  La  juxtaposition  713131231  n3l5tD  rap- 
pelle le  passage  de  .M.  Maccoi,  ii,  7  :  n:iD©b  713151073  nbia,  où  il  s'agit  de  fermes, 
de  hameaux  isolés. 
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L'emploi  du  mol  bien  hébreu  mn  dans  le  sens  de  «  région  •  n'est 
pas  indiqué  par  nos  dictionnaires  ^  Mais  voici  un  passage  oùilsi- 
gnifle  «  rayon  de  territoire  »  :  Pourquoi  n'a-t-on  pas  déclaré  impure 
la  région  de  Guerar?...  Parce  que  Thabilation  y  est  malsaine  saos 
cela.  Et  jusqu'à  quel  endroit?...  Jusqu'au  ruisseau  d'Egypte  (Wadi 


D'après  l'explication  de  Levy^,  le  mot  Ér-^sa,  Ywvta,  «  côté», 
lattis  dans  le  sens  géographique,  nous  fournirait  une  autre  dési- 
gnation pour  indiquer  une  région,  un  district.  Mais  ce  terme,  qui 
apparaît  dans  la  description  des  frontières  de  la  Palestine  *,  paraît 
authentiquement  sémitique^»;  dans  le  Si fr^y  il  est  remplacé  par 
•jibpiD^n  fir-^ssa*,  ce  qui  signifie  les  «  collines  »  d'Ascalon,  d'après 
le  sens  de  «aa-^a  dans  le  Targoum  sur  Psaumes,  lxviii,  16  iéd. 
Lagarde)'.  On  constate  explicitement  à  ce  propos  que  la  frontière 
passe  devant  ce  point,  et  que  la  ville  d'Ascalon  elle-même  appr- 
lient  déjà  à  l'étranger®;  or,  il  est  naturel  qu'une  chaîne  de  col- 
lines forme  la  frontière.  Du  reste,  nous  avons  là  un  autre  exemple 
de  ce  fait  qu'une  ville  et  son  territoire  peuvent  avoir  un  caractère 
différent. 

On  peut  d'ailleurs  émettre  l'hypothèse  que  le  terme  fcr^Daa  «  pays 
de  collines  »  était  probablement  appliqué  à  un  territoire  assez 
étendu  du  Sud,  c'est-à-dire  de  la  Judée,  la  région  montagneuse 

1.  Levy,  IV,  433  ne  connaît  m"l  que  dans  le  sens  de  «  côté,  direction  ». 

2.  j.  Schebiit,  vi,  i  (36  c,  1.  60)  ;  l'éd.  de  Venise  a  :  in"|N  by  lin  «b  na  ^ItTj 
np'^nnSa^D  mnn  ;  celle  de  Zltomir,  plus  correctement,  np'^'T^.as^D.  Cf.  '^p'^TlJ  <^^* 
Pseudo-Jonathan  sur  Gen.,  xx,  1  et  xxvi,  1,  pour  n"l3  ;  «lans  l'éd.  Ginsburger  le  Tar- 
goum jiorte  "inS  :  j'ai  d^'jà  expliqué  ce  mot  dans  mes  Lehn\c6rtei\  U,  185  et  s.  par 
rEpapiTixr,,  c'est-à-dire  la  région  de  Guerar.  Cf.  TepapîTi;  dans  Jusèphe,  i^n/iç,  ^'l^ 
XII,  2  ;§  294  Niesel  ;  TepapiTixTQ  dans  Euîièbe,  Onom.  Sacra,  éd  Lagarde,  240, 28; 291'. 
74,  77,  SO.  V.  Reland,  op.  cit.,  p.  187. 

3.  Lety,  I,  348. 

4.  V.  le  tableau  dans  Neubauer,  np.  cit.,  p.  II  ;  i6.,  p.  21,  il  explique:  •  les  envi- 
rons ou  les  jardins  d'Asralon  ». 

5.  Jt*  m»  l'ai  pas  fait  entrer  dans  les  Le/mwdrfer,  II,  168. 

fi.  Sifrc   lient.,  ^  .'il    (8o /j}  ;   N*>"'2n''3  ,N"^"«j3a   dans  les  textes  corrects  cité?!*'' 
H.   liildeslieimer.  lieiirdfje  zur  Géographie  I*alâstinas,  Berlin,  18S6,  p.  viii. 
7.  Cf.  Levy,  Targ.   Worturh.,  I,  123. 
H.  j.  Schchiît,  VI,  1  (^36 Cl. 
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calon  appartenant  déjà  géographiquemen  taux  Monts  de  Judée  ; 
lus,  on  ne  trouve  aucun  autre  nom  pour  cette  région,  alors 
les  Grecs  avaient  celui  de  opivT,  *. 

crois  pouvoir  rapprocher  de  la  forme  araméenne  gabnaya  la 
le  semblable  ÉT-^bm»^.  J'y  vois  la  désignation  du  creux  du 
dain  (en  arabe  el-gliov)  qui  s'appelait  «  Aulon  »  au  témoignage 
sèbe^  et  de  saint  Jérôme,  lesquels  remarquent  formellement 
ce  nom  est  hébreu  et  non  grec.  Saint  Jérôme  s'exprime  ainsi  *  : 
Ion  D  n'est  pas  un  mot  grec  (comme  d'aucuns  le  croient),  mais 
lot  hébreu.  C'est  ainsi  que  s'appelle,  en  effet,  la  vallée  vallis) 
de,  riche  en  champs,  s'étendant  dans  une  immense  longueur, 
urée  des  deux  côtés  de  montagnes  qui  se  suivent  et  se  touchent 
li,  prenant  naissance  près  du  Liban  et  au-delà,  s'étendent  jus- 
1  désert  de  Paran.  C'est  dans  cet  «  Aulon  »,  c'est-à-dire  dans 
liée  formée  de  champs  (in  ipso  Au/one,  id  est  in  valh  cam- 
i),  que  sont  situées  les  villes  considérables  de  Scythopolis,  de 
riade  avec  le  lac  contigu,  aussi  bien  que  Jéricho,  la  Mer  Morte 
>  contrées  d'alentour  au  milieu  desquelles  coule  le  Jourdain, 
ant  sa  source  dans  les  sources  de  Panéas  et  se  jetant  dans  la 
Morte.  » 

el  est  le  mot  hébreu  que  peut  bien  cacher  «  Aulon  »  ?  Une 
\  remarque  de  saint  Jérôme  -'  nous  y  conduit  :  «  Abelmaula  ^... 
laintenant  un  village  de  l'Aulon  (dont  nous  avons  parlé  plus 

au  dixit'^me  miliaire  de  Scythopolis,  du  côté  du  Sud,  nommé 

.  plui  bas.  —  Il  est  iimlile  de  .Jire  (|ue  Ti^-i^y  «73111  ,KnVlX  «73111 
[s.  Reland.  op.  cit.,  p.  187'  u'y  correspoinleut  pas. 

.  Edout/ot,  VII,  4  :  «"«•'bnixa  H^H  nC^TS   éd.  Lowp,  m'^bn»)  ;  cf.  h.  Zeha- 
5  b.  Ce  peut  Hrv  iiiic  t'\pn*ssioii  ronime  b^bsa   n»3J?73»  olc.  et  désigner  toute 
îion.  —  Dans  Le/tnirorlei\  11,  14,  j'ai  mis  AO/.ai'a,  explication  que  je  retire. 
nom.  Sacra,  J14,  7G:  2ti5,  7  ;  227,  'Mi  La;,'ardc.  De  même  dans  l'éd.   Klostor- 
Lfipziu',  1904-. 

>id.,  88,  10.  Cf.  119,  13  :  in  Auione  Jerichui  ;  Eusèbe,  254,  67:  èv  xw  AOXcôvi 
û;. 

•ir/.,   U7,  11:  rf.  Knsèbe.  227,  :io  :   'A6eX|jLae>ai  et  *A6e).iiia.   Reland,   op.   cit., 
donne  romuie  équivalent  hébreu  de  «  Aulon  »  "[ibin  ou  llbx,  sans  le  moindre 
nientifique. 

binr:  bn»,  Juires,  vu,  22;  I  Uois,  IV,  12;  xix,  if».  Guérin,  Samr/r/>,  I,  276, 
fie  avec  Hanimàm  cl-M;Mili.  souhmî  rbaudi?  dans  VEl-f/hnr.Xc'i  aussi  apparaît  la 
de  l'eau.  Pour  d'autr^'s  Tilles  d«^  Palestine  nommées  Abila.  ▼.  Sclinrer,  Geschichte 
li.  Volkes  im  ZeilaUer  J.  Chr.,  II,  3*  éd.,  p.  126;  4-  éd.,  p.  162  (je  cite  pour 
modité  les  deu\  éditions.. 
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Bethaula.  Mais  il  y  a  aussi  un  petit  village  entre  Néopolis  et  Scy- 
thopolis  qui  s'appelle  Abelmea.  »  Ainsi,  Jérôme  a  évidemment 
considéré  l'élément  «  aula  »  dans  Beth-aula  comme  identique  avec 
Télément  «  Abel  »  dans  Abel-maula  :  c'est  qu'on  ne  pronouçail 
plus  ba«  «  abel  »,  mais  bi«  «  aai  »  ^  Puisa  cet  «  aul  »  on  a, comme 
d'habitude,  ajouté  la  terminaison  grecque  «  on  »,  d'autant  plus 
facilement  qu'on  était  familiarisé  par  ailleurs  avec  le  terme  géo- 
graphique AùXoiv^,  et  ainsi  le  creux  du  Jourdain  a  reçu  le  nom 
grécisé  de  «  Aulon  ».  Le  mot  ba«  est  évidemment  en  rapport  avec 
bar»,  bai«^  «  torrent»  fleuve  »,  vocable  dont  on  peut  suivre  les 
traces  jusqu'en  assyrien^,  de  sorte  qu'  «  Aulon  »  convenait  par- 
faitement à  la  plaine  du  Jourdain,  celle-ci  étant  précisément  carac- 
térisée par  le  fleuve  qui  la  traverse 

Mais  outre  le  Jourdain,  cette  plaine  est  encore  caractérisée, 
d'après  la  description  qu'en  fait  saint  Jérôme,  par  le  lac  de  Tibé- 
riade  et  la  Mer  Morte  et  sans  doute  encore  par  une  foule  d'autres 
étendues  d'eau.  C'est  ce  qui  explique  la  forme  plurielle  de  la 
Mischna  :  »'»"»b'in«,  qu'il  suffit  de  corriger  en  Érbii»  *  pour  obtenir  le 
rapprochement  avec  ba«,  bai».  A  l'époque  de  la  Mischna,  il  y  avait 
encore  un  «  Abel  »  ba»),  d'où  un  canal  se  dirigeait  vers  Sepphoris'; 
on  peut  admettre  que  cet  ei^droit  s'appelait  de  ce  fait  «Abel». 
Peut-être  est-ce  justement  le  «  Abelmea  »  [vnz  ba«f  de  saint  Jérôme, 
et  on  pourrait  observer  alors  que,  si  d'une  part  l'ancien  ba«  s'est 
affaibli  en  «  aul  »,  d'autre  part  la  prononciation  forte  h  abel  »  s'est 
encore  conservée'''.  —Dans  le  Josèphe  arabe",  on  dit  que  Titus 
s'est  arrêté  à  «  Aulon  m  (Aulan),  ce  qui  paraît  correspondre  au 
passage  on  Josèphe*  dit  que  Titus,  quittant  Césarée,  fit  marcher  la 

1.  (if.  «Uns  l'iH'lireu  biblique  aDID,  qui  provient  de  *aDa3  (GeseDiui-KaaUicb, 
//<•/>/'.  (iramm..  27'  fi!.,  §  84  6,  o).  Parmi  les  noms  de  lieux  cf.  AOpavîn;,  Hturao, 
inn  ^Kifcli.,  XLvii.  lt>,  181,  t'ii  rabbiiiiiiue  lian. 

2.  V.  los  nombreuses  régions  appelées  AO>h>v  dans  Pape,  Worierbuch  der  grie- 
chischen  Eiifennamen.  Le  mot  se  trouve  aussi  comme  emprunt  dans  Thébreu  rabbi- 
nit(ue,  V.  Lehnu'ortei\  II.  15. 

3.  (iesenius,  Handwurtrrbuch.  \\'  éd.,  5.  i'.,  baiX- 

4.  «•'^bn^5<  est  une  imitatiiui  farilement  discernable  de  bmî^,  tente,  précisément 
parce  qu'on  ne  son;:eait  plus  à  l'uiicien  mot  bai5<.  Primitivement  on  écrivait  sani 
tioute  ?"nx  ;  les  deux  IT  ont  donné  n.  c'est-à-dire  bnX  (éd.  Lowe),  puis  bniK- 

.n.  T.  Hrouhin,  ix,  *2tJ  j».  I.*i0,  1.  20  Zurkermandel  ;  b.  Eroub.,  87  b. 

I».  On  trouve  aussi  2^72  b25<  II  ('bron..  xvi.  4,  nom  dans  lequel  bsN  est  déter- 
miné avec  raison  par  «  eau  »»  ;  c'est  aujourd'bui  Abil  el-Kamh  .Kobinson,  Seue  Bibl. 
h\}f'^chunffen,  p.  4NS  cl  s.  . 

7.  Wellbausen,  Ifer  arahiache  Josippus  Rerlin,  1897),  p.  37.  Dans  le  Yosippon 
bebriMi.  cil.  SI  ^dans  l'ed.  non  pacint-e  de  f.onstantinople,  l."10,  c'est  à  la  p.  H-lA;  il 
>  a  :  n:ib"'N  N2'*'ï  2C?:   rCT  ;  ff.  *•!.  Itreitbaupt,  vi,  34. 

5.  Hélium,  V,  1,  f»  ,!î  42\ 
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Dquième  lép:ion  vers  AmmaUs  et  la  dixième  vers  Jéricho  ;  Aulon 
eut  répondre  à  Jéricho. 

Le  pays  d' Aulon,  dans  le  sens  de  plaine  de  Jourdain,  est  appelé 
ar  Josùphe  et  d'autres  écrivains  grecs  [leya  Trsôîov,  «  la  grande 
laine  »,  ou  simplement  t.eùIo^,  «  la  plaine»*.  Le  mot  ^rsoiov,  ou 
sotvYj  est  usuel  aussi  dans  la  Septante  pour  mur».  Par  opposition, 
.  région  de  Jérusalem  est  appelée  dans  la  Septante  et  ailleurs 
la  montagneuse  »  (ôseivV))^.  D'autres  désignations  géographiques 
Il  même  genre  sont  les  suivantc^s  :  ofxaXVî,  mot  gauchement  formé 
ir  Aquila  pour  rendre  miy,  plaine  ;  xà  êp7i|xa,  le  désert  ;  Tpa/covïT».;, 
ni  désigne  un  pays  dur  et  rocheux. 

Aucun  de  ces  noms  ne  se  rapporte  à  une  division  politique, 
es  écrits  rabbiniques  ne  connaissent  ni  le  partage  de  la  Palestine 
ar  Gabinius,  en  cinq  districts  synédriaux^,  ni  la  répartition  en 
uatre  télrarchies,  provoquée  par  les  circonstances  politiques*  (à 
loins  qu'elle  ne  se  cache  dans  la  notion  d'  «  hégémonie  »  exa- 
linée  plus  haut),  ni  la  division  de  la  province  de  Judée  en  dix  ou 
nze  toparchies  ^  ;  néanmoins,  on  peut  conjecturer  que  la  toparchie 
lle>méme  dérive  du  ^b^  de  l'époque  perse.  Il  est  vrai  qu'Eusèbe  et 
'autres  mentionnent  des  toparchies  après  la  catastrophe  de  l'an  70, 
lais  c'est  uniquement,  semble-t-il,  à  un  point  de  vue  archaïque  : 
lies  n'ont  pas  eu  de  vie  véritable,  ce  qui  peut  expliquer  que  les 
uvrages  rabbiniques  de  cette  époque  les  ignorent. 

Pour  les  divisions  administratives  de  la  Palestine  sous  la  domi- 
ation  romaine,  je  renvoie  à  mon  article  dans  cette  Revue,  XLVI, 
18-230. 

Vienue. 

S.  Krauss. 


1.  Joiêphe,  Aniiq.,  XU,  viii,  5  i§  3i8;  :  [ûya  iceStov,  dovaiit  la  ville  de  Béthsao 
kytliupolis •  ;  de  mt^mo  1  Macc,  v,  53.  Dans  Ant.^  I,  9,  xoiXi;  seulement  égale  ireSîov; 
.  Relaud,  op.  cit.^  p.  363  et  s.;  Kauiner,  op,  cit.,  p.  40. 

2.  Josèphe,  Uellum,  IV,  viii,  2  (§  4:>i).  Pline  {Hisl.  Nal.,  V,  xiv,  70)  cite  une  topar- 
liic  d'Orine,  d.ins  laquelle  est  située  Jérusalem. 

3.  V.  Sdnirer,  op.  cit.,  I,  3*  éd.,  339. 

4.  Pour  abréger,  je  renvoie  à  mon  article  Tetrarch  dans  la  Jewiith  Encycl.,  XII, 
20. 

5.  Joséphc  compte  en  Judée  onze  xXripouxi%i  ou  T07capxi«ii  **!'»«  ^mi  compte  dix. 
.  Relaud,  op.  cit.,  p.  176  et  s.;  Scliiinr.  op.  cit.,  II,  3*  éd.,  p.  181  .4*  éd.,  p.  229- 
30).  —  On  trouve  NDiaiSN  =  xoiripxTi;,  v.  Lehnivorter,  II,  100  et  600. 
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SU  H 


ABOU-L-FARADJ  HAROUN  BEN  AL-FARADJ 
i:t  ses  ouvrages 


L'importance  et  ractivilé  littéraire  de  cet  auteur  raraïlo  ont  lité 
mises  en  pleine  lumière  pour  la  première  fois  par  rarlicle  de 
M.  Bâcher^  et  par  le  mien*-*.  Il  apparut  alors  qu'il  avait  vécu  à  Jéru- 
salem dans  le  premier  tiers  du  xi«  siècle  et  composé  une  série  d  ou- 
vrages sur  la  grammaire  hébraïque  et  Texégèse  biblique,  ouvi*ages 
des  plus  remarquables  et  qui  font  de  lui  un  savant  éminent.  Il  ue 
semble  pourtant  pas  avoir  exercé  une  grande  influence  :  il  est  rela- 
tivement peu  cité  par  ses  coreligionnaires  caraïtes^,  et  les  auteurs 
rabbanites,  Abouhvalîd,  Moïse  et  Abraham  ibn  Ezra,  ne  le  men- 
tionnent pas  nommément,  mais  le  désignent  d'une  façon  anonyme, 
comme  «  le  jérusalémite  «,  ou  encore  «  le  savant  (ou  grammairien 
de  Jérusalem  ». 

Comme  nos  renseignements  sur  Abou-1-Faradj  sont  rares,  nous 
croyons  bien  faire  de  signaler  quelques  données  nouvelles  sur  s«^s 

1.  Le  (/ra//itnairien  anoNi/me  de  Jérusalem  et  son  livre.  Revue,  XXX,  232-256. 

2.  Aboul-Faradj  Ilaroiiu  hcn  nl-Fitrudj,  le  ffratn  mai  rien  de  Jérusalem,  et  fon 
Mouschlamil,  Paris,  ISDfi.  Tira-o  à  pari  d.'  R.É.J.,  XXXUl,  24-39,  197-21  S.  Qu'or, 
me  in'iim-tto  (le  coniL^T  a  (■••Ue  occasion  «jui'Iques  f.iutos  (rimpiTssiitn  :  p.  S,  1. 1  : 
NCTNDT,  l-   NnCHNOT  :  1.  lO  :  nT,  I.  HT:  I.   W  :  V'r.  1.  n"3  ;  p.  9.  1.  2  ilVn  bas: 

i-i"'3'z,  I.  nn^yn  :  p.  lo,  i.  5  ;  amx.  1.  rîpix;  p.  ii,  i.  4:  t"::  s"",  i.  i"^  n'^: 

p.   13.  1.  9  :  '^  \s.  I.  T"a  'N:    1.  10   :  -«3,  1.  VS  :  p.   14,  l.   17  :   Y'r  1.  'T  ;   I.  ^'J  : 

j*"-.  I.  '-»  ;  p.  m.  1.  10^:  '-I  n"r.  1.  n"-»  n"?  ;  1.  19  :  y?  a"-»  rein"',  1.  3''«:i- 
N"''  'T,  p.  K'».  tl.  I-  :  "^nn  i'^rn,  i.  i'^nn  "^nn. 

3.  Les  auteurs  raraites  qui  h*  citent  ont  éU'.  réunis  par  Bâcher  ol  par  moi.  H  Unl^j 
ajoult'r  Aron  h.  Klia  \Gan  Eden,  f«2l  c.  1.  Hi. 
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uvrages  manuscrils.  En  môme  temps  nous  passerons  en  revue 
e  qui  a  été  révélé  et  écrit  sur  sa  personne  depuis  les  travaux 
récédents. 


I 


Quelques  renseignements  biographiques  sur  Abou-1-Faradj 
aroùn  sont  contenus  dans  la  chronique  des  savants  caraïles 
Ibn  al-Hili,  publiée  par  G.  Margoliouth  ^  Si  cet  auteur  caraïte  a 
êcu  au  XV*  siècle,  il  n'en  a  pas  moins  utilisé  plus  d'une  fois  de 
onnes  sources  pour  la  période  ancienne*-^.  Entre  autres  points 
ouveaux  pour  nous,  il  nous  retrace  la  grande  activité  professorale 
3  Joseph  ben  Noah,  qui  a  vécu  à  Jérusalem  au  tournant  du  x*»  et 
Il  XI*  siècles^  et  autour  duquel  soixante-dix  savants  (chiffre  sans 
aule  exagéré)  se  seraient  pressés  comme  élèves.  Les  plus  remar- 
iiables  d'entre  eux  étaient  :  Abou  Ya^koûb  Joseph  al  Basîr  et 
otre  Aboulfaradj,  qui  le  mentionnent  tous  deux  dans  leurs  ou- 
rages  *.  En  effet,  Aboulfaradj  cite  Joseph  b.  Noah  comme  défunt, 
mdis  qu'il  cite  son  collègue  Aboû  Ya'koùb  al  Basîr  comme  vivant  ^. 
ais  celui-ci  serait  mort  avant  Aboulfaradj,  qui  le  mentionne  aussi 
3mme  mort^.  Or,  comme  Al  Basîr  nomme  le  gaon  Samuel  b. 
ofni  comme  mort  et  qu  ila  donc  écrit  après  1034  ^  comme,  d'autre 

1.  J.Q.n..  IX,  429  et  suiv. 

2.  V.  mou  The  Karaile  lilerary  opponents  of  Saadiak  Gaon,  n*  41  {--J.  Q.  /?., 
X,  220).  Cf.  Z.  H.  li.,  II,  79. 

3.  V.  sur  lui  Steinschneidcr,  Die  arah.  Lilerahir  der  Juden,  ^  38,  sauf  que  l'idcn- 
(ication  avec  Juseph  lia-Busri  et  la  date  viii»-ix*  siècle  sont  inadmissibles. 

4.  P.    433,    1.  3:   i-.DrN    ID^    qf^bwXI    -l"^a:a7X   3py"'    13»   ^'•©bx    1ND"»... 

b»  [n:  p  tior]  zp:»'»  idn  •i'^iabb  -ini  iêo  yi2  ri^n':^  yn  yn^r,  ;  iV>.  i.  i;.  : 
ipbi^  -«D  -iNT  nb  VN3  HDN  r^'^':i-î  Dipn  np  bz  ns  p  spj'^  nnx  V'^^^bNi 
3fi«  iN5''Db«  D.-înbTîi  ';r^5<73bNy  y  bNp-'  xr  "'b^  n-^c  Indt  obrbb  tincr« 
i-nL:b«  rnn  ■•b:'  mja  n-inncNi  p-iNn  incb»  13N  ycbwi  n^^abN  apj?-' 
n^^^  yn^r,  i-.cbN  la^  «n-iD  ind  ytz  nbTai  p  ind:;  »'>.,  '•  3  dVn  bas: 
ïbri  \n  n:n3  '•oip^bx  ii-iwxr:  -inxi  (i.  -i-^LiabN)  n^rnbét  npy"»  -lax  v^^^'^^b» 
Kp  «rsHc-^aarn  -^d  n:j  yic:^'^'^  NTsnsNb  Dipn  «rs  n:  p  ""b^  «np  p 

ÔD  KSb'^lS.  Aiosi,  si  les  indications  d'ihn  al-Hiti  sont  exactes,  Al-Basir  a  é^Mlement 
&CU  à  Jérusalem,  d'a[)rés  ({uoi  il  faut  rectifier  Z.  D.  M.  (i.,  LXI,  7ol. 
0.  V.  mon  étude,  p.  i8,  n.  2,  et  p.  36.  n.  i. 

6.  P.  433,  1.  7  :  "ïdN  ^-'JjbN   b^-p  PN  INI!^-)  "'bx  NDin    Spy»    la»    ^''XDbNI 

oy  fiii-irr^i  mzi^  incb»  in»  '=[-^ï:b«  i^b  pn^n  inob». 

7.  V.  Harkavy,  Slud.  u.  Mill.,  III.  note  121.  Cette  date  s'accorde  avec  Tindicatiou 
'Ibn  al-Iiiti  (p.  434,  1.  2i,  d'après  ({ui  Josepb  aurait  composé  son  Kildb  al-istibsdr 
Il  l'an  428  de  l'hégire  :1036-1037'.. 
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part,  son  disciple  Yeschoiia  b.  Yehouda.  dont  il  ra  être  qoestioQ 
tout  à  l'heure.  écriTait  di^jâ  en  1050,  Al-Bastrest  mort  prolialileiiMiil 
vers  1040  et  Aboulfaradj  Haroùn  sans  doute  pas  beauroap  plus  tard. 

Aboulfaradj,  toujours  d'après  Ibn  aUHiti,  qui.  cbo>e  coneose. 
ne  meiilionne  aucun  de  ses  écrits,  a  égatemeiit  eu  des  disciples, 
entre  autres,  nous  aftirine-t-on,  Al>ou]faradj  Fcariào  b.  *Asad, 
cesl-à/'dire  Yeschoua  b.  Yebouda*.  Ce  dernier  était  couna  ja>- 
qu'à  présent  comme  l'élève  le  plus  distingué  d'AI-BasirseulemeDl, 
qui,  comme  son  maître,  a  énergiquement  combattu  la  théorie  dile 
du  «  rikkoub  »  dans  le  droit  matrimonial.  Or.  comme  Al-Ba$tri*st 
mort  avant  Aboulfaradj  Haroùn,  il  semble  que  Yeschoua  ait  sum 
ensuite  les  le(;ons  du  collègue  de  son  premier  maître. 

Comme  le  maître  et  l'élève  ont  porté  Tun  et  l'antre  la  koiinyû 
Aboulfaradj,  ils  ont  sans  doute  été  confondus  plus  d'une  fois*. 
On  s'est  demandé  aussi  à  quel  Aboulfaradj  se  rapporte  la  relation 
connue  d'Abrabam  b.  David.  Cet  historien  raconte  que,  parmi  les 
caraïtes  de  Palestine,  se  trouvait  Aboulfaradj,  qui  convertit  au 
caraïsme  Ibn  al-Taras,  émigré  de  Castille;  celui-ci  rapporta  ensuite 
dans  sa  patrie  un  ouvrage  d*Aboulfaradj  ^.  En  un  autre  endroit, 
rhistorien  nous  apprend  que  cet  ouvrage  était  un  commentaire 
arabe  du  Pentaleuque,  qui  commençait  par  les  mots:  «  Au  com- 
mencement étaient  les  ténèbres  »,  qu'il  contenait  dans  la  section 
de  Hereschit  dr»s  blasphèmes  témoignant  de  l'ignoi^ance  de  l'auteur 
et  dans  la  section  Èlé  Mass'ê  des  prescriptions  de  droit  civil  et 
successiounei  qu'Aboulfaradj  avait  lui-même  imaginées,  s'appuTanl 
sur  sa  raison,  mais  non  sur  la  tradition  et  la  démonstration  ;  enfin, 
qu'il  avait  lui,  Abraham  b.  David,  composé  une  réfutation  de  ce 
commentaire  *. 

1.  p.  43i,  1.  6  :  J^-ip*»  1wN2  (lONbwX  pN  3nE*r«  t3fit  yO*?«  "«i  HT»  b^l  • 
ilc'DfiC  laN  i^cbô*  ^br?.  Sur  Yesolioua  v.  en  dernier  lieu  mon  Karaife  lùtrar^ 
opponenls,  n®  17.  On\co  aux  irutirations  ti'Ibu  al-lliti  uous  savous  portine mmeot  qar 
Jérusalem   «tail   aussi  !<'  Ii»?u  de  n*sideuce  de  Yesrhoua. 

2.  V.  SteinscliiH'idiT,  /.  c,  i^  i8.  Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  cette  c<ïnfu>ion 
qui  ail  donné  naissance  à  un  -^rinriN  TTirrî  pHN  p  nyjO''.  eilé  par  Hadassi  et 
Élia  b.  Abraliani,  et  il  est  plus  vraisemblable  d'admettre,  avec  Pinsker  (p.  109).  qu<f* 
Yescbona  était  un  (ils  de  notre  Aboulfaradj.  qui  s'appelait,  sans  d.  u>.  en  liêbreu  .Utod. 
On  comprend  ainsi  «pie  ce  Yrsclioua  b.  Aarun  ait  été  le  disciple  d'Al-Basîr.  comme  le 
dit  Hadassi  :  il  a  donc  vi-cu  a  Jt-rnsalem  et  en  pour  maître  le  colb-ifue  de  son  pèrti. 

:J.  Ed.  Nenbauer,  p.  V.)  :    i-D^wS    l^N  *]^;2:bx    TT^H  "^a^H    y^S^Zl  VTTD  lî«<ï'' 

pN  '^1-0  nr*»^  N-^b-^::;Dp73  nn»  b-OD  D^b  ^brti  Dsrrja  ^^r^.iz^y  ^P^^r' 
p  -.DO  HT  3PD1  in-'im  nn-cn  Nim  ^nob»  in»  ytoir»  pm  nfim  CÉnrb» 
ON-inbN  p   •io'':3m  n^nT^m  n-07:m  '-iDisn  »nn  a-iDb«  -la»  T^'-» 

i.  //>.,  p.  SI  :  D-^nan  n''::m  tiTsi  tp'^rt  -ido  na-^n©  nn»  Dna  «3t«3  ncîo^ 
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Steinschneidor  voit  dans  cet  ouvrage  le  commentaire  du  P^nta- 
uqve  d'Aboulfaradj  Haroùu,  dont  il  sera  question  plus  loin  ;  mais 
ne  semble  pas  que  ce  commentaire  ait  été  répandu  en  Caslille 
on  ne  sait  pas  qu'il  ait  contenu  ce  qu'en  rapporte  Abraham  b. 
ivid.  Il  est  donc  plus  sûr  d'admettre  qu'il  s'agit  ici  de  Yeschoua 
Yehouda,  qui  a  écrit  deux  commentaires  sur  le  Pentateuque, 
in  plus  complet,  l'autre  abrégé.  Ses  commentaires  étaient  connus 
i  Espagne,  c'est  ce  que  prouvent  les  nombreuses  citations  d'Abra- 
im  ibn  Ezra  elle  fait  que  celui  ci,  dans  sa  Préface,  cite  Yeschoua, 
côté  d'AnAn  et  de  Ben  Maschiah,  comme  un  des  représentants  de 
xégèse  caraïte  '.  D'une  façon  générale,  Yescboua  était  plus  popu- 
ire  qu'Aboulfaradj  Haroùn,  de  sorte  que  si  l'on  voulait  parler  de 
dernier,  on  ne  l'aurait  pas  désigné  sous  le  nom  d'Al)oulfaradj 
ut  court  ^. 


II 


L'ouvrage  le  plus  important  d'Aboulfaradj  Haroûn  est  sans  doute 
Kiidb  al-AlQnschlamil,i\o\\\  le  plan  et  le  conl(Miu  nous  sont 
)nnus  surtout  grâce  à  l'étude  de  M.  Bacber.  Malheureusement, 
3us  n'avons  toujours  aucun  renseignement  sur  l'autre  ouvrage 
rammatical  d'Aboulfaradj,  le  Kitdb  al-Kâfl,  qui  se  trouve  en 
lanuscrità  Saint-Pétersbourg  (au  complet  ou  fragmentairement?). 
ais  quels  sont  les  rapports  entre  ces  deux  écrits?  D'après  Bâcher, 
j  Monschtamil  se  composait  de  huit  parties,  de  sorte  qu'il  faudrait 
apporter  à  cet  ouvrage  seulement  ces  mots  d'Ibn  Ezra,  au  commen- 
ement  du  Moz?iaf/un  :  pnp^a  ipn  «in  D5  n^to  13^t  «b  ■•wbtDn-i'^  DDm 
np*^  D'^i'^DDD  D"«-.DD  n:^o  Ticbn.  Ainsi,  Abraham  ibn  Ezra  ne  con- 
aîtrait  pas  du  tout  le  Kiff/b  al-Kàfi,  de  même  que  son  homo- 
yme  Moïse  ne  nomme  que  le  Mouschtdniil.  Par  contre,  M.  Harkavy 
ssure  —  mais  sur  quoi  se  fonde-t-il?  —  que  le  Momcktamil  ne 
omprenait  que  sept  parties,  et  j'ai  alors  demandé  si  le  Kitdb  al- 

■nvtt  m'r-ns  ma:?in  û'tt'^x  \>y  ia  nan  n-«;SKna  -no  baa  D«bà  '5-nN  -^d 
mi  m3i7373  "^ri  ia?73  ma  -^jot^  nb^  -noai  nnri  i-nom  imbDo  by 
731»  fitin  Dfi*  ^D  n"'\x-i  Di©  Nbi  nbap  ûvjj  Nt)-!  rr^y^  m«  «'^ai  nV^na 
iibDD  û'»n"'»bnb  TT'Nnm  ^î-idd  mai'on  "«nariD  ■•:ni  nid  -^inp-»  bpyb». 

1.  Les  citations  peu  nombreuses  que  fait  n)n  Ezra  du  ^73bï31"l*^rî  ou  pnpnTsn 
0*5;3"T^n  V.  Baclior,  Ahmkam  Ibn  Esm  ais  Gmmmatiker,  p.  174)  peuvi»nt  être 
npruDtêes  aux  uuvraires  gramm.ilicaux  d'Aboulfaradj  Uaroùu. 

2.  Cf.  aussi  Schreiuer,  Sfudien  ùber  JescluCa  ben  Jekuda^  p.  89  (et  sur  ce  pas- 
ige,  mou  Zur  jUdiscli-arab.  Li/leralui\  p.  50;. 
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Kdfî  ne  devrait  pas  être  considéré  comme  le  huitième  livre'.  Il 
semble  (fu  il  en  ait  été  effectivement  ainsi  ;  il  semble  même  que  le 
KUàb  al'Kàfi  formait  un  élément  dix  Jfouschiam il.  Dans  Touvrage 
intitulé  ifitc'r»?»  rrc  dont  il  sera  question  plus  loin,  on  lit,  sur 
Nombres,  xvi.  ts-  :  nra  Trpn  .Tran  norn  nm:  brw  nne  ttot 
••prrsr  ttcjii  "js^t  -îoe'^  •;»  *^Tyn  iTim  -oia  yia  i»?"»?:?»  rit 
prrfir  rrcTrr  "^  -rbai  -nb»  ^yi  y:iib  a-ipD  ...  rTsa»3^  n?»  ^irn 
"^21  ;t*rtrrrr  zt3'  sr^beirr  pnet  rrn  •♦d  •^nb:<  nb»  brô  ?:3  •«:?ï3 
^■rrrcrbîi  tr  -fib»  sacpet  n:  nsem  •♦iîo  «73  aon  (rcnra)  Senr 
^bfit  •^fitrbfin.  Aboulfaradj  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux  ici  la 
troisième  partie  du  Momchtamil,  où  il  traitait  des  lettres  de 
Talphabet  *  :  or,  comme  il  est  invraisemblable  que  le  al-KâfiÀi 
éjcalemeut  contenu  un  chapitre  sur  celte  question,  cet  ouvrage 
formait  sans  doute  un  tout  avec  le  Motischtamil  et  c'est  pour 
cotte  raison  «lue  les  deux  sont  nommés  ensemble'. 

Mais  si  la  partie  lexicographique  constituait  la  septième  partie 
ilu  Mouschtamil  ^.  le  fragment,  pubUé  par  Hirschfeld',  sur  la 
lanjiue  chaldéenue,  qui  forme  la  fln  du  MouschtamiL  doit  être 
considéré  non  comme  une  nouvelle  huitième  partie,  mais  comiDe 
la  suite  dt»  la  septième,  d'autant  plus  que  ce  morceau  n'est  pas 
désigne  comme  une  partie  nouvelle  *,  et  porte  seulement  ce  titre  : 
•^bx  ^rx-rcrb»  rrab  ^c  r»*?»3bK.  Ailleurs  encore,  Aboulfaradj  réunit 
dans  les  liit^M-entos  parties  du  Moitschtamil  des  matières  diverses 
t»l  inlilule  chaque  chapitre  D»bDb«  (comme  dans  la  cinquième  partie 
qui  \  itMit  tl'èlr»'  cité»»  . 

De  ce  sin.u'uli«*r  lexique  d'Ahoulfaradj,  qui  formait  ainsi  la  pre- 
niière  moitié  lie  la  septième  partie  du  Mouschtamil,  j'ai  publié 
dans  mon  élud»*  la  hMtre  y  en  entier^.  J'avais  choisi  celte  It'tlre 
parce  que  je  pou>ais  l'éditer  d'après  deux  manuscrits  du  Brilish 

1.  V.  mon  rlii»!!',  p.    »,  ii.   1. 

J.  l\iHs.i;;i-  nli-  par  >larv'«»li«»iith.  Caialoyue  of  fhe...  Briiish  Muséum,  I.  iOùa. 

.'(.  r.  rst  peut  rtrc  mit'  p(>l«iiiii|ue  roiitri)  Saailia,  (|iii  traduit  ainsi.  On  troiiura  plu^ 

loin  1.1  pM'iixe  i|u'\boultara(lj  a  «oniiu  et  utilisé  Saadia.  Cf.  aussi  tourna',  p.  50. 
I.  *K 

\.  V.  h.irii.T,  /.  c.  -Jin. 

:».  \U'  MH'iiu'  Ir  p;iN>aur  sur  Dcut..  iv.  'M    ritt>  par  moi,  p.  ,35,  et  par  Marguliuuth. 

/    .•  .  >.  |.ius  1ms   :  *DwX2r:<i  brrc^jb^  "^d^pd  ifz  Nr:3N3  "^s  nm-cr-î» 

polluait  «''hi'  r\plii|u<'  non  «  dans  l«'S  rliapitrt'S  r«>rn*sptindants  do  mes  ticux  oiurayff 
\y^*     (il  M.   tt  itl-K.  »>,  mais  *  de  mun  ou^raire   .J>^)  a/- A/,  et  al-h.  ^. 

f;.  V.  h.K'lii'r,  /.  c,  p.  -M. 

',  Avnhir   i'firt'^hunathii.  p.  .ji-60. 

H.  Au  iJH-mr  liirr  «pu-  C"2Xi*rwS  Tibx,  par  exemple,  v.  Bâcher,  /.  c.»  p.  243. 

U.  Lor.  riL,  p.  \o  et  suiv. 
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iseum(ms.or.!2o92etâ594  .  Comme  on  ne  peut  guère  espérer  une 
)mple  édition  de  tout  le  Mouschtamil,  et  comme  la  partie  lexico- 
iphique  de  cet  ouvrage  a  un  intérêt  tout  particulier,  je  donne  ici 
Time  nouveau  spécimen  la  lettre  a,  la  première  qui  soit  conservée 
complet  et  qui  se  compose  en  tout  de  trois  articles  (d'après  le 
..  2592)  : 

cb  *  ■'D  nnbK  «nn  ■'br  *  ci-in«  nnbhrx  nin  P7:in:N  nî«  p  j}  j 
p-»!)  -i^cDS  nb:?r,  nbipD  ■'^obN  *TNr73'OX  N72mnx  *V'^dx  mxDN 
»noN7a  «b  (•!"»  ca  aa)  dd^od  rran  («"-^  do  ac)  -cd3  bj'an  »bn  l'b  i"d 
■î  rîKaiaNi  (n"73  T"a  bapm'')  •rro-N  nbrna  [iTiz  aa  ao)  a-^rbra  «bi 
fctp*^  ba  -^cb»  ^bn  ■'D  naa-ib»  -ppD  t»tni  n"»©  'inib»  ■•5:?»a  ^^bin 
y  13   b:?a  rnbnpa  apb  aa»  ^àNb^i  pan:?bN  ■'d  ocDb»  -noa  ■'d:?» 

CiNbbÊ*  -iNiti  nDNâ:b«  «în  t^r;:?3  baa  t^iNi  .(Y'a  'a  a'^ûcnia) 

^nn»bNi  sibanbN  '^zy'o  yf2  nseo  rbi  n-n^sb»  rrr^i  i-»jbx-i  bia-^ab» 
iKT  .('n  n""'  aa)  3?b5P''  n"»icin  baa  (i"*'  t"-»  noTa)  jbinn  ■»:Dbi  pa 

«bb»  ah  b^a'^ab»  nap:?xT  «bi»  i"»rbi<  -i«isi  aTinrib»  «in  ij  m"an 
3a  p  n'^aitbb  «73ae<  «mnx  -t^nid  «nb  ind  ba'y  n-n^b«  n-îna 
nasni  .('a  «"a  a^-iai)  npa  nba:?  l'a 'û  N-ip-^i)  npa  p  bar  "ipa  -ipab« 
bi^  ''a-i:?bN  -«d  rn«7ao?2bN  b^pn^b»  t^rro  bi»n?3b«  rib^bx  naa» 
©X  mbara  \u"^  n''?3  mcfina)  r-îibar  'a:»  yiNTa  cab  nnp  rrbipa 
Ka;aK'i  l'a  't  -ian7:3)  D'^N-'orn  -^^^  br  nbaj  ('n  n"7a  a'a)  rry-jc  nbis 
rmnao73i  ;a"a  't  '«  a-'ab»)  a-^aa  bay  nbipa  T»'nn5N  «niib^ni    .-jbi 

'N  b»pTm)   baj  ban  C|aa  iod  ipi  (K"b  no  ao)  mra:?  «b  n:?a-i» 

— lan  maT  bn^a   baa^i   bia:?    pa-^D  'T»T7n   nw  bn  '^'^y^  ^b^  l'^ 
a  ao«    NHjaN-n    .i«n"»nb«   t^-în  ^^bj   C|a  pwbac^  ixa^anaN  rr'n 

«"t:  nan?Da)  T?3iai  b-«ay  rj'aa  nbnpa  pnb»  -^bj  ina^  -«nb«  -«bnbfct 
ânrbNi  p-'-icabb  aa»  «na^Nan    .  (a"-»  T"ca  b^pm-»)  -j-aTK  br   a'>b-»an 

ra  rr^yia-»}  abon  p-^nx  bay?:  (Va  "r  •^b;a»)  'î'^ba-i  bay»  abo  nbipa 
a  apb  taaî^  ■'d  «nanNai  .r^nb^nr^i  Ci'n'^^o»)  rrmbay»  ira 
n  'a  'a  b^nToo)  mi  r-i'»a«  nbajb  (a"-«  'a  B-'acic)  a^n^a  ^b'^  T'"^^^? 
ncbœ  nba^  (a"-*  a"*»  jcîin"»)  "jiba:?  ^b»  'pa  ifiOTa  Da«  t^n:?3«an 
rb»  ran*^  n">n3  a«â3b«  r<in  ir  ni"un  t^iNn  .('n  Y':a  n">a'0'«) 

i.  Ms.  5|-in«bx. 

2.  Ms.  -^s^nb». 

3.  Ms.  1"»nDX  Y'Mi}^' 

i.  Ms.   T«T73;aK.    Cf.  Uavi.i  b    Abraham   Alfûsi,  &'.  v.    (»lans    Ousoûl,  778,   I.  8)  : 

D03  byaa  bnra  acsb»  T.sr?aa«  ■'inpn  bra  naôb. 

5.  Ms.  nia«. 

6.  Ms.  nnîb». 

7.  C'est  la  traduction  du  Targouui  :  pa^aa  Vban  nansD  (cf.  Ilascbi). 
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•jNobbN  *  HTaiij'»  t-n»D«  a  b*  y  rn^'^b^  rrina  ^«"^ab»  on  fis»V:« 
Nin  bNT  N-ÎNi  .('i3"b  n^y«*^;  t-nns:  nanb  nn^an  D-^aba^  "j-iobi  nb^a 

nnna  b^s^ab»  dp  i-yb»  Nn3p:P*^n  Dxbb«  mpri-^  n'»na  \x:^^y  a^i-a-^bir 
iNobb»  »  TOiijN  p  t^rrrmnx  .iNm-.xD  t^nb  ^nd  i  t  b'  rmxb» 
DO)  r-TDO  -arba  ">d  C:""'  a"b  û«)  r-rs-^a  ^^  T'^^b  ajba  r<^^'^^  wjm 
Sd  ('t  'd  Tx^xrr)  -«b  arb  iba  nbipD  iTnb»  p  rr^Knbfin  '  ;»*''•  rf: 
awb  ajbp  (n"d  a""» 'a  D">ab73)  ^b  î-ra:?b  ('n  a"D  D^brin;  -«b  lavr  vi 
('n  xi"y  D'^bnn)  obp-i    ajb    ('i  i"b  b»pTm)    a:?bbi    Tab    (t"*'  'b  "^rcsi 

mxDN  riicb  -^r  Y^^^^^  ^"^"^  nnbnb»  ï-rnn  nTaûnaK  t^«  ^ij 
caDb  -ira  •'::n  iN"b  n"o  D'^brin:  r-r:p  n-«n  ^ja  nb-ipD  ^.irb» 
('■»  T^b  rr^rN-ia;  T'a»  la  ^ya-n  (a"-'  t"-'  n-^rc*^)  -la  ^rai  ('a  'a  •'a«bB" 
rra  nn^an  t^bi  ('a  -i"5  ït'jo'')  ^a  ^raTai  l'a  'a  mnDT)  ^a  ■»"••  n?r 
aoinn  rr^na  ONÛab»  «in  ij  n*pan  êtini  .  Y:>î  rîNao«i  (T*a  'a  nn 
ypD  t^n«5y73  1N3  y  n  â  rim^cb»  rrina  i-^ybKi  Sw»abs  i"«a  is^b» 
('a  Va  n">73-i'')  nan  ynan  b»  ('»  a"-»  a-'ian^  1573»  r-ian  «bi  'pa  -cV» 
j-ia*»  rî73b  (T"D  T"a  b^pm^^  -jpn  JiaNi  ('a  'i  a^^ian;  i:»7:  njian  «ii 
nnna  pr  bai  ('a  Y'?  do^  ma-»  irnbnD  bmaTai  ('n  t"d  -laiisa)  ira»  w 
tn"»n::  aTiinb»  «îr?  *\v  m-'an  sn^i  .^b^  ï^Nac«n  (rt  n"T2  rm"' 
y-ya  N7:cx  r:îo  -nâi  n-niib»  nnna  b^rab»  «napr-^i  ivb»  Diprn 
,f/T  'n  n-Tsi"»^  mari  0"»oi  -nm  (T-^  n"b  n'^jc;  ma?  oioa  nbipa  it^?» 
nnna  b^a-^abNi  V^-f^  V^  «"^nb»  aoim  *  ûNÙabN  «-ir:  Nn:y  b»T  »w 
^naaa?abb  517:d«  Nn:na  N^nnin»  .iNnm.xo  «nb  i^a  a'-îr  n-nx-» 
nm»  mpcnb  nbnpa  yiiiâîa  r-raT  •'br  y-iNb»  "^d  r-ir  ira  tp 
r-nan-iyb  (a""»  'n  U5"n'j]  taicnan  ran-ira  {'t  t""»  b.xpTn-»)  nrar  ms'i'va 
^'a  a"73  a-bnp)  a^irn  b-^Na  'pa  i-'iyrN  p  ■^-lâxbsn  .('a  '^  oc)  ccian 
t-iman  «1.^1  .('a  '«  bwXi'')  a-irn  mo  mrna  na  lac;,  a-irn  ''Cb:  p 
rimi:bî<  nîna  «n-'âx  "l^'ybwSn  5<bn^  «-«-ibN  Ssm  a-riirb»  Nin  1? 
tsmN  rnba.NT  'pa  nânbbN  don  K^annnK  .ixnmxc  unb  "[xa  ji^ 
{'Tn""' "■'72'T')  •:aTN  ran  l'aY'bov»)  iniTS'»  yan  («"a  fa  nanra)  "^^^ 
«ncinn  rian-inrbj^  r^icbbN  "^c  ^nâNb«  nT^i^sb^n  *Y^t  bKr>r»"! 

I     l.a   loriiu'  r!72lâyî<   "'*   fitrure   pas  dans   les   lexiques   arabes,   mais   si'uleraeDt 
•    {\'\-s\  au^^i  la  tradurliun   de  Saadia  dans  1rs  deux  passaires  :  1»abb«  Ci*  ''' 

n^vi'*2<  rîaba.  ^'i'-  oustmi,  '-Vô^,  1. 7. 
:i,  M-.  ca:'::«. 
\.  Ml.  naa^?:bb.  Yefei  traduit  aussi  zciarr  rainr  iCant.,  v,  \:\:  vi.  2  par 

a-'abN  arNor.. 

,,    suil  une  louiTue  digression  que  j'ai  drjà  publiée  et  traduite  dans  mon  rlud»". 
p    ir.  IM. 
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i^o  ri'D  D"»-i3n)  :?''ann  »b  onn  D-ï-i^iai  nbnpD  nrib»  ffz  a^^mnb»  «nn 
'»inn  ï3?73b  (a"">  n"D  n-'j^iD"')  nj^an^an  r«Ti  (T"a  'i  n"»73T)  ^lan^a  i«s:)3i 

.(n"b  'D  n">73n'')   f^n^n  n» 

m»DN  inbtn  ■'d   ûNÙab»  «nna  Cj-in»  nnbnb»  nnn  nnSn  nîn  ^"ij 

!73  KïTrnK    .rrobriDja   mil  "^by  DirribNi  -inab»  «mn»    .'»D«jn 
l'a  n""'  j^oirr^)  binan  an^n  nbipiD  nnnNoTa  n^K-^Ti  DoibN  -12:3  *\y  -«aa*^ 
^■j^an  n-^an  (T"a  '«  oo)  b-nan  -nxTan  (n"*'  ■i":3  rr^ïjfina)  Sman  nnsn 
p^i^b»  mil  D^pn  1^  -«as"»  »?3  »n-«3Nrn   .^bi  riNa^Ni   ('n  'a  a"''m) 
iD*^   "^n»  ('«  T"a  n'»ON-ia)  bnan   *n3a  nb'ip:D  iNTarb»  •'d   m-'ab    '^b'î:i 
■T5n    u"-»  T'">  'K  bNiwo)   tD-^binan  •^o*'  ^^aa  t-niDbo  («"d  '■»  do)  ^m^n 
y   ■'ar  «r   t^nnbNni    .^b'^   b«n73Ni    (t"-*  n"*'  aïs)  an?3  rnbnan  ^na 
Tsr  (a"D  n"a  û"»nan)  mbma  m:D73  nbipa  ^b'^^  C|i3:n»bN  nt5»  i-'wn 
■5D  r»    ('a  «"-«p  d'^bnn)  ■'"■'  •^03^)3   ta'»bma    (a^b  «""^  D-'acio)    rrb-na 
-la  inabK    o*^b   t^73»    ^b^i    -t^nûd-i  Ct  k"*^  ana-i)  Sman  •»"">  ncr» 
pîa  riD^ci   l"»n  «miâi  :?aNnm  b»yD«b«  nn»an  ba  D«oi»bx  T»NTn 
ar  N?3   t;nyaN-ii    .«nbriTa  )y  Tûab»  tît''  «7:73   «hodd  ■'d  »nr:D  j» 
D  nbipa   Y'*^^   ^^'''^   «n-'by  ciissiTsb»   pa   *bi»b  bK-in»i   riND^:   ir 
■D    ail    •«•'sniN   Sna    (NT'-»  n"">    m?:©)    Q-^nb^n    ba?:   *  'rr    S"na 
«37:  ^b^  n-'Kân  l'T  Y's:  dï:)  ints  Sbn?3-i  ■'"■'  S-na  ('n  T"73p  û-^bnn) 
WÎ3    bma    r-ro»    o"«»n   oa   i^^pibbttbN   -«d  nbipai   jn   rr^b:?    pba*' 
mifz^]  iHiz  bna  o-^Nm  *Kin  bna   ta-^nb»  c-k  nam  {'a  »"->  m»«) 
a-'b-i-ian  oœa  b-na  a©  Cn  n  'a  D">ab73)   !-rbna  noN  D^n  (  'a  n^a  '« 
ibipD  0D3b»   ■'D    Dâ^^no-'  'iTax  ir  -«ar  «73  »no73»b-i    ,{'n  r"-»  «"-«m) 
na-i  "^aN  m^y*  «b  nan  (n"*'  a"a  nai7:a)  r-rbma  i»  nsap  t-noy^ 
.(a^-^'n  'a  a-^ab»)  ^-«bN  "nan  K-^aan  bina  -lan  -«aN  ('a'a'K  bKi»o)  Sna 
[a'-na^s  a-'-ian)  ^b  n«rn  a'^b-'^a   nbipa  •-iD3i'»i  bw  ntd  aoN  "«SNnbNi 
nbipa  ânab»  aoN  nbNnbNi    .(t"-»  't  'n  a"«ab)3)  t-nn;Dno  ■'O^^Ta  tzD"«b"«na 
Tj  bnaî3  ('T  '1  iD"rîo)  T^n  b-ia?3a   Ci"»  'a  ït'jc"';  ï-riaa  Sna73  ba  b^i 
m-^an  kîki         .(t"7d  'a  N-iTr;  bna  ^">5a  apb  aox  ja«-ibfin  .('n  «"a  B-'bnn) 
rhiarb»  nina  b«nb«i  bTa-^ab»  l'^a  B«bbK  aann-»  P'^na  axasb»  «nn  p 
•»bj   -^nnon   po    nbipa   ■^airb»  p    «anp  «nbâ  N?TT«ODn  iNa   nSâ 
•'bj  waipn)3  b«ibN  nN::i  ^bi  iy  nn^an  nîki  .•  (■i"a  T"a  an*»»)  -^nba 

1.  Ms.  i-»a. 

2.  Ms.  bi«b. 

3.  Ms.  irnb». 

4.  Ici  Tauteur  semble  avciir  été  égaré  par  11  Rois,  iv,  9. 

5.  M»,  firaan  nan. 

6.  Ms.  IDO"»!. 

7.  Ms.  -«sa  173. 

8.  a.  Owtoûi,  136, 1. 12  :  -«nba  ^x  •'a-ijbK  âabb  03«a«  ^nba  -^by  ^mon  p©. 

T.  LVI,  W  111.  4 
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mirr'  n:n«  bm  'pD  «nsa  noD  b' in  rrnasbx  nina  D«bbK'î  bs"»::» 
'N»y7oi  .('a  '3  Dtt3)  ibaT  br  o-»»  (n"-» '■•  d»^  ban  yo3i  ('a'a-:aTO. 
D"»bnn)  San:  irnb»  oca-i  ('■•  'n  «"n-û)  r-raa-i73  biai  ^bi  p  pr^ 
tan  DNbbx  «napjK-i  b^nb»  onpn-i  ^b"^  P  mrin  «nxi  .""'3 

S"»Na  abn-'  T«  nbipa  anib»  p  n3«a  iSn  nmsb»  rnna  br::» 
abnn    Sa    br   ('n  'a  ©"ne)    ta-nnn    bj»   abn^a    ('n  n"b  rrrc^)  nos 

.('a  '«  rrm 

Comme  Ton  voit,  cette  lettre  affecte  le  même  caractère  que  la  lettre 
y  que  j'ai  publiée  précédemment.  Ici  aussi  Tauteur  fait  volontiers 
(les  rapprochements  avec  l'arabe,  à  savoir  trois  fois  (pour  b^^a  ni» 
et  nbai,  sans  compter  dans  la  digression  sur  d'n  a^an,  éditée  anté- 
rieurement par  moi.  Ne  fût-ce  que  pour  cette  raison,  ce  lexique  au 
moins  mériterait  d'être  publié  complètement. 


III 


Du  Mouschtaviil  il  existe  aiissi  un  épitomé,  dont  j*ai  découvert 
un  fragment  à  Oxford^.  J'ai  décrit  ce  fragment  en  détail  dans  mon 
étude  *  et  j'en  ai  édile  une  petite  monographie  complète  sur  les 
particules.  Steinschneider*'  demande  si  cette  monographie  n'appar- 
tient pas  à  l'abréviateur.  Mais  il  n'a  pas  vu  que  la  seconde  moiti»^ 
(tjinnbfita  rinan^^abN  âxDbxbN  -«bj  D«bab«  se  retrouve  dans  le 
Mouschtaniil  et  que  le  litre  de  cettr  partie  est  presque  identique 
dans  le  Moiischtamil  ^  et  dans  l'abrégé  '.  C'est  donc  par  suite  d'un 
pur  hasard  que  la  première  moitié  de  la  monographie  manque. 

Des  autres  parties  du  Mouschtamil,  notre  fragment  de  l'épitomé 
ne  contient  que  deux  chapitres  complets:  l'un  sur  le  masculin  el 
le  féminin,  l'autre  sur  l'emploi  du  sexe  dans  les  noms  de  nombres, 
et,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  dans  mon  étude  ^,  ces  deux  cha- 

1.  Ms.  «73^72.  I>c  plus,  0»  lit  ai»rés  Ni:a  «'o  «jui  suit  :  "^DT  173  pnC^  »^:^^^ 

2.  Ij'explication  de  ros  d«Mix  versets  au  moyeu  (i*un«'  parenté  avec  biT  J^e  •''OU*'* 
aussi  rlien  Ab..uhvall.l  {(UtsoùL   io2,  I.  n,.  De  même,  Yêfol  traduit  Canl.,  v,  10  |»ar 

nia-i  173  i:a73  et  in.,  xx,  6.  pariln:  NrnxbN  aoNan. 

\\.  Gâtai.  Ntîuljauer-Cowley,  ii«  27ij5'''. 

4.  P.  18  et  >uiv. 

;j.  Die  arahisc/ie  Lileralur  <ler  Judcu,  l.  c. 

W.  Cité  par  liarjier,  Mondls^c/trJ/f,  \L.  p.  118,  u    G. 

7.  Cité  dans  mou  article,  p.  2N.  —  Kii  outre,  j'ai  fait  remarquer  p.  3i).  <1u«î  '''* 
dev.li.ppemnits  d'Alioniraradj  H.irofin  sur  ^3  dans  Deul.,  iv,  32  ;voir  plus  loin  ,  f'"»"' 
eiudeul  a\ec  ceux  qu'il  eoiisaere  a  nite  particule,  s.  v. 

8.  P.  20. 
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pitres  apparlienneDt  à  la  cinquième  partie.  Etant  donnée  leur 
importance  —  ce  sont  les  plus  anciens  spécimens  de  grammaire 
caraïte  *  —  je  les  publie  ici  au  complet  : 

n-«3MnbKn  ^-i-^Dnnb»  -«d  3N3   [foi.  33  a] 

K73  -^bT  npNbû«  nibb»  bn«  letni»  ^bn  nj^a  art  nnan  p  rî«n3«fi 
••nsKb»'!  n:D'7bNa  n-^a^nb»  p-'-'.a  "^bj  «n-i-^in  nKbficbfci  i»  i«TTia  o*«b 
■»D  -^i-  tKrnbN  -i">5-i  i»vnb«  n-iît^nû  .lô^i^nb»  p  «Tambp:?  "j-nbR 
^n^'D^pb»  IN  ri-'SNnb»  âcb  p^bbNa  ««mn»  .'[••ani  '^by  ■'îKna^^bR 
'ipD  n3T'i  -lâ'î''  nn«nbN  ûo»bè«  iib"»  tpD  .1^47311373  nnen  ba  "^b^? 
-1D173  (DU))  iN^în  nsnrn  n-^m  nsiw  ('es  a^b  n'»oeina)  «nn^n  n3n»rt 
.n*»D^nb«  ^b^  n'fi  ni<iS3n  îiâcbn  ri-^sKnbÉt  ^by  n?i  nnfiin  nÙDbD 
Ca  a"a  nn»o)  «93«n  r-rmî  dn  (Tî/Nnbnp)  o^aon  nnn  «wnbnm 
b«ri7:«i  i'"«  t5"D  aVK)  rtpan  aanb  D3-iœbi  Ci  't  na*^»)  p3T»  li^ab  pan 
rPE  Kî3mn«  nnntr«  n»  rr«3»nbKa  n«  n-^aînbNa  1103'*  ipi  .ibî 
n-i"»DÎn  Sp-'i  «730NbN  ^î3  nn->3Nn  nrino-»  «.-ï  ■»ô  'ipa  -lâficb»  itt-^-i 
m-'DÎn  NTûNT  yiNbîî  n-«:Nn  p  ^bi  •t»^  -^b»  Cn  'a  mt3«)  na-ir  "p» 
(n*''^  'a  rpr©'>)  »  y-iN  tanj's  ('n  a"-»  n^'iSN-ii)  ynsrr  an»  «©3  fiibn  ira 
■nb»  «»b»  ^bn  bPTai  .^bn  bNrtnNi  (n"a  «"a  b»pTrp)  in»  -pRTa 
D'»brîn]  amb  'a»  'i'»nn©7a  'ipa  Nn-^ann  ^îoi  [33  6]  Nn'^3»n  nrînœ« 
'ipa  nopbx  ^b"^  '^^^■'  -1*^^  "'''^  ""'^^  (T'a 'a avs)  nr3  «b  ««  ("rnT? 
bn»  "^niTsbN  «nn  •«ni''  «721  (a"a  '«  a"©)  -nn»  *  ai^s  «b  "insirr^  niop 
«"•»  naiîaa)  D-^-ibo  m  [  ...]yo3  nn-n  mnbx  -^  nbipa  nn^^ii  ninbfc< 
t^nn  Tsn  b»  'pa  n-ï^bx  insi  («"••  a'"»  n"?3)  prm  s-rbin^  mm  («"b 
m^ain  ■nnia7:bK'i  .^bi  -i-^a  -«bN  (a"-»  t"-^  a"©)  im»  i3anoi  t=3*ban 
liTanb»  ^b"^a^  (a"b  'b  rr^yc^)  nioi73  na»  'pa  nuTsb»  in  nn-^Sî^n  •  îp-^i 
t^^bi  'npa  aip^b»  Y^iai  n"b  «"b  ai"»»)  r-ra-i  'l'itn  yi-ir»  -«a  'pa 
'tarpbN  riNa  nu)N  'npa  i-i-i»bN  ^bîai  l'a 'a  a-r)  n7aip«  lî-nuJft  *ny 
McNi«a  "ïi"»  nbwsbN  a-ikbwi  .^51  T^a  -«b»  («"•♦  'n  a''">n'7)  ■>"•<  iin« 
n-'SKnb»  n53«b3?  nrcn-i»  «îni  pÎt^  "«Ydn  aoxbN  -«bN  n''3NnbN  rii^Hby 
ixnb»  KTjmn»   iN">;a   in   ^bîb   rtTrNb^^b»  -nnoTsi  «naÎTs    ns»    abj 

4.  AbstraeiioD  faite  des  digressions  grainniattcales  dans  le  Dicttonnaire  de  David  b. 
\braham  al-FAsi,  qui  appartienneut  plutôt  au  domaine  de  la  lexicograptiie. 

2.  Ms.  rNTn. 

3.  Ms.  y-iNn. 

4.  Ms.  TTC*'. 
.5.  Ms.  aiDS. 

6.  Ms.  b»p"»1. 

7.  Ms.  arr^b:?. 
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liD*»  N73  Nn373  mai  ■'by  noNb»  •'d  «nb»  i»  '  nby»r\  .nÉmb»  "ôttîîn 
î-ï-ijD-i  njai  r-roNi  o-»»  ina  VP'^pnb»  n?i73bK"j  nDTOb»  \^2  pns' 
DONb«  -iDK  "«D  ■♦i''  «73  J^nr^ai  ^b^  b»n73Ki  noaDi  oaDi  mb-n  nr»i 
y  in-'  nb  02i  «b-i  [34  a]  n^nn  nb  iid*^  in  n-^a  1»  ïirr'SÉtn  tt: 
N73D«  173  ^bi  bnN73  N731  n3"»3T  r-r3-»3m  nrooi  nî*^"!»  'pa  rr:» 
nTDNby  DONb»  ni»  ■'in  Nn3«o  «nb»  k73«t  .)^«n3'»bNi  D»oi»5« 
«nsN  •»©  Nnb«  '^ni'o  -^nin  i»  N73rrTnN  .T^nin  ■'bj^  ^bin  rro  n"^»rV: 
n'«3NnbN  n73Nb3?  [«nb»]  n»x  '  nnaa  Y^""?  ^™  nïiTabb  rn3»b^  iirn 
nnaa  bipm  N3sn73p73  nbap  ■'-ibN  cinnb»  ii^-»  n-na  «na»  Y^*^  ^ 
Cn  'T  D'^aDic)  *-i73n  nnn  na^v  ûps  'aa  ('n  fTa  rr^j^o*»)  mabtt 
0"»bD  Cl  'N  nbnp)  t-n73lj  ûbirb  (n":3  'a  i^u^in*')  ^301*^  N-^n  mcirm 
rraxb:?  ba  nDNixbx  an  «»CNbN  nîn  naNi»  ■'d  n««nb»  ninb 
DO»bN  -iâ«  ■'D  inb«  iiDn  1»  •»3NnbN  nâibNi  .rrartoND  apo  ri'»3KP:3 
173  Ni-.s?  •'in  ■'nbwX  nnb»  "^m  nsNi:«bN  Sm  n*»3î«n?N  an  i^^n  kh: 
r-T:?n  'ipa  ciNi73  T'a  nm  n:n73bN  ao^bx  ni»  ■'d  pskd  -^nb»  «ni» 
^Nno'  ■'sa  njn  Nn  «inj  «ii  «nb»  b«T  nnoi»  N*7fi<D  tjKiTD  t3 
('T'boo)  ^m  nncï)  («"a  a"73  n-^CNna)  iods  n-is:  p^b  a'^î  n^Ts-.*»* 
noNiNb»  an  T>an  inb»  «nnb  i»  nbp  obn  bwp  ind  .^bn  b»fiaïn 
apc  rîDNixbK  an  Nbx  «nb  ixa  [«b  i»]  nbp  «b  obi  n-3«nb«  cm 
y  in  *  NnnD^n  tts  n:»  rr^aNnb»  an  «nb  i»  bV  •«'ib«  nb  b-ip  [3i6; 
•inbN  nb«T  «ÎN  nnc^ao  bwp  inî  .n^  3fn  im  T^DÎnbx  '•b»  25«:» 
n"»3»nbx  n73Nb:?a  «b^  liir  «b  nnsœ  i»  b^p  -r^a'rnb»  ■'b»  yir  wVî 
INI  ■'-iDNb»  n?3NbrbK  *  nxi  nnn^nbN  nnTSNb:?  nbNT  ''n73D  fins» 
K730N  173  nnanb»  i»  ob^'xn  .rroxstKbNi  n"»3Nnbb  i-'^sjnb  n:x3 
•ji-iTai    r-rprn  "T^a  'ipa    rt-'D   n'-aNnbK    nnn^"»    *  nnctiibNi   sdy»7» 

•tt-J  t  :  • 

nri-i  va  (a"-«  'a  ■'b'^îTs)  r-r«nn  i-ri  nr73'io  itin  (n^a  'n  a-ï-iai)  m23 
r-T3Dan  nos  (a"a  'a  !T^73nD)  r-in-no  cina  (a'"»  n^a  ao)  mj'iTs  4r.i 
^a  :?nan  (■i"a  n"a  D'^aoT::)  r-r^na  *-n7:n  -^nb  d  'n  ■'b©»)  mi  tcc 
iras»  (i"a  'a  wX"o)  ^''b^^n'i  p^rn  (a"a  n"73  rt^'r^"»)  iiiab  ba  jaon  V^ 
r-rnasTT  ('i"a  D'O  û*::)  rr^b^Taon  inan  vp  by  (T"a  T'-»  «np-^i)  n'«:!:''H 
n'»:NnbN  173  "•ni"'  nnb«  N-in  "^br  ^b^  rîNaï5»i  (ra  'n  nan23a)  n:a3 
1»ai?bN  -«D  'ipa  b"pNb«  -^d  nain  «rirNs  psobNi  tV^ni  iKobbj^  j^b» 
a"a  m73ia)  qsin  nia»  pNob»  pn  ('i  T"a  ar»)  !-r-«73n  nam  afi<  '•:wi 
nirî073  IN  ûbrNT    .('a  'a  b^pm-»)  ^do  nba73  na  nsm  n^'b»  in  '1*3 

1.  Ms.  nn-'aa. 

2.  Ms.  «nncnn. 

3.  M«.  na. 

i.  Ms.  nnN'«5bNn. 
r,.  Ms.  T«. 

6.  Ms.  nnn. 
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rcnrb»  Doxbb  ^31735»  DO«b«  rrNiNOTa  »roNb«  p  "iSi'^'i  n3T»  N)a 
T»ODnbK  ■'D  pon-'i  n"»:«nbN  rÎTs^bj  m  [35  a]  «72"»d  «b»  noinn  :'''73i  "'d 
q»bD3  MTsoMbM  112  n-'O'»  -«b  ■♦i*^  npn  .apc  n-^SNnbwi  vDinb»  •^d  «b» 
T»3'»»an73i  q-nnb»  -^d  l-^sbnbtt  «73n373  nr^ï^Ni  iD^TabN  ins*^  i:;3  ^bi 
niT'  «b  nijan  n-ïDNnbN  ri^Nb:^  n*^o  niT»  ib-i  y-jm  .nTainnb»  ■'d 
n-'D  *K73  «-«abD  i^nai»  nîsc»  ndh  l-'nbK  njab  *»;ab  Y^ipD  ^b^'^ 
KrPD  «nb»  n-'abi  ^bî  n73»b:?  nn  »?d  cib^b»  i^b  n-2»nbN  n72Nbr 
Dn»n5i  «73  nabb»  bn«  ■;«  n-^i  nm«  «n  -^d  nn-i^î  «Ta  ■'"liTa  ■'-li"» 
nb«p  mab  na^y:^»  ••b»  liNnn»  ib  byb^  nno®  iD'^i'^  «tûd  mab  -iD-^i-» 
TiTsn  ■'SjrbN  N-in  ■'d  «wnbnTsi  •■^Dibc  nnoia  ibKp  NTaa  ■'SibD  n^ab 
1»  a-ip-'i  U"D  n"73  n-^ON-ia)  msinN  ^niaj'i  p  "înaNîsbN  rî:-inxi  inriNi 
^b^  mys:  m:a  n">m  nsa  im  idn  don  «nb  -^r  npi  .nai  la  "^bî 
1«vnbN  n-a  173  n:ri  -on-»  «73  '?i  i«  abjNi  .«  (a"D  ::' t:  ao)  —ira 
•ab3?''D  rT»b3^  n-'SNnbfct  âob  n»  T'D-inbN  ûob  pNb:3N  n-'D  nans^Tsb» 
«m-^ai  nNJN-173  t^s  p  ns""»  «73  axa  v^  ")«  ^^Sn-»  «73  axa  v^  ^^id 
173  np-^pn  j»:n73Nb  ^b'ii  [35  6]  iNvnbw  n7:o«  bn73  ^niax  ■'Din  in 
•ni  N?3"i  ain  la»  'ipa  -^xts  nts  acn  rrc  n"'....  r"»:Nnb«i  T'annb» 
CKbDb«    i?3   n3:nD73bN    «în   nb73n   ■^'ibN  mpb»   «nno    *Nn»ni73 

.n-'SKnbN-i  T'DipbN  "«d 

t^ri:n73i  ï^naTO  nxnrwbN  p  "^i"»   t^73   ■'d   Sssd 

m  -^ibN  Ta*»»  ■'bT  np«?::Nb  -pain  âsb  im  Tn»i  ^nyb»  bn» 
13?  I^a  npi  in"b  'd'n  D-ab?:)  nnx  c«i  'npa  n"'annb«  ^d  np-'pn 
17  nnaa  jo-ib  N73N  '|"»i-iab  mra  (?)  na:nN  Dn:«  «bib  »3a  nn» 
■a""»  Y'"»  ai-N)  tanp''  N5i  aac  c-'.ni  bP73  oaib»  -br  nripi  ■♦d  0"»n 
N73"i  rncboi  D"'30  rpbr  «sa-'b  iN-tjNb»  -^d  n373  na  »b  nsxb  N73Nn 
^•îb»  biiNb»  -la-i"»  obi  nj^an»  r',^'':'Q  w^tû  bipi  1»  pn*»  ob  î«  3?ba 
M3b»  pna  ■♦b:?  na  iin»"»  «73  "["«k-iabwX  l">in  3?an-«  npi  nn«  nn 
Ct 'la-'-iaT.  nnx' ■'""•  nbipa  int  «731  n-'snnbN  -^d  nnau)  3?Dib  -iaâb«n 
r3n73  ^rt  ra-b   nn«   in  obrNi   .l'zs  -i"-»  nnar)  nn«  "173^:1  nn»  ■^"■^  m.-:"» 

1.  Ms.  «■'ab, 

2.  Ms.  ht:/ 

3.  Il  s'agit  (lu  verset  flÉz^'cli.,  xix,  2  :  «-^nb  "^TaK  HTS,  ou  le  a/e/*  remplace  le  hê  ; 
mais  r»^ab  ne  se  trouve  uulie  part  dans  la  Bible.  Cf.  Otisoùl^  s.  v.,  et  Kimlii, 
ad  loc. 

4.  Ms.  -lOy. 

5.  Notre  auteur  explique  doue  msa  ici  par  filles. 

6.  Ms.  obi^T'S. 

T.  Cette  phrase  ne  me  parait  pas  très  claire. 
8.  Ms.  »n"»-ii73. 
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mnKi  in»  1«  ^np*»»  nnn«  *  nui  np  -jhd  ^b'îs  ^kd  ib  i«b  tt» 
■'bfii  inNi  ûBb  1»  bpna»  «nïn  .»n'»3èinbbi  [36a)  i-onnbb  «bri  t^rôob 
bprsfit  N-tèii  .n-»:»!!?»  ■'d  D*^nwi  T^DÎnbK  -^d  û'»50  bwp  n^înrbic  ce: 
fctrt  rpD  pD''  nDÎttbfiiD  n-^snnb»'^  n"»mnbK  n-^^i  ••by  ni  nrtni^rh^  •'bu 
«b«i  («"s  'a  '»  b«i»»)  C'sa  ncb©  *jbipD  un  n-'aa  pD-'  rowm 
ta-^MD  transi  «'•»  '••bfiipTrr)  nnKb  D-ïa©  *nyaiin  l'a^nai-m)  ma 
nifattS  Kb»  •nittb»  tnn  i-ii^  m«yb«  -^b»  nyat  «n  -^b»  ('n  '«  OO' 
tri»  nSîTabb  naet  pDpb»  ^n  ûbync  1«  n-^^i  «n  «ba  ^h'^  m  iw 
ob  «neti  ('T  'n  HD*»»)  taiei  •«a-^oa  s-rjnwi  *  nbnpD  «rro  rbcioKpb»  k; 
iwa  »bN  cf  b  '73  bfitpTn"»)  mba^a  nj)30i  'npD  naiTab  «n3«  ob^  "«ir 
nbfi  ('»  a^D  a'Ta^  irr^OK''  5n:c  njb»  la  rntTap  -r^aa  nantabb  mi 
on  ^N  afia  nn  n-^DÎnb»  ■»©  «nb«  yi:?  -^i-»  npn  .nÎTiTDb  mbj  b-îr 
n^Dbw  D"»?:^  ncbo  i-»a  pno  Nb  n»  kio  "ôy  noMi^MbK  •«  v™Dbb« 
•^«^i  ta-naa»  nob\ai  d'^oîk  rrcbc  ^biai  noMâcMbet  •^aa^n  "^  cst'» 
nnbn  bp  ncbo  i»d  Mn»T  rncbo  -^c  b«inb«  ira  nnbn  bipn  yM 
1»  b'^bpbx  t|"»in  •j'noybN  •»b»  [as  a;  rnojrb»  1»  na^ba  Brian  .*b»ri 
•nuîjr  ^poji  noj  in»  nnfinb»  "«b  bipro  rcn  -i'»nDb«  '^b«  tt:?:» 
.t^«arbN  "«b»  [rwoy  cboi]  *ncj  rrobc  n-ray  D"»rc"i  ncj  ma 
^■•«b  l'^nrt  m'^o'^bci  fb^pa  inb«a  "âr  nenr^b»  -îiod  l«  ab^jn 
.n'a  fn  prsfina  n^'C^Tîn  arrai  (-:•"•  rfa  -lanaa  ^-rm  n'»r'3-n 
«î»  ^bîai  o^b  T'-a  nrci  nc^n  r"»-i^y  x'-»  '-s  bfitpTrr)  r^^^  r»*^- 
rî:can  <'a  n"a  ôr^p-"!  •  rn-^jr^acr:  n:ca  bipr  narb»a  KrcMb»  h: 
^rr^  rt^a  ao  aC  ibaw  r-^^rm  mra'»  -t'a  a*''  ac  'ai  r-i'»r'2nn 
X  irbw  .'»  a'a  bfiipnr)   r-nram   nrsa    »"a  rfa  ac    r-»ccr.  rcca 


Ou  voit  quVu  gônoral  Aboulfaradj  Haroùu  aïait  une  intelligence 
$iinisainiuont  soiealifuiiie  do  la  struotuiv  de  la  langue  hébraïque  et 
de  ses  lois.  Il  va  sans  diiv  que  les  chapitres  correspondants  de  la 
grammaire  de  son  contemporain  rabl)anite  un  peu  plus  jeuue, 
AlH>ulwaUd  \  ont  plus  de  largeur  et  de  protondeur,  mais  on  ne 
doit  ^Kis  oublier  que  celui-ci  vivait  en  Espagne,  pays  classique  de 
Tetude  de  la  lauiiue  Siùute.  taudis  que  nous  ne  savons  pcis  jus«iu à 
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présent  qu'on  ait  eu  de  ces  occupations  à  Jérusalem,  dans  le  camp 
rabbinique,  par  exemple.  En  revanche,  les  Caraïtes  y  ont  fait  preuve, 
justement  à  cette  époque  (fin  du  x*  et  commencement  du  xi«  siècle) 
i'une  activité  littéraire  aussi  intense  que  variée,  surtout  dans  le 
iomaine  de  l'exégèse  biblique,  de  la  halakha  et  de  la  théologie,  -— 
ictivité  dont  nous  nous  réservons  de  tracer  ailleurs  le  tableau 
iétaillé. 


IV 


Parmi  les  ouvrages  exégétiques  d'Alboufaradj,  il  faut  citer  en 
premier  lieu  son  à^ebNbN  n-i©  «  Explication  de  mots  (bibliques)  », 
dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  en  manuscrit  à  St-Pétersbourg 
et  dont  un  fragment  considérable  existe  auBritish  Muséum  ^  J'en 
ai  publié  dans  mon  éliide^  un  assez  long  passage  (f^  15  a  sur  Deut., 
IV,  32),  en  établissant  que  l'auteur  en  est  notre  Aboulfaradj,  puis- 
qu'il y  cite  ses  deux  écrits  :  le  Kitâb  al-Motischtamil  et  le  Kitdb 
al'Kâfi;  mais  je  ne  savais  pas  avec  certitude  s'il  appartenait  au 
âKcb^bN  nna  ou  au  Commentaire  du  Pentateuque  dont  il  sera 
question  plus  loin.  La  paternité  d'Aboulfaradj  a  été  renforcée  depuis 
par  un  autre  passage,  sur  Nombres,  xvi,  8,  où  ces  deux  écrits  sont 
également  mentionnés^.  Mais  il  ne  peut  être  emprunté  au  Com- 
mentaire du  Pentateuque,  car  les  citations  de  ce  dernier  ne  se 
retrouvent  pas  dans  notre  fragment  *.  Je  n'avais  pas  remarqué  non 
plus  que  le  passage  édité  par  moi  ne  se  trouvait  sur  un  feuillet  par- 
ticulier que  par  la  faute  du  copiste  qui  l'avait  omis  à  la  page  14  b 
(où  il  a  inscrit  ensuite  une  note  pour  le  signalen  ^  et  qu'il  appar- 
tient en  réalité  à  tout  le  fragment  des  folios  1  à  21. 

Ce  fragment  contient  les  explications  depuis  Gen.,  xlix,  28,  jus- 
qu'à Juges,  vTii,  13,  avec  une  lacune  entre  m^a  "^nn»  nuînD  et  n^onc 
natoa.  Le  titre  ÙNDbNb»  nn^  ne  se  lit  pas  dans  ce  manuscrit  (il 
flgure  probablement  dans  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg). 
Il  est,  d'ailleurs,  fait  pour  induire  en  erreur,  car  cet  ouvrage 
d'Aboulfaradj  n'est  pas  un  glossaire  biblique,  tel  que  nous  en  pos- 

1.  Ms.  or.  2499,  f»  1-21  (Calai.  MargoliouUi,  I,  \v>  270). 

2.  P.  35.  Cf.  Hevue,  XL,  265,  n.  1. 

3.  Ce  passage  a  éU'>  publié  par  Mareolioutli  daus  son  Gatalo.i,'ue,  p.  206a,  qui  a  r6é- 
iité  aussi  celui  sur  Dent.,  iv,  32. 

4.  C'est  aussi  ce  que  fait  remar(|ucr  Margoliouth. 

5.  Voici  cette   not.-  :   n'T'ai:!?»   npilbN   ''D  T»iybK.  Cf.  Margoliouth,   /.   c,  et 
R.  É,  /.,  XL,  265,  n.  4;  XLI,  307. 
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sédons  par  ailleurs  et  lel  que  les  Caraïtes  eux-mêmes  eu  ont  com- 
posé ^  ;  il  coulleut,  comme  nous  allons  le  voir  tout  de  suite,  la 
traduction  arabe  de  versets  de  la  Bible,  à  laquelle  sont  souvent 
rattachées  des  digressions,  généralement  grammaticales,  plus  ou 
moins  étendues. 

Pour  mieux  faire  saisir  le  contenu,  j'en  donne  un  assez  grand 
spécimen,  d'après  le  manuscrit  de  Londres,  sur  le  Deutéronome  el 
Josué  ^,  en  y  ajoutant  quelques  observations  sur  le  caractère  de 
Touvrage.  Mais,  d'abord,  je  dois  signaler  que  dans  la  partie  qui 
porte  sur  le  Pentateuque  il  y  a,  à  quelques  exceptions  près,  un 
ornement,  en  forme  d'éperon,  en  marge  des  endroits  où  commence 
une  nouvelle  section  sabbatique,  et  qu'au-dessous  de  ces  orne- 
ments est  écrit  le  mot  m'Vû,  Les  points  diacritiques  sont  très 
rares  ;  en  revanche,  beaucoup  de  mots,  même  arabes,  sont  pour- 
vus de  voyelles,  que  je  reproduis  intégralement.  Ici  aussi  le  copiste 
a  omis  des  mots  çà  et  là  et  les  a  ajoutés  après  coup  à  la  marge,  ce 
que  je  note  également.  Le  texte  est  assez  bien  conservé  '. 


pn-'H  n3:?a  [i  ,5]  .*  n«ynÎK  '•dt  V^^asb»  -^d  ob«i  m  nb»  mna:» 
n3?"«ntt3bN   rrirt  in-^d  •'by  rt^n  dtj  dn»   yn»  ■'d  pn»bN  nri  •'d  .'si 

^•nan  nm72n  ba  n«  ^b:T   [i  ,i9]    i.."»«  m. .■^i   .«bip  bwpD 

mn»bNi  D-^ârb»  nabN  Y^n  y^jzi  Nsnon  .git'ni  ion  ecirm  r<-.i:m 
ar^t-»  ■'ibN  -i7aNb«i  .»  c^t:  t^td^p^  -i©«  ^aim  [i  ,ii]  .Dmâ:  "ni» 
DDisy  ■'5^73 a  D3»  Tii-»  Tpi  D32»  aJX"»  bwp"^  1»  lorp  «b  ÎN  ODW 
a:?;D  .157373  am  b-na  ct  [1 ,28]  .('a  t":3  lanTsa)  taa»  arîan  'ps 
rrbbN  niin  "br  «i*»»  p"-»  CjDNnn  "^a  Da  [i  ,37)  .«373  3^Dn«i  câ?» 
■nayn'^'i  ibnai  aiob»  '»3:?73a  nsNb  -«a  ^inn  bKp*»  i»  lorp  «b  «i» 
tl3Nnn  prî«ai  bn73  v*"»^'^^»  r*">«n  173  -«i*^  ««bai  h"D  'a  D^^-ian)  •'a  •'"'' 
'a  NiTJ')  13a  C|3Nn  «bn  (a"o  n"y  o-ibrin)  na^rin  inbnsan  ('a  'a  ac)  '•"'' 


1.  V.  par  exemple  la  description  d'un  glossaire  de  ce  genre  chez  Pinsker,  p.  131  et 
8uiv. 

2.  Le  Rev.  Margoliouth  a  eu  l'extrôme  bonté  de  faire  photourrapbier  pour  moi  !« 
feuillets  en  (juestion  (f«'  14-20);  qu'il  reçoive  ici  mes  remerciements. 

3.  J'ai  ajouté  aussi  l'indication  dos  chapitres  et  des  versets. 

4.  Al>oulfaradj  traduit  donc  également  les  noms  de  lieux.  La  traduction  de  mirC7 
par  I'^7:2s:  (de  DDil  «  i<lole  »)  est  intéressante. 

.*).  Le  verset  11  suit  ici  le  verset  19,  probablement  par  la  faute  du  copiste, 
0.  Ms.  1». 
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5tD   "•:«  .San  tp   ^-n^a   -r?   £2i:n«72   ODb    in»  t^b  ^^   [n  ,o]    .(t"i 

on  bnn  [ii,3i]   .(n"*»  «"d  131733)  -^z  -i3rn  »b  bn?:  mb3  -«e   NsnT^aM 

pwbjrr»  ■'Db    .t»  riNn^b  pn72b"'  -niDs  [iv.ioi   ,-♦"-«   b«   i:nnNi 
^•nb»  Nn-T'ODn  p   ion»  "«Db  ^^kirb»  nnn   ■'d   rrr^ocn  în    TCKiTa 
^nbiT  ta-»»!  cDr»  n:i7:m  [i>M2]   .('» 't  D''n3n)  ^b  3a'«'«  to5<  sînbnTai 
.']n'»rra'^   t^bi  ^ct»  t^b  [iv  ,3i]     .rnii:  ■»no  vrmTs  ûnob    bDCn    .bip 
,a-'3'iaNn  w^iz-ô  n:  S«o  -«d  [iv,32]   .^sbn*'  ^5^  rîn-iNîr  ^sy  t|5">  «b 

r.nK[iv  ,35j «  hbiNb»  cô^-'NbN  briN  ij  •]:»  ipi  •^533"»  NbNio  i» 

nn  Tii'^t^  1»  nonjttbb  «■'CNb»  mn  nwb:?»  n:»  /ai  n^^nb  t-i«-in 
7in73bi  /ai  T«m3N  nN  3nfi<  "«3  t-inm  [iv  ,37]  .n^io  riiNî  o'^b  nb«bN 
rTfinp3  nn73n-i3  ^inDKi  Dmr3  Dnbo33  iNnb»  ^NaN  3nN  nsK 
in  nbb»  ^n  .'ai  Q-^nb^n  «in  '^"•>  -«d  [iv  ,39;  .-1^:73  173  n7:"»Û3^b» 
nb»  0"»b  *nnn  ^73  yn^b»  <7y  V-^''  P'»s)  p  »730bN  -^t  pb  nb^b» 
»b  [v  ,3]  .n:r73  i»  Dnanb  ■7:?3  .c-1^7373  Dn«i:3  [iv  ,45]  .riNiD  fnxT 
nbb»  jap  t37D  «D'»N3X  yû  O'^b  /ai  t-m3n  nfi<  ">"•»  nn3  i3"'m3»  n» 
ûi-^b»  KsnNm  v»D©«bN  «bin  ins  i-'nb»  n::?73i  cn:?73  b3  nnjbN  N-în 

rroONI  T»33    «riNDO     .tD373r    ">"•'    n3T   C"'3C3  tZD-'SD  [v  ,4]     .«-«nN  N3nb7333 

'j3nN3t  ir  3''in  »bi  .»no  nr  ']y-i3  nsj^n  «bn  [v  ,17]  .^nbbx  D33a«3 
^Dfi072i  .'an  vN3ob  tisbiDTs'i  [VII  ,10]  .siNu  nnw»  n-»©  iidp  k733 
rTn-ia:n3  b3  niaN3   nNTNi73   nir    «b    nsNbnsb     nn-iin3    niaK3b 

CKsnKb»  rnn  I'ib3pn  n»  «t'a  pD-»  .luncn  3pr  r-r-^m  [vu  ,12] 
npmn  T»m  [vii,i9]  .'^b  ^nb«  nbb»  âsn">  i»  «mbrom  Nmâonm 
WN  ri-m7j73bx  JN-iibNi  r:'»npb«  T^bNi  .'sinn  -i;3n  r-r-«ia3n  Jinîm 
«73  "^ib»  .'3»  inyT'  «bn  nrn"»  «b  ^cn  [vm  ,3]  .nbbx  Nn3  ^â-l3N 
«m-'ODn  173  •^biN  •iDir-»  obi  ina^T^  «bn  t'Oeh  .^K3»*  icnr*»  obi  no-ij? 
n^Dnb  [IX  ,1]    .';n33  b3]:n373b«3  ■»3iN7:b«  hyzbi^  -"'^2  jN:n73Nb  in^y  «7:i 


L.Saadia  également  a  ici  "^sb.  Cf.  aussi  Ousoûl, 12,  I.  2  et  s.  et  plus  loin  sur  Jos., 
m,  7. 

2.  Suit  la  longue  digression  sur  iv,  32,  dont  j*ai  déjà  parlé  plus  haut  et  que  j'ai 
jugé  superflu  de  rééditer. 

3.  C'eftt-à-dire  :  L'Éternel  est  le  dieu  de  ce  qui  est  dans  le  ciel  en  haut  et  sur  la 
erre  ici-bas;  souci  exagéré  d'éviter  toute  expression  anthropomorphique.  V.  un 
exemple  analogu'i  plus  loin,  sur  Jos.,  u,  11. 

4.  Saadia  a  aussi  NnN0\3.  niais  avec  la  variante  rît30î<1  1^a3  (v.  l'édition  de 
^^renbourg,  ad  /oc).  L'influence  de  Saadia  est  manifeste  ici. 

5.  Cf.  la  traduction  de  Saadia. 

6.  Mots  ajoutés  en  marge.  —  Abunifaradj  prend  donc  113^1^  pour  un  iipparfait, 
ootrairemeut  au  sens  ;  cf.  plus  loin,  «hap.  v. 
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wh  .\/r    .^rï  ririci  -.rr»  riKTrjt  r-.icr    .'izTz  r^^xr^  -•î'^j  stî 

.rtHisi    'rij'rfic   srr:x  jr:2  zrxzz»  "rrx    ssr^i-:   .'rrpb  Sir: 

rzir-y-r-^  >i  ^  «rrr  r::'pstzr  ^rb»  nb-»*?  vr^-iai bar  »::•••  'pTznahjn  x 
wc  1»  ïvb»  i:;brr  -,»  sîn  -'51  ^^  3  r»  ssr^ra  r»  «b  -c  :2^ 
•c  >i,";  i-r:  îtr  i^b»  -:>£csKbK  2rT»b-ît  J3  in^rbît  nbb»  tt? 
r^can-î  >i,i:i.  .rx-i:»:bîc  nr:rj  *•;»?  -rn^bx^rp  cr??:*  ba  .:zrr? 
.Krrifit  •'bfin  r?:cbx  b-»  p  -i  râ  Tr:  rncn 
r.C3  «r  ir:  ^x  ra  *C2  lib  ^cc:  mxr  '^z  im  .io]  .-D:at  rnri 
,r-rb3«r  î»  riô  ^DE:  n-nc  "ttj  snbb»  br«  ^cc:  -nrrn  râ 
^  •  -     I  ... 

D^33»a  ipbpc-  ;xni  M]  .sbn  cbambac  y^tn  l»  i«  .t*»r.nn  2ibnn  ann 
«rr^  --r-  -m  n-abrbxa  naxnn  .Sy»  '^rmnb  opa  -o  nt^ 
.rrar-ïp  ba  baîir  r^b  xiv  ,h*  .nbbac  rîTÉtc  "jjr  '^wriH  abc  rw» 
Itih  n-î::7n  .para  r-r:i  An  ,i5  .•miaî:  nba»  «cba  bann  »5 
nr»  me  »im  .'ii  rrr-^rn  -aT  nn  :\v  ,2:  .nkebeta  -pn  mrir 
Btc!:  m^R-r  *^bx  nar»:  T'X-r:  ba  fita'»^ar  a^a-»  1»  nm  ■rsoBO» 
■{•n  a-^an  .tt"»  ::^t:r  '^^  /^-  '•irp*^  1»  ni*'  »bs  m'^a  rpb«  n^r! 
•  a-'na  Y^  r^"    «-    *«   ""^    r""-»   12  ^^"^  ^^  ■*-  CE»  [x^  ,4;  mT7 

-r:-;  -.-fa   axTr^^  i*^  irrran    >  ca-i  a-^ns  *  rriarm  .n  /" 

-riz-arr  ::arrî?  >\  ,m  .irriran  «b  r:«i  .*::ajn  «b  nnî^T  c^^A 
.rr:K-.arbx  ^rbx  -î»  .n— larr:  ik  :\v  ,121  .*n273  imnon  ^»rn»i* 
•^b»  -aabs  ba  .— aTr?  ^:x3:a-i  Tipaa  ibv  -îo«  -maan  ba  :n,'î>.; 
ca-a*»  âc  \r:n  i-br  baxr  s^b  xvi  ;>;  .«nan  773:^1  '^-ipa  •'d  w 
•*  m?a  bawp  cîts^  "n^aa  «-"râ   rsf:  baî^n  «b  .•  t-ii::?:  r??  4D»r 

xb    «v^  ba  n-.cx   Y-    "^^    '^^    >^i  .-*]    •ca''n::o-i   a-'ass 
.y-i  "nan   ba  s:-ia   "la   n^rr  -.cn  .xvh  ,1]    .-Saa   ba  172  nn»D  CT>r 

l.  S.iadi.i  aj.mto  aiisisi  IIpE.  ('f.  la  ni«-mo  adililinn  plus  haut,  sur  v,  3. 
*J.  (Vo>l-.i-«lirt'  :   «t  \otrt  i»«,lif.    qut-  nous  avez  commis,   «?ii  faisant  le  Tcau.  Car 
un  \u^t'\u'  ne  prut  «Mn  tait,  uiai-i  «oiiiinis. 
'^.  Mt'tî»  i'crit>  a  la  niarjZf. 

4.  l>e  m.'me  Saadia  :  rî^^a*:  ba  baXP  wb. 

r».  Mot  artifiejel.  n  ssoniMaiU  au  mot  lirhr.'U.  Saadia  dit  a^^OPbfil. 
♦».   K.nil  a  la  mai;;»". 

7.  M*,  yzr,. 

5.  Saadia  a  aussi  rnja. 
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o»b  na^  ^73T3  «bc  "•d  [^vn  ,8]   .-^-tn  ->©  bs  jts  a-i^  ît^d  iid"»  ">îbN 

DTJ  DT  r^  03nb«  "«D  -i73«  ^3J  "«Di"»  fin«  .'ai  G^b  DT  r^ 
m73  •'D  D'^NSsib»  3»aoN  p  Y^*^  "'"'^  ""'^^  ■''''^^''  '''^^^  r^  '3-*T'  2^" 
X  "^a^yan  "«n  «TsoNbN  nin  -^d  Tib»  nN73Nbb«  nnn  .T:?s:m  anpn 
'  firiDi  finD  v=ï  ^2  '''^^'^  ""^^  r^  b«p*^  1»  ■•anrb»  -«d  pm  «b  n« 

nj^"»  ab  «ifi<  H'û'^o  Nb  ^b^  '^^'s  "^^  DNbb»  bTDjno"»  *"»5«i3jbN 
loœb  irTa*»  ra  {'■»  a""'  a"''n)  m^ccb  rrnn  i"»3  Dib  pn  i-^a  "ipD 
I  ««NO  .^bi  nsaoNT  (V'b  a"*» '3  bNi?3iD)  ynb  sia  1"»3  («""^ 'n  nai-») 
D«b  ri-ïNm  nnDKbx  •♦d  ini  nn«n  «rr^bj  -i-'  np  nsKc  '[■'a  i»j» 
(T"»  'K  n'«tt3Èn3)  nb">brî  i"«3'i  Di-n  i-^s  nbipD  iNib«  •^33^733  5p»bN 
«"b  m730)  S^no-»  ■>:3  t^3t  '^3'>3  ('■•  '■»  Nip'^'i)  'mnan  i'»3"\  t^Tsan 
?  Da"'r3  'pDi  Y^"^  nN3'»0Ni  (i"?3  Y'r  finp'^i)  SNitt)"»  ■^33  ^''ai  i:"«3 
n]  .bPNpbH-i?3Nmtt3  N-im  .nLi-irs n3n  nn  [xix.4]  .('3  a"3  n'»j;D'»)Da'^rîbN 
p'»bo  ^b  nnom  rî73b«DT2b»3  ']3">in  nsND  k4«d  M  in  onb^D  dm  rr^m 
)m  [XX  ,20]  .'^sir-^a'^T  T'bN  iN-ibb«  ^^^172  «rr^D  miiTab»  3yiDb« 
inoT3''i  .tanj^rr  bw  -nian  [xxi  ,2]  .«  -iN^rnb»  p^bN  ■'sam  .^-na:» 
DKO  n-iâ3  «73  Nssvji  .iN-i  «b  n3''3'»ri  [xxi  ,7]  .•^-ipb«  "^bN  jnxb« 
»m      .rT''3-iDX    nN    nnpj'i    [xxi,i2]     .î-r73nb73b    t^aen    "^a 

nxDn  «b  DN  rr^m  [xxi  ,14]  .»KnnNDi«  •'anm  bwp-n  «mNoiN 
;5n  KnpbaPD  ^b4  is^a  «nn-^in  np  pn  ab  ind  .iâD3b  rnnnboi 
ib«  pNbN  ina-'i  .n«'»3tt3b  ^na3n  lan  r-r-'m  [xxi  ,15]  .«noM  ■'D 
ÔN  nsj'b  NI  iNb  .•>'ib"n  ta-Tib»  nb5p  -«aLxxi^kai  .n^ciaaTab»  p 
«  mri  np3n  »b  /an  T^n»  •nio  n«  n«nn  r^ib  [x»ii,i]  .aibat» 
ixii  ,9)  .îmn  nb  «TamniN  ba  NTansj?  bDwnpD  i'«''rn3n  n»'o  i» 
x  1)3  nb73»Db«  n-i73nbN  onpn  «b  ^^a  /ai  jiTn  r-ïNbrn  ©ipn 
h  /an  31  mb-'br  nb  tattJi  [xxn  ,14]  .anab«  nbi  n-^pan  yi^n 
3^  «b  [xxiu  ,2]  ,«n*^ap  «730»  «rr^bj  i-iâ'»  in3  otnso»-!  ^bby  «nb 
:d  »i  »73b  .ni^'b»  ^nan»  »bn  ni:?b«  inicTs  bân-»  «b  .ndt  y^^D 
1  en  '3  b«v)  !-r73nb72   rjn?  bn73  NDfcti73  nsna  -^inp»  yiTspîa  n"»a 

nKni73  ■»-ii'»  «731  nn-ia-i  ■'■rb»  tiT7n73b«  -^b»  ba  «an  -«bH  ci«iia3 
:d  pna7;b«  b:?Db«  nnii:  sib«f)n  nn-nat  brcb  «t^d73  «an  p-»  ab 
:d   Tia-«  i»  3np'>   *n3ab    «an   •^b«    «Dwsi73    ;yîJs:D    ^13    nbs:b    rî373 

Ajouté  à  la  marge.  A  uoler  la  comparaisou  et  l'opposiliou  de  l'hébreu  avec 
be.  Pour  les  développements  sur  la  particule  ^'^3,  cf.  Louma\  292,  I.  2  et  suiv. 

Saadia  traduit  également  nns:73  par  1«xnb«  n«b«. 

Au  lieu  de  «nn«Dâ«.  On  sait  qu'uue  controverse  du  mt^me  genre  sur  nPTZÎjn 
i  lieu  entre  R.  Éliézer  et  R.  Akiba  (▼.  Sifré^  ad  loc.y  et  Yebamol,  48  a  :  'n 
n  1731«  «3''p:?  "n  V"»pn  -î73n«  nTy"»b«).  Cf.  Ousoûl,  552,  1.  19  et  suiv.,  etibn 
àm,  ad  toc,  (ed,  Fuchs,  Studien,  p.  xviiil. 

Ms.  n3a'»b. 
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nbNnn  3"»ipbN  «pa  3^73  fiti'^»  Nsbrr»  i»  ««b^  T^bcta  N^rrriD-iDri  rbac 
rmD"773bN  i-'byDbN  173  »^'n73bKo  NTSHNpn  J73  s-'ipb»  ?ap  finats 
.^an  mnj  na  «2:»  ■♦d  [xxiv  ,i]  .riDso  mis  ^bi  -wy  yicb»  ^: 
«IN  .il  073  ^3f-ia  rrcn  ^d  [xxiv  ,io]  .«iro  «173»  firrpD  nii  n:iB 
.nsm  i»nnnKb  nn-^a  -«bN  bbin  «bo  T»-îb«  p  «"^c  "janscx  V^^r 
.^bT  ■*£)  nbKbî<  p  ND-^KD  l»D  fiW3T  .t3'»nb»  fin*'  «biîixv/s; 
j»  ."^aN  na»  -73-î«  [xxvi />]  .yneen  Sn  «lan  -«a  rr^m 
n»s:T  .a*^.-i  oissr  Sna  ">iib  t=:ia  ■»n'«i  .*n-i.'*pd  •^a»  ind  ■•tt-iKb»  pb 
.t:''-.3:72n  naniN  i^t^i  [xxvi  ,6]  .iiyb»  n-^ha  N73"»ây  cn-'aD  «am  lïi 
•^m:?nn  t^bi  'ipa  b»  ">3:?73a  iian  ^p  n»  i^b  iT^n^r^b»  fic^b»  -,3«i 
.»  hnc:?b«  ^23^73  irnsiTsb»  -ioni  b^p-^i  {^a  Ta  nan73a)  tsn»  "m»  n» 

.Oia   173»    ■'D    n373    «■'O    nilDN    N731     .t^riSa    137373   T-îJ^'^a   Kbl  [xxvi.U] 

n5-n73  -«D  «•'Ta  r:373  nbri  n731  >n73b  137373  •♦nn3  t^b-ï  [uvi,ii. 
rnn-'riDa'i  nnaai  rn3aan  rîp*»n  «j-^Na  r-r^'^s?  3^*iri  [xxvm  ,56]  .»r^ 
'>by'\  NniiT  "bj  rnan  .T«b-in  -lO»  msaai  rr^ba-i  v=^^  nfiorn 
t^rnNbixai  Nn"«bin  T'a  173  na-iNâbN  Nnn73'»C73a  »r:P3ai  «n:3» 
ÛMDbMbM  nnn  ■•br  naaN-ib»  nNN_ab«  rnn  n-^oon  qbnâN  .ibn  \n:« 
Tian  1»  Nb«  Nniita  rron  b^p-^  1»  pn-»  fi<b  i«b  ■»3:?73bx  t|«brD»5 
roaai  np^^n  tO'^Na  •>©  ^nb»  r»Nab»  nsND  ^b^ibo  KïTT^a  'b:^  na  ncr 
itin  "D  bap  173  nma'Î73bN  rNNab»  ni73  n-ï-iiti  by  '*3J73a  nr33i 
">D  TibN  TNNabN  nr^ai  ip-^n  rcxa-i  i-^n^a  is-'J  jnn  pa  ••sw» 
-i^a  173  Np-'pnn  «nb  3^nk-i73bN  -^syTab»  tep  «7:mja  «731  rrri-ibc:"! 
nâcbbN  np-'pn  ♦T'b^'  nbbx  Nnnnâ"»  .T»br  ■»"^  abr-  [xxvm  ,6i]  .rin 
tsby-^  Ni  N732N1  inNT  •>3J7:a  iNni^bNi  iNJ'srNbjti  •nî^y3:xb«  p 
n-iNp   b-prnbN  rnr:»  qinn  1»^  173  l^b  «bppTs  D?r;^_  N3  N72n  Kssrr 

.N7:n-i"':»i   s^b^ii   Cjbyi  bn73  ■»-iiN  q'^Eirbir 
ba  .1:73?  r-TD  i3C">  n'CN  t-iN  "d  [ixix.u]   .st'h  o'^a:::  ran2< 
'Nmin73 1ia">  «b  -«a  .aaa  d*»  ie  [xxix  ,n]    .^«33^73  nzr,»rt  no^  •'îb«  '^ 
nra   IN  DZiiy  ">;«   .»'in  in   -«a  ■•m73  '•inN  -^pj^t^  ■•d[xxxi,29]  .sd-c 

1.  Ajouté  à  la  mar^e. 

2.  Cf.  Targoum  («aN  n*»  NTZnNb  Nra  rîN7:nN  pb)  et  Saadia  C^STS-lKb»  13b  VH 
■^aN  T^a'^  1»  HNa)  et  la  contre  Ibn  Kzra,  ad  loc. 

3.  C'cst-a-diri'  :  les  KL-yptiens  ont  fait  du  mal  à  d'autres  qu'à  nous. 

4.'  Ms.  N73::b. 

5.  Cf.  Saadia  :  PT;  à-'Sin  "^D- 

6.  Le  mot  nrxbi<  daburd  écrit  est  effacé  et  remplacé  à  la  marge  j>ar  nK:?3S8?S' 

7.  Ajouté  à  la  marîie. 

8.  Ce  verst't  s*-  trouve  déjà  dans  la  section  *^b''1,  mais  celle-ci  n'est  pas  encore 
séparée  de  D^a^*.  comn»e  c'est  aussi  le  cas  dans  le  Sifrè  par  exemple.  Cf.  DerenlM'un?' 
Manuel  Un  lecteur,  p.  224,  et  /?.  É.  J.,  lll,  284. 
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Y^î  7yD^  Db  «73   n5«b  ^rty^vz   p  ■•d  D-^TpriD  ni«dd»  inocn  •^m;: 

nbb»  ^b^^   -taTaiTs  v;a  «b  nb  r-ino  [xxxn />]   .Q'^Ta^Dn   na-^TNn 

.•bnc:73i  DDa  b*»3  ûn:«b  urty^y  bi^b  nfi«"«bnN  anD-^b  n">n  173   bN-i^J-^b 

ûrr-'D  ■♦aDO  bnjt  "«ay^   ona^icNa  ■'pn  nbp  .tan-'KoN  %-in72N  [xxxn  ,26] 

onaîtDOit  an-^ÉtsK  -r^ocm    .Dn-iD"î    CNab»  •j-'a    p  barp"»!   iDbrT^   th 

l»  n^p    V3   npnc«i  Dnirn   nnos   N73D   nn^'-ifi^TN    n-T^con    p   "^biN 

«^b  q-îsn  ib  ns»  hb«T  Cj-ixn'»  «b  n?3Ni   don  rrçp   i»  K»mnN   ynh 

É^^b«  m»  bapnD73bN  brcb»  173  Cini:::  «ts-'d  a-^fi^sb»   yjaib»  -r^Tsi  «a 

•^iren  'ipa  ^-"^  '^'^  3*^»ibfi<  n-^Niai  yiii?3  aon  apo  a-^Tsbît  ba  û'^TsbNn 

o"bp  D'»bnp)    Sin72  anooN   l'i  t"»  n^r'a*')  ûsn»')    (a"-«  't  ycin)   tanc» 

drPKD«  «ie    D-i^rç   Nnb«n?3  ^by  -«a-»  npn  i«aD   ^b^    rT«a«N-i    (n"-" 

'pD  na  bsriTsb»  DO«b«  -«d  a-^Nab»  ynibv^  n"'73ai  ^^i^ci^a  aon  d-^wi  «na 

anpo  Y^n  rtitaïîiti  an-'ab'Q  o^"»!^   (n"""  i"^  rî"»3^«5"')   tan'^by?  •^asNi 

bn73  C)M  '»3j:3a  aâob»  ao«  riNcç  dh-^nsn  -«d  b2:«b«  lia  nn-ia^  it^b 

a"Wib«    jTîaibit  n'«ï3ia  «nb«3tn«   nari  itnD  «»ït«33'73   y^ibtK  nbNi  bit 

t«  .r-nsty  na«  •^la  "^a  [xxxn  ,28]    .»  arp©3?73  rîcjî3  bn»  on^its»  n^i 

nDtî   i3n  173  la»  pntt5""i  n«ia3bN  p   T'pc  b«p""i  «-lÉtb»  -i-^pD    «arn 

mX3^b«  ■'b»  OTiti?3  na»  »  lia*»-!  T^po  noc^  "^îb»  ('i  «"b  •'bia73)  na«b 

"^•i  *n3t"iit  ('a  a"a  a©)    ^tshd    nçi«    bn?3    nâ»    i«a    «yiap73  «i  K-îîti 

*nnt3b  ■'B'^o  ■'20  i^y  i»  .•^ann  pia  tiidu)  ta»  [xxxn  ,4i]   .(ca""»  'n  y^in*') 

nt5«  173  'î'\D»'72  biitbN    .■•D''0  p-'ia   -inâi  ■^n-^'-an  n::>  bÉtp-^i  ^Knp'^na 

rrD   si'TKin'»  «b  «TDb   b^cit  ihd    ('t  n"o  D-^bnn)    tasicb    aina   1330 

.('«  n"b  a©)  173 Ja   r«  imaoa  173  ■•aNnbN'i  nabbfi<  mn  173  lirb» 

înna«  '^d  na-n  iia'»T   .673  m73  "^m  [xxxm  ,6]    .ï-ra-ian    n«n 

•littip'^    n-'n    173    rriàNai    .1i73'ip''    173    T^N3073n  [xxxm  ,11]    .M^n^b» 

[xxxiii,22]  •iiyiro'^  nbbK  bas  -«bît  aia^iab»  .■JKnp*'  nn  a'>73r  [xxxmjo] 

l73Ér«  n-irîa  bn73i    .7NaT  T'73-ai  [xxxm  ,25]    .nba    3?oi73    .na  a-^nnTs 

1.  Aboulfaradj  traduit  donc  ainsi  notre  verset  :  Dieu  a  détruit  les  Israélites  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  ses  partisans,  à  cause  de  leurs  fautes  et  parce  qu'ils  sont  une 
engeance  rude  et  perverse. 

2.  Déjà  le  Targoum  fait  dériver  arPKDK  de  qfi<.  Mtnahem  la  cite  sans  nom  d'au- 
teur pour  la  combattre  et  Dounasch  Tattrihue  à  Saadia.  Mais  celui-ci  traduit  par 
artîOtpnfi^  (var.  ann^nâ  ^bn»,  v.  Dcrenbourg,  ad  loc).  Yéfet  donne  am^TX 
(t.  Piosker,  p.  a^p).  Ce  qui  est  intéressant  c'est  qu'Aboulfaradj  considère  an^MS&< 
comme  un  nom.  Cf.  encore  Louma\  147,  1.  16;  Ousoûl,  SjO,  1.  1  et  s.  ainsi  que  le 
traité  d'ibn  Bal'âm  sur  les  verbes  dénominatifs,  s.  v.  rtfi^s» 

3.  Ajouté  à  la  marge. 

4.  Cf.  la  trad.  de  Saadia  :    -^f^o  pna  pONb. 
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btnc  pDi    .i"»  y  "^a  n::a  bvnz'^  psc-n  [mm  ,2s]   .^cj:  ^«r:  py 
Vr»   ^'•n"»  n-»?»    sp?-'    •j-'?  i«3   •»rrn   f-,K5«i   ■'d  eninc  hrwsa 

.nb?»  lira  t-in"»pr»  csn 
•Ittfin  lia»   ttbt^b  -••»  -^ina 

.ncT:   mi::   -^-sn»   -n^'s 

cwpcNa  i**  "^rab  ■'ort:  n:«  ^r«  .r-^  V  enb  pt2  "o:»  ne»  -i  X 
a«a  "jr  ^Vn  ^^  •'^i'"-  ^^  "-^b  •':»  snb  "^3^:3  «:»  ••Vr»  Vn^n  zrh 
•»!a  nm  -înxèVx  nc«VKa  snb  '•c  makrV»  ao«tV«  riaw  yn» 
crbi-i  qa  'p'^,:2r  ri'.T:  ba  -la  i-i  à  'jmr  c«  ap^D  bs  [i,3]  -bmr 
^bnrT  n-.a:bN  S3»b»  -rra  «nb  -^rTS  «b  n»  nc«  aîipciia  îtc 
■•in  «t:»  «nrxb  n""»  '«  f^D  r»  nn-3'»  à«  O'^ôt  ba  ^^d  :i?i« 
nÉc:?r  ■'e  narc  «b  «^s^  Kr-^Tam  nb  air^:  ns-wob»  DCRb»  m 
c^n  '::  a^a  r-cena  a-rrbMn  ib  -ibh  nïîH  saiOTn  bu  ^jetia-n  bnc 
q-n^rb»  •♦n  pa  nri  «rnenin  '•-3  aran  n'a  r*»  'r  bfittTao)  i3a^  nt» 
ba  anpr  Y^^  l'^  j:t:"»  îtbi  a^prn  ba  nnnpm  CTpr  1^  Ttsrrnc 
•jb^  1»b  •  ^»a  aa»  cjprm  air^bît  nr:*.p  m»:»  err^wr  v» 
«nb-^âi  ^r  Kk*N  rrrb  y-^â  rrc-^T:  ca»  "^br  *«nb"dT  173  730  V: 
'et  D-^abT:  T'br  -lab  ba  *.n:  îran^b?  »nb-:aT  ran  -rpn  v«-  ""-3  ^-' 
5«-.a''i:  rrTP  Nb  ct«  ban  :3"-.  'b  nrc  c'^-^îipin  7y  — ia?n  ba  'n  "c 
»n:»  r-n    V-   Tb^  bNrrs^i  '«"■^  T"::p  a^bnr    an   aT»n  ba    t*^  fs 

»  '  r  TT    T  T 

i-.â    ri-^a:    ■*»    ista    rrc-ir^s    v^^âb»  ao«bK  ^b:?  nbâi   «î»  bs  ^:5» 

rmrn  baa  j  ,v (?  nbo?2«bs  aan  ai::rrx  "^b»  v^^tab»  t^  îtî: 

Nb  "lar  rîcr  ^5^3:1  "rbs^  nr^-icb»  y-^-^zi  .i  n  à  i^  c::  T*  "^ 
T!j">E  "*aî''  "*ra  ^î^b  rr^irn  "^dû  p  bim  «b  -ry^  nra  H- 
•'bs^  n-r"  ^î^ar  nrsr:  bp-»  zb  -ix  'ira  lie  n-.ai  n-:  aan  rpb»  1:^ 
nr-^inr  ^^b»  baa  •'bx  ^i^fz  i":  la::^  r:i73  aafi«  t;  -nb»  nnr^Vs 
■T'«axrbb  ^i-  ::cb  nn  bai  y^Tzi^  t^ri':  -^zy^  fitb  -îs  q^ab»  cîtpasa  rri 
nriab  na  nairrb»  aa»b«  ^b»  »b  n-»b«  bipb»  p  m^a  m  n^ 
■""i:  ^r-^:  na  Ta-'ibîî  isbbîî  •;— :  ba  -^m  T^axnbx  âcbb  «?3W- 
C'-î^  ^a-n  ba  .t"::  n'"  «  bNiric)  nn  m»  an«  r-mm  bîtic'»  ^-' 
Stnc"  -b«  rsn''  i^ac  c-'ar   a-an»  b'p^  cbn  /a  T"a  ■'b^sî:^  rr^a  T 

1.  Cf.  >a,i.Ji.i  :  a"*^  b'];:  ■•.'^i:.  cV>t-a-«lire  «   conformôm«*nl  à  la   hénMiclion  Hr 

J.10'»Ii    ". 

J.  Krrii  ji  1.1  iiiai-f.  l).iii>  le  lovU'  «|u«*li|ui'!i  mois  illisibles  s*»iil  ravts. 
"L  Cf.  Kimtii.  fie/  loc. 
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*^     '^î*  rk'ûri   yi^72    bD    "«d    .^bn   no»    bDa  :i  ,9]     .•c-»»    -«D-n    ••bfiti 

T^^      i:nbcn    *-i«n    bD  Sni    nbnTan   mpn    k?3T3    a'^-ipb  -io«b   -^zyr: 

^^^^  ipi  libN  rpnbx  ■»?»     .-^n^b  vs  n'^r  -ic«  it  j.is;     ..T"a  '« 

^^  rn^3T3bÉi  '•b:^  k?«-i  nc«  m  '»nb«  n^rb»  âcb  ^id"»-!  rre  osmieib 

^^^  nDDDttb»  i»  n3«ri«3  -iok  byi  ab^p"»!  npib«  nni  nay  q-nnob» 

"^^^itfïM  «în  "-ir  ÉI73-D  Ni-K  bKp"»  ^bn  bri73i  DDniD^b  nbbK  np'»   1» 

•^'>3nbÉih73»i  ('a  'a  nbnp  nN-i«  no»  it  ('aa^D'H  b^itto)  ^i«  -i©«  ly  nn: 

T^tb  ?TOtt  173  NSJtto  ««3    .N  tis  p  "072  bH  t3:?73'::  -iXN  Sss  [i/ll] 

*  Vissb»  173  i  a  œin"»  bon»   .ii   ii3  *\z  ônn"«  nbo"»i[ii/]    .^:73  ^7303 

^«.-7  npm  :ii,v]   .«'«i?:»  MTsnb  b«pi  -^KaTs»"!  '•ci  -^c   t^oioéw   ^bin 

^«tp    nbi    nniDTi    v'^^"'^^  "''5=>    nfinTsbx  nnrwo     .nscssm   «n   ô   « 

2^^ti-i   a-ip  i3D3:m    b»p  fi^rabi   D'^®3Kb»  ••?«  j^a-r*  ikd  ipb    DSD^tm 

^enaj^b»    •'d    3P73i?«   l»   l''3nNbK   na    n^n    ûsb    nn  ^"îbK   "^s©   "«b» 

VapfitbM  -^b^  nbiDT  J73  âobb»   «-in  nnnn    an^b^D   "•'bD   ninn  «îmi 

•^D    D«bDbNi    noND    '{••bipbfit  "^bDi  r«i  i-'-itsk?»  «bD   DnbipD   «T»Din 

.rrTNiCNiifa  n"-» 'fi^bNiroim  «  anx  rnin-»!  ô-'  bsi  ■»-ii73  ••ni"»  ^b*^ 

aetpofita  an«-n  pabxabN  i-ia  «73  nra  .o-cT-in  i»^:-»  -io«d  nn«  [n  ,"?] 

bn»    '«i**»  i^pND   DOfc^   in   -«ib»   »n  '*:y?3a  «nb^in  -îï:»a   p   ti?b« 

ta-^nb»  «in  [n  ,ii]    .  Y'b  »"■•  a^aDinji    m?3p:    ^b   '»''••    «3^   ôm  -nn» 

^«bK  -^b^   1731  piD  173    nsiK-sobK  -^D   173  nb»  nn   .«n   ii   7S73   «a 

^rop»  l«b»  -Dn  r  3f  5  "«"-a  "b   »:  ira^n  nryi    [n  12]     >.-»nn   la 

««•««   Dr3«  "ib73:^nD   fi^bio    Da3>73   nbr^  "rp    •*:«?  nb?Na   "«b  n^sab» 

ûD-iâ:  •^zy  .'»''•»  rr^-^a   in»  rs^  tîDn^Mna  [m,. 'M    .xbis  "«a»  'r-^a  ^73 

an:«  ibn-in    n'ib73«n  n-'DNvbb»   n73'»«bfin   oanî*':»  nbb«    iny  piiDX 

.rnD73  i   rî  5  "«a   '*]13^T'  -i«k  [m  J]    -Kn:)  "«r^Ts  «b  Dr»"i  -«d   vnirfin 

yitTsb»  «in   -«D  -ic»  -i-»ODn  ixb  nc73  :??:   nra  N^a  1»  in73br''  -^ab 

ny:bx  rn«2«  ne»  ^iii?D  i«  ri-n  V3   '""-ibN  fi^n-i-^aDn  p   prw  -«ab 

et73a  bÉtnca*  n^rSaT:   N3nn   «n:iab  -«3773  îtbi    v^iianb»   -«bs^    *?»ib« 

^yum  liy7:c'^  -.Oît  c?3Cn   ba  nnn  S3"'?3?n  (ba^   nbnp  "«d  ^'^îd   m 

Él3S"ib«a    *ai733?b    ni:]Ja73    -nai73bK    yii73b5î  ••d  «.^:Nb    (n'^a 'a  D"«-ian  > 

0V5  îvk  «:nn  ^bi  bn73  Dn-^  «bi   anbî^n  i^irt  D'^b  di733^  173  •n-iai73b« 

1.  Je  ne  mVxpliqiif^  pas  la  traduction  <ii'  a'^îSTSrî  par  I^BSbfit. 

2.  Sur  la  fornii»  *l3D^m  voir  les  auteurs  cités  dans   mon  Mose  ihn  CkiquHillay 
I*«  120,  n<>  XX,  et  ma  note  addiliounelle  sur  Ibn  Bal'i\m,  ad  lue. 

3.  Cf.  Louma\  61,1.  U. 

4.  ÇX.  plus  haut,  sur  Deut.,  iv.  .T.). 
':'}.  Écrit  à  la  marge. 

«.  Ms.  ii3?nn. 

7.  On  a  vu  plus  haut,  sur  Deut.,  iv,  10,  une  obser\ation  aiialnuMie  sur  la  traduction 
'-le  "ITDK  par  ^ab,  mais  ici  li  n'ni.iniu»' detirut  touh*  uuf  dii:n'ssit»n. 

8.  Écrit  h  la  mar;:c. 
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"••i?»  m"«ODn  p  "«bi»  •'Db  n-'c  Nm'«ODn  i^s  7b-TibD  d-i^^în  "^d  b« 
ncfi^  •'in  npn  Ct  'a  n-'rnD)  ••snn-'aj'»  -ic«  nbip  •'d  Y^^^^  ''^  ^^ 
■»D  m^D?3bb  T^NiOTs  m^b  "pitiribN  nn«2fi«  -T'a  p  nj^ab»  riir: 
D"«nbNn  ('73  Y'D  rr'TSfina  T»3Db  "^rtjbnnn  tck  "♦"■»  m:  byBbîn  n'^crbs 
»n-iDT  •^r  nbN  P«TNi7a  «i*»»  Nnbi  (n^a  n"73  do)  éb  2«  iDbnrn  is» 
y-i«b»  bD  T^D  iny  p'T^:a:  «iin  .in  pn«  rrsn  [m  ,ir  .nya  p 
Nb  Ei"«-i:?nb«  «m  ncKitxb»  [N:n  '^^yi2  i»b  man  p  ""nb»  asçcio 
n72nb73n  arn  nra  «ts'^d  bnp^abfi^  -«d  b^p-»  «^s  nsNi^bN  yj2  rarr 
nsn  .il  £2"«7sn  nTsy»!  in  '•kc:  niddi  [m  ,15]  .É^iannÉ^acNT  «••'  'r. 
1«Di  «?3bN  cj-ia  "«D  Dnbi-i«  norasNi  in-Tib»  -«b»  Ti~«b«  nbcn  ^'r 
nsp-i  nNatnbN  DK"fi«  bs  n::nac  bs  "«b»  N'«bP7373  •jna-»  •;«  p-i-'b»  :o". 
^ri-iTafin  I7a  NTi  nya»  «nn^n  «m::  n"»pm  pis  1»  ri-nnsTDr»  nKntf?» 
pbipn  .il  imrD  i»  onb  samr^i  [iv  ,7j  .ima:  33«i  rr-jp -t:  Tbs 
ns^  nbb»  nn:^  pn:a:  DKip  p  p-i^b»  n«i73  na^apjN  mo  an: 
T»n"»n  fiY  ,0]  .-imb»  "b»  n-iD-în  n-^Ninb»  rnrt  n->pa  p-r^b»  ■'d  rroni 
rnwa  ■^n"'i  [iv  ,i8j  .«ovbN  »irr  n7j  on  ipan  .nrn  avn  nr  tsc 
pm33S  "br^n  nTa-"»?»  ni^^a:  ns:^  i^d  .iTT«n  •'Ta  "iaiTD"»i  -^bî^  û-îron 
■♦b»  n373  n73^»b»  "«bi-i  ri^î^  nbxT  «tsdi  pn"»b«  odi  itd  nbb«  irj 
"lib^D-^  NÎfc^   .&D-:a   pb^O"  -ic«  [iv  ,21  ]    .p-i"»bN  rtvi^Tz  m«y  OKsi:» 

•NIN   Nk-N    -lOD''    ••nbfi^      (3"D'lN-ip^T    ^TÛW    «-^©D    TCN    bri73    DD-T»:"» 

brir  in-^.-bN  nfi^^r  Dr)rTfi^bôî  nbbt^  risi  lfi<a  .••"■•  o-^ann  n««[iv^: 
binn  Nb  i^a  «i-K  -i5d"«  ^ib»  to'"^  ,N  nns»)  tôt  «lan  «b  "lat 
icn-»  N^  -ÎK  nbbN  iz^6n  )h  b3»b  .■•"•«  r»  dp«t»  )y7zb  [i\  ,24]  .ci 
^bis  r;:"i3  y?:  ba  fi^-^^î^?:  «b^s  K-ini^â  ■'b^  N:n«n  2r«-i-'  tddp 
■»iN73  -^b:?  Nnbiin  y^rpTc^b  b^apposb^^  -«STTaa  n«i:  rr^b^  pcb  rii? 
bappo''  N*ab  xbîî  ^bî  iiD'«  Nbi  •'TNnbNT  "psb»  t-'dp  «nr»  pt  p 
&D''PTTn  iTT*^  p?:b  ('a  'i  a-^nan'  "j-^nb»  •»"•»  px  nt»p  lyrb  :pr 
"•obfiî  Nim  .•■n'^  b?2  ;bwH  --.ain  nTi  [v  ,4]  .fi^ianrî^aofi^i  !a"?a  a'a  «-p^^ 
T'rr;  PN  ia"io"'i  [vi  ,10:  .i-^iiNâbN  anpbN  ba  1»  Y^-ii  ôirT»  ]r6  mt 
risTNâ  BvbN  Nin  "d  pntct  t  aonb^  Kirra  rrr^nrb»  i^ûni  -ii  cî2 
miab  -jb-i  i?a  N-^r^n  t2'«r?D  ^ao  n^'OSP  ■'bN  ni«n  Nbn  nxno  p 
a-ii  N73  "î:y  Dipb^  ^bsi  .r-iyi-ip  -«bî^  ûth  yn-»i  [vi  ,20;  .sm 
labs  pN-ia^bN  a'-.i  aipbîî  y^^o  i^y  it^a  ^b'^"'  p«ia«b«a  rn:\H:x 
N273T?  ip  N:ab  ^b-7  N:^b?  ibi  .ac:i  lîbNin  ibn  [vu  ,7]  .rr^^i^  r.i:: 
•^N-ic    bai    .vspTi    ^N-i^"»    bai  [vm  ,33]    .pnV^fi^   nri   -^d  »:c''ii 

1.  11  faut  p<'ul-ùtrc  lire.  n'^JanS.  «le  sorte  (|u'AI)Oulfaradj  aurait  pris  ici  DIX  pour  un 
Hppellatif. 

2.  C'est-à-din»  ainsi  :  c  depuis  »  co  jour. 
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"^">^b  n73«3m  É^apsi  iSon  ifi<  pn-»   »b  -î»  nMTSDm   nNapai  nDT^TDi 

^*:>a^     NaprVx    •'n  "«nbx  n-iD:?»  t\:zy  173  ?t^d  «73b  û-^pnDTa  T»a  NT3«bs 

■^bap    -^nb»  nr^Dn  -«n  -^nb»  nD-i:?»bN  tpyi  n5T»ï3  ■'n  "«nb»  ncn^Tab» 

lonnoab»  ba  «p-^pnn  bTaj^nOTa   -i"»i   Y^-îi   Nap^b»    -^n    "«nb»   h-»D3b« 

n^^Sa  «i  K73n  n-iDart^  '•b:?  nnDsbNi  ncnj^^b»  -«by  ncnTî^b»  qa:^  nn 

û'*b>nr)    n^bai  ^nbns  bn?:   rîb"»n«n  aii   ninb»   b"»ao   "«br  «îno   •jb'î 

•>2bT  îb  s-T«:^  p  p-ianb  no^  •^•û«d  [x  ,39]    .rr«ni73  "«-li   n731  ('■»  n"o 

ï^saba    r:3t   «7ar)i   «nabTsn    pnana   :?33S   ntsd   «nDbwn    •T»3-7a    jraasi 

naÉ^3    nbb»   ns^    ir    "j»    .in    r-in-^n  ■»"-•   n»«  ■»;>  [xi,20]     .«fi^nsbMi 

ï^s  D'7^b  DnTzNba^TN  bi«b  bN-i®-'  *j?3  a-inb»*  s^^'-^  ^d  onabp  h-^ipri 

c^pnb  ûT«ttcn  nttinn  ■♦bN  ni«n  «bt  .■»oi73  nbb«  •^si  «73S  ûnb  qi-i 

b^nan  "•rr'i  [xvn.ij  .«-mDn  b:tn"«D  Dtt'«nnn  ^yy^b  nm  n«3?73a  in  ntd 

"«n  iib«   n-asTs  aaob  anob»  i^d   .rpv  *-nDa  «m  -«d  rmoa»  rrta^ab 

ÉtrrT»«nD  p  m'»ab  n»  b"»b^nbb  «snNr:  •'d  n-'ocn  pm  «b  n»  t|av  -iDa 

T^^r  n-^a  i^a  na  in  é^ts  "«b^  m^j-irb»  p  nT^D7ab«  niCN  •'a^aa  m  ba 

3on    nstt  nT^'«73"«D    cior  -naa    -i'»a  msDT:   dp   0"»b  t«   nxiD  p  nb 

■^^  iab  nb»   nç   bn73  nmaî   «d    anp  ^b'i'^o  •jbî  brÎTa  "«d  M-nnott 

•'întoy    nnN   tû»   ria^râa    m    -«nb»  (a"-»  n"a  bxprn"»)     moy    nn« 

"'"ibfi^  ppnb«   173   n-^na   a:^D    »:«t   .na    iy  x:^  a-i  tar  "«r^n  [xvn  ,u] 

*^^p:i  n73innb«  "«d  nnî  .nbb»  '•sa'iKa  N73b  n-inab»  p  -^nan  rr^o  nn:t 

""Sa  ain  i-iâ    .an»  p  ■'sa    bnaa  ni:^t  [xix  ,i7]    .-13^73 b»  rr'ssnp^  ixtzb 

•*Di   [XX  ,5]   .Dn-'n»  a^  p  -«Da    can  i-iâ   b^p'^i    .^^N^ibj^   nnn   p  p 

^rifi^pb»  nttbo*^  «bo  ns-n  D*ib»  "bn  aba"»  N"7«i  .n"'-in«  ann  bx:»  v\rr^ 

ûÊ^babb  batn'»  «rïDÎnan  «nb  "^3^73   «b  W«  Nbi  p  mb«  aNpo«a  m-^a 

û'^nm)  ^b  ©n  «b  ;âa  i^  nna^n  m«a   TT»:rp  natpn   -^a  bn»   *ant3 

îina«pbN  DNTp  rronp"!  '773   Si  "mb  miyn  -^icb  m733^  nr  [xx,6]   ..a'"^T'D 

Jiiî3bN  ''D  «nbri73   «mra  -^a*-^  n^  ba   biap   ^biai  .m73  •'bx   aanbb 

p-«a  «nonTî  aT»n  ny  {'n  'n  -lanwa)  nn-is  i:^  r-ia-»-!"»  n^  ito  nrwnbK 

.i;T"a  'n  a""«m}  nnba  i^n  '^"•» 

Une  étude  attentive  de  ce  texte   permet  de  préciser  quelques 
caractères  du  ÛMcbMb»  n-iu3  : 

*-  —  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  ce  n'est  pas  un  glossaire,  mais 
'^oe  traduction  arabe  de  versets  détachés.  Aucun  système  n'appa- 

•    '—a  traduction  moilifie  un  pru   l'onlrc  du  verst^l,  CiTlainonuMit  pjirc»;  i\uv.  \c  mut 
,  **     nui  <^st  au  milieu  est  compare  à  "jTian  ♦'t  à  riDab. 
ï&rit  il  la  marge. 

Jfecril  à  la  marge.  Cf.  aussi  Ousoûl,  310,  l.  i  et  s. 
^-     Serait-ce  'jrn73  ? 
•      ÎMs.  Tonn.  Cf.  aussi  OmoûL  oOi.  I.  2rt. 

T.  LVI,  N»  IH.  :; 
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raît  ;  en  d  autres  termes,  il  est  difficile  de  savoir  pourquoi  l'auteur 
a  traduit  ces  versels  plutôt  que  d'autres. 

2.  —  La  traduction  est  le  plus  souvent  littérale  :  néanmoins  l'au- 
teur ajoute  souvent  des  explications  au  texte  hébreu  ou  en  omet 
quelque  partie,  ainsi  qu'il  le  fait,  d*aiUeurs,  ressortir  lui-même  sur 
Jos.,xvii,14.  De  telles  additions  se  trouvent  entre  autres  sur  Deut.. 
V,  3  upt.  ;  IX,  21  v.  la  note  ad  loc,  ;  xix,  4  rrra  ;  xxvi,  14  tc»  ; 
xxxiii,  6  finnaN  •'d  ;  xxxiii,  28  les  mots  ikd  -«rb»  f-:»*:»  'b 
et  Tnfit  rpb»  ;  Jos.,  111,  15  non  "|»3t  ;  vu,  7  ^bn  ncrpy  V:r. 
etc.,  etc.  D  autre  part,  certains  mots  et  certaines  particules  des 
textes  sont  omises  ;  tantôt  la  remarque  en  est  faite  dans  les  addi- 
tions explicatives,  v.  surtout  Jos.,  i,  2-3  mb  axpDfiin  ;  TOKaetpOÈD  ; 
XX,  o  tib»  a»poÉia  *,  tantôt  elle  ne  Test  pas,  ainsi  sur  Jos.,  iv,  7, 
où  les  mots  bfino"»  ■♦sab  du  texte  ne  sont  pas  traduits,  etc. 

3.  —  Une  autre  particularité  de  notre  auteur  consiste  à  traduire 
les  noms  de  lieux  d'après  leur  signification,  v.  surtout  la  traduction 
de  nnn«^  Deut.,  i,  4  par  i'»733atb«  ;  cf.  encore  Jos.,  ii,  1  et  lu,  13. 

4.  —  A  sa  traduction  Aboulfaradj  ajoute  de  temps  en  temps  de 
courtes  remarques,  quelquefois  même  d'assez  longues  digressions. 
Celles-ci  se  rapportent  le  plus  souvent  à  des  questions  de  gram- 
maire et  sont  particulièrement  nombreuses  sur  Josué,  v.  sur  i,  2, 
3,  7, 15  ;  II,  4  ;  m,  7  ;  iv,  24;  viii,  33,  etc.,  etc.  Dans  le  Deutéro- 
nome,  les  passages  les  plus  intéressants  sont  ceux  sur  xvii,  8;xxin, 
2;  XXVIII,  50,  ()1  et  xxxii,  20,  Aboulfaradj  défend  souvent  ici  sa  tra- 
duction, employant  alors  la  tournure  b^p"»  "|fi<  lom  r^b  i»  p.  ex. 
sur  Dont.,  i,  17,  37  ;  ix,  7  ;  xxviii,  50  ;  Jos.,  iv,  24;  viii,  33;  xni.  1 
ou  bien  . .  ,nn"«0Dn  p  "|on»  . .  .rrr'ODn  ou  l^b  în  Deut.,  iv,  10;  mu 
3  ;  Jos.,  III,  7,  etc.  et  d'autres  semblables. 

5. —  Aucun  auteur  n'est  cité  nommément;  tous  sont  introduits 
par  '-5KP'»  |).  ex.  sur  Deut.,  xxi,  12  ;  xxvi,  0  ;  xxxii,  28,  41.  Parmi 
ceux  qu'Aboulfaradj  a  utilisés,  il  faut  sans  aucun  doute  placer 
Saadia,  voir  surtout  les  notes  sur  Deut.,  v,  4;  ix,  5;  xvi,  3;  xx, 
20,  etc.  2. 

0.  —  Ici  aussi  se  révèle  la  connaissance  exacte  de  l'arabe,  non 
seulement  —  et  cela  assez  souvent  —  dans  la  justification  de  la  tra- 
duction, où  des  nuances  de  style  sont  notées,  mais  aussi  par  des 
remarques  l'ormelles  dans  ce  sens;  v.,  p.  ex.,  sur  Deut.,  xTn.8 

1.  Cf.  tMîoon'  sur  Jos..  vi,  i:.:  Z'^fZTZi  ^3^  "l^ODP  ^b»  tH^U  «bl  et  sur  U,  20: 
ai^?JCn  n'^bin  "^b^  niî<r:  «bi;  c'est-à-dire  que  ces  mots  ne  sont  pas  traduits  pour 
ri'lli'  raison. 

2.  Cf.  aussi  mon  Karai/e  liiernry  opponenfs^  p.  102. 
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b»  ■'•iDb  ^HD  l'^a  b^p*»  1«  ■»3-iy5N  ''D  ion*»  Nb  nN.   et  sur  Jos.,  ii,  4 
bx    r«a  i"«"»73NbN  «ba  onb-jpD   ...ÛDbbK  «nn  nmn  3n/5«D)  *. 


A  part  le  âNsb^bî^  m©,  Ahoulfaradj  a  composé  un  commen- 
lire,  sans  doute  suivi,  sur  le  Pentateuque,  que  j'ai  examiné  dans 
ion  étude-  et  dont  j'ai  réuni  un  certain  nombre  de  citations.  Mais 
u  commentaire  d'Ali  b.  Souleymàn,  contenu  dans  le  ms.  du  Br. 
lus.  or.  2o*)3,  il  résulte  que  celui  d'Aboulfaradj  n'était  pas  un 
uvrage  indépendant,  mais  qu'il  l'avait  extrait,  en  l'abrégeant, 
e  celui  de  son  maltn»  Joseph  b.  Noah.  Get  abrégé  se  trouve 
n  effet  en  manuscrit  à  Saint-Pétersbourg  et  c'est  de  lui  que 
ourraient  émaner  toutes  les  citations  connues.  Il  est,  entre 
utres,  cité  plusieurs  fois,  comme  j'en  ai  déjà  fait  la  remarque, 
ans  une  compilation  caraïte  sur  le  Deutéronome  de  l'année  1351 
us.  Brit.  Mus.  2498i  ^,  où  il  est  désigné  par  nô  (c'est  à-dire  ia« 
'i'^rt  insb»  .  Ces  citations  sont  intéressantes  à  plus  d'un  titre; 
lîs  voici  toutes  *  : 

1.  —  Sur  vin,  3  ims.f<>  ^1  a  :  '-^hi^  bapno»  l^^^T^  •;«  ne  tî^t 
na  y*in  hdt:  — îTDNb»  pyi;i  (i.  y])  yn  nsTa  n73Nb«  11^17  ■;«  *-i^a  pyn^ 
■m:?3  (I.  n-i"»)  mn  p  *-!««  ■'i-»  "ibN  nnn  ;i"-»  û"b  D-^bnn)  -^^^212  yon 

-T-T»  -T  ~T 

'T  rî^a  n"'73-i"')  DDb  yn«  «bt  i?^  "J»5<  "'à"'  '^'ib»  y-tn  i'a""'  n^s  'n  b^i?:©). 
Ainsi  Ahoulfaradj  considère  ]rrp  comme  un  imparfait  à  cause 
\\x7ioiin  final,  (|uoique  le  sens  s'y  oppose,  puisque  T^ma»  indiciue 
lécessairemenl  un  parfait.  11  traduit  semblablement  ce  verset  dans 
e  âNcbNb»  m*:: ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  précédemment.  Les  remarques 
lutvantes  sur  l'impératif  et  sur  le  rapprochement  avec  Ton,  et 
l'autres  verbes,  dont  aucun  n'est  un  verbe  •'"d,  montrent  qu'Aboul- 
aradj  n'avait  pas  encore  une  idée  exacte  des  verbes  faibles  ;  c'est 
Tailleurs  l'observation  que  fait  Moïse  b.  Ezra. 

2.  —  Sur  XII,  21   ms.  f*^  28  b  :  *-i73NbN  t^d"»   "«nix  bzb  yi  nà  b».<p 

1.  Cf.  aussi  le  fragment,  «'dite  dans  mon  iHudo,  p.  16,  rt  mentionné  plus  haut,  sur 
j^n  ^31.  ou  la  connaissance  c\acte  de  l'arabe  ressort  encore  mieux. 

2.  P.  34-3S. 

3.  Sur  ep  manuscrit  v.  hs  renseijjrnenients  tlètailh'S  de  Margoliouth,  Catalotfue^  î, 
i.  267-268,  et  mon    Karaite  liferary  opponents,   n*  38   .=J.  Q.H.,  ix,  210). 

4.  C'est  enrorc  k  la  bontr  du  Rév.  Marp:oliouth  que  j'en  dois  la  copie.  J'ai  ajouté  les 
>oints  diacritiques  et  les  références  l)ibli(pies. 
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naibx  n'»D"«D  -^b»  yisn  «nn  1«  y»pn  pNba«b»  «b.  Dans  ce  verset, 
Aboulfaïadj  interprète  •{■»n">')3S,  non  comme  une  permission,  mais 
comme  un  ordre  :  quand  on  est  éloigné  de  l'endroit  élu,  on  doit 
manger  de  la  viande  en  dehors  de  cet  endroit.  L'autre  explication, 
qui  n'appartient  donc  plus  à  Aboulfaradj,  rapporte  yms,  aui 
prescriptions  sur  Tabatage,  comme  le  font  les  rabbanites  *. 

3.  —  Sur  xxiu,  i'i  ims.  f«  74  b)  :  û"»73nbÉt  "|1D  •»bn«b«  y:  rit  ""^îç 
•iisbNi  n-'rn  •»!»  np  ani;^  bD  <oy  y-©b«  i«b  annab»  aipa  bojbw 
taboN  NpriibN   ïït^s^bfia. 

Ce  passage  est  cité  aussi  par  Samuel  al-Magribi  dans  son  Mour- 
schid  ^. 

4.  —  Sur  XXIV,  G  (ms.  f»  88  ai:  fiWDnnpTpn  yyn  û^m  3^3  n£  bKpi 
h-ittb«  rvîn  iS»  '•3^'»  «ddk  r-i3«  anpb^i  3D-i7di  (i.  nawro)  nrrwa 
r-i'ittîN-ia)  y^«n  bD  ^nna  «nj??:  Iiab»  i^  ^^anTs*»  "|n  t-ii"»  «b  nriib» 
K"b  a"N. 

Aboulfaradj  explique  le  verset  littéralement.  L'interprétation 
allégorique  qu'on  lui  oppose  et  d'après  laquelle  ce  verset  se  ratta- 
cherait au  précédent  et  se  rapporterait  à  Tinterdiction  d'éviter  les 
rapports  conjugaux  avec  la  femme  récemment  épousée,  est  déjà 
désignée  par  Ibn  Ezra,  ad  loc^  comme  étant  celle  des  Caraites 
(ta-^o-^roTarî;. 

8.  —  Sur  XXV,  11  (ms.  f*»  95  a  \  •^sr»  ro^a^a  'ip  y\  nh  bRp 
r^-^n  "«an^^bN  ''d  "^b-i  (?  \v]  ^y  b^p-^i  m^na  bsb  p  pnis?^  rr^br» 
r-iNa;3»i  nn«a  n»  im-iJ^  bip-»  "jî^  itt  âcb?»  r^nna  ni-iis  tsr:ïri 
1ND  "D?"»  «nnbNT  "«Tib»  im  teot^bx  «nn  pNpnc»  •^d:?7D3  rarb  f:! 
î-rbyDP  Nbi  -i73«b«   «nn  i»  "«nnon  i»    t^npn. 

Ici  aussi,  il  y  a  lieu  de  remarquer  le  rapprochement  de  l'arabe  et 
la  réduction  des  deux  mots  à  une  notion  causale  primitive  ^. 

6.  —  Sur  XXVI,  8  ms.  f*^  96  a)  i^n^pÉ^bî^  n-in  r;i«bn  j:  nô  '?î9 
apD 'TiaabNa  ■»i73bN  Dîb"  «nn^a  *  ..."«biNbN  nrob»  -«d  «b»  arr  «: 
(a""»  :i"3  m73U5)  'iai  ^ptdin  ^-naa  n-^uj^-i  'ipa  ^b"^  1'»''   T^- 

C'est-à-dire  la  récitation  de  ces  paroles  n'était  obligatoire  que  la 
première  année  après  l'arrivée  en  Palestine,  car  ensuite  il  suflisail, 
d'après  Ex.,  xxiii,  19,  d  apporter  les  prémices,  sans  rien  dire  à 
cette  occasion  ;  opinion  que  je  n'ai  pas  retrouvée  chez  les  auteurs 
caraïtes. 

7.  —  Sur   xxx,  o    ms.   f^  113  b):    m    nriDT'n   'ip    y:  frâ  iî9 

1.  V.  lurtoutAroii  b.  Joseph,  Mibhar^  ad  Iol\  (fol.  10  6-. 

2.  V.  mon  t'tude,  j».  37. 

:i.  r.f.  Ousoûl,  s.  V.  ©na 

4.  L.iriiiic  dans  le  ms.  ;  il  faut  snns  doute  ajouter  ^D  IVO 
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Ainsi  T^mafi^  ■nD-i*»  se  rapporte  à  la  conquête  sous  Josué  et  îTnoT^n 
à  la  conquête  future. 

8.  —  Sur  XXXII,  36  (ms.  f»  128  a):  an^n  don  t^  nbîN  jb  ne  bwpn 

nttsn  bn»  nc^dd  -«i^  ob  rrr^ax  nbr»  i^a  "^nb»   rîTabab»   iid  biNbi 
('•» 'n'^D^Db»")   n73bo. 

D'après  lopinion  commune,  nbîN  est  une  forme  de  parfait  où  le 
tfiw  remplace  le  h/**  ;  v.  p.  ex.  Louma\  363, 1. 10. 

9.  —  Sur  XXXII,  50  (ms.  f®  134  b)  :  si  Hh  b«p  ^73^  b«  tptxm  nbnpn 
n*D  b«p"»  N73  bD  ^biai  i-'nbNîib»  noNboî^  ^73  nmn  ^NTsnix  n«3:f73 
rib^  Nb  Y'^y  !-TN''nbN  iwb  m-ib»  nK-^nb»  r-icbn  .âobb»  t^nn 
y»  Nn?«7ani«  n^^  «bc  «inb«  o:i  173  •^nc  n"nb«  «wnd  ^NTsniN 
bap  173  nbixn  na  y-i:kbNn  na5b«  nnb73^PON  «7373  ^b-îbc  t^?TT»a 
nb  mp  «-nNb«  -^nb»  ^k  «73D   nb  03^  un  "«îb»  n«i73«bN. 

A  partir  de  no-'bi  le  développement  ne  paraît  plus  appartenir  à 
Aboulfaradj,  mais  contient  au  contraire  une  polémique  contre  son 
explication. 

Toutes  ces  citations  ne  se  trouvent  pas,  comme  je  Tai  déjà  fait  ob- 
server plus  haut,  dans  le  ÛNDb^bx  m^  et  font  partie  par  conséquent 
du  Commentaire.  Mais  il  est  difficile  de  déterminer  ce  qui  y  est 
propre  à  Aboulfaradj  et  ce  qui  appartient  à  Joseph  h.Noah.  Il  serait 
désirable  en  tout  cas  que  nous  fussions  renseignés  sur  Tépitomé 
qui  est  à  Saint-Pétersbourg 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  spécimens  des  ouvrages  du  «  grammairien 
de  Jérusalem  »  que  je  viens  de  publier  ici  pour  la  première  fois 
suffisent  à  prouver  de  nouveau  qu' Aboulfaradj  Haroûn  doit  être 
compté  parmi  les  écrivains  les  plus  remarquables  des  anciens 
Caraïtes.  Une  édition  complète  de  ses  écrits  qui  se  sont  con- 
servés serait  donc  en  état  de  répandre  bien  des  lumières  sur  la 
littérature  de  cette  secte. 

Samuel  Poznanski. 

i.  Lacune  dans  lo  ms.  ;  il  faut  probablement  intercaler  «a^bN. 
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DANS  LA  BIBLE 

(suite  et  fin  *) 


HAGIOGRAPHES  (suite) 

XXXVII,  1,    ^  n  n  n  b  «.     Ne  rivalise  pas  : 

y\T\]\LAXecb  T'a»»  Aatir \ 

XXXVIII,  4,    D  h  73.     Sain,  entier  : 

T  «:nâ3K  —  (i  {"f  Y  ou  r)  T»na3N  —  c  y'«n'»a:«  -  x  pa:». 

—  7,    "•p'^n^s.     J'ai  été  saisi  de  trouble  : 

Merf-YU     inc^nmauj"^»     EstorcUson    —     A     'jiT3'<*iniao«   - 

XXXIX,  6.    "•  ^7  b  m.     Ma  vieillesse,  littéral.  :  ma  rouille  : 

A  b''**'7ii  liodijji  —  e  N"»"'bnT»n  —  dv  N"»"»bnnn  —  -Y  nvcr'^in  - 
T  Nb^"»Tn  —  M  Nb''''mn  \ 

XL,  3,    1 1  ^  n  a  «^  a  73.     D'une  mer  de  fange  : 

A  •£i'"«3p  Fanjjos  —  A'T  C^-'rD  —  X  ^S-'-^INB  —  d  O'^'^lDa. 

{.  Voir  Revue,  t.  LUI,  p.  IGl  :  t.  LIV,  p.  1,  âOo  et  t.  LV,  p.  72. 

2.  Cf.  LIV,  222. 

:i.  Cf.  LUI,  167,  178;  LIV,  8,  221:  LV,  76. 

4.  Cf.  LUI,  189;  LV,  82. 
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6,  a  p  j^  b  y.     En  ces  traces  : 

A     *C3k'lC3U3'»lD3^K     Énséstraçes   —    M    0^xnî3,    C^at'^'IOtD'^tDîfit    — 

2,    ibn»    Monde,  d'un  mol  qui  signiûe  rouille^  parce  qu'il 
change  et  vieillit  : 

A  Nb^li-l  Rodile  —  cd  Nb'«'»'nn  —  6U  N«»"»bm-i  —  X  «T»b'»')'n  — 
X  n-'s-'biN-i  —  e  «■'■'bn  —  mt  Nb-^-^m  «. 

•»  D  ••   b  b  D  tt .    Parure  de  beauté  : 

ed  t2373nB  Prémnl  —  cb  133^73^0  —  i4UTL  63373^0  *. 

,    '^1^   T'T'),    Le  mouvement  dans  les  champs  : 

A  r33»aî|73^"'M  Ésmoubemant  —  M  T  U  a373mtt««  ^cde  a3''a"173C« 

—  X  a3''ttan73^N  —  b  U3'^73"»m»TD'»fie  —  W  n"»ai73©N\ 

,    *^  ©  n  ©  T.    Il  te  déracinera  : 

^     'P.?''T»P''5!5    Èsrajnéç    —    M  T    n'»3"»3Sn^'»fii    —     T    HS'^SSnTSK     — 
e  -l"»3'«3r-l«5fi«  —  d  -|"«"»3t-lON  —  X  -|"»''3"»3:n'7  •. 

,    ••  3  D  «  o.    Aspirent  à  me  dévorer  : 

MW  -|"«"««lbl3i  Golosjjr  —  T  -|"»^TbiaN  —  UX  T'Olbia  —  A  -|"»Olbia  - 

—  d  -|-»«''ib"ia  •. 

••  a  p  3^.    Mes  traces  : 
A   0]fna   Traces  —   d  •^j^sics  —  T  laxKnu  —  X  is-^ssî^na  — 

7,  m  ^  n  b  »,    Dents  mâchelières  : 

A  On^b  w^^^Ta  Majjselérs  —  e  oi^bc^'^Ta  —  M  O-p^blD^^Ta  —  T  onV^o^Ta 

—  c  u  ^•♦5"';d'»"»:3  —  X  ;2"»bO''''73  —  w  ob^nc*^^  —  b  •^ib'»;z573  — 

d  b''',S'»"«1«72  ^ 

Lin,  174,  etc. 
Ir  LV,  82. 

LIV,232. 

e  :  ésmuvemant  ;  W  «ioniie  le  verbe  esmuvér.  Cf.  LIV,  217. 
B  :  A  esraijéz,  de  ex  +  radicatus  :  d  esraciiT  ;  M  T I  esraçinér  ;•  X  deraçinéir. 
e  :  goloséir,  de  *  giilosare,  formé  sur  gulosus.  Cf.  LV,  75. 
)stantif  verbal  de  tracer,  de  *  tractiare. 
c  :  mayselérs,  de  maxillaris.  Dent  était  généralement  du  masculin  en  ancien 
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Lviii,  9,    b  1  b  a  ©.    Limace  : 

M   «Jtp'^b   Limace  —    i4  W.^pVp   —    UX   »^'f2''b    —    Le  yr^b - 

/ôirf.,    n  «  «  b  D  3 .    Taupe  : 

A     »Dbu     ra//)e     —     W     «oba      —     TUXLeXc6r/    «ebs    - 

M  N«Dba  »• 
Lxviii,  14,    "^  D  3  D,    Plumes  : 

A  «ttîlbp   P humes  —  TX  T3"»>2nbB  —   Xr  6U    Ombo  —  M  C^lbfi 
é/  UJ-^-^abD  —  e  C^"»ttblD*. 

Lxix,  3,    n  b  a  «  T.    Couraot,  (il  de  Teau  : 

AT  b"»p  Fi7  —  f/cXMUL  b'^D  —  ,7  bit)  —  X  oabc 

Lxx,  4,    apj^  b^.    Sur  leurs  pas  : 

A  0:fnpi2D"^93N  Ansésiraces  —  T  T3:tnaO^)D3'»Ê«  —  rf  «xnûlD'Cr» 

Lxxv,  9,    ^  a  n  1  •»  "^  1.    Un  vin  fort  : 

A      DÎ3^T      Vinos     —      X  c  rf  W  M     IDIS^'T!      —      T  U  X     ^Siri    - 
bel  TD13'»"'1». 

Lxxvii,  4,    Bj  a  3^  n  n  1.    (Mon  âme)  se  pâme  : 

AeXchTWV.L   n^îDTSD  Psmer   —  .7  M  c/   n^^TaCD    —    X   TT-W** 

—  20,    *^  •»  m  a  p  ^  T.    Tes  traces  : 

A     "û^r-^a      Traces    —     eW     0"»i:5<-ia     —     6eUM.Y    O-^Xia    - 

M  N«3:na  —  (i  ;2-''»K3S'«"'na  *. 
Lxxix,  5,    *]  n  «  3  p.     La  flamme  de  ta  colère  : 

A    K3^3nD3N   Anpraneinant   —  c  :j:"^D'»:''nD3'^N  —   r/  Û3n3"'''")Dr%^ 

—    T    ::3?::"«nc3N    —    u    :::73'«-id3"««    —    mt    ars-^-îor»  - 

1.  Cf.  Lin,  489. 

2.  Cf.  ib.,  et  LIV,  29. 

3.  Lire  :  plumes. 

4.  Cf.  p.  prért'deiite,  11.  7. 

5.  Cf.  LIV,  9,  5. 

6.  Cf.  LIV,  214,  233;  LV,  75,  76. 

7.  Cf.  LUI,  179;  LIV,  3,  5,  6,  9,216. 
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,H,    nniTan'^sa.    Les  flis  de  la  moribonde  : 

(i  ••nDir:'*»  -  9  N-i"»''3'm733-«  —  r  n"«3''mt33"««*. 
II,  14,    b  a  b a  D.    Comme  des  ronces  appelées  : 

A  UT    ©ISTip    krdons   —    j^WXULedc^    ©SITip  *. 

,    T  n  D  T  0  a  "..     Dans  ton  tourbillon 

TVig  'jib'»'»am£3  Torbjjion  —  Me  in5"»a-na  ^  Ab  "|vba"na  — 
X  itN-'bannr:  —  d  pbT^'«n-na  —  w  inbann::  —  c  i-^nbaTia  ». 

X,  18,    *^  3 1  :t  ^  m.     Et  dans  ta  bonne  volonté  : 

MTWcrf    a373'»''D«    Apjjmnt    —    h    •»t33)3'^"»DÉ«    —    Le    Û3'»''D«    — 
.g  t3"»373"«'»D«  -  A  U3^«'»-»DN  *. 

2,  n  a  n  1  D.  De  peur  que  ne  s'achoppe  (ton  pied)  : 

i4eXcATW    n'^DI^N    Açopér    -    Xd  nn-iftl^t»   —    M   n'»''D1««   — 

u  n-'onaN  *. 
D  *«  u  D.     Des  actions  qui  détournent  (du  bon  chemin)  : 

M  g  T^bnù^'^n   Desloler  —    T  W   0'';2D^^bna®'»T   —  e  ©b'^'»û1t5''1  — 

d  Ntt3a''"»b'«a«'^"»T  •. 
1,    nm^n'^sa.    Les  enfants  de  la  moribonde  : 

A  «•r3"»-n733'»«  Ènmonneda  —  b  NT^3''mt3©''«  —  d  N'»''3'^''11723''N  *. 

8,    non».     Abri: 

A  du  ûSTafitnaN   Abriamnl  —  6W  037D'*"»naK  —  T  Ka37a'«'^a«^ 

s    û"^T»anT).    Large  d'étendue  : 

A   « W5   Larjjes   —  M   «'l'ilfctb   —   Teb  ©"^^b  —  ^ U  c  ©^anb  — 

d  «a-iNb  —  W  •^■»n^b«. 

>mpo8é  de  en  et  de  inorinéde,  p.  passé  de  :  moriner  ;  cf.  Godefroy,  k  ce  mot. 

'.  LIIL  180  ;  LIV,  22,  34,  219. 

re  :  torbiliun  (H  =  /  mouillée). 

\  LUI,  191,  5;  192;  LIV,  216;  LV,  82. 

'.  LIV,  222. 

i*  dis  +  tollare.  Cf.  LUI,  172  ;  LV,  77. 

'.  LIV,  21,  7. 

re  :  larjcs.  W  offre  un  exemple  intéressant  de  la  corruption  d'un  loai  :  U  1 

!  pris  pour  un  i,  le  y  pour  ^i. 
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cv,  3,    1  b  b  n  n  n.     Enorgueillissez-vous  : 

cix,  8,    1  n  ^7  p  D.     Sa  charge,  dignité  : 

A  ïiN'^acia-iD  PrevQsiieh  —  e  nîf^tacnnD  —  T  \V  L  X  n«-2C'»3-»*-*'  *^^ 

—  H,    «  p  3  •'.     (Que  Fusurier)  se  heurte  : 

ex VI,  H,    a  T  D.     Sujet  à  manquer  : 

^  ^w  «atîb'^'^D  Pjjinça  —  T  p-'-^bc  -  M  Ka::ib"»-»D  —  b  ■^3:b'«         ^  -^i 

—  d  K3'»'»bD  \ 

cxix,  5,    "^  b  n  M.     Âh  !  si...  Expression  marquant  un  souhait  : 

A    0"*''nitt3  Sohajjl  —   gUTVXb  a""m«  -  d  l'^-'a'nn^©  ^ 

—  33,    ap^.     Trace  : 

A  «^np  rrapM  —  cdu  oar-^na  -  l 9 t  carN-.a  —  u  w  C3^ :c 

—  X  ©:f»"»-ia  —  b  ©-^^tna*. 

—  120,    n  tt  0.     Se  hérisse  : 

—  122,    an^.     Garantis  : 

^  T'pana  Garantir  -  A'  n'^aîia  —  *  Ï3*a3-ia  —  (fV  s;*»aria 
M  '^••■•aan^  —  t  NO'a:n3  -  c  nfioasna  —  d  n-j-^ùsna. 

cxxvii,  5,    n  n  D  «  «.     Son  carquois  : 

A  «nâ^îip  Kouivre  —  d\]  «na"»^ip  —  T  yna"»'»np  —  A'  «na-^p 
6  "•na"»"«p  —  w  Nb'^"«-iaip  —  m  «n'»'^aip  —  x  «■^•^aip  •• 

1.  Lire  :  porvautéç  vus. 

2  Lire  :  provostie,  avec  e  TWLX. 

3.  Cf.  p.  précédente,  u.  5. 

4.  Lire  :  faliançe,  <lonvé  de  faillir.  Cf.  LUI,  178;  LIV,  215,  223. 

5.  Cf.  LIV,  26,  7. 

6.  Cf.  p.  71,  7. 

7.  Cf.fLIV,227. 

8.  Cf.  LIV,  200,  1.  Lire  :  cuivre 
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7,    n  3  x  n  1.     Son  aisselle  : 

A  «b-'C'-'K    Ajjséla  —  b  «blD*^*»»  -  cJW  «bc*»»  —  X  ©y^D'»''» 

7,    D  ^  p  n  a.    Éclairs  : 

A    ^7'»'^ibÇ'««    Éslojjdes    —    d    Knt3'»'*nbc»«    —   X    tt3-T»'»tb««   — 

u  «încî-^ibc»  —  w  o'»mbc"»«  -  m  N-ii3'''«b««  —  w  iDTib  — 
r  NT^-nb'^a-»»  \ 

,5,    nD  D  D.     Ta  main  : 

A     p'^^^^XyO'^y    Déstrajjl   —    X    ©''•>inr:iD''T    —    T    ûî'^'^iaW*!    — 

,    m  «  5  y.    Araignée  : 

A   N3'^;«'n"««   //-ai/ne   -    X  T  «5«»'»n'»N  —LU  «m»  —6c  K3'»'m« 
—  d  »3"»"»-|'^'«N  —  W  M  «■^'•n'^»  •. 

13,    tî-'Itt:.     Nos  approyisionnements  : 

Te     b'»-»3'T'ma     Gobernjjl     —     W     b'«3'T»aia     —     d     b'^'^Snaia    — 

X  «'^"•bsiai:;  —  à  ib'«"'3-ïm:k  —  ^4  -«^bsnana». 
16,    1 1  :t  n.     Bienveillance  : 

UTWLAbd   a372'»"'DN   Apjjmnt    —    .Yc   aa^S-^-^DK  —  e  n"»'»a3«  — 

,16,    -iiDD.     Gelée  : 

q}iLAXdhc  T-b:!  G/e^/  —  T  T'bî  —  e. Nb-^T»  ^ 

,8,    T^  a  1.     Glace  : 

A   «2:ba  Glace  —   XôcTWU   Nxba  —  g    ijtba  —   M  NTba. 


•e  :  aiséle;  cf.  LIV,  213,  228. 

•e  avec  U  (où  il  faut  changer  n  en  "i)  esloisdes,  composé  sur  *  lûcere  (cf. 

t).  Cf.  Godcfroy  esloide. 

•e  :  (léslrayt,  de  *  de  -{-  strinctum,  forme  dialectale  de  déstréynt  donné  par  T  ; 

.  étreinte. 

•e  :  irafic.  Cf.  LIV,  215. 

•e  ;  governail,  de  gubernaculum. 

.  Lin,  191,  5,  etc. 

re  :  geléd,  avec  T;  e  donne  jeléde.  Cf.  LIII,  179. 
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cxLviii,  8,    ma"»pn.    Brouillard: 


PROVERBES 

I,  27,    n  D  1  0  D .     Comme  un  tourbillon  : 

A  b"»'^3niù  Torbajji  —  L  5'^"»a-nû  -  T  pb-^-^a-na  -  m  ^"nVr^rt 

—  d  b'»'»mna;D"'«  -  gàc  i-^btTST  —  w  b"^-»naic3  —  e  iib^aiia- 

—  32,    û-^nonai©».    L'égarement  (des  sots)  : 

A  «n^^^c^ljl?»  Anvvajjsdoure  —  T  Nni*1T'^'^n3«  —   ôc  îmTÏÎIÏS 

—  d   «•n«i;o'»-»'n3"»-««    —   u    «m-rtoia-^ii  —    k  «nncu^- 
III,  23,    Bjn  a  n  «  b.    (Ton  pied)  ne  se  heurtera  pas  : 

A   T»ipiatK    Açopêr  —   cTWU   n'«Di:t«   -   M  .Y  f/   'T'^nXM\ 

VI,  10,    û'»T''  pan.     Croiser  les  bras  : 

AXdmw  n^"»bD  Pijjr  —   K  u  ^  -i:ibD  —  à  ns^s  —  c  iris  - 
K  nN'«"^bD*. 


—  13,    bbi».     Frottant  : 

A  "T«K'»''np  Frajjér  —  </  M  TW  K  A  Ti-^-lD  —  8  -.•«'«n-lD  —  w  TîP''1B*. 

—  25,    rT^B^Dj^a^npnbKi.     Qu'elle  ne  te  prenne  pas  par 

ses  paupières  : 

A  UC^C^'^îlb   Loujjsést    —    T  L  .Y  F  TOû^^'^'^nb     —    d  C0''''CW5   "" 


^7 


1.  Liiv  :  bruine;  e  doime  broie,  qui  remonte  peut-être  à  TallemaDd  brodeio.  Cf. 
LIV,  23 i. 

2.  TM  f>  donnent  torbeilou  /  mouillée)  ;  A  torbail  (/  mouillée)  :  Lw  torbail  ou  lor- 
béil.  l/étvmoloi:ie  du  seciwid  mot  remonte  donc  à  turbave^  auquel  s'est  ajouté  It!  suf- 
fixe aciilum  {*  iurbaculumi.  Je  ne  vois  pas  de  raison  nécessaire  pour  séparer,  au  p^iiot 
de  vue  de  leur  origine,  tourbeil  et  tourbillon  ^anciennement  tourbeillon;  :  cf.  Did. 
Général,  art.  tourbillon. 

3.  Lire  :  anvaysedure,  de  *  in  +  vitiafura.  (vitium). 

4.  Cf.  U\\  222. 

5.  Lire  pléiér.  KVg  bc  donnent  des  formes  proTençales  ou  espagnoles,  plégar. 

6.  Lire  frayer,  de  fricare,  conservé  en  fr.  mod. 

7.  Lire  :  luyzétes,  avec  A.  Tous  les  autres  mss.  donnent  luisétes  {A  iatenrertir  BO!* 
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J,    -^  n  D  3.     Parfumée  de  naphte  : 

A  -TïbzaaTI  Vvanlelér  —  U  iK^bioa^T  —  T  •«boji')  —  M  ■•'^b'^aaTi  — 

57,    a  1  n.     Cercle,  littéral.  :  compas  : 

A  TDD3ip  Konpas  —  X  3t«D3ip  —  K6cdMUL  lDD3ip  —  T  iDDttip  — 
WTDDip*. 

Ici,  chose  qui  embrasse  : 

A  bp"»©»  Afiical  —  d  M  T  L  A  e  b^'<p'*D«  —  rb'^'»p'»D«  —  X'TiibD«)pa)«ni 

—  A  T»'»p'»Dlbp  '. 

,    iDtî.     Écluse: 

w4    NÇîjbpÇ»   Asklouse    —    XWK   «oV^pOK    —    T  M5'jbpttî'<«    — 

M  NObipo'»«  —  d  «nbpttJ'^'»»  -  r  fi<o'jbp«''NS 

,    n  D  n  a .    Toute  âme  bénie  :  ce  verbe  indique  toujours 
rabondance  : 

A   liO-î^iè    Fojjson    —    Xcd gMTVfh  'JlttJ'v^lD    —    K    ^W^^D    — 

'U  a3«nD*. 
,    "j  n 3tn.    Bienveillance  : 

A  ap^îN^"»?»   Apajjamant  —  X  :33tt»'»"»D«  —  W  U  K  M  rf  C33tt^'<D«  — 

gbc  as^^ttaD»  •. 

a  b  m  y  3  n.    L'homme  au  cœur  agité  : 

A  n'^binp©'»»  Êskrolér   —   X  M  w  'T^'»b'np«'»K   —   T  -îb^-îp©"»»    — 

L  n-T»bp«'^«  —  «0  r  n-bnpoN  —  a  firr^binp®»  \ 
,    n  n  '^.    Plus  large  : 

A  «J-^^nb  Larjjes  —  T  «5^-|b  — MWULXAcrftf/y  C^-^nb  —  K  OT^b 

—  A  on«b. 

re  :  véoteléd,  en  cumparant  les  divers  leaziin. 

.  LIV,  211,  212. 

aûchal.  Les  autres  donoeot  la  même  forme  avec  /  mouillée  ;  X  escoplér  ;  A 

îr. 

•e  :  éskluze,  avec  d.  Cf.  LIV,  205. 

.  Dici.  Gén.,  foison.  Cf.  LIV, 

.  plus  haut,  p.  73,  4. 

a  confondu  avec  le  mot  esclorjer;  Cf  ^  A.  Thomas,  Nouveaux  Ea$ais  de  Philo  - 

^ançaise^  p.  252. 
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XIV,  y,    D  o  «.     Amende  : 

-1  Knr^K  Amende  —  gMbcK  fin:^lQ«  —  M  •»as:T73«  -  T  {Otm» 

XIV,  9,    1  n  at  n.     Bienveillance  : 

A    a:7D«'<*^D«    Apjjamnl    —    rfLW    tMQ'^^DK    —    T    Kan3''n«  - 

—  30,    rr«3p.     Jalousie  : 

A  «pNÇJ   Taine   —   hc\  tlC^VfDH    —    e  T  «D"»»»    —    M  W\^  - 

XV,  13,    n  1  n.     Esprit  : 

A  Dsbp   Tulant  —  X  ûSNba  —  MTUWôcd  0350  -  .7  Or':^^ 

XVI,  il,    ODO  ?:.    Justice  : 

^  «nopr  Jouslize  —  A'  «T"»OT^  —  c/  T  L  «SL-^Ottl"»  -  bc  nîTS^C  •' 

—  24,    «  3  n  t|  1  at.     Rayon  de  miel  : 

H  Np-'^-ia  —  A  «p-'na  •. 
XVIII,  4,    o  •»  «.     Homme  de  qualité  : 

A  A'  A  -i-'n  Brr  —  T  W  L  f  A  c  "T'a  —  ^/  M  -|'<'»a^ 

—  28,    OD  072.     Justice  : 

A  «T-OCî)-»  /o5/ica  -  A  NPOV  —  6U  n«TOCV  -•  cL  nîTrCJC""' 

(     •    : 

xxiii,  27,    n":  3:.     Étroite  : 

A  «::"''^np'«p"«  fistrajjte  —   w  «o'»"'nac«  —  L  Kor^ncc»  - 
T  or-'-îO'^s»  -  M  «pr-noï:"»»  —  e  o'»'»-io«  -  co  o"«'«n;c'»«'. 

1.  Cf.  LIV.  214. 

2.  ('f.  p.  pri!'Cr<|eiit«',  n.  (». 
'^.  Lire  :  tniiic.  ou  ataiiu*. 

i.  Cf.  LIV,  i:;,  :{0.  IWK  2->7;  LV,  XI. 

5.  Cf.  LIV,  L>3t,   4  :  LV.  79,  80. 

6.  Lire  :  bn^srlie. 

7.  Du  latin  haro. 

8.  Cf.  LIV,  2:u,  i. 
î).  De  stricto. 
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29,    D  ■•  y  aro.     Blessures  : 

A   01T1D3  Nprdos  —  ML  A  ©-^-133  —  Te  N"Tin33  —  M  N-n«3:  *. 

!,    ©  -»D  ^.     Il  pique  : 

6  cT  U  ar-^SID  Ponjjnt  —  W  a33'»'»1D  —  X  a3'<'^1D  —  g  a'»3^3'^'<1D  '. 

Avec laiguillon  : 

A  libnax  Agoulon  -  X  -[iblIIX  -  L  1l«lbaN  ^  c  dVf  g  1lb'»'iia«  - 

,34,    b  a  n.     iMât  : 

A  X  a'»373  Mast  —  T  L  13©»  —  d  Na073  -  w  B  M  aON»  *. 

:   - 

36,    D'^bnn.     Épines: 

A  lia-^È  Fregon  —  X  M  T  W  L  1iaO"»nD  —  d  p^'^D'^nD  '. 

20,    n  n  3.     Sorte  de  craie  : 

A  «■T'»'^i-|p  Krojjde  —  bel  «"T»np  —  X  W  «T^-^np  —  d  «TT^V^:^  — 
M  tX^'^n'p  —  daas  W  n«1"«"«p  corrigé  en  fin'''»-ip  *. 

2,    T)-nD.     Hirondelle  : 

A  «bv'13i-lN  Arondajjle  —  XAMTW  «b^nsil»  —  d  Nri^sm»  — 
A  c  psTiK  —  u  yn3'n«  -  L  «b-^n-iN  —  g  b"î-:3im«  ^ 

,    rtttantta.    Fronde: 

M  A  Nb-'nsTnD  Pronéida  —  c  «b'^nsiD  —  T  «b-'-^nsinD  —  d  «^insiD 

—  à  «bnnSID  —  A  N-»b-î3inD  -  w  w  ;3b'»'731-|D  —  g  Nb»'»b'731D  — 

X  Nn'»'»bnD  —  e  Nb'^in3'nD'. 
î,    D-^pT.     Fronde: 

A  A  ob''13"|-lD  Prondils  —  é/  ob'73nD  —  XO«b'»linD  —  M  aiblSTIft 

—  g  Ob'»in31D    —   à  OlbTn31D    —   c  obllDID   —    u  IDbliaSTJD  — 

LiD-^nsibo*. 

;f.  LUI,  168,  180. 

lire  :  point,  de  pungit  ;  cf.  LUI,  192. 

:f.  LV,  74,  2. 

:f.  LiV, 

iire  :  frésgon,  petit  houx.  Cf.  Godefroy,  fregon. 

«ire  :  crayde,  avec  le  co  du  mot  crela.  C'est  la  forme  la  plus  ancienne  qu'on  ait 

vée  du  mot  craie. 

:f.    LIV,  221.  Cf.   l'anglais  archaïque  :  arundell  et  le  français,  également  ar- 

le  :  aronde  (queuo  d'aronde). 

.ire  fondél.  La  forme  froiidél  donnée  par  MA  frondés  dans  v4AdXM  est  plus 

e.  Du  latin  fundaUm, 
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XXVI,  24,    n  D  3  ^.     (L'ennemi)  se  cache  : 

A  «-icaïa-nijppn^  Uéskenojjstre  —  (/  M  NlûC^'^ISpC^T  -  T 
a:C'^'»l3pO''*1  —  W  a)a'''»D"ipO"«'7  —  L  Le  te\te  porte  t3ï3i:nrî 
«at3"«^13ipO'<T    (Le   !•'   mot  est-il  uu    T''yb)    —    g  'TQ^'^MypZ^^  - 

A'  o«3i®'<'<i3po"'n  —  u  6  -)03ip©n  —  c  nwaip^n. 

XXVII,  6,    mnn3^3n.     Fréquents,  d'une  racine  signifiant  gran- 

deur, orgueil  : 
A  û3Ç'^"'*ip3'»«  inkrjjsani  —  M  iD^ba\D'"np3*^e«  -  T  iabaï5'»rprs 

—  L  •ûba'^"«-)p:«  —  A'  «b3'^'np3«  —  d  yb3cp3N  —  w  o^npr»  - 
Cl)  ybao'^'^npr'^N*. 

—  !22,    «riDtta.     Dans  le  mortier  : 

AbcdXgyi  n"''^a-n72  Mortjjr  —  UTW  n"»t2'TJ»  -  L  Ti^amï. 

76îrf.,    •<  b  y  a.     Dans  le  pilon  : 

A  bctl  X  M  TWL  1lb"'D  Pilon, 

xxviH,  8,    12  c  «  ».     Justice  : 

A'(/L    «ST'^aOV    Jostiça    —    bc    n«"»rC3®T^    —    MT    KO-^UOT    - 

—  17,    m  1  p  •».     (Les  corbeaux)  le  transperceront  : 

A  T^-'I^Ê  Fourjjér  —  F  A*  M  T  L  n^'^TID  *. 

XXX,  28,    n  •<  î3  »  o.     L'araignée  : 

A  T  Nr-'-i-'N  Irjjna  -  ô  U  NS-^-ni»  -  </  c  X  W  î^-»"»:-!»  -  M  N''r'«T« 

—  33,    y  •<  72.     Pression  : 

A    «•p?.Î72'^-)E    Piémdoure    —    U  c  «^mTî'^-ID     —    b  IXyrm^'^l   " 

M  T  «-n^Dsns  —  L  N-j-n^DiD  -  X  Nntt3'»"»n3'^'<nD  —  TA  Émr:nE*. 

XXXI,  il),    mw^Da.     Quenouille: 

M  Nb"«"«i:3Tn    Vvrlojjla  —  A  b"'"«:3-m  —  b  '>lib'^'^W\^^  —  .7  T''^5'»C"ni 

-  W  N5-i:3-)'^'n  -  L  b'^-'i::  —  ta  b'^ta-i"'')  —  t'  V:)"'"'Mn"n •. 

1.  Lire  :  énkrêysaiit. 

2.  Cf.  LIV,  234,  4. 

3.  Lire  :  foréiér  ;  cf.  LIV,  5,  2. 

4.  Cf.  LIV,  2V6. 

5.  Lire  :  prrsedure.  avec  L» 

6.  Cf.  LIV,  15,  6. 
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ilxxi,  19,    T  b  D .     Fuseau  : 
—  L  b-^me  *. 


JOB 


1,  3,    1  D  n  a  t.    Et  ils  out  béni  (euphémisme  pour  blasphémer)  : 
A  «no«'»'^3a  Bnjjslra  -  S  an'^'»3C3Wba  *• 

—  8,    Dn.     Intègre  : 

A  «T^'^OaN  Anliérs  ^  bd  03v^t2D^«  —  ^  «^"^nûr»  —  8  «^n:a3»*. 

I  -    •  :  - 

—  14,    D  n  •»  n  "^  b  y.    A  leurs  côtés  : 

—  17,    n  o  b  tt  N  n.    Je  m'échappai  : 

A  T^aÇ^ÎSpîD'»»  Eslamouçér  —   d  T^'^X^ip©»   —  T  £  -T^aT^ttpON  — 

11,3,    '»Dn'»om.    Tu  m'excites  : 

A  finç*^»©»  Asmélre  —   ô  «nû-^Ta»  —  M  ©nt2tt«  —  9  Onûtt»  — 

—  9,    n n a  n  n  b.    Pour  se  gratter  ;  la  racine  nna  signifie  : 

HT  bdg  n^na  Grter  —  S  n^-^Caia  ^. 

/6tV/.^    Mais  ^na  signifie  :  tracer: 

1.  Lire  :  fuzél,  avec  bV. 

2.  Lire  :  beDi8tre[nl],  de  benedixerunt,  Z  blastaujért. 

3.  Cf.  Gl,  de  Gersch.  de  Melz,  33.  bd  antarins,  8  aiileris,  de  *  inlegrinus.  Cf.  plus 
haut. 

4.  Ce  loaz  est  assez  difficile  à  reconstruire.  Eu  le  comparant  à  celui  qui  est  donné 
|>our  le  même  mot  par  le  GL  kéb.  fr.  (149,  17  lor  lus,  leurs  places),  je  pense  que 
nous  avons  affaire  ici  à  un  niaiitenément  formé  sur  manum^  correspondant  à  la  racine 
n*»  de  DÏTT^. 

5.  Cf.  LIV,  20,  2. 

6.  Cf.  LIV,  6,  *.  U  faut  corriger  cette  note  eu  ce  qui  concerne  amétrc.  Nous  avons 
simplement  affaire  k  ex  +  millere, 

7.  Lire  :  grater. 

8.  Lire  :  traçiér. 

T.  LVI,  If  111.  6 
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II,  ii,    m  D  b.    Pour  le  plaindre  : 

A  «nns^bpïip  Konplajjndre  —  T  ci  ÉniD'V^DÎIp  -  b  T«^5bD:ip  - 

m,  9,    nn^-^D^D^a.    Les  lueurs  du  matin  : 

A  «n^'lDppÇ'^N  Ésplendours  —  d  îD*l3bD©«  —  M  A  CmnsbDt»*. 

—  24,    1  D  n  •»  1.     (Mes  plaintes)  s'épandent  : 

A  :yyyy\'0'^'^^    Fojjsonéitni   —   d  1')Ov»ic'«X  —   M  T  A  ^to-^c  - 

IV,  15,    n  tt  0  n.    Se  hérisse  : 

A  -)'»Ç'<nn   Heriçér  —  rf  M  T  T^^X'^nn  —  .7  T^ar^l»  —  w  A  TS'^.H*. 

V,  Î3,    n  n  «  n  n  -^  m.    La  bote  des  champs  : 

d  N«ina  Grosa  -  T  «a^na  —  g  wîna  —  r  "fin^a  «nb  —  8  sbn:*. 

VI,  4,    D  n  »  n.     (Les  flèches)  dont  le  venin,  etc.,  flèches  empoi- 

sonnées, qu'on  nomme  : 

(/    -)'<'»)a'^'»ia3K     Antojjsjjr    —    g    n^^«nûr«    —    T    TV^ia:»  - 

—  15,    ? 

A  •T'3C3inp  Froncer  —   M  </  -T»i:3inD  —TA  T^'^SMinD   —   d  T^ST^B. 

—  17,    laiT^.     Se  rétrécissent  : 

A  :3r"»-ian  —  r  T'ai  «. 

VII,  19,    n^tsn  «b.     N'auras-tu  pas  soin  : 

r  N-i'i'«npn  —  a  '*!'^Ti'»np-j  -  s  «n'^np'n  \ 

\.  es.  LIV,  217,  219,  225. 

2.  Cf.  LlV,  222,  2. 

3.  Cf.  plus  haut,  p.  74,  7. 

i.  La  plus  ancienne  forme  du  mot  semble  rire  relie  d»»  T,  qu'il  faut  lir»»  ;rarù\«'. 
C'est  le  moderne  pan)U  loup-i:arou)  V  donne  une  forme  du  nominatif  iréroç  avfc  l'ir- 
licle  à  l'ace,  lo. 

:».  Lire  :  anloisirr  :  cf.  (iodefrov,  enloschier. 

<i.  Lire  :  retrayenl,  av^-c  A.  Cf.  LIV,  229. 

7.  Lire  :  rcrnidre.  de  *  recredere. 
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iii,  ii,    nata.    Terre  humide: 
X,  17,    •<  3^  at  D.    Mes  blessures  : 

—  33,    n-'Dn».     Arbitre  : 

Edit.  d'Amsterdam  'T»'«3tt>^n*7  Dresnjjr  —  T  n^3^1  —  T  "I^SO^m    — 

8  o'^iîawnn  ». 

:»  io,    n^nn.     Et  vois  : 

9  'pDna  Bdniç  -  r  yai»-»?  -  s  -p^p  *. 

:îii,  iS,    -iTan.     Argile  : 

MT  «nx  Ados  —  <7  ^30in«  —  A  ©-siN  ■. 

—  15,    n  -«.D  1  K.     J'expliquerai  : 

A    aaÇDO'^n  Désnemant    —    </    t3Dtt«-n    —    t/  a373D«"''<n%  ùatt'^'^N'» 

—  27,    n  0  a.     Dans  les  ceps  : 

MT  c/  NB^^  Çepay  et  en  allemand  piniDM  Asthok  -^  i4  NBX  -^  T  ^Ç'^f, 

piao»  —  A  q-iar,  ptn««, 
^Wrf.,    n  p  n n  n.    Tu  traces  des  marques  : 

M  «p-iD»  Apiks  —  .7  a'^'^P'^D»  —  A  ysipç«  —  F  lOp^DÉJ  -^  A  Cp-^D^^ 

—  8  tt(?)"»''P^D». 

fÔMf.,    En  cercle  : 

A  bpjW  w4/sla/  —  d  bi"»p'SD«  -^  M  Nb'^'^P'^»»  —  T  sbp-^D»  —  .7  •»b"»'<piCN 

—  r  b-^-ip-^BK  —  A  'sb''"»p"»DN  —  «  •»b^'<p^D«^ 

1.  Lire  :  marésk  ;  cf.  LIV,  13,  8. 

2.  Cf.  plus  haut,  p.  79. 

3.  Lire  :  derésutér. 

4.  Lire  :  donc,-  c'est-à-dire  vois  donc,  forme  intéressante  de  doue  =  dum  -f  ^  adver- 
biale. 

.5.  Lire  :  adose,  avec  MT,  ou  adése,  avec  A.  Ce  semble  être  une  forme  ancienne  et 
tialectale  de  ardoise. 

6.  Lire  :  derésnemant  ;  cf.  LUI,  184,  6. 

7.  Dans  la  première  série  nous  avons  le   verbe  :  afidies  {cul  +  fixaré] .  Pans  la 
leiixième  série  le  subst.  afichall. 
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XV,  8,    y  n  a  m.    Abonde-t-elle  (la  sagesse) ? 

g  -nD«'»'»nDD  —  r  Éniînro  *. 

—  27,    ntt'«D.    Lime  : 

SrT^  mnb  Lime*. 

XVI,  10,    11  y  D.    Ils  ouvrent  (la  bouche)  : 

T  n-^na  Brèr  —  d  inaiK  —  r  nna  •. 

—  16,    n  tt  ■)  tt  n.    (Mon  visage)  se  rétrécit  : 

xviii,  5,    a  -^  a  TD.     Étincelle  : 

A    «b-^aracao»   Aslançéle    —    d  «b'^ataOTD'''»»   —   r  «bxDao»  - 

—  8,    n  D  a  TD.    Coiffe,  c.-à-d.  filet  : 

XX,  28,    pn  a  1.    L'éclair  : 

A  tJ^ïnabè  Flandours  —  o  rf  M  T  T  A  TCTllîbD  '. 

I       I-  : 

Ibid. ,    t)  b  TD .     (Épée)  fourbie  : 

A  (jV   T^aniD  Forbir ». 
«    I 

—  26,    T»DiDarb'jitta.     Cachés: 

A  r  il  T  ttJ'^'ilÛON  Aslojjs  —  g  TS'i'^iaO'^K  —  M  )niij3;o j<  —  d  ©"^^aOlî»*. 

XXI,  12,    a  a  13^.     Jeu  : 

A  aDTQ«"';*3a®«  Asbanajjemant^MT  tt3»'^'^Da««  —  d  OSTD'^aO^- 

g  û3'»tt-3at5"»«  —  r  aD7a'»'»3ao'^N  -  fi  DD73'''<iDa«'<«  ". 

1.  Lire  :  foysonér. 

2.  Cf.  LIV,  18,  etc. 

:{.  LirH  :  badér,  «le  *  batare,  avec  T  (où  il  faut  changer  le  premier  T  en  "1^  et  a''''' 
1'.  d  donne  ouvrir,  qui  nit)ntre  que  bader  n'était  plus  compris  dans  le  scribe  de  w 
ms.  La  transfornialioii  de  T^ia  ou  n^iai  est  très  ingénieuse.  Cf.  LIV,  19,  4. 

4.  Lire  :  relniyst  de  retra.rit. 

:i  Cf.  LIV,  291,  1. 

f).  Lire  :  coyfe. 

1.  Cf.  LIV,  222,  2. 

8.  Cf.  LIV,  229,  4. 

0.  Lire  :  éstuyés.  Cf.  (;/.  heb.  fr.,  157,  87  et  Godefroy,  s.  v. 
10.  Cf.  LIV,  225,  6.  Lire  ici  :  asbanaycmaut. 
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XXI,  33,    -^  a  a  n.    Mottes  (de  terre)  : 

A  îDûtt)'»b3  Glésies  —  d  oûTD^ba  —  MTA  ooTC^ba  —  g  ../^ûioba *. 

XXII,  14,    a  1  m.     Cercle,  compas  : 

A  M  «D3ip  Konps  —  T  .7  lOtWp  \ 

XXIV,  6,    1  «  p  b  ■'.     Ils  récoltent  : 

A  C3Dn'»S««  Aspernnl    —    </  «MS'^'^TnDttî^N    —    T  ûaû-^-^TID®»    — 

XXVI,  10,    an.     Il  a  entouré  (la  surface  des  eaux)  : 

XXX,  3,    n«nTD.     Destruction  : 

r  A  .4  MT  Nr«"în3  Broina  —  d  «ar^na  —  8  nerD-^na  •. 

—  4,    m  b  73.     Sorte  d'herbe  amère  croissant  sur  les  arbres  des 

forêts  : 

8  ^  T  ÉWîttt  Mosa  —  V  N«i73  -  S  Èna-^-^D  *. 

—  6,    D  "^  b  n  3.     Ce  mot  a  deux  sens  :  1*^  :  Torrents  : 

A  03t"»a^'^nD    Frajjliçes    —    A  M    IDat^  0^*^10    —    d   K3tC33t'"'lD    — 

I      :      •   I    -   I 

T  «o-n«'»-)D  -  9  i3'»a73nD  —  r  os-i-^c^^'iid^ 
Ibid,,    '^  :  Vallées  : 

A  ttJfirbi}    Walées    —    d  «T'ibll    —    A  S  M  T  OT'bT)    —  g  «'HbTa 

-  r  «T^bti. 
XXX,  7,    binn.     Orties  : 

A  ©«-«ùniN  Orties  -  MTA  ««'^OmN  -  gT  ©n-^ta-n»  •. 

»     •     J 

—  17,    ■)  p  3.     (La  nuit)  perce  : 

A  n'^n^D  Foutejjér   —    M^  "J^'^TID    —    T  T^^D    —    d  n'^^pTID  — 

r  n'unie  —  a  -t^tid  •. 

i.  Le  Gl.  h,  fr.,  donne  glétes,  158,  58. 
2.  Cf.  plas  haut,  p.  77,  2. 

Z,  AM  asfrojent  (de  *ex-\-  fructificani).  En  d  asfrojanls  doit  se  lire  comme  dans 
le»  mss.  autres  que  A,  c.-à-d.  asfrojemant,  de  *ex  +  fruclificamenlum. 

4.  Lire  :  çéniér. 

5.  Lire  :  bruine. 

6.  Lire  :  mose  ;  mod.  mousse,  cf.  Gl.  de  G.  de  MelZy  66. 

7.  Lire  :  fraytiçes.  Cf.  LV,  73,  6. 

8.  Cf.  UV,  208,  7. 

9.  Cf.  LIV,  5,  2. 
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XXX,  30,    nn n.    Mon  âme  brûle  : 

T  o-)tt5N«  —  r  onno*^"»»  —  a  É«3«n«'«'«  -  h  on»*»»*. 

XXXI,  8,    1  o  n  «  •».     Seront  déracinés  : 

—  22,  n  tt  D  «  ».    Épaule  : 

/éirf.,    ? 

8  b-^Dnn  ». 

XXXIV,  37,    p  1  D  0  '^.     Il  élèvera  la  voix  (entré  nous)  : 

8.7  A  «i-)ùnn  Dbfres  —  T  ÈTioan  —  M  poa  -  S  finofiian ^ 

XXXVI,  8,    •< b  a  na.    Liens  : 

A  «n-iip  Koifha  '^  8  M  Tr  OTiip  -  g  «'«'nip  —  d  «nTmp. 

XXX VII,  4,    bipa»©-».    Éclairs  : 

A  M   lDn"»'<'jb«K    Aslojjds    —    T   OT^'^lb)»'»»     —     .^   nnsbcCT     - 

r  iD'T"''<ibTDK  —  A  onoibttîK  —  8  «ninsbDtfn  •. 
Ibid.,    D  a  p  3^  •<.     Il  ne  les  détruit  pas  : 

A    'T»'*5lb»tt5«    Asmlonjjr    -.    T    n'''»DlbttU)'<«    —    M    T^nbc«    —  

do  "i"»'»3')biûOK  —  r  Tiaiboo»  —  a  nwb«rt  *•  8 n^'^biû©»*. 

1.  Lire  :  éysars,  do  '  exarsus,  donné  par  i4  TS.  Les  msB.  ^  8  d  T  donuent  eysardis.^y^ 
correspondant  à  *  exardilus.  M  lit  :  ésartes»  de  *  exarditas,  \  doit  se  lire  éy»ardi$t{e    --^  -,     ^^^ 
de  exardiscif.  Cf.  LIV,  11.  "  '^^*//<? 

2.  Lire  :  f>spoleron.  eti   changeant  *|  en  *i  dans  tous  les  léaiim,  sauf  en  d,  qj^ 
donnent  csporeloii.  Métatlièse  correcte  ou  faute  du  scribe,  chl  lo  sa?  *  9u/ 

3.  En  se  repoilant  au  (iloss,  héh,  fr.,  on  voit  que  ce  mot  glose  Thébreu  nnpV.  1*  ^ 

79.  Lire  ZAM  b-'û^D  p«îstél.  d,  g,  8,  lisent  redondél,  redodél,  redonël»  difTén^ir^  ,    '/^-, 
furnics  de  '  rolundelium,  **^^ 

4.  Lire  :  dt^batre,  aver  T.  S. 

5.  i\{,  ci-dessus,  p.  75,  2. 
b.  Changer  u:  en  ::  dans  A  Y,  de  même  ^  en  ;a  dans  T,  et  lire  :  Mtalonér,  fcn^ 

qui  ressort  de  la  comparaison  de  tous  les  leazim. 


/ 
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ixxvii,  18.    ••  K  n  D.    Gomme  un  miroir  : 

g  au  nii-lTl^»  Mirdojjr  —  A  "T^lKT^»  —  T  n^ÉTIT*»  —  F  n^'»»')-)'^»  *. 

^bid.,    p^itt.     Fondu: 
cxx\aii,  10,    1  a  TD  K  1.    Fossés  : 

A  'pÇiD  Foséç  —  T  'pTDID  —  d  "p-^lCbD  —  T  ID^^ID  '. 

—  29,    -IDD1.    Grêle: 

A  «bp-na  GrésU^  d  KbttJi'^ia  —  TA  «b^-na, 

—  30,    n  D  b  n  ■'.    (La  face  de  Tablme)  se  prend  : 

A    ©bnûTO*^»    Éstarles     —     d    «JiblOtt)'»»     —     TA    \pbnOtt3»    — 

8  «ibat3o®«  *. 
«XXIX,  18,    «  ^  n  tt  n.    Quand  elle  prend  son  élan  : 

M    «)nn'J-'^tt'»N    Etjjvvrs     —     8  T    ©n^"»Tî«fi«     —     F  pT^^IIttJN    — 

XL,  17,    1 A  n  )D  ^.    (Les  tendons)  sont  entrelacés  : 

A  l-i-^bnoafil  Antrelaçiir  -^  dg  TviJtblDaK  —  M  T  •^'»3Sbn03'»«  — 


LES  CINQ  MEGHILLOTH  :  ESTHER 

m,  i3,    n  •».  b  o  5 1.    (Et  les  livres)  seront  envoyés  : 

A  ©'^pnana©'»^   Éstrelramis   —   M  T  ©^TSItt'IOTD''»  —   H  »y2XÛ']» 


1.  Cf.  un,  186,  LIV,  30. 

2.  Cf.  Godefroy,  Ires^eter. 

3.  Cf.  LIV,  25,27,31,  209,  233. 

4.  Lire  :  estre  li»,  motU  lisse.  Cf.  glose  ci-dessous  de  Esther,  m,  13. 

5.  Lire  :  esvoiérs. 

€.  Lire  :  éstre  tramis. 
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III,  i4,    1 A  TD  n  D.    La  teneur  (de  la  lettre]  : 

A  a3tt3«'*'^ni  Dei^Jjsinmanf  —  S  H  ODÏD3TD^^n  —  CM  03ï3tî-^- 

V,  10,    p  D  «  n  "^  1.     Et  II  se  contint  : 

A  tt3'»Çn)D''Ct    Êsereiint     —     T    OS^OnTO"^     —     F  N    »3^C\M   - 


CANTIQUE  DES  CAxNTIQUES 

I,  8,    •»  a  p  3^  a.    Sur  les  traces  de  : 

A  «Çfina  Traces  —   X  ID«3MnO   —  Ce  «'^StfinO  —  V  «JMTa  - 

Fsyi  o3tio  —  NT  TD-^arno  —  A  ««ÈDO  —  M  xy^iz  - 
Y  «iar''«n«  *. 

—  9,    ^noob.     A  ma  houppe  de  chevaux  : 

A  Kwr»pbâ]?  Kevaikée  -FSE  îw^bap  —  W  fiTT^bap  -  N  rvxi':^ 
—  Y  nernbap  —  m  o-ib-^^ap  —  t  «b-^bap*  —  h  «bc^ba?  - 
X  «n-^-^bap  *. 

Ibid,,    T»  n  -^  73  n.     Je  t'ai  comparée  : 

A  •^«TacÎK  Adéstnai  —  CM  A'//  -^NTaCinK  —  S  ■•ÉWOnK  - 
U  XS»*»»»®»  —  N  •»'»tttt3'^'7N  —  T  -«NTainON  —  Y  -fijnbttïnK  - 
c  •»NttlDN  \ 

II,  4,    1  b  a  m.     Il  lève  Télendard  : 

A  îû'^na»  Atrajji  —  //  M  N  ù'^'»"i::«  —  Uc  «-i-nON—  -Y  «Û'^ISK  - 

E  :33a3-'aN  •. 

—  7,    nnmj^n.     Si  vous  réclamez  : 

A  T'.^Sibp,  Ûalonjjér  —    J  Xc  V  A  T  II  E  -|'»'»3lbp    —   >'  T"^3:V5p   "" 

//  -»'^'»V5p  —  N  nN"»"»')bp  —  M  ■^s•»'<5^bp^ 

1.  Cf.  un,  184,  fi. 

2.  fc  8C  roliiit. 

3.  Cf.  plus  haut,  p.  71,  7. 

4.  Lire  :  c!ieval<'hé«le. 

5.  De  ad  +  aRsthnavi.  Cf.  U\\  17,  1. 
fi.  De  *ad  +  Irafiere. 

7.  Lire  :  rli.ilonjiér,  de  *calumniare. 


LES  GLOSES  FRANÇAISES  DE  RASCHI  DANS  LA  BIBLE  89 

,  i4,    n  a  m  73  n.    Les  échelons  : 

Y  îD'»b'»pîD«    —    M  ©■»'<"lbpON    —    T  WDbptt)"»»    -     C  llbp'"»    — 
A  «b-^bp^^K  —  U  ©-ii^bp»*»»  —  X  «D'»bpiD'»«  *. 

1^,2,    niTa-'KnîD.    Entières: 

A  OT^ûîN  Antirs  —   cXSU  tt)n"»aD«    —    Y  U3'n'<C3D«   —    AMNTC 
•  «  - 

—  3,    T  n  a  n  tt  1.    Et  ton  langage  : 

A  Y^^bnL  Parlediç   —   S  F 17  H  A' c  T  N  yi^ibno    —    A  Y  ^nbno    — 

M  y-rb-iD  —  A  -pb-nD  ». 
6id.,    ^np-i.    Tes  pommettes  : 

A  «b^ttiD   Pomajjls  —  (///cSFNTME  «b'^îaiD  —  A  «b-^^TaiS  — 

Y  «Nb-^^ID  —  W  0»b"ÎD  —  c  «boDÛ  -  X  ;Dnn^1D  *. 

,2,    ^  n  1  ^  1  p.    Mes  boucles  : 

-4  «b-^^ibô      Floçjjils     -      FTWN   «b"»^lbD     —      S  WmbD     — 

Y  «'^•'«asibD   -   c  obaribc   —  F  ©erasibo  —  e  ©laribc  — 
M  ©'«arDnbD  —  A  «i-îasibo  -«  y  «nabio  (?)  —  u  «Dbaa  ». 

—  7,    •»  3 1^  3t  D.     Ils  m*ont  fait  une  blessure  : 

A  linrrnjïj  Navrédoure  —  XFC/NUAc  tminSD  —  E  Y  finiTIDÎ  — 

c  fininn^a  —  w  emwnnna  -  m  «'T»'»inn3  —  ta/  «nmas  •. 

—  H,    D-^bribn.    Boucles  flottantes  : 

A  O-jib-rrO  Pendelojs  —  F  tt5T^bn3'<D  —  U  ob'T»*l3'»D  —  //  ttj'^'^ib^nas  — 
c  0bm3nD    —    A'  «J-^iNnsiD    —   E   «•»'^lb'T3"'D    —   M   «■«lb'«n3'^D     — 

T  c^^ibiSD    -    w  ONbn3D    — '   u  IDbnS^D    —    A   o^-»bn3'<D    — 
c  «•^'^•jbns'^D  —  N  ^«"'bar'^arn  '. 

—  i4,    n  «  y.    Une  masse  (d'ivoire)  : 

A  "pÇÇ  Masiç   —    fl  c  N  A  W  y^p12   —    T  y^"«Çtt  —  ME  y^-VOIZ    — 
X  ywD72  -  V  yio72  —  w  -pO-lTS  ». 

1.  Lire  :  éwhelons.  Cf.  UU,  479;  LIV,  234. 

2.  Cf.  GL  de  G.  de  Metz,  33. 

3.  Cf.  Lm,  172  ;  LIV,  3,  230  ;  LV,  79,  83. 

4.  Lire  :  poméls.  A  donne  la  forme  intéressante  pomials.  C  donne  tanples,  mod. 
itnpes.  Cf.  LIU,  181  ;  LIV,  23. 

5.  Ure  :  floçéles.  Cf.  LIV,  15. 

6.  a.  plus  haut,  p.  79,  1. 

1.  Lire  :  péndelois,  de  pendeler.  Cf.  Dict.  gén.^  pendeloque. 

8.  Tiré  de  maçe  déjà  devenu  masse,  peut-être  par  dissimilation,  dans  ce  mot. 
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VI,  5,    -^  3  a  •» n  "in.    M'ont  rendu  fort  : 

VII,  5,    n  1 D  n  a.     Couvées  : 

A  OT^aip   Kohéds  —  F  îrraip  —  a  m'^anp  —  w  »T»a"ip  ^ 

u  «inaip— c  Y  o-^^iaip  —  t  «Taip  -  H  Bnanp  —  m  oT^anp  _ 

E  ofiT-^aip  —  X  «tpraibip  •. 

—  6,    D  "^  a  n  n  a.    Par  tes  boucles  : 

^  y?"?"^?  Aoranr  -SNAMTWE  yy-i'ip  -  Y  ynsip  —  c  yayyir-^w  _  _ 
u  bsp  —  t/c  ytraip  —  /f  odtîp  —  x  "jn-^imp  •. 

—  iO,    a  a  m.     Qui  fait  ouvrir  (les  lôrres  des  endormis)  : 

A  l-r^ninÈ  Fromijjéd  —  Te  T^TID   —   SUA  T^rSTlD   —   V  ^        \vC 


RUTH 

III,  2,    nnt.     Vannant  : 

XA  -Y^DT)  ruaw^r  —  A  WTF  'y^y\^  —  EM  n^sm  —  C  ^enja. 

LAMENTATIONS  DE  JÉRÉMIE 

I,  8,    nn ^ D b.    (Condamnée)  au  mouvement  : 

A  D3733i730'«»  Ésmovemanf  —  MT  t33"'iaai73U)^«  —  H  t3Dni1lQC«  -^     ^^^ 

J    -   :  I      - 

A  oD7337atON  —  ^'  asaDitt^Ét  —  FD  03ai73«H«  —  W  -Ytannc»  -     ^^^^ 
Ibid, .    n  n  5  K  D .     Elle  gémit  : 

A  r:N'»-i"»D'9iO  Sospirf^eh  —  c  S  H  HT  Vf  Tn'^OTDT©  —  F  rum'^WDICar  ^  7^- 
E  nNOI-l-ECIia  -  B  KTD010  —  A  TnDWITD  —  -Y  n^DWTO*.-  ^    i 


1.  Lire  :  asoijér. 

2.  Liro  :  corétios. 

3.  Lire  :  coranç.  U  dunne  canal  et  .Y  coroyi*s.  Cf.  Gl,  h,  fr,^  5S,  68. 

4.  Lire  :  fromiéd. 

5.  Cf.  plus  haut,  p.  71,  4. 

6.  Lire  :  sospirér. 


y 


LES  GLOSES  FRANÇAISES  DE   RASCBI  DANS  LA  BIBLE  91 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  verbe  Avec  le  substantif  : 

A  ««in'^BTDi©  ^Sospirose  —  B  T  A'  S  WDTTDW W  —  F  HTTT^Dttî'JW  — 

n  p  «  3 .    Marquée,  littéral,  pointée  : 

A    V^-|^t3'^^Ç    Pajjlouréç    —    NE    y^Itt^'^ID    —    T    y^lûa^nC    — 

,    1  ■)  »  n  tt  n.     (Mes  entrailles)  sont  brûlées  : 

A  a3n\'»b'irni-j  RegrejzUjjérent  —  TN  û3n'^br"ian  —  D  ûn^b-^-^nan 
FM  o3-iibTDnrn  —  w  osnbran  --  // oT'brm  —  -Y  oswT^bnan  — 
c  ûsi-^n  —  A  asT'bî'înn  ». 

6|  o  y  a.     Quand  se  pâme  (renfant)  : 

A    T'ppp    Pasmér    —    Fc  N  A  BT    T^TJTP©    —    SE  M    n^'^»^»    — 

,    bom.    Et  fades  : 

A  a^^^'^^pbDO^^  AspalUrimant  —  CNMW  ûS'^^lûlDbDK  — 
A  a373«'nO©bDN  —  E  C33'»T3ID'»bbDM  -  H  037anO«^btÉt  — 
F  ûSttbûCHD'^»  —  T  fitûSttn'^OlDbDW'K  —  D  ..,'3î3U)'^©bD  \ 

*;niao.    Ton  erreur: 

s  fimnc^TisN  Anvvjsdora  -  c  Én'n«''"i3«  —  F  Niinns»  — 
M  «-no*"«Tt3'»N  -  D  fimr'»i3«  —  a  mmcHta  (?)  -  e  tm^iTasaM  (?)  '. 

,    npntt).     Sifflant: 

A  T^ba*^®  Siblér  —  N  T^ba^tt)  —  A  D  E  W  T^ba'^lD  —  X  T  c  ^''baitt)  — 

B  T^ibaio  —  F  -T^boio  —  SH  T^iba'^tt)  —  m  n'^bos'»©  •. 
,    n  a  1  D.    Ne  te  donne  pas  de  : 

A  A  a3tt"'b«0'^nC3  Tremlemnt-^^  N  T  tJSnjbiWD'nta  —  F û31Q'^bO''no  — 

c  û3î3bO'»-)a  -  E  û3ttbrno  —  H  e  tarabî-îû  —  w  os^b^bcnu  - 
X  îa3'»72bN'<'<«"''^nc3  \ 

»rmé  sur  peiture,  de  piclurn.  Cf.  plus  haut. 

'.  grésiller,  Dict,  Gén,  A  ilonne  bruzh'*reiit. 

'.  plus  haut. 

re  :  afléstrimant. 

.  plus  haut,  p.  76,  3. 

.  LIV,  24,  5. 

re  ;  trésaleinent. 
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II,  18,    T  3  -^  ]r  n  a.    Ta  prunelle  : 

A  «b-^pînD  Prounéle  —  F  c  B  E  T  «b''31'nD  —  D  M  W  À'  if  iJ  «T^rc  - 

A  E  b-^ainc  •. 

—  19,    û'^Dio^n.    Pâmée: 

i4^'p9pp  Pasmév  —  c  -pttttD  —  X  «p^CD  —  i/  F  E  y^njKB  - 
D  yv<t3\C«C  —  \  p7:«»  —  T  «T^WttSD  —  MS  n"»^OD  —  AN  -.-nDTS. 

ni,  7,    •^ncnan'^a^n.    Il  m'a  chargé  de  fers  : 

.4  tt)^'»n'»^D  Fjjérjjes  —  M  N  T  tt)'^'^n"»D  —  X  Ofiàn^D  —  F  Oii'^'^  - 

—  là,    «notts.     Comme  une  cible  : 

A  b'^^yO^  Asenajjl    —    F  .S // K  A  T  W  b^^aC»    -    M  A' brï^j-jK  - 

K  c  b^T^tK  ». 

—  13,    1  n  D  »  M.     Son  carquois  : 

.4  finâ^i^lp  Kojjvre  —  N  B  T  E  «na'^'^ip  —  S  '^na-^'^np  —  c  nn^^" 
F  v^a-^-^ip  —  H  yna-^'W'ïp  -  x  ^^^rpm  —  n  fnnp  - 
M  firr^naip  —  A  «naip  ♦. 

—  11$,    •«  3  »  •«  D  D  n.    Il  m'a  renversé  : 

A  n"»a2"»'!î»  Aiiéntèr  —  F  //  W  -î""a3n«  —  M  n'''»03'nfil  —  T  -1X33^»  - 

K  N  n-'asifii  —  B  n''a3n«  —  a  ',o^n'^o3T«  —  c  n-'-ns:»  - 
A*  n-'^sœin»  *. 

—  10,    •«  T^  n  s  1.     Ma  plainte  : 

t  a2f*bc:ip  Ao»i;>/«i/yM/  —  n  e  t  a3'«bctDnp  —  m  or-'icr; - 
F  ar^zs-^bcinp  —  ua  ar^r'^bcip  —  x  a3'"bD3"^p  — cwriK-jp- 
A  23r:"»''bcr:'Tp  *. 

—  53,    'i  p  r:  ^.     Us  ont  enchaîné  : 

—  A  \N  •^'^2"»'»*ct:'«   —   T  5r:iî::'^2C»»  —   d  a-^rrsK  - 

\.  a.  un,  ir^. 

i.  Cf.  iîvvlefr\^>.  fiTj^s. 
3.  IV  .:  ;   -   >:;•.:,:.;:.     . 
i.  Cf.  pîus  luuî.  \'.  Ti.  S. 

~.  Fojnît*  sur  "  :  :  —  .f<^'::<":  :  raeltiv  sur  I^$<1^ol$. 
6.  iJ.  IIV.  ir.  >. 

',  l '.TV  :  A   ï>\Txy.:-'.\\,   U   <:-"-f ■'..'>.:.  MNAW  doDo^ot  I*   «ib*l.  «trvyt«f*> 
s  :  -î  .■;  u  •  \: .  T  >:r:  :.t  u  -^    i .  *  s  ■:••..•.*  :,  -m  .  lys  jLUtni^>  foroirs  q*  prrMiiKfil  H*  -1  tftrftt 
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S,    û  n  »  n.     Couleur  : 

A  nibip  Koior  —  //FcNBBMTw  mbip  -  D  n-'b^p  —  A'  «mbaip. 

ECCLÉSIASTE 

C,    m  1  ïi.     (Selon  sa)  volonté  : 

A  aîbû  Talant  —  S  6^/  F  A  E  N  T  W  OSbo  —  C  ûabwCî  —  X  ûîibo  ». 

14,    m^.     Esprit: 

A  s  y  F  //  E  T  w  oîba  ^/w/  —  M  orbo  —  A  «bo  -  A'  taDibo  •. 

>  6,    D'»n''on.     Épines  : 

A  C3"^p«5«  iiA'pm*  —  A'MT  E  «rOC»  —  f/\D«rDtt)'*«  —  A  «rOlD» 

-  C  «ro'^''»  —  T  Ét3t''D«N  (?)  *• 

2        .     i     -     »     ' 

I,   5,    ûD©».     Justice  : 

F.YAMT  N^-^a^V  Jostiça   —   E  «p-^ttJT^   —    W  '^«•^raTDr  —Al! 

Il,    n  »  '11 .    En  regardant  : 

A  a:N5  Vaant  —  F  û3lT^11  —  S  OaiT^TI  —  //  0^-111  —  A  M  «3111 

—  T  asTnii  -  X  a3iKn  '. 
i2,    ïi:^n.     Mauvais: 

A  NTD-n-i-ibTa  Mallvajjse  —  A  T  W  Éttt3'«1lb73  —  S  ««"^-^b»  —  F  «mb». 

^,    j^-'a*».     Faitécumer: 

-4  «^î|pÇ«  ^sAwme  —  FS  A'CEMW  NTaipiC"*»  —  AT  //  «?3ip««*. 

3,    d ■»  »  3t  :^  D.     Comme  les  choses  enfermées  : 

A  «-l^Ç-^l^ibprN   Ènklojjsde    —     F  tt3-nClbp3N    -    //  TDlbp3«    — 

Aw  ©maibpr»    —    y  «•^niTDibpa''»    —    m  ttsm^bips*»»  — 
T  Nn«""'ibp2''N  —  c  •ûniûsibp'^'^N  -  e  «smaabpa'»»  ^ 

'  -  Cf.  LIV,  15,  30,  et  passiin. 

5.  Lire  :  talant. 

^.  A /l  C  aspiiies  :  les  autres  ilonnent   :   éspines,   sauf  G,   qui  donne  épine.  Bien 

•«odu,  T  se  lit  comme  A  A  en  chanifeantst  en  3. 

V  Cf.  LIV,  234,  4. 

^.  Lire  :  badant.  Cf.  plus  haut,  p.  84,  3. 

B.  Du  verbe  ascumer. 

7.  Lire  :  enclos  avec  //. 
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xii,  2,    D  "^  a  3 1 3  m.    Les  pommettes  (du  visage)  : 

A  cV^pic  PomejjaU  —  F  ET  «^13*10  —  A  ttV'^ttU)  -*  W  o'r^lS 

—  3,    im:^nm.    Et  seront  saisis  de  crampe  • 

'S  mzn'Çf  Étppi:^  Gos(e  Kranpe    —    A  Kçna  Kûia    —    F  tXt^T^p  - 

li  îœrt:»   —  e  KDîip  —   a  »D"n*»iDnnp''«  ncanp    =-   m  «bdtp 
cirrt^r-npîfir»*. 

—  5,    ?    Hanche  : 

A  »p:rr  Hanit*  —  8  a  et  \v  «pan  —  F  «p3i«n  —  //  m  «prn  - 
V  «pr-n  ». 

/éirf.,    b  a  n  0  •»  'i.    Et  il  sera  surchargé  : 

.1  "T^apjffnan^  Èriréslagjjr  —  F  y-«'»Tp-pniTD  a^^çn»  -  A  tn^^n^ 

ir^^bcTB   —   w  ^©vi^-nt  «n'^HTW  —  t  niD  an^^wr»  - 

—  t  K    r  >  c  D  ».     Des  clous  à  grosse  tête  : 

//  »  ÎWDÎ^ti  '»V'<«e  —  A'A  E  M  T  W  NTD1*ia. 


DANIEL 

u  IL    '^^ftbtîn.    Le  maître  cuisinier  : 

A  bp:ç  v^weiii/  —  d  b^pca©  —  M  T  bp©"*3©  —  w  bpc:©  *. 

lu  14»    fil  *»  n  a  a  a  "n.    Le  chef  des  bourreaux  : 

.  I  »obia«»  Astoiia  ^(ii  Kabia«'>N  -  r  tabita»»  -  «  o  vbioo*»  *• 


ï,  r.r  plu*  luuu  i».  Si»,  i. 

:^  I  iiv  :  Kraiu|»<'.  T  tloiiiie,  ea  outre,  le  verbe  iiikraiiipiroiit,  dont  A  M  W  offreald^ 

,t.  l  uv  :  luiu'lu'. 

\    luv  .  Oil  »Mi  sorft'siéi,  «le  *  supra  -\-  facsiare  latin  pop.  pour /Vwc/arf .  A  «Iood-' 
lo  \s>M  UVHrhjguT.  lie  '  //^ni^*  +  carricare, 
\.  Inv  :  v^moluil;  o.-à-*l.  sénéchal, 
ti.  l.irt»  :  o*loU«\  i>fut-iHre  subst.  verbal  formé  sur  exloUere. 
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II,  40,    b  «  m.     Et  laminant  : 
ni,  5,    »  n  "^  p  in®  73.     Sifflant  : 

A  T^b^'^Ç  Siblér  —  o)  d  T  T  •V^bs'^UÎ  *. 

—  27,    Tnnnn.     Brûlé: 

A  n-b^îinn  Bi^usUér  —  a  -r^'^b^nna  —  -Yn-^-^bina  —  r  M  t  n-^buiina  *. 

IV,  84,    ïi^n».     Répit  : 

A  O'^pip^^  Réspil  —  0)  rf  M  û^D^'^n  —  T  Û^DttSn. 

V,  7,    nan^.     Écrit  : 

Al  Kmanp^*'»  Eskriiora  —  M  mo'^np^''»  ^ 

ni,  15,    n  -^  1 D  n  ».    (Ma  pensée)  fut  creusée  : 

T  T'apTD-'fimD    Podisicbid   —   M  (?)N''ap©N    —    A  NÎ-^ap^K  I^ID  — 

d  «T^ap^finia  -  r  n-^aip©»  mè  —  »  i*»ap»^N  ii6  «. 

vin,  48,    T73TÎ3.    Je  tombai  étourdi  : 

A  yçitarK  Êntomiç  —  TTM  'p^narN    —    X  y^ttioa»  — 

IX,  5,    moi.    Nous  écartant  : 

A  Nobitt  Toita  —  X  oî^biû  —  d  xxhu  —  M  T  taib'ia  —  «  ttbita  ^ 

—  25,    fin  m.    Et  fossé  : 

A  n-^TDiD  FoseV/  —  M  T  Xw  f-^^ID  —  d  ^©^^ID  —  T  •pSIB', 

X,  8,    -^  m  3t  :^  »  b  "i.     Et  je  n'ai  pas  contenu  (ma  force)  : 

A  n''3Mtt3*n  Reslnir  —    r/  OCa^a'l    —   T  a5"*t3lDn    —    -Y  M  tt33^C3n    — 

«  ara-)  •. 

1.  Lire  :  atcu?au8,  avec  T,  ou  «'^sléuvéDS,  a?eo  d  V. 

2.  Cf.  LIV,  54,  232. 

3.  Lire  :  bnisler.  Le  ^  de  i4  doit  se  lire  V3. 

4.  Lire  :  éscriture. 

5.  Lire  :  fud  éschevéde,  de  excavata, 

6.  Part.  p.  de  éntomir.  Cf.  Godefroy,  s,  v. 

7.  Lire  :  tolaiit,  de  *  tollaniem, 

8.  De  fossalum. 

9.  Lire  :  réstenir  de  *re  +  *x  +  lenire.  ' 
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X,  9,    ûTî5.     Étourdi  : 

—  H,    T»:^ntt.    Tremblant: 

A  n'^baanra  Tmbier  —  x  ^'^b^iX2  —  m  t  ojbama  —  r  oîbarc 
—  co  taafitbnDna*. 

—  16,    •»^'^3t.     Mes  gonds  : 

r  A  b-^aTnp  Krdonei  —  M  b^DTnp  —  d  b-^-^îmip  —  A'  ainp  - 
«  bviîiTfifp  ». 


EZRA 

I,  1,    mn.     Esprit: 

A  tt3ba  Ta/a/i/  —  A  t33Étbr3  —  F  r/  t3Dbo  —  w  r33«bD  \ 

IV,  22,    ib©.     Une  faute  : 

A  ■T^3nia«J''T  Déstorbér  —  FM  T«  V3matt3"»T  —  r/  n-^amtaC^- 

V,  8,    bba.     Marbre  : 

Ibid.y    »  3  -ï  D  0  ».    Rapidement  : 

M    D373;Dlû''"»lbDCN      Esplojjlosmnl       —       T    a37:nû^bDC^«     - 
A   Û3730ia"'-»bDTaN     —    d  û373"'''ûbD©K    -     A  KC3na'«''bBi:»    - 

r  ûSTD^ia^-^bcc»  •. 

VI,  4,    bba.     Marbre  : 

A   N")a-)!0  Marbre  —  A'(/MT  Nnniî:. 

—  8,    «anDON.     Rapidement  : 

d    ::3?3'n'»a*»2"''»bDl2''N     Espljjsfinmnt      —      M    cia^'ibEC»     - 

:    V    :  I  -    X   : 

1.  Cf.  ci-dessus. 

2.  Lire  :  tréiibIt'T. 

IL  Lire  :  chanluuél.  Cf.  Go«lefroy,  s.  v. 

4.  Cf.  plus  haut. 

5.  Lire  :  dêstorber,  de  dialurbare. 

6.  Lire  :  éspléistoscnièut,  formé  sur  explicilum.  Cf.  Gudefroy,  esploitosemeat. 
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VI,  9,    1  b  ©  «  b.     Sans  commettre  de  faute  : 
ni,  26,    1  «  ^  TD  b.     (Condamné)  à  être  déraciné  : 


NEHEMIE  = 


<3,    T^bi:^3».     Ses  serrures  : 

A  ybiT'IC^p  Sésvérolç    —    d  'pb'T'nCnTa     —    T  ;D'»'«b'T'1»'^«    — 

A'  «-t-bTro©  ». 
î^ ,     ^bo  •»xn.     Demi-division: 

A  pwb'^J^il  Dojjlames  —  d  IDTDb-wT  —  1'  CtîbV"!  *• 

"S,    n  :^  1  n.    Dommage  : 

^-i,    n»©».     Garde: 

-*,    nttina.     Murs: 

wiMT  T»am73  .VoWev  —  M  Xd  n'''*ama '. 

*  3,    ^  m  :^  3 .    J*ai  secoué  : 

r  .4  -^-bTipTaK  Askroijj  —  M  "^bnpu)»  —  T  ''binpO''i<  —  d  ^■♦••boipcN 
—  A'  •wfinb'npTS"'»». 

^r.  plus  haut,  p.  96,  5. 
^ire  :  sé8  vérolç.  Cf.  Die  t.  Gén.^  verrou, 
-     <^r.  Gloss.  h.  fr.,  63,  29,  30. 

."     ^*ins  le»  manusrrits  le  livre  de  Néhémie  n'est  pas  s^^paré  de  celui  d'Ëzra. 
*'     ^ire  :  mésprison. 

«'    ^ire  :  gaite,  du  germanique  >aahte,  du  latin  wacia, 
"    ^ire  :  mortier. 
•   ^ire  :  étcrolai.  Cf.  DicL  gén.^  crouler. 

T.  LVI,  »•  111.  7 
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V,  19,    T«  n  m  o.    Les  exploits  : 

-1  TaN"'Çi-)DO"'P  Sésproçies  —  T  njf^fimc  «•»«  —  M  ^finca-'lD  - 

VII,  3,    m  n  tt  TD  73 .    Des  gardes  : 

</  MT  oa'^'^a  Gjjts  —  A'  Na*^^:;  —  r  «sa^'s*. 

i\,  10,    D  \D .    Renom  : 

TXd  Disn  linom  —  M  i^sn  —  V  lian*. 

XI,  âî),    D  n  n  «)  3 .    Dans  leurs  plaines  : 

A  ©■♦:'"»D:ipmb3«  Aniorkonpjjnés  —   d  c^rDp-nbrfii  -  T  -,V::» 
•^■^■♦DTap  -  M  or-'Dap-nbsK  —  r  TDîDDpnV?:-»  \ 

m,  10,    n  :^  T  »  1 .     J^appreuais  : 

M  T  (/  •^■'isnoN  Aprinojj  —  X  •^^is-'ncNK  —  F  "^isiDN  —  w  ««rns'» 

(ii'otrre  pas  de  sens,  est    un  rajeunissemunt  d'une  forme  qui  iretaiti*lu$ 
comprise'*). 

FLN 
des  (ilosks  françaises  de  raschl  slil  la  bible. 

Arsène  Darmesteter. 


\,  Lire  :  s«'s  proô;ps.  D«>  ' prodil'ui.  Mod.  prouesse. 

2.  Cf.  ])Ius  haut,  p.  •J7,  T.. 

'L  Lire  :  renom. 

\.  Lire  :  an  ior  elianiuM'ies. 

î).  Lin*  :  aprénoi.  F  donne  aparçoi. 


UN  ETABLISSEMENT  JUIF  A  MARSEILLE 

AU  XVII'  SIÈCLE 

(suite  et  fix^) 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES 


Estât  de  touttes  les  marchandises  que  Villareal,  Atias  et  Compagnie, 
Marchands  Juifs,  résidents  en  cette  ville,  ont  entrées  à  Marseille  sur 
divers  hastiments  depuis  Tannée  1670  jusques  ce  Jourdhuy  :  de  quoy  nous 
comis  aux  poix  et  caisses  avons  tiré  le  présent  extrait  sur  les  Registres 
et  Manifestes  que  donnent  les  Capitaines  et  Patrons  a  leur  arivéc. 

Arquison  34  Barils  poiscnt  500  quinteaux. 

Ambre  gris  20  onses. 

Amandes  26  (T  puisent  26  quinlcaux. 

Arssicr  59  caisses  poiscnt  354  (]uinteaux. 

Ardes  12  Balles. 

Alabastre  2  Caisses. 

Bonets  8  oaises  dousenes  360. 

Bas  estame  6  caisses  dousenes  300. 

Bouras  2  Balles  poisent  6  quinteaux. 

Bled  i6  charges. 

Cuirs  de  diverses  sortes  en  poil  78.000,  valent  un  pour  l'autre  à  4:  8  pièce. 

Oimpeche  50  quinteaux. 

Camelots  de  Hollande  2  Balles,  pièces  40. 

Cher  Sallée  4  Bouttes  50  quinteaux. 

Cardons  3  Balles  contenant  6000. 

Cousinets  8  B**  contenant  40.000  cofins. 

1.  Voir  Revue,  t.  LV,  p.  119. 
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Cacao  5  B"  poisent  12  quinteaux. 

Chocolaté  6  caisses  12  quinteaux. 

Cocole  de  Levant  15  B«»  105  quinteaux. 

Courintes  9  B«*  poisent  50  quinteaux. 

Cadis  une  Balle  contenant  30  pièces. 

Corail  9  caisses  poisent  13  quinteaux. 

Chanvre  79  B««  250  quinteaux. 

r^ntarides  2  caisses  poisent  6  quinteaux. 

Courdouans  25  B**  dousenes  1300. 

Cire  jaune  47  B"*  282  quinteaux. 

Coûtons  flllets  38  B"  200  quinteaux. 

Couterics  diverses  12  caisses. 

Colequinte  une  caisse  8  quinteaux. 

Candie  23  B"  poisent  100  quinteaux. 

Cuivre  400  ({uintcaux. 

Corcome  6  B**  30  (juinteaux. 

Draps  d'olande  8  B**  pièces  80. 

Damase  caisses  16  pièces  100. 

Datis  26  B«'  poisent  150  quinteaux. 

Encens  129  escafas  ;  poisent  1000  quinteaux. 

Esponges  29  balles  300  (juinteaux. 

Ëspicanardi  une  Bouste  3  quinteaux. 

Escairle  100  B«*  poisent  800  quinteaux. 

Kspique  Scltica  6  tonneaux  160  quinteaux. 

Espingles  une  balle. 

Estains  35  barils  250  quinteaux. 

Estoras  2  caisses  6  quinteaux. 

Estins  Marins  Une  caisse. 

Fer  Blanc  81  Barils. 

Figures  dalavastre  une  caisse. 

Fil  de  chèvre  6  B*'  20  quinteaux.   . 

Fillets  lins  5  Balles  ;  30  quinteaux. 

Girofle  7  tonneaux  50  ({uinteaux. 

Caranse  2  Balles  2i  quinteaux. 

Corne  turiquc  13  escafas  ;  200  quinteaux. 

(lome  sandras  20  barils  100  quinteaux. 

Corne  drajant  4  caisses  14  quinteaux. 

Gome  laque  32  B"  90  quinteaux. 

Gome  Arabique  22  escafas  15i  quinteaux. 

Galbanum  87  Boustes  340  ({uinteaux. 

Gingambre  G  Balles  24  quinteaux. 

Iluille  9  Boutes  100  milleroles. 

llarens  1700  Barils. 

Indigue  14  caisses  30  quinteaux. 

Lins  99  Balles  1550  quinteaux. 

Laines  185  B"  HiO  quinteaux. 

Lantiiles  65  quinteaux. 

Mastic  4  caisses  10  quinteaux. 

Momie  78  escafas;  660  quinteaux. 

Mane  36  caisses  80  (]uinleaux. 

Mercer  3  Balles. 

Musc  350  onces. 

Melase  10  Boutes  100  quinteaux. 
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Orpiment  20  caisses  100  quinteaux. 

Piletre  13  coufes  66  quinteaux. 

Poivres  6  balles  24  quinteaux. 

Pistaches  une  Balle  6  quinteaux. 

Plumes  36  caisses  estimé  Tune  pour  Tautre  £  3000  la  caisse. 

Papier  25  Balles. 

Perles  fines  9  caissettes;  180  onces. 

Plomb  111  pains  400  quinteaux. 

Pances  291  Barils  582  quinteaux. 

Poison  salé  3  Boutes  18  quinteaux. 

Pilons  9  Barils  24  quinteaux. 

Peaux  de  chevron  4270. 

Poil  de  chameaux  50  Balles  250  quinteaux. 

Ris  238  sacs  828  quinteaux, 

Rubarbre  3  caisses  7  quinteaux. 

Sénés  de  Tripoli  1585  Balles  4755  quinteaux. 

Sénés  de  lapalte  378  quinteaux. 

Safranons  130  B-  1050  quinteaux. 

Sel  Armoniac2  B"  16  quinteaux. 

Soyes  111  Balles  450  quinteaux. 

Seduario  une  Balle  6  quinteaux. 

Salsa  Parille  une  Balle  6  quinteaux. 

Sucres  21  caisses  ;  300  quinteaux. 

Semence  deben  20  B"  140  quinteaux. 

Sufre  2500  quinteaux. 

Sublime  2  caisses  ;  8  quinteaux. 

Savon  50  quinteaux. 

Tableaux  2  Balles. 

Tapis  4  Balles  contenant  50  grands  tapis. 

Turbis  une  Balle  4  quinteaux. 

Tartar  4  tonneaux  56  quinteaux. 

Tamarindes  18  Balles  150  quinteaux. 

Tabac  du  Brezil  10  Rolos  20  quinteaux. 

Toilleries  de  couton  Auquilly,  Omans,  Cambraisy  et  toute  sorte  de  toilles 
d'Alexandrie  comprises  :  le  tout  sont  585  Balles  contenant  l'une  pour 
l'autre  200  pièces  pour  Balle  faisant  11.700  valent  Tune  pour  Tautre  à 
£  15,  la  pièce  monte  £1.755.000. 

Visco  8  caisses  poisent  40  quinteaux. 

Verdias  59  caisses. 

(Archive»  de»  AfTaires  Étrangères.  —  Mémoires  et  Documents, 
France  (Provence),  t.  1729,  f«  312.) 
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itat  des  Marchandises  et  facultés  aportées  dans  le  port  et  havre  de 
î  ville  de  Marseille  par  les  vaisseaux,  polacres  et  barques  venus  de 
rne,  Allexandric,  Tunis,  Tripoly  et  Livorne  pour  le  compte  de  Joseph 
Villaréal  et  Atias  et  autres  Marchands  Juifs  résidant  en  la  dite  ville, 
lis  l'année  1670  jusques  en  Tannée  1679,  ainsin  qu'il  sera  cy  après 
itionné  article  par  article. 
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1670. 


Du  vingt  six  avril  mil  six  cens  septante,  par  le  rapord  d'André  Cendre,  patron 
de  tartane  de  cosle  ville,  venu  de  Livome,  qu'il  auroit  déclaré  d'avoir  aporté 
pour  le  compte  de  Joseph  Vais  Villarcal  deux  caisses  et  demy  verdiat. 

Du  vingt  uniesme  may  de  la  dite  année  par  la  tartane  de  patron  Anthoine 
Jauvas  de  ceste  ville  venu  de  Livorne  ayant  aporté  pour  le  compte  de  Joseph 
Vais  un  ballot  girofle. 

1671. 

Du  dix  huit  febvrier  mil  six  cens  septante  im  par  la  barque  commandée  pv 
François  Beynaud  de  ceste  ville  venue  d'Allexandrie  ayant  aporté  pour  le  compte 
de  Villareal  et  Attias  un  CotTas  boutât  Caîrenes. 

Du  vingtiesme  du  dict  mois  par  la  barque  commandée  par  Jean  Pierre  le  Rot 
de  ceste  ville  venu  de  Livome  et  pour  le  compte  de  Joseph  Vais  Villareal  une 
corbeille  de  fruit. 

Du  22  du  mois  d'avril  de  la  mesme  année  par  la  tartane  commandée  par 
Anthoine  Jauvas  de  ceste  ville  venu  de  Livome  aiant  aporté  pour  le  compte  de' 
dits  Vais  Villareal  et  Attias  deux  balles  Cordouan  et  deux  caisses  Mirre. 

Du  dernier  du  mesme  mois  par  la  tartane  de  patron  Pierre  Lombardon  de 
ceste  ville  venu  de  Livome  et  pour  le  compte  des  dits  Vais  et  Villareal  dix 
barils  mêlasse. 

Du  unziesme  may  de  la  dite  année  par  la  tartane  de  patroo  André  Sendre  de 
ceste  ville  venu  de  Livome  ayant  aporté  pour  compte  de  Joseph  Vais  Villareal 
un  coffre. 

Du  vingt  deux  du  dit  mois  de  may  par  le  vaisseau  commandé  par  Jean  Ck)rail 
venu  de  Smirne  ayant  aporté  pour  le  compte  de  Joseph  Vais  Villareal  et  Abraham 
Atias  trois  halles  laine  de  chevron. 

Du  quatriesme  juin  de  la  dite  année  par  la  tartane  de  patron  Anthoine  Brun 
de  ceste  ville  venu  de  Livome  et  pour  le  compte  des  dits  Vais  et  Villareal  une 
corbeille  bardes. 

Du  dix  huitiesme  du  mesme  mois  de  juin  par  le  vaisseau  commandé  par  Jean 
Oharpuis  de  ceste  ville  venu  de  Smirne  ayant  aporté  pour  compte  de  Joseph  et 
Abraham  Atias  quatre  halles  laines  de  chevron. 

Du  vin^t-nniesme  du  dit  mois  de  juin  par  la  tartane  de  patron  Jean  Jauvas  de 
ceste  ville  venu  de  Livorne  et  pour  compte  de  Villareal  une  balle  de  drap. 

Du  trante  du  dit  mois  de  juin  par  la  tartane  de  patron  Marc  Anthoine  Le  Roy 
venu  de  Livorne  et  pour  compte  des  dits  Vais  Villareal  cinq  balles  mousseline 
de  Londres. 

Du  premier  juillet  de  la  mesme  année  par  la  tartane  de  Martin  Vellin  venu  de 
Livome  ayant  aporté  pour  compte  du  dit  Villarcal  une  halle  mousseline. 

Du  dernier  du  dit   mois  de  juillet  par  la  tartane  de  Jean   (larle  venu  du  dit 
Livorne  pour  le  compte  du  dit  Villareal  un  paquet  bardes  et  deux  caisses  mane. 
Du  dix  se{)t  aoust  par  la  barque  de  Jean  Sendre  venu  du  dit  Liv(»mc  et  pour 
le  compte  du  dit  Villarcal  nouante  six  ruirs  en  poil. 

Du  vinj^'t  six  du  dit  mois  d'aoust  par  la  tartane  de  patron  Jacques  Sabatier 
venu  du  dit  Livome  et  pour  le  compte  du  dit  Villareal  une  caisse  mousseline. 

Du  vingt  deux  .septembre  de  la  mesme  année  par  la  tartane  de  Jean  Jauva.»! 
venu  de  Livome  pour  compte  du  dit  Villareal  deux  paquet  damas. 

Du  cimiuiesme  novembre  par  le  vaisseau  commandé  par  Cap"*  Jean  Artaud 
venu  de  (lliipre^  et  Allcxaudrie  ayant  aporté  pour  Joseph  Vais  et  compagnie  une 
balle  soye. 
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Du  second  du  mois  de  décembre  de  la  dite  année  par  la  tartane  de  patron 
Pierre  Teissere  venu  du  dit  Livome  et  pour  compte  du  dit  Villareal  une  balle 
girofle  et  une  balle  vane. 

Du  septiesme  du  dit  mois  par  la  barque  de  patron  Melchior  Jullien  venu  du 
dit  Livorne  et  pour  compte  des  dits  Joseph  Vais  Villareal  une  balle  toille,  deux 
caisses  verdias. 

1672. 

Du  quatriesme  janvier  par  la  tartane  de  patron  Marc  Anthoine  Le  Roy  venu 
de  Livome  et  pour  compte  des  dits  Joseph  Vais  et  Villareal  un  ballot  habille- 
mans  usés. 

Du  septiesme  du  dit  mois  de  janvier  par  le  vaisseau  commandé  par  Cap. 
Marc  Michel  de  ceste  ville  venu  d'Alexandrete  ayant  aporté  pour  compte  des  dits 
Joseph  Vais  Villareal  et  Atias  un  ballot  soye  payas. 

Du  vingt  trois  du  dit  mois  par  la  tartane  du  dit  Jauvas  venu  de  Livome  et 
pour  compte  des  dits  Villareal  une  balle  toille. 

Du  premier  février  de  la  dite  année  par  le  vaisseau  commandé  par  Pierre 
Bazille  de  ceste  ville  venu  de  Smirne  ayant  aporté  pour  le  compte  des  dits  Villa- 
real et  Atias  un  ballot  soye  Serbaflt  et  une  balle  laine  de  chevron. 

Du  sixième  du  dit  mois  par  la  tartane  du  dit  Le  Roy  venu  du  dit  Livome 
deux  caisses  mane. 

Du  douze  mars  au  dit  an  par  celle  de  Melchior  Jullien  venu  de  Livome  une 
balle  toille  de  couton. 

Du  dix-huict  mars  par  celle  de  Hiérosme  Vellin  venu  du  dit  Livome  une 
caissete. 

Du  quatre  avril  au  dit  an  par  celle  du  dit  Jauvas  et  pour  mesme  compte  des 
dits  Villareal  venu  du  dit  Livorne  vingt  huit  barils  Arquifons. 

Du  dix  sept  du  mois  de  may  par  celle  du  dit  Vellin  venu  de  Livome  une  balle 
toille. 

Du  mesme  jour  par  le  pinque  de  Benoit  de  Pêne  venu  du  dit  Livome  une  balle 
toille  de  Lisbonne. 

Du  dix  huict  may  par  la  barque  de  Toussan  Dorgal  venu  du  dit  Livorne  et 
pour  compte  du  dit  Villareal  une  balle  toille  et  une  caissete  Solima. 

Du  vingt  cinq  du  dit  mois  de  may  par  celle  de  Noël  Fabre  venu  du  dit  Livome 
vingt  six  balles  amandes. 

Du  troisiesme  juin  par  celle  du  dit  Vellin  venu  du  dit  Livome,  une  balle 
toille  d'Angleterre. 

Du  huictiesme  du  dit  mois  de  juin  par  le  vaisseau  du  Cap"*  Corail  venu  de 
Smime  ayant  aporté  pour  compte  du  dit  Villareal  deux  caisses  mastiq,  deux 
caisses  galbanon  et  deux  caisses  soye  legis. 

Du  sixiesme  juillet  par  la  tartane  de  Martin  Vellin  venu  du  dit  Livome,  une 
balle  toille  de  couton. 

Du  vingt-huict  du  dit  mois  par  celle  de  Hiérosme  Vellin  venu  de  Livome  une 
balle  canelle  demy  balle  mousseline  et  une  caisse  mousseline. 

Du  dix  neuf  aoust  par  celle  du  dit  Juuvas  venu  de  Livome  une  balle  toille. 

Du  vingt-six  du  dit  mois  par  celle  de  Jean  Carie  venu  du  dit  lieu  deux  balles 
toille. 

Du  douze  septembre  par  celle  du  dit  Vellin  venu  du  dit  Livome  une  balle 
toille  mousseline. 

Du  dit  jour  par  celle  de  patron  André  Mille  venu  du  mesme  lieu  une  balle 
toille  damaz. 

Du  seize  du  dit  mois  de  septembre  par  la  barque  de  patron  Benoit  de  Pêne 
venu  du  dit  lieu  une  balle  toille  de  Guinée. 
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Du  vingtiesme  du  dit  mois  par  le  vaisseau  dudit  Cap"*  Charpuis  venu  de 
Smime  huict  balles  laines  de  cheTron,  deux  balles  cordouan  jaune. 

Du  vingt-trois  du  mesme  mois  par  la  tartane  de  Pierre  Lombardon  venu  de 
Livornc  une  balle  toitlerie. 

Du  vingt  six  du  dit  mois  par  celle  de  Melchior  Jullien  venu  du  dit  Liyoroe 
une  balle  guinée. 

Du  onze  octobre  de  la  mesme  année  par  celle  du  dit  patron  Carie  Tenu  du  dit 
Livome  deux  caisses  mane,  une  caisse  sucre  en  pain. 

Du  quatorze  du  mois  d'octobre  par  le  vaisseau  de  Cap"*  Estienne  Legrand 
venu  de  TripoUi  de  Barbarie  et  Tunis  mil  nouante  cuirs  et  trois  coufes  cire. 

Du  vingt  cinq  du  dit  mois  d'octobre  par  la  tartane  du  dit  Lombardon  vena 
de  Livome  une  balle  toille  guinée. 

Du  vingt  neuf  du  dit  mois  d'octobre  par  la  barque  de  François  Moustier  Tena 
d'Allexandrie  d'Egipte  sept  caffas  Momie. 

Du  neurviesme  du  dit  mois  de  Novembre  par  la  barque  du  dit  Jauvas  venu  de 
Livome  un  ballot  toille. 

Du  douze  décembre  par  celle  du  dit  Carie  venu  du  dit  lieu  quatre  mim 
verdias. 

Du  dix  neuf  du  dit  mois  par  celle  du  dit  Mille  venu  du  dit  Livome  une  balle 
table. 

Du  vingt  deux  du  dit  mois  de  décembre  parcelle  du  dit  Jauvas  venu  aussi  da 
dit  Livome  cinq  pains  plomb,  une  balle  toille  d'IIolande. 

1673. 

Du  trentiesme  janvier  par  celle  du  dit  Carie  une  balle  toille,  et  une  caisse 
merce. 

Du  sixiesme  febvrier  par  celle  du  dit  Jauvas  venu  de  Livome  une  balle  toille. 

Du  unziesme  du  dit  mois  par  celle  du  dit  Mille  venu  du  dit  lieu  deux  cais^ 
mane. 

Du  dix  huit  mars  de  la  dite  année  1673  par  celle  du  dit  Lombardon  venu  du 
dit  Livorne  un  ballot  toille  couton,  une  corbeille  harde. 

Du  premier  avril  par  la  barque  de  Jérémie  Baguet  venue  de  Tunis  deux  cfni 
cinquante  neuf  cuirs,  six  coufes  esponge,  une  caisse  plume. 

Du  cimiuiesme  du  dit  mois  d'avril  par  colle  du  dit  Mille  venue  du  dit  Livome 
dix  barils  lame  fer  blanc,  une  balle  toille  guinée. 

Du  vingt  sept  du  dit  mois  d'avril  par  le  vaisseau  du  Cap"*  Percy  venu  de 
Smirne  trois  balles  soye  ardasse. 

Du  vingt  huit  du  mesme  mois  par  la  tartane  du  dit  Vellin  venu  du  dit 
Livome  une  balle  de  toille. 

Du  vingt  neuf  du  dit  mois  par  la  barque  de  Bartellemi  Longier  venu  d'Al- 
Icxandrie  d'Égipte  six  balles  ensens,  quatre  balles  lin  ficume. 

Du  quatriesme  may  par  le  vaisseau  de  Cap"*  Denage  venu  d'Allexandrie  deux 
balles  lin. 

Du  douze  dudit  mois  de  may  par  la  barque  dudit  Lombard  venu  dudit  Livorne 
vingt  barils  arquifon. 

\)u  vingt  six  dudil  mois  do  may  par  celle  dudit  Jauvas  venu  dudit  Livome  une 
balle  toille. 

Du  second  juin  par  celle  dudit  Vellin  venu  dudil  Livome  une  balle  toille. 

Du  vingt  sept  dudit  mois  ]mr  celle  du  dit  Teissier  venu  dudit  Livome  une 
balle  toille  couton. 

Du  septiesme  juillet  par  celle  dudit  Lombardon  venu  dudit  Livorne  une  balle 
toille  de  couton,  une  balle  bas. 
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Du  quatorze  aoust  par  celle  du  dit  Vellin  venu  de  Livorne  quinze  barils  sucre 
liane,  une  balle  toille. 

Du  dix  huit  du  dit  mois  d'aoust  par  celle  du  dit  Reynaud  venu  d'Allexandrie 
ouT  les  dits  Villareal  et  Atias  trois  caisses  encens. 

Du  dix  neur  septembre  par  la  polacre  de  Joseph  Thomasin  venu  d*Allexandrie 
rois  caisses  encens  et  une  balle  safranon. 

Du  dit  jour  par  le  vaisseau  de  (^ap"'  Estienne  Rolland  venu  du  dit  lieu  deux 
ailes  safranon.  dix  autres  balles  de  mesme,  soixante  torons,  cinquante  trois 
aches,  deux  cafTas  encens  et  ({uatre  tanmany. 

Du  vingt  deux  septembre  par  la  barque  du  dit  patron  Jauvas  venu  du  dit 
ivorne  une  balle  toille. 

Du  vingt  sept  du  dit  mois  par  celle  d'Antoine  Hermite  venu  du  dit  lieu  douze 
ailes  laine. 

Du  troisiesme  novembre  par  celle  de  Guilheaume  Courteau  venu  de  Tunis  neuf 
ens  trente  cinq  cuirs  en  poil,  deux  mil  neuf  cens  quinze  testes  cuirs,  une  coufTe 
afîne,  une  balle  esponge,  quatre  balles  escoubillons. 

Du  sixiesme  du  dit  mois  par  celle  du  dit  Lombard  venu  de  Livorne  une  balle 
oille  de  couton. 

Du  huitiesme  du  susdit  mois  par  le  vaisseau  de  Cap*"  Boniface  Gigord,  anglois, 
enu  de  Tunis  six  cens  soixante  quatre  cuirs  en  poil. 

Du  treizième  du  dit  mois  par  la  barque  de  patron  Honnoré  Rastie  de  Cassis  et 
our  compte  de  Villareal  et  Comp**  quatre  mil  cuirs. 

Du  cinquiesme  décembre  par  le  vaisseau  de  Cap"»  Antoine  Carbonnel  venu 
'Allexandrie  cent  cuirs,  deux  caffas  encens  et  deux  caffas  sal  armoniac. 

Du  vingliesme  décembre  par  la  tartane  du  dit  Teissere  venu  de  Livorne  deux 
aisses  vin. 

Du  vingt  huit  du  susdit  mois  par  le  vaisseau  de  Cap"*  Biaise  Marin  venu 
l'AUexandrie  deux  caisses  sennes. 

1674. 

Du  douze  febvrier  par  le  vaisseau  de  Cap"'  Bartellemy  Rameau  venu 
'Allexandrie  une  balle  semance,  trois  balles  toilles  bleues,  demy  ballot  robbe. 

Du  second  mars  par  le  pinque  du  dit  Vr*llln  venu  de  Livorne  une  balle  mousseline. 

Du  cinquiesme  avril  par  la  barque  du  dit  Bagnet  venu  de  Tunis  huit  cens  hui- 
inte  cinq  cuirs,  deux  balles  esponge. 

Du  septiesme  du  susdit  mois  par  celle  du  dit  Carlo  venu  de  Livorne  une  balle 
>ille. 

Du  unziesme  juin  par  celle  de  Paul  Callis  venu  de  Tunis  deux  mil  trantc  un 
uirs  et  un  caflas  plume. 

Du  treize  du  susdit  mois  par  le  vaisseau  du  dit  Cap»'  Gifford,  anglois,  venu 
u  dit  Tunis  mil  deux  cens  quarante  cuirs. 

Du  trente  juillet  par  le  pinque  du  dit  Vellin  venu  de  Livorne  deux  caisses  et  un 
avrats  sennes. 

Du  unziesme  aoust  par  le  vaisseau  de  Capitaine  André  Gâche  venu 
'Allexandrie  ({uatre  balles  fillet  bclledin,  cent  cinriuante  huit  sacs  sendres,  une 
aiase  séné  et  une  balle  auquillcs  bleues. 

Du  dix  huict  du  susdit  mois  par  le  vaisseau  de  Cap"*  Estienne  Legrand  venu 
e  Tripolli  de  Barbarie  quatre  coutfes  sénnés. 

Du  dix  sept  septembre  par  la  barque  du  dit  Jauvas  venu  de  Livorne  huit 
»alles  sennes  de  Tripolly. 

Du  vingt  cinq  du  susdit  mois  par  le  vaisseau  de  Cap"'  Nègre  venu  du  dit 
.ivorne  une  balle  escamites. 
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Du  unziesmc  octobre  par  la  tartane  du  dit  Teissere  venu  du  dit  iiea  une  balk 
mousseline. 

Du  vingt  cinq  du  susdit  mois  par  le  vaisseau  de  Cap"*  Jean  Mougin  rnui 
d'Ailexandrie  d*Ëgipte  six  balles  safranon. 

Du  septiesme  novembre  par  le  vaisseau  du  dit  Cap"*  Reynaud  venu  du  dit  lieu 
un  fagot  robbes  de  Rosset  et  quatre  balles  safranon. 

Du  vingt  deuxiesmc  du  susdit  mois  par  la  barque  du  dit  Vellin  venu  de 
Livorne  deux  caisses  verdias. 

Du  douziesme  décembre  par  la  barque  de  Guilhaume  Beneset  de  Frontignin 
venu  de  Tripoly  de  Barbarie  cinquante  escafas  sennes,  cinquante  quintal  séné  et 
une  caisse  prunes. 

1675. 

Du  quatorziesme  janvier  par  la  barque  du  dit  patron  Carie  venu  de  Livorne 
une  balle  toille. 

Du  qualriesme  febvrier  parcelle  du  dit  Vellin  venu  de  Livorne  six  balles  cbanTre. 

Du  cinquiesme  du  susdit  mois  par  la  barque  de  patron  Anthoine  Beillier  venu 
du  dit  lieu  neuf  balles  chanvre. 

Du  douziesme  du  dit  mois  par  le  vaisseau  du  dit  Cap"*  Rameau  venu  d'Al- 
lexandrie  quatorze  caffas  gome  turique,  six  balles  semance  debens. 

Du  treiziesme  du  dit  mois  par  le  vaisseau  nommé  le  Mercure.  Cap"*  Boniface 
Gififor,  anglois,  venu  de  Tunis  ayant  aporté  pour  compte  desdits  Villareal  et  Atias 
trois  cens  soixante  cuirs. 

Du  vingt  buict  du  dit  mois  par  la  barque  du  dit  patron  Charte  venu  de  Livorne 
une  balle  toille. 

Du  dix  neuf  mars  par  celle  du  dit  Jauvas  venu  de  Livorne  une  balle  toille 
mousseline. 

Du  vingt  huit  du  dit  mois  par  celle  d'Estienne  Ayma  venu  d'AUexandrie 
d'fcgiple  six  balles  safranon,  trois  balles  taillolcs  de  Rossiol. 

Du  premier  avril  par  celle  du  dit  Carie  venu  de  Tripolly  soixante  huicl  balles 
et  trois  boules  sonné  et  une  bailc  indienne. 

Du  dit  jour  par  celle  du  dit  Vellin  venu  de  Livorne  une  balle  -mousseline  et  une 
corbeille  bardes. 

Du  vingt  six  du  dit  mois  par  le  vaisseau  de  Cap"'  Fougasse  de  la  Ciolat  venu 
d'AUexandrie  une  balle  toille,  une  balle  robbe  de  rous  et  une  caisse  plume  d'aus- 
truche,  trante  six  balles  semance  debens. 

Du  unziesnie  juin  au  dit  an  par  la  barque  de  patron  Simon  Reynaud  venu 
d'AUexandrie  d'Égipte  une  balle  Tanani. 

Du  vingtiesme  du  dit  mois  par  celle  du  dit  Jean  Reboul  du  Marligues  venu  de 
Livorne  trante  balles  chanvre. 

Du  vingt  trois  juillet  par  celle  du  dit  Jauvas  venu  du  dit  Livorne  une  balle 
toille  d'Angleterre:  du  mesme  jour  parle  vaisseau  de  Guill«  Hodges.  anglois, 
venu  (lu  dit  Livorne  trois  balles  toille. 

Du  vingt  aousl  par  le  vaisseau  du  dit  Cap"*  Estienne  Legrand  venu  dAl- 
lexandrie  quatre  halles  tanani. 

Pour  la  partie  de  cuirs  de  la  harqiie  de  Hasti  si  dernier  du  13«  Novembre  16*3. 

Du  vingt  trois  aoust  par  la  barque  du  dit  Carie  venu  de  Tripolli  de  Barbarie 
cent  (|naranle  six  halles  sénés,  cinq  halles  toilles,  une  caisse  merce  et  deux 
caisses  pinnie. 

Dix  septiesme  septembre  par  la  barque  de  patron  Pierre  Roux  de  ceste  ville 
venu  de  Livorne  une  halle  mousseline  et  huit  halles  senne. 

1)11  vingt  huiet  du  dit  mois  par  la  polacre  de  Cap"*  Jacques  Mourraille  de  la 
Ciotat  venu  d'AUexandrie  d'tgi])le  trois  balles  toilles. 
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ï>u  cînquiesme  octobre  par  la  barque  de  Guilhaume  Audimar  venu  de  Tunis 
cinq  cens  cuirs  en  poil. 

£>u  dix  sept  du  susdit  mois  par  le  pinque  de  patron  Bernard  Bertrand  des 
.Va.rtigties  venu  de  Livorne  quatre  escaffas  gomme  arabique  et  une  balle  ipous- 
seline. 

Du  mesme  jour  par  la  tartane  de  patron  Anthoine  Migran  de  ceste  ville  venu 
cl*AiIexa.ndrie  une  balle  et  demy  tanani,  une  autre  ditto,  une  masse  plumes, 
soixante  masses  aigrettes. 

Du  vingt  deux  du  dit  mois  par  la  polacre  de  Cap"*  Boniface  Chiffe  de  ceste 
ville  venu  de  Tunis  cinq  cens  cuirs,  pour  Franco  Almeda  mil  cent  cuirs. 

Du  'Vingt  troisiesme  novembre  par  la  barque  du  dit  patron  Jauvas  venu  de 
L.i'vorrk^  un  paquet  caquau  et  une  balle  mousseline  d'Angleterre. 

Du  "Vingt  cinquiesme  du  dit  mois  par  le  vaisseau  du  dit  Cap»*  Fougasse  de  la 
niotat  Arenu  d'Allexandrie  nouante  chameaux,  cent  cinquante  vaches,  trois  balles 
sa.frrarkon.  deux  caisses  encens  et  deux  balles  safranon. 

I)u  'V'ingt  sixiesme  du  dit  mois  par  le  vaisseau  de  Cap"«  Pierre  Roustagny  de 
ceste  "Ville  venu  d'Allexandrie  trois  balles  safranon,  trois  caisses  encens,  quatre 
cens  Septante  trois  cuirs. 

1676. 

^^1  Second  janvier  par  le  vaisseau  de  Cap"»  François  Marconnet  de  ceste  ville 
Venu  ci^  Livorne  une  balle  toille. 

^^  troisiesme  dudit  mois  par  la  barque  du  dit  patron  Leroy  venu  de  Livorne 
^^^  balle  et  demy  toille  mousseline  et  une  caisse  verdias. 

^**  vingt  neufviesme  avril  par  la  barque  du  dit  patron  Carie  venu  de  Livorne 
y-  Tripoly  de  Barbarie  deux  escaffas  gomme,  une  balle  laine  de  chameau  et  un 
'*ï^eau  chanvre. 

"**  buictiesme  may  par  la  barque  du  dit  patron  Vellin  venu  do  Livorne  une 
**^le  mousseline. 

'^u  vingt  uniesme  may  par  la  tartane  du  dit  patron  Teissere  venu  du  dit 
*^*Vome  une  balle  mousseline  et  deux  jarres  olives. 

^u  vingt  deuxiesme  juin  par  le  vaisseau  de  Cap"*  Marc  Anthoine  Le  Roy  venu 
^  l-ivome  une  balle  toille  guinéc. 

^u  vingt  septiesme  du  susdit  mois  par  la  barque  du  dit  patron  Jauvas  venu 
^**  dit  Liv(»me  une  balle  mousseline.  * 

ï)u  treize  juillet  par  le  vaisseau  de  Cap"»  André  Arnaud  de  la  Ciotat  venu 
^'Allexandrie  cent  escars  buffres,  «luatre  balles  tamarins  et  une  balle  toille. 

Du  vingt  septiesme  du  dit  mois  par  la  barque  du  dit  Vellin  venu  du  dit  Livorne 
^ne  balle  mousseline,  une  balle  cardon,  une  cuisse  verdias,  une  balle  draperie  et 
^^  baril  estain. 

^\i  dix  huict  aoust  par  le  vaisseau  de  Cap"*  Anthoine  Curet  de  la  Ciotat  venu 
^^  Livorne  trois  balles  mousseline,  trois  balles  chanvre,  une  balle  soye  et  deux 
'•^rtls  senne. 

ï^u  troisiesme  septembre  au  dit  an  par  le  vaisseau  de  Cap"'  Ambroise  Rolland 
'^nu    d'Allexandrie   ayant  aporté  pour  romi>te  de  Franco   Dalmeda  une  halle 
^'iaiii,  pour  Villareal  et  Comp'*  quatre  balles  tnnani.  une  halle  mouchoirs,  trois 
^^Ires  balles  tanani,  quatre  caffas  moniios. 

^U.  neufviesme  septembre  par  la  barque  du  dit  Vellin  venu  de  Livorne  aiant 
P^rté  pour  les  dits  Villareal  et  Comp'"  une  halle  mousseline. 

^^U  dixiesme  du  dit  mois  par  la  har(|ue   du  dit  patron  Jauvas  venu   du  dit  ' 
*^*Vome  une  balle  toille. 

^U  seiziesme  du  dit  mois  par  la  barque  de  Patron  Pierre  AUexandre,  au  lieu  et 
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place  de  patron  Guilhaume  Audimar,  venu  de  Tripoly  de  Barbarie,  cent  trois 
balles  senne,  mil  cinq  cens  peaux  de  chevron,  nonante  sept  part  masses  de 
plume. 

Du  vingt  deuxiesme  du  susdit  mois  par  la  barque  du  dit  patron  Carie  venu  de 
Tripoly  de  Barbarie  cent  quarante  quatre  balles  senne,  deux  mil  peaux  de  cheTTon 
et  dix  sept  cuirs  en  poil. 

Du  seize  octobre  par  la  barque  du  dit  pairon  Vellin  venu  de  Livome  une  bille 
mousseline  et  trois  escatTas  séné. 

Du  vingt  sixiesmc  du  dit  mois  par  la  barque  de  patron  Pierre  Brue  de  la 
Ciotat  venu  d'Allexandrie  ayant  aporté  pour  Jacob  et  Samuel  Franco  Dalmeda 
trois  balles  corcoma,  une  balle  courdoan  et  une  balle  ÛUet. 

Du  secx)nd  novembre  par  celle  du  dit  Jauvas  venu  de  Livome  une  balle  mous- 
seline et  un  group. 

Du  dix  neuf  novembre  par  celle  d'André  Faucon  venu  du  dit  Livome  ayant 
aporté  pour  les  dits  Villareal  et  Dalmeda  une  balle  mousseline  et  un  bari 
estain. 

Du  vingt  uniesme  du  dit  mois  par  le  vaisseau  du  dit  Cap"«  Mourraille  venn 
d'Allexandrie  une  balle  robbe  de  rosset,  une  balle  coque  de  Levant,  quatre  balles 
saiïranon,  cinquante  torons. 

Du  mesme  jour  par  la  barque  du  dit  patron  Mille  venu  du  dit  Allexandrie 
cinquante  cuirs. 

Du  septiesme  décembre  par  la  barque  du  dit  patron  Vellin  venu  de  Livorne 
deux  caissetes. 

Du  dixiesme  du  dit  mois  par  le  vaisseau  de  Cap"'  Henri  Jarde,  anglois,  veoa 
de  Tunis  ayant  aporté  pour  Franco  Almeda  quatre  cens  cuirs. 

1677. 

Du  quatorziesme  janvier  par  la  tartane  du  dit  patron  Teissere  venu  de 
Livome  une  balle  toille  mousseline. 

Du  vingt  cinq  du  susdit  mois  par  le  vaisseau  du  dit  Cap"*  Brue  venu 
d'Allexandrie  ayant  aporté  pour  ledit  Villareal  et  comp**  cinquante  torons  se«. 
une  balle  tananis,  trois  balles  safranon,  deux  balles  toilles,  une  balle  mouchcoin 
et  tailloles  et  deux  balles  toille  pour  Franco  Almede. 

Du  vingt  neuf  janvier  par  le  vaisseau  de  Cap"»  André  Gantheaume  île  la 
Ciotat  venu  d'Allexandrie  ayant  aporté  de  Franco  Dalmedo  et  Avidor  une  balle 
tananis  blanche. 

Du  premier  febvrier  par  le  pinçon  de  patron  Bernard  Bertrand  du  Martigues 
venu  de  Tripolli  de  Barbarie,  vingt  balles  sene,  septante  quintal  ris,  cent  vingt 
quintal  lentilles. 

Du  cinquiesme  mars  par  la  barque  du  dit  patron  Vellin  venu  de  Livome  une 
caissete  bardes. 

Du  huictiesme  du  susdit  mois  par  le  vaisseau  du  dit  Cap"*  Legrand  venu 
d'Allexandrie  ayant  aporté  pour  le  dit  Villareal  et  Comp"  deux  balles  tananis, 
une  balle  semence  de  bcn,  deux  cens  vaches,  un  fardeau  tamarindi,  et  pour  le 
dit  Dalmode  une  balle  tanani. 

Du  dixiesme  du  dit  mois  par  le  dit  vaisseau  du  dit  Cap**'  Roustagny  venu  du 
dit  lieu,  trois  balles  safranon,  une  balle  toille,  cinquante  escarlz,  trois  cens  vin^ 
vaches. 

Du  dix  sept  du  dit  mois  par  le  vaisseau  de  Cap***  André  Emeric  de  la  Ciotat 
venu  du  dit  lieu  pour  les  dits  Dalmedo  et  Avidor  une  balle  toille  Chitti. 

Du  tmntiesme  dudit  mois  par  la  barque  du  dit  patron  Jauvas  venu  de  Liv^orne 
pour  Franco  Dalmedo  une  caissete  et  un  sac  Caquau,  pour  Villareal  une  balle 
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mousseline,  deux  corbeilles  bardes,  deux  caisses  merces,  cinq  paquets  corail. 

Du  dix  sept  mars  par  celle  de  patron  Pierre  Langladc  du  Marligues  venu  de 
Tripoli  de  Barbarie  et  pour  compte  des  dits  Villareal  et  Atias  cent  trente  une 
coufTe  aenné,  cinq  cens  soixante  quatre  cuirs  en  poil,  vingt  six  coulTes  lentilles. 

Du  second  avril  par  le  pinque  du  dit  patron  Pin  venu  de  Tunis  ayant  aporté 
pour  le   dit  Franco  soixante  cuirs  torons. 

Du  huicliesme  du  dit  mois  par  la  banjue  du  patron  Pierre  Composte  de  Fron- 
tignaa  venu  de  ïripoly  de  Barbarie  ayant  aporté  pour  les  dits  Dalmede  cinq  fardes 
senne,   et  pour  Villareal  et  Atias  quatre  fardes  senne. 

Du  vingt  deux  du  susdit  mois  par  le  vaisseau  de  Cap"*  Montanar  venu  d'Al- 
lexandrie,  cent  vaches,  huict  balles  tamarin,  une  fai*de  scmance  deben,  une  balle 
toille. 

Du  vingt  sept  du  dit  mois  par  la  tartane  de  patron  Sebastien  Augier  du  Mar- 
tigues  venu  de  Livorne,  une  caisse  chocolaté. 

Du  douze  may  par  la  polacre  de  Cap"  Pierre  Scguier  venu  d'AUexandrie, 
quatre  balles  fillet,  deux  balles  toille,  une  balle  toille  bleue,  une  balle  toille  du 
Caire. 

Du  vingt  huict  avril  par  la  barque  du  dit  patron  Jauvas  venu  de  Livorne,  une 
boite  bardes. 

Du  unzicsmc  juin  par  le  vaisseau  de  Cap»»»  Hierosme  Hoopper,  anglois,  venu 
de  Livorne  deux  cens  six  cuirs. 

Du  vingt  six  du  dit  mois  par  la  barque  du  dit  patron  Dorgal  venu  de  Livorne, 
cinq  esciiiTas  gomme. 

Du  vingt  uniesme  juillet  par  le  vaissea^i  de  Cap"*  François  Lelarge  de  S*  Malo 
venu  d*Allexandrie,  une  balle  tailloUe,  deux  balle  toille  bleue. 

^^  dix  neuf  aoust  par  la  barque  du  dit  Vellin  venu  de   Livome,  une  balle 
mousseline. 
^^  second   septembre  par  celle  du  dit  Vellin  venu  du  dit  lieu  ayant  aporté 

pour  le  (Jit  Franco  trois  caisses  et  cinq  boites  vis. 

^^^  dix  huit  octobre  par  celle  du  dit  Jauvas  venu  du  dit  lieu  une  balle  mous- 
seline. 

"^  mesme  jour  par  le  vaisseau  de  Cap"*  Janus  Mantz,  anglois,  venu  de  Livome 
^'ois  cens  vingt  sept  cuii*s  en  poil. 

On  vingt  uniesme  du  dit  mois  d'octobre  par  le  v»"*  du  dit  Cap"*  Brue  venu 
^llexandrie,  deux  balles  toille,   cinq  caffas  gomme,  deux  cens  vaches,  trois 
^J'^s  tailloles  et  moucheoirs. 

*^'i  vingt  six  octobre  par  le  v«a  du  dit  Cap"*  Arnaud  venu  d'AUexandrie  ayant 
Porté  pour  le  dit  Villareal  et  Comp'*  neuf  balles  safranon,  trois  balles  robbe  de 
^^8et,  un  ballot  tailloles,  trois  balles  couton  fillet  et  pour  le  dit  Franco,  une 
^'le  robbe  de  Rosset. 

*^U  second  novembre  par  la  barque  d'Anthoine  Simian  venu  de  Livorne  ayant 
^I^Orté  pour  Villareal  et  Franc  Almede  une  balle  camelot  et  une  caisse  toille 
'^^^nche. 

*^U  unziesnie  décembre  par  la  barque  du  dit  patron  Vellin  venu  de  Livome, 
*^e  balle  mousseline. 

^u  dix  huit  du  susdit  mois  par  celle  du  dit  Simian  venu  de  Livorne  ayant 
*Porté  pour  le  dit  Franco  une  caisse  toille,  dix  balles  chanvre,  quatre  caisses 
^^tdias,  un  sac  aquan. 

Du  mesme  jour  et  par  la  dite  barque  et  pour  le  dit  Villareal,  une  balle  toille 
^'Angleterre  et  trois  caisses  verdias. 

Du  vingt  huit  du  susdit  mois  par  celle  du  dit  Jauvas  venu  de  Livorne  pour 
les  dits  Villareal  et  Franco  .\lmede  une  balle  mousseline  et  un  ballot  cam- 
/irasine. 
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1678. 


Du  troisicsme  febvrier  par  le  barque  de  patron  Dominique  Boulier  venu  de 
Trlpoiy  de  Barbarie  cent  trente  cinq  balles  senne. 

Du  huictiesme  febvrier  par  le  v»»  de  Cap"»  Tollosan  venu  d'AUexandrie,  un 
ballot  robbe  de  Uosset  et  trois  balles  couton  fillet. 

Du  ncufviesme  du  dit  mois  par  la  barque  du  dit  patron  Veilin  venu  de  Livorae, 
une  balle  mousseline  et  seize  sacs  escaillolle. 

Du  vingt  trois  du  susdit  mois  par  celle  du  dit  Jauvas  venu  du  susdit  licuay»nt 
aporté  pour  les  dits  Villareal  et  Franco  Almede  une  balle  mousseline,  deux  fagots 
monalline  et  une  autre  balle  mousseline. 

Du  cinquiesme  mars  par  la  barque  de  patron  Victor  Jouin  de  la  Ciotal  vena 
de  Tunis  ayant  aporté  pour  le  dit  Franco  Dalmeda  quatre  mille  huictante  cuin 
en  poil,  dix  sept  sacs  escaillolle  et  deux  balles  piretti. 

Du  dix  huict  du  dit  mois  par  celle  du  dit  Veilin  venu  du  dit  Livomc  pour  k 
dit  Villareal  une  balle  mousseline,  huilante  barril  arans,  et  pour  compte  de  Frazic« 
Âlmeda  une  balle  senne. 

Du  vingt  deux  du  susdit  mois  par  celle  du  dit  Teissire  venu  du  dit  Livonie 
une  balle  toille  mousseline  et  cent  cuirs  indians. 

Du  trantiesme  du  dit  mois  par  le  vaisseau  de  Cap"*  Henri  Ycard  de  Londres 
venu  de  Tunis  cinq  cens  cimiuante  quatre  cuirs. 

Du  treize  avril  par  le  v«"  de  Cap"«  Guilh«  Croiset  venu  de  Livornc  et  poor 
compte  du  dit  Villareal  et  Comp*«  cinq  balles  mousseline,  vingt  six  sacs  escail- 
loté  et  vingt  (juatre  barril  arencade. 

Du  quatorze  du  dit  mois  par  le  v««  du  dit  Cap"**  Marconet  venu  du  dit  Livorne 
trois  cens  cuirs  de  Canvos. 

Du  unziesme  may  par  la  barque  du  dit  patron  Veilin  venu  du  dit  Livone  et 
pour  le  dit  Dalmede  et  Comp'*  une  balle  coquau  et  Villareal  une  balle  mous- 
seline. 

Du  vingt  trois  du  susdit  mois  par  la  barque  du  dit  patron  Jauvas  venu  du  dit 
Livorne  une  balle  mousseline  et  une  caisse  savonettes. 

Du  [)remier  juin  par  le  v*»"  du  dit  (!Iap"'  Marconnet  venu  du  dit  Livorne  et  pour 
compte  ilu  dit  Franco  Dalmede  et  Comp'*  un  coffre  rempli  de  toille  mousselinf 
et  dix  huit  balles  chanvre. 

Du  vingt  cim)  du  susdit  mois  par  le  v*"  de  Cap"'  Jacques  Brard  de  Boussierde 
S'  Malo  venu  d'Allexandrie  et  pour  couq)te  du  dit  Franco  Dalmede  Avidor  et 
comp''  trois  balles  palentaqui,  une  balle"  ïndiene  et  quatre  balles  semance deben. 

Du  trante  avril  par  la  barque  du  dit  patron  Teissere  venu  de  Livorne  et  pour  le 
dit  Franco  Dahnedc  et  Comp'*  neuf  balles  toille. 

Du  soi»tiesme  juillet  ]mr  la  barque  de  patron  Sauveur  Foumier  venu  du  dit 
Livorne  et  pour  le  dit  Villareal  et  Comp"  une  balle  toille  mousseline,  douze  bar- 
ril estain  et  trois  cens  nonante  six  cuirs  en  poil  Indians. 

Du  huictiesme  du  susdit  mois  par  le  v«u  du  dit  Cap"*  Croizet  venu  du  dit 
Liv(>rne  une  halle  toille  et  vingt  barril  estain. 

Du  dix  huirt  du  dit  mois  par  la  har(|ue  du  dit  patron  Jauvas  venu  de  Livurne 
dix  sept  barril  fer  blanc  et  une  balle  mousseline  et  pour  le  dit  Franco  Dalmede 
et  ('ouip''  une  balle  mousseline. 

Du  seize  aoust  par  celle  du  dit  Veilin  venu  de  Livorne  et  pour  compte  de 
Nunnos  Atias  Franco  Almede  et  Comp'*  vingt  cinq  pains  plomb,  une  caisse  senne 
et  une  caisse  eorail. 

Du  dix  sept  du  dit  mois  par  le  v"»  de  Caj)"'  Pol  (liraud  venu  du  dict  Livorne  et 
pour  compte  de  Nonne  Alias  et  Comp*«  une  caisse  Barbeau  de  senne. 
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Du  vingt  neuf  du  susdit  mois  par  la  barque  du  dit  Teissere  venu  du  dit 
L.ivome  et  pour  compte  de  Nonne  Atias  et  Comp'*  une  balle  mousseline,  trente 
six  pains  plomb,  cent  septante  une  balle  campech.  et  pour  le  dit  Villareal  et 
Oocnpi*  une  caisse  bas  d'Angleterre,  un  paquet  dito,  une  balle  mousseline  et  un 
paquet  robbe  diverses. 

Du  douze  septembre  par  celle  du  dit  Jauvas  venu  de  Livorne  et  pour  le  dit 
Villareal  et  Comp'»  une  balle  loille. 

Du  treize  du  dit  mois  par  le  v«a  du  dit  Cap"*  Marconnet  venu  du  dit  lieu  et  pour 
le  dit  Franco  Almede  et  Comp'*  une  balle  drap  d'Hollande. 

Du  vingt  six  octobre  par  la  barque  du  dit  patron  Vellin  venu  de  Livorne  et 
pour  compte  de  Atias  et  Comp'*  douze  chères  vache  de  Rosiers  el  douze  chères 
noires  sans  garniture  el  pour  Villareal  une  balle  drap  el  une  balle  mous- 
sieline. 

Du  second  novembre  par  la  barque  du  dit  patron  Jauvas  venu  du  dit  Livorne 
et  pour  le  dit  Villareal  et  Comp**  une  balle  mousseline,  deux  balles  drap  d*IIol- 
las^de,  une  caissete  drap  de  Florence  et  deux  caissetes  d'indignes. 

Du  huictiesme  du  susdit  mois  par  celle  du  dit  Vellin  venu  du  dit  Livorne  et 
powr  le  dit  Villareal  vingt  trois  caisses  acier,  Franco  Almede  el  Comp*»  cent 
I1.0 mante  quatre  barils  razin  de  Perse. 

IDu  quatorziesme  noveiubre  par  celle  du  dit  Teissere  venu  du  dit  Livorne  et 
po^r  les  dits  Nunes  Atias  et  Comp'*  deux  caisses  senne,  une  balle  laine,  une 
t>ïi.lle  escamite,  peur  le  dit  Villareal  el  Comp'»  deux  caisses  drap  de  soye,  une 
c«.issete  senne  de  Setto  et  une  balle  de  mousseline. 

Du  quinziesme  du  susdit  mois  par  le  v*"  de  Cap"*  François  Patli  de  la  Ciotat 
^^^nu  d'AUexandrie  et  pour  le  dit  Villareal  et  Comp'«  trois  balles  safranon,  cent 
ï^iaffres,  une  balle  toille  bleue,  cent  escars  buffres,  une  balle  toiile  bleue  du  Caire, 
^ent  escars  buffres,  soixante  cin(i  peaux,  une  balle  contenant  huitante  betanine 
^t.  nonante  neuf  toilles  bleues,  une  balle  tamarins,  une  balle  toille  bleue  d'Alexan- 
^■nc,  une  autre  balle  toille  bleue  el  trois  balles  safranon. 

Du  premier  décembre  par  le  v««  du  dit  Cap-  Tolosan  venu  d'Allexandrie  et 
I>ourles  dits  Franco  Almede  Avidor  et  Comp>«  quatre  balles  safranon,  huit  balles 
^iïî,  une  balle  toille  et  vingt  six  cuirs. 

Du  neufviesme  du  dit  mois  de  décembre  par  la  barque  de  Pierre  Carie  venu  de 
Tripoly  de  Barbarie  pour  compte  de  Nunes  et  Atias  ({uarante  balles  senne,  deux 
<^«ns  vingt  peaux  chevraux,  pour  Dalmede  et  Avidor  cinquante  six  balles  senne, 
»«ize  balles  laine  et  pour  les  dits  Villareal  père  et  fils  seize  balles  senne,  trois 
^'*^z  en  poudre  el  deux  balles  laine. 

Du  treize  décembre  par  la  baniue  du  dit  patron  Dorgal  venu  de  Tripoli  de 
"«rbarie  et  pour  les  dits  .\tias  et  Nunes  deux  balles  escamite.  une  balle  laine 
^*  pour  le  dit  Villareal  une  couffe  Cabas. 

^u  quatorziesme  du  dit  mois  jiar  le  v»"  de  Cap'"  Esprit  Keynaud  d'Antibes  venu 
-^tlexandiie  et  pour  les  dits  Villareal  et  Conip'*  une  balle  toillerie,  une  balle 
^-tà^ni,  pour  Franco  Dalmede  et  Coaip'%  une  balle  toille  bleue,  deux  bedles  safra- 
'^'^«X  et  quatre  catîas  encens. 

^xi  seize  du  dit  mois  par  la  tartane  du  dit  patron  Teissere  venu  de  Livorne 
^^^Vip  Villareal  et  C^omp'*  une  balle  escamite,  (juatre  caisses  verdias,  pour  Nunes 
^^   ^Uas,  dix  boutes  suif,  une  balle  laine  rafine,  pour  llabran  Jabub  el  Atias  un 
^^«Tre  bardes. 

^u  dix  sept  du  susdit  mois  par  la  barque  «rEslienne  Camoiu  venu  de  Livorne 
^^Ur  Nunes  et  Atias,  deux  balles  escamite. 

V)u  dix  neuf  du  dit  mois  par  la  barque  d'Anthoini;  Simon  venu  du  dit  Liv<^rne 
^<>ur  les  dit»  Nunes  et  Atias  une  caisse  bardes.  ])our  Franco  Almede  six  caisses 
^etdia». 
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Du  mesme  jour  par  celle  du  dit  Couture  venu  du  dit  Livome  pour  le  dit  Atiu 
deux  boutes  senne  en  poudre. 

Du  vingtiesme  décembre  par  la  barque  du  dit  patron  Jauvas  venu  de  Livome 
pour  les  dits  Villarealet  Compi«  une  balle  Mousseline;  pour  Nunes  et  Atias  one 
balle  mousseline. 

1679. 

Du  (luatricsme  febvrier  par  la  tartane  du  dit  Teissere  venu  de  Livome  pour 
le  dit  Villareal  et  Comj)»*  trois  balles  senne,  pour  Nuncs  Atias  et  Comp'»  sixballfs 
poivres. 

Du  sixiesmc  du  dit  mois  par  la  barque  du  dit  Tiili  venu  de  Tunis  pour  le  dit 
Jacob  deux  cens  cuirs. 

Du  mesme  jour  par  la  barque  de  patron  Pierre  Rimbaud  venu  de  Livome 
pour  Franco  Almede  deux  balles  senne  et  pour  Villareal  «{uatre  balles  senne. 

Du  quinziesme  du  dit  mois  par  le  v"  de  Cap»«  Philip  Coutel  venu  de  Tunis 
pour  Franco  Almede  trois  mil  cinq  cens  cinquante  sept  petits  cuirs,  mil  et 
cinquante  trois  grands  cuirs,  pour  le  dit  Villareal  et  Comp^  cent  huictante 
cuirs. 

Du  vingt  uniesme  du  susdit  mois  par  le  v»»  du  dit  Cap"*  Marconnet  venu  de 
Livome  pour  le  dit  Franco  une  balle  mousseline. 

Du  mesme  jour  par  le  pinque  du  dit  Dorgal  venu  de  LivorAe  pour  le  dit  Vil- 
lareal et  Compî»  cinq  escatTas  senne. 

Du  dit  jour  par  la  barque  du  dit  patron  Manaire  venu  du  dit  Livome  pour  le 
dit  Franco  Almede,  six  balles  toilles  et  cinq  caisses  encens. 

Du  vingt  sept  du  dit  mois  par  le  v««»  du  dit  Cap"*  Legrand  venu  d'Allexandric 
pour  compte  de  Villareal  père  et  fils  un  calTas  bours,  quatre  caffas  goume,  pour 
Franco  Almeda  .\vidor  et  Vais,  un  balot  coque  de  Levant,  deux  balles  safranon, 
quatre  balles  coque  de  Levant,  pour  Villareal  une  balle  tapis  de  terre,  une  balle 
toille  bleue,  pour  Manuel  Nunes  et  Abraham  Atias  deux  ballot  lin  nianouf,  pour 
Franco  Dalmeda  et  Avidor  trois  balles  lin  Alep,  pour  Manuel  Nunes  et  Abraham 
Atias  une  balle  toille  et  demi  tannnis,  un  cafas  bours  Caireu,  un  caffas  goume 
arabique,  pour  Villareal  un  ballot  safranon  et  une  balle  toille  de  col. 

Du  second  mars  par  la  tartane  de  Pierre  Estrine  du  Martigues  venu  de  Livome 
pour  Villareal  cinq  caisses  senes.  pour  Atias  un  coffre  mousseline. 

Du  neufviesme  du  dit  mois  par  le  v*"  du  dit  Cap"'  Rolland  venu  d'Allexandrie 
ayant  aportépour  Franco  Dalmede  trante  six  balles  lin  forfets,  une  balle  bazannc, 
une  balle  coque  de  Levant,  pour  Villareal  sept  caffas  goume,  deux  balles  toille. 
treize  balles  encens,  dix  balles  lin,  quatre  balles  safranon,  une  balle  bours.  cent 
quarante  buffres,  pour  Nunes  et  .\tias  deux  balles  toille  bleue,  deux  balles  lin. 
deux  balles  cotjue  de  Levant,  deux  caffas  encens,  deux  caffas  goume,  une  cais- 
sete  aigrete. 

Du  dixiesmc  mars  i>ar  le  v«"  S^  Pol  (iap""  Amariton  Brian  de  La  Rochelle  venu 
de  Livorne  pour  Villareal,  deux  balles  et  une  caisse  senne. 

Du  treize  du  susdit  mois  par  la  baniue  du  dit  Jauvas  venu  du  dit  Livorne 
pour  le  dit  Villareal  une  balle  mousseline,  une  balle  drap  et  une  caisse  senne. 

Du  dix  liuict  du  dit  par  la  barque  de  Sauveur  Fournier  venu  du  dit  Livorne 
pour  compte  du  dit  Villareal  une  balle  toille  mousseline,  pour  Nunes  et  Atia> 
une  balle  toille. 

Du  vin^t  sei)l  du  dit  mois  par  la  barque  d'Estienne  Camoin  venu  de  Livurne 
pour  le  dit  Villareal  une  balle  mousseline. 

Du  vingt  huit  du  dit  mois  par  le  v*"  de  Cap"*  Pierre  Cerary  venu  de  Tunis 
pour  compte  du  dit  Villareal  huilante  gros  cuirs,  trante  cinq  cuirs  ordinaires. 
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inze  cens  cinquante  petits  cuirs  et  deux  cens  soixante  cuirs  gros,  et  Franco 
|uatre  mille  cinq  cens  cuirs  et  une  caisse  bonets. 

Du  sixiesme  avril  par  le  v«"  de  Cap»»  Joseph  Jouve  de  la  Ciotat  venu  de 
Liivome  pour  le  dit  Viliareal  une  balle  senne  et  une  balle  merse. 

Du  vingt  six  du  mes  me  mois  par  la  barque  de  patron  François  Bremond  de 
^Assis  venu  de  Tripolli  de  Barbarie  pour  compte  de  Viliareal  père  et  fils  une 
lallc  senne,  une  caisse  plume,  pour  Nunes  et  Atiais  deux  cens  sept  balles  senne, 
quarante  cinq  balles  laine,  une  caisse  plumes. 

Du  vingt  huit  du  dit  mois  d'avril  par  la  baitiue  du  dit  patron  Vellin  venu  de 
Livorne  pour  compte  de  Xunes  et  Atias  deux  balles  garence,  pour  Viliareal  une 
balle  toille  et  une  balle  drap. 

Du  douze  may  par  le  v«"  du  dit  ('.ap"'  Marconnel  venu  du  dit  Livorne  pour 
Nunes  et  Atias,  une  balle  soye. 

Du  vingtiesme  du  susdit  mois  par  la  barque  du  dit  Jauvas  venu  de  Civita 
Vecchia  et  Livorne  pour  Nunes  et  Atias  un  coffre  et  une  balle  mousseline. 

Du  Iroisiesme  juin  par  le  pimiue  du  dit  patron  Dorgal  venu  du  dit  Livorne 
pour  Nunes  et  Atias  trois  balles  laine. 

Du  mesme  jour  par  la  tartane  du  dit  patron  Teissere  venu  du  dit  Livorne 
pour  Franco  Dalmede  un  coffre  remply  de  toille  de  couton,  pour  Viliareal  une 
balle  safranon  et  deux  balles  drap  d'Hollande. 

Du  quinziesme  du  susdit  mois  par  la  barque  du  dit  Vellin  venu  du  dit 
Livorne  pour  Viliareal  une  balle  mousseline,  pour  Nunes  et  Atias  quatre  balles 
laine  de  Languedoc. 

Du  premier  juillet  par  le  v«"  les  Trois  Uois  Cap"«  Bartellemy  Bremond  venu 
d'AUexandrete  et  Chipres  pour  Dalmedo  et  Avidor  quatre  balles  moucheoirs, 
deux  caisses  gounie  dragant,  doux  caisses  encens,  une  balle  laine  rousse,  une 
balle  couton  fillet. 

Du  mesme  jour  par  le  v«o  le  Mercure  Cap"*  Henri  Yarde  de  Londres  venu  de 
Tunis  pour  Viliareal  père  et  fils  six  cens  soixante  cuirs,  pour  Franco  Dalmede  mil 
huit  cens  nonante  sept  cuirs. 

Du  troisiesmc  juillet  par  la  tartane  de  patron  Pierre  Gouiran  duMartigues  venu 
de  Livorne  pour  Viliareal  doux  caisses  cantaride. 

Du  douze  du  susdit  mois  par  le  v""  du  dit  Cap"«  Marconnet  venu  de  Livorne 
pour  Franco  Almede  et  Avidor  une  caisse  pointes,  une  caisse  mousseline,  pour 
Xunes  et  Atias  une  balle  soye. 

Du  treiziesme  du  susdit  mois  par  le  v"  du  dit  dap*"  Brue  vonu  d'Allexandrie 
pour  Franco  Almede,  une  balle  coque  de  Levant,  deux  couffes  bourdas,  pour 
Viliareal  père  et  fils  deux  caffas  goume  arabique,  une  balle  moucheoirs,  une  balle 
coque  de  Levant,  un  autre  caffas  goume  arabl(iue.  une  balle  toille  tananis,  un 
autre  caffas  goume  arabi(|ue,  un  caffas  bours,  septante  cinq  douzaines  tailloles 
de  laine,  une  autre  balle  tananis,  ])our  les  dits  Viliareal  deux  balles  tananis, 
deux  balles  toilles  bleues,  deux  caffas  encens  en  sorte  et  deux  caisses  encens 
en  larmes. 

Du  vingt  sept  du  dit  mois  de  juillet  par  le  v*«  de  Cap"*  Jean  Carie  venu  d'Al- 
lexandrie  pour  Franco  Dalmede  un  caffas  encens,  dix  balles  lin.  pour  Nunes  et 
Atias  une  balle  toille  de  Hosset,  pour  Villai*cal  une  balle  toille  tananis,  deux 
caffas  goume,  cinq  caisses  encens,  deux  balles  lin,  deux  cens  quarante  cinq 
cuirs. 

Du  vingt  neuf  du  susdit  mois  par  la  barque  de  patron  Claude  lleynaud  venu 

d'Allexandrie  pour  Franco  Dalmede  trois  balles   lin,  pour  \'illareal  père  et  fils 

deux  balles  lin,  trois  cens  torons,  quatre  cafas  encens,  pour  Nunes  et  Atias  une 

balle  toille  alibret. 

Du  dernier  du  dit  mois  par  la  tartane  du  dit  patron  Gouiran  du  Martigues  venu 

T.  LVI,  N«  m.  8 
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de  Llvome  pour  Joseph  Villareal  trois  balles  toilleries,  pour  Franco  Dalmede 
quatre  balles  chanvre. 

Du  dix  neuf  aoust  par  la  barque  du  dit  patron  Vellin  venu  du  dit  Livorae  pour 
Joseph  Villareal  douze  caisses  rozaire  de  verre,  pour  Franco  Dalmede  deux 
balles  laine. 

Du  vingt  deuxiesme  septembre  par  le  va«  le  Cheval  Marin  Cap**  Guilh'  .\ra«ttd 
de  la  Ciotat  venu  d  Allexandrie  pour  Villareal  père  et  fils  deux  calTai  poume 
arabique,  cinciuante  torons,  deux  cens  cinquante  vaches  sèches,  quatre  caisseï 
encens  en  sorte,  une  balle  tananis,  un  ballot  zedoria,  soixante  huit  chame«ni, 
cinq  cens  torons  secs,  quatre  balles  lin  fourfets,  une  balle  robbe  de  Rosset,  pour 
Nunes  et  Atias  vingt-trois  buffles  secs,  deux  cens  soixante  cinq  toron»  secs, 
deux  cafas  bours  Cairen.  neuf  vaches  sèches,  deux  balles  lin  fourfete.  deux 
caisses  encens  en  sorte,  trois  balles  lin  fourfete,  pour  Franco  Daluieda  et  Afidor 
une  caisse  encens. 

Du  second  octobre  par  la  barque  du  dit  patron  Dorgal  venu  de  Llvome  et  {wur 
compte  du  dit  Villareal  un  ballot  cire. 

Du  douze  du  dit  mois  d'octobre  par  le  v«"  de  Cap**  lloUand  ToloMn  Tfiiti 
d'Allexandrie  d'Égipte  et  pour  compte  des  dits  Villareal  Nunes  et  Atias  scavuir 
une  balle  moucheoir,  une  balle  Un.  deux  balles  tananis,  quatre  balle»  safraoun. 
une  autre  balle  safranon,  deux  cafTas  encens,  une  balle  coque  de  Levant,  quatre 
cens  nouante  torons,  quatre  buffres.  trois  caffas  encens,  une  balle  semance  de 
bens  et  tinalement  une  balle  nioucheoîr  et  tailloUe. 

Du  vingt  quatriesme  du  susdit  mois  par  le  v*"  de  Cap"'  Simon  Roui  de  It 
Ciotat  venu  d'.Vllexandric  d'Égipte  pour  Villareal,  deux  cens  vingt  trois  buffres, 
deux  balles  lin  fourfete.  cent  vingt  huict  torons,  deux  caffas  encens  en  sorte. 
deux  balles  uiarchandises  de  Husset.  quatre  balles  safranon.  mil  septante  cinq 
InilTi-es,  six  autres  oatTas  encens,  deux  balles  semance  de  bens,  une  balle  lin 
fourft'le.  une  balle  marchandises,  deux  caisses  encens,  une  balle  coque  de  Lerant. 
douze  autres  balles  lin  fourfete.  une  autre  balle  safranon  et  cent  vingt  quatre 
esoartz  do  bulTre  et  pour  Nunes  et  Atias.  deux  cens  septante  trois  cuirs,  deui 
balles  safranon  et  pour  Franco  Dalmeda  deux  balles  lin  fourfete,  un  cafTas  plante 
d'autruche  et  tinallemrnt  une  balle  toille  de  Rosset,  de  plus  se  treuve  sumerles 
parties  des  dits  cuirs  si  dernier  au  tî*  Juillet. 

Nous,  greffier  en  radmiraulé  au  siège  de  ceste  ville  de  Marseille,  Cer- 
tifiions avoir  procédé  à  la  facture  de  Testât  cy  dessus  en  vertu  du  décret 
rendu  par  M^"  Fran<;ois  Lion  advocat  en  la  Cour  Commis  de  Monsieur  It* 
lieutenant  gênerai  en  la  dite  admirante  au  bas  de  la  requeste  a  luy  pre- 
sanlée  par  Joseph  Vais  Villareal  et  Comp'»  Juifs  le  dix  huict  Octobre  et 
exploit  d'injonction  en  oonstN|uance  fait  le  raesme  jour  et  veriffié  toiis  les 
articles  contenus  au  dit  estât  posite  par  posite  sur  les  registres  d'entrée 
des  ba>liman>  de  .Mer  du  dit  (îreffe  depuis  Tannée  mil  .six  cens  scplanle 
jus«juo>  au  \iniit  quatre  intobre  mil  six  cens  soixante  dix  neuf  a>ec  toute 
Texaotitude  possible.  Kn  l\»y  de  quo>  nous  avons  signé  les  présentes.  A 
.Mar>eille  le  \ingt  huîotie>me  .Novembre  Mil  six  cens  soixante  dix  neuf. 

Sîynt*  :  Hayon. 

NtiUN,  Jran  François  de  Billon.  T.onst'iller  du  Ro\  Lieutenant  général  civil 
et  iriniiuil  en  la  Marine  et  Admirante  des  mers  de  Levant  au  siège  de 
ee^Me  \ille  de  .Marseille.  Certiftlons  et  attestons  à  tons  qu'il  appartiendra 
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que  M^  François  Bayon  qui  a  signé  sy  dessus  est  greffier  en  la  dite  Admi- 
rauté  aux  escritures  et  signatures  duquel  pleine  et  entière  i'oy  est 
adjoustée  tant  en  jugement  que  dehors,  en  tesmoin  dequoy  nous  avons 
signé  les  présentes  et  à  icelles  fait  mettre  et  apposer  le  scel  Royal  accous- 
tumé  en  la  dite  Admirante. 
A  Marseille  ce  vingt  trois  Janvier  mil  six  cens  quatre  vingts. 

Signé  :  Billon. 

(Archives  des  AfTaires  Htraiigèn^s.  —  Mûm.  et  Docatn.,  France  (Fruvenie), 
t.  1729,  ff.  319-332.: 


III 

18  Septembre  1676. 

Arrest  du  Parlement  d'Aix  qui  permet  à  Joseph  Vais  Villareal  et 
Abraham  Atias  de  trafiquer  et  séjourner  à  Marseille. 

Extrait  des  Registres  de  Parlement,  En  la  Chambre  ordonnée  au  temps 
des  vaecations. 

Sur  la  requeste  présentée  à  la  Chambre  ordonnée  durant  les  vacca* 
lions  par  Joseph  Vais  Villareal  et  Abraham  Atias,  marcliands  Juifs  de 
créance  de  la  ville  de  Livorne,  tendante  afin  pour  les  causes  y  contenues 
que,  depuis  six  années  et  sous  la  foy  de  la  déclaration  de  Sa  Majesté 
donnée  a  Paris  au  mois  de  Mars  1060,  vérifiée  par  arrest  de  la  Cour  du 
Neuf*  avril  suivant,  à  la  poursuite  du  procureur  général,  les  Eschevins  de 
Marseille  ouïs,  contenant  la  dite  déclaration  permission  à  tous  estrangers 
et  autres  personnes  de  toute  nation  et  qualité,  d  y  entrer  et  aborder  avec 
leurs  vaisseaux,  bastimens  et  marchandises  sans  payer  aucun  droit 
quelque  séjour  qu'ils  aient  fait,  sans  qu'ils  soient  sujets  aux  droits  d*au* 
beine  ny  qu'ils  puissent  eslre  traités  comme  estrangers  en  cas  de  deceds, 
lequel  arrivant,  leurs  enfans,  héritiers,  ou  ayans  cause,  pourront 
recueillir  leurs  biens  et  successions  comme  s'ils  estoicnt  vrais  et  naturels 
françois,  les  suplians  sont  venus  résider  à  Marseille  avec  leurs  familles 
pour  y  négocier  et  trafiquer  tant  par  mer  que  par  terre,  de  mesme  que 
lea  autres  negocians,  où  ils  ont  apporté  des  effets  de  grande  consideratioh 
aux  parties  du  Levant,  et  ailleurs;  Kl  d'autant  que  pour  estre  venus  à  la 
faveur  de  la  dite  déclaration  qui  a  esté  suivie  de  permission  particulière 
de  Sa  Majesté,  faire  leur  résidence  à  Marseille,  il  ne  seroit  pas  raison- 
nable qu'ils  y  fussent  troublés,  ny  privés  de  la  liberté  qui  leur  est  donnée 
do  négocier,  et  disposer  de  leurs  facultés  comme  toutes  les  autres  nations, 
il  leur  importe  d'estre  mis  sous  la  sauvegarde  du  Roy  et  de  la  Cour,  de 
mesme  qu'il  a  esté  ordonné  pour  Jacob  Franco  Dalmeida  par  arrest  du 
cinq  avril  1074,  Requièrent  ([ue  sous  le  bon  plaisir  de  la  Chambre  il  soit 
ordonné  que  les  supplians,  leurs  familles  et  commettans  seront  mis  sous 
la  sauvegarde  du  Roy  et  do  la  Cour  et  jouiront  du  fruit  et  ef!'et  de  la  dite 
déclaration  de  Sa  Majesté  conformément  à  icelle,  et,  à  ces  Uns,  que  inhi- 
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bitions  et  deffences  seront  faites  à  toutes  personnes  de  les  troubler  ov 
donner  aucun  eropescbement  dans  leur  résidence,  habitation,  négoce  et 
disposition  et  permission  et  informer  contre  les  contrevenans  ;  —  Ven  la 
«.'oppie  de  Timprimé  de  TEdit  et  déclaration  de  Sa  Majesté,  Arrest  d  enre- 
gistrement du  mois  de  Mars  et  Avril  1669,  Extrait  d'arrest  de  la  Cour 
rendu  sur  la  requeste  de  Jacob  Franco  Dalmeida  du  5*  avril  1«'>74, 
Requeste  dont  est  question  a  point  soit  montré  au  Procureur  général  du 
Roy,  sa  réponse  du  5«  Septembre  présent  mois.  Tout  considéré. 

Dit  a  esté  que  la  Chambre,  suivant  Tintentionde  Sa  Majesté  contenue  eo 
sa  déclaration  du  mois  de  Mars  Mil  six  cens  soixante  neuf,  registrée  par 
la  Cour  le  neuf  avril  de  la  mesme  année,  a  ordonné  et  ordonne  que  les 
dits  Joseph  Vais  Villarcal  et  Abraham  Atias  ot  leurs  familles  seront  sou^ 
la  protection  du  Roy  et  de  la  Cour  ;  leur  permet  de  trafiquer,  négocier  et 
séjourner  en  la  ville  de  Marseille  et  disposer  en  cas  de  deceds  de  leurs 
biens  comme  les  autres  estrangers,  le  tout  conformément  à  la  dite  décla- 
ration de  Sa  Majesté;  fait  deffonces  à  toutes  personnes  de  les  troubler  et 
en  cas  de  trouble  il  en  sera  informé  par  le  premier  juge  royal  ou 
huissier  de  la  Cour.  Publié  à  la  barre  du  Parlement  de  Provence  séant  à 
Aix  le  18*  jour  du  mois  de  Septembre  Mil  six  cens  soixante  et  seize.  Colla- 
tionné.  Signé  :  Imbert. 

.Arcliive])  îles  Affaires  Étraiii^ères.  —  Mémoires  et  Documeuls,  Frauce 
(Provence),  tome  17^9,  ff.  304-305.) 


IV 

Extrait  des  registres  de  V admirante. 

l)u  troisiesme  febvrier  mil  six  cens  soixante  seize  :  est  comparu  par 
devant  Nous,  Lieutenant,  Estienne  Sibelly  au  lieu  et  place  de  feu  Nicolas 
Hermitte  patron  de  barque  de  ceste  ville,  par  serement  a  dict  que  despuis 
le  quatorziesme  d'aoust  dernier  seroit  parti  de  ceste  ville  avec  la  ditle 
barque  patronisée  par  le  dit  feu  Hermitte  pour  son  voyage  à  Livourneoù, 
estant  arrivé,  y  avoit  deschargé  les  marchandises  mentionnées  dans  sa 
visitte  d'où  il  se  seroit  nolisé  pour  Tripoli  de  Barbarie  par  des  marchands 
du  dit  Livourne;  et  après  ils  auroint  entrepris  son  dit  voyage  oùestansils 
y  auroint  chargé  pour  son  rettonr  pour  le  dit  Livourne  pour  compte  de 
Jacob  Honssan  1  bb  senne,  1  bb  cire:  pour  Manuel  Jacob  et  Esgard  4bb 
sonne,  150  cnirs  en  poiU  î^O  cuirs  acoutres:  pour  Abraham  Misses  16  bb 
senne,  '<  sacs  dilte,  313  cuirs  en  poil,  54  cuirs  butïre,  1  boitte  perles,  4bb 
Indiennes,  :i  hb  toilles  et  diverses,  3  caisses  plumes,  2  bb  ditle,  4  bb 
laine;  pour  ÎSissin  el  Tailhard,  1  fagot  plumes,  2  fagot  diverses,  20  bb 
senne,  3  bb  Indiennes,  1  bb  Maugarbine;  pour  Moïse  Agi,  2  bb  senne, 
1;>0  cuirs  en  poil,  27  buffres,  IHô  autres  cuirs  en  poil,  2  caisses  plumes  et 
11  bb  ditte,  i  bb®»  fouches;  pour  Isac  Missin,  1  bb  senne,  1  fagot Barracan, 
1  sac  lanteilles;  pour  Nissin  et  Agib,  1  caisse  grandes  fauces  et  1  petit  sac 
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dittes;  pour  Jacob  Isac  Cainachc,  2  bb  seoné,  1  fagot  plumes;  pour  Moise 
et  Souffran,  i  bb«'  taillolles,  i  bb»'  scndalines  et  plumes  ;  pour  Mise  et 
Gabriel  Faro,  2  bb  et  1  bb®*  tapis.  10  buflFres,  150  cuirs  en  poil;  pour  Said 
Abît,  1  bboï  grenades,  2  fagot  sendalines.  une  jarre  challe  sans  autre; 
déclarant  en  outre  qu'estant  arrivé  au  dit  Livourne  avec  le  dit  chargement 
pour  y  descharger  icelles  suivant  son  nolisement  et  pollice  de  chargement 
seroint  esté  refusés  à  cause  que  deux  jours  après  son  arrivée,  le  dit  feu 
patron  Hermitc  seroit  dexedé  de  la  peste,  les  obligèrent  de  sortir  des  Mers 
du  dit  Livourne  ainsin  qu'est  justiffié  par  l'extrait  du  commandement  que 
leurfeust  faict  par  les  SS'*  Magistras  du  dit  Livourne  que  a  remis  hier  le 
greffe,  estant  arrivé  le  quatorze  du  mois  de  dexembre  dernier  pendant 
lequel  temps  auroint  faict  quarantaine,  déclarant  en  outre  de  tout  ce  que 
dessus  en  vouloir  faire  constat  par  devant  nous  pour  luy  servir  ainsin 
qu'il  apartiendra  ayant  heu  l'entrée  le  jourd'hui  par  ordre  des  Intandans 
de  la  Santé.  Nous  requérant  à  cela  desquels  dire  et  exposition  et  déclara- 
tion et  cest  soubz  marque  E  S  à  l'original. 

Extraict  collationné  par  moy  commis  du  dit 
Greffe  en  la  dicte  admirante  soubzsigné. 

Signé  :  Bayon. 

(Archives  des  Affaires  Étrangères.  —  Mém.  et  Docum.,  France  (Provence), 
t.  1729,  fo  336.) 


V. 
Au  Roy, 

Sire, 

Votre  Majesté  par  son  Edit  du  mois  de  mars  1669  a  déclaré  le  port  de 
la  ville  de  Marseille  franc  et  libre  à  tous  marchands  estrangers  de 
quelque  nation  et  qualité  qu'ils  soient,  pour  y  négocier  et  séjourner  sans 
pouvoir  estrc  traittés  comme  estrangers,  leurs  enfans,  héritiers  ou  aians 
cause,  pouvant  recueillir  leurs  successions  comme  s'ils  étoient  naturels 
françois.  Que  ceux  mesme  qui  y  auront  établi  leur  domicile  et  fait  un 
commerce  assidu  pendant  douze  années  consécutives,  en  seront  réputés 
bourgeois  et  rendus  participans  de  tons  les  droits  et  privilèges. 

Joseph  Vais  Villareal  et  Abraham  Atias,  marclians  de  Créance  Juifve, 
sous  la  foy  de  cet  Edit  et  d'une  permission  particulière  en  forme  de 
passeport,  que  Votre  Majesté  leur  a  donnée,  sont  venus  do  la  ville  de 
Livorne  depuis  1670  résider  en  celle  de  Marseille,  où  ils  ont  demeuré 
assiduement  jusqu'à  ce  jour. 

Les  effets  considérables  qu'ils  y  ont  apporté  et  le  grand  négoce  qu'ils 
y  ont  fait,  ont  produit  un  bénéfice  notable  a  vos  Douannes,  mais  ils  leur 
ont  attiré  l'envie  de  plusieurs  habitans,  en  sorte  qu'ils  ont  été  obligés 
d'obtenir  du  Parlement  d'Aix,  un  arrest  du  18  Septembre  1676  qui  les 
met  sous  la  protection  do  Votre  Majesté  avec  permission  de  trafiquer,  et 
de  jouir  des  autres  grâces  portées  par  cet  Edit. 
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Au  préjudice  toutesfois  dlceluy  et  du  dit  passeport  et  arresk  dn  Parl^ 
ment  cette  mesme  envie  a  renouvelle  ses  poursuittes  contre  les  supliaos 
et  contre  ceux  de  leur  créance,  jusque  là  que  les  Echevins  et  dépotés 
du  Commerce  de  la  dite  ville  ont  osé  leur  imputer  des  calomnies  ù 
grandes  que  Votre  Majesté  par  un  effet  de  sa  bonté  et  justice  ordiotiret 
ordonné  pour  en  estre  esclaircie,  que  le  si*  Rouillé  Intendant  en  infor- 
meroit. 

Les  suplians  assurés  comme  ils  sont  de  leur  innocence,  afin  daccelerer 
d*autant  plus  la  dite  information,  ont  présenté  requeste  au  dit  sieur  iDteo- 
dant,  par  laquelle  ils  ont  n^pondu  succintementà  ce  qu'on  leur  reproche, 
et  afin  de  ne  pas  user  de  redite,  ils  lont  attachée  au  présent  pltcet. 
supliant  très  humblement  V.  M.  de  se  la  faire  lire. 

iNVstans  pas  coupables  d^aucuns  crimes,  on  leur  en  impute  de  ftuiet 
inventés  à  plaisir  on  disant  qu'ils  font  des  assemblées  scandaleuses  dans 
leurs  maisons  et  qu'ils  donnent  avis  aun  Pirates  et  Corsaires  du  départ 
des  vaisseaux. 

A  l'égard  du  premier.  Votre  Majesté  en  connoitra  la  vérité  par linfor 
mation  du  dit  s' Intendant. 

Quant  à  l'autre  pri'tendu  crime,  il  est  contre  le  bon  sens  de  les  en 
accuser  puistiu'ayant  interest  dans  presque  tous  les  vaisseaux  qui  par- 
tent et  qui  arrivent  à  Marseille,  ils  travailleroient  à  leur  propre  ruine  que 
de  donner  de  tels  avis. 

Ils  en  sont  d'autant  plus  innooens  qu'il  leur  seroit  impossible  d'avertir 
les  Corsaires  qui  sont  en  mer  nv  leur  donner  dans  les  lieux  de  leur 
retraite  dos  nouvelles  du  départ  des  vaisseaux  assez  à  lems  pour  en  pro- 
fiter. 

Il  ne  suftit  pas  aus  dits  Echevins  d'une  accusation  si  frivolle,  il  nv  a 
point  de  mauvais  traittemens  qu'ils  ne  fuissent  aux  suplians  et  à  ceux  de 
leur  créance  mesme  contre  le  droit  dos  gens,  afin  de  les  obliger  à  w 
retirer  de  la  dite  ville. 

Car  quand  dos  marchands  Juifs  de  Livorne  arrivent  à  Marseille  on  leur 
fait  faire  la  «luarantaine  quoy  qu'il  n'y  ayt  point  de  contagion  et  qu'on 
no  la  fasse  point  faire  aux  autres  habitans  qui  sont  venus  en  la  me9me 
compagnie. 

On  ri»tiont  les  lettres  missives  «lui  leur  sont  addressées  et  on  empescho 
qu'elles  leur  soient  rendues,  quoy  i|u*il  n'y  ayt  rien  de  si  sacré  dansi» 
société  civille  uy  «le  si  important  pour  le  commerce,  contre  les  intentions 
do  Votre  Majesté  qui  veut  qu'ils  si»iont  traitiez  comme  s'ils  étoient  ne* 
SOS  <ujot<. 

Co  .lu'il  >  a  tMioi-rc  do  plus  inhumain,  oo  sont  les  deflFences  fait^  à  la 
bnui'hori*»  do  lour  donner  autumo  viande  ain<y  iju'on  faisoit  auparavant 
pour  los  noo»  <>iltT  par  oo  iL^tfaiit  de  \ivro  à  se  réfugier  ailleurs  a\e»'l»*urs 
uiarvhandi>o<  et  rfTocls  attin  «iiio  comme  iN  st»nt  très  oonsidorable* el  m* 
pou  vont  o<tro  cmpfrtos  do  li  <orto  qu'avoc  prét*ipi  talion  et  port«*.  le^ 
su|'Iian<  >  trouvent  bur  ruino  entiôn*. 

Ce  s*.»ni  la.  Siro.  b>  maux  eftoclif<  que  souflFrent  les  suplians  et  reux^^ 
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leur  créance  cd  votre  ville  de  Marseille  contre  la  disposition  de  vos 
Edits,  dont  il»  suplient  très  humblement  Votre  Majesté  de  leur  faire 
justice. 

Cependant  ils  prennent  la  liberté  de  se  jetter  aux  pieds  de  Votre 
Majesté  pour  Uiy  représenter  en  tout  respect  que  leur  conduite  dans  le 
Commerce  et  l'avantage  qu'ils  ont  apporté  à  la  ville  de  Marseille  leur 
ievoit  procurer  un  traitement  tout  contraire. 

Car  ils  s'acquittent  de  leur  négoce  avec  tant  de  probité,  qu'ils  en  pren- 
nent pour  tesmoins  le  corps  des  marchands  droguistes  et  tanneurs,  les 
Capitaines  des  vaisseaux  et  autres  qui  ont  fait  des  affaires  avec  eux. 

Quant  à  l'avantage  de  la  dite  ville  par  le  trafic  des  suplians  il  est  facile 
de  se  le  persuader,  puisqu'il  s'étend  dans  tout  le  Levant,  en  Barbaiie, 
Italie  et  autres  parties  du  monde  et  c'est  ce  qui  leur  a  attiré  l'envie  de 
quelques  uns  de  ces  habitans  qui  n'en  pouvant  pas  faire  un  semblable 
pour  n'avoir  pas  des  correspondances  générales  en  ces  pays  là  et  n'estre 
pas  assez  forts  en  biens  pour  de  telles  entreprises. 

L'expérience  a  fait  voir  que  l'agrandissement  et  les  richesses  des  villes, 
ont  toujours  procédé  des  estrangers  et  non  des  naturels  habitans. 

Il  n'y  a  point  de  nation  qui  puisse  mieux  faire  réussir  le  négoce  que  les 
luifs  parceque  tout  leur  bien  est  en  argent  et  marchandises  sans  avoir 
lucuns  biens  en  fonds  de  terre,  negocians  tous  par  la  force  de  leur 
irgent  et  de  leur  industrie.  Or  comme  leur  trafic  se  fait  entièrement  par 
mer  en  toutes  les  parties  du  monde,  cela  attire  un  plus  grand  négoce,  ce 
|ue  les  autres  estrangers  ne  peuvent  exécuter  vu  qu'ils  s'attachent  seule- 
mont  à  leur  pays. 

C'est  ce  qui  a  causé  la  grandeur  et  la  richesse  des  villes  d'Amsterdam, 
Hambourg,  Venise  et  Livorne,  étant  notoire  que  ce  sont  les  Juifs  qui  en 
soutiennent  les  places  et  qui  les  ont  par  leur  négoce  rendues  fameuses 
par  toute  la  terre. 

Dans  TEmpire  du  Grand  Seigneur,  ce  sont  les  seuls  Juifs  qui  maintien- 
nent le  commerce,  et  comme  ils  sont  intelligens,  ils  en  font  et  manient 
toutes  les  affaires  des  fmances,  et  des  Douannes. 

Si  on  a  commencé  à  voir  quelque  fruit  par  le  moyen  du  port  franc  de 
Marseille  on  peut  dire  que  ce  sont  les  suplians  qui  y  ont  le  plus  contri- 
bué par  le  grand  nombre  de  marchandises  qu'ils  y  font  venir,  et  par  les 
manufactures  de  France  et  fruits  qu'ils  en  ont  fait  sortir.  C'est  dont  les 
registres  de  l'Adminiuté  et  des  Douannes  font  foy. 

Ils  peuvent  donc  dire  avec  vérité  qu'ils  ont  donné  un  accroissement 
très  notable  au  négoce  de  Marseille,  et  un  proffit  considérable  aux 
fermes  de  Votre  Majesté,  puisque  pour  le  seul  séné  qu'ils  ont  fait  venir 
en  une  année,  ils  ont  payé  plus  de  seize  mil  livres,  les  soyos  pareille- 
ment et  autres  marchandises  qui  leur  viennent  par  le  crédit  et  par  l'ar- 
gent de  leurs  amis  du  Levant,  comme  les  Arméniens  et  autres,  produi- 
sent un  grand  bénéfice  au  commerce,  et  un  grand  profit  aux  fermes  de 
Votre  Majesté,  au  lieu  que  si  les  habitans  de  Marseille  faisoient  seuls  le 
négoce,  le  public  n'en  ponrroil  pas  recevoir  tant  de  satisfaction. 
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une  désobéissance  aux  ordres  du  Roi,  M.  Morant,  Intendant  en  Provence, 
rendit  une  ordonnance  conforme  aux  intentions  de  Sa  Majesté,  et  elle  ne 
fut  exécutée  qu'avec  toute  la  modération  possible,  bien  loin  quecefust 
avec  violence  ainsi  que  Villaréal  Ta  supposé  contre  la  vérité. 

Moins  encore  est-il  véritable  qu'aucun  particulier  de  Marseille  fut  alors 
débiteur  envers  lui  de  30.000  livres,  ni  qu'il  en  ait  été  composé  avec 
perte  d'un  quart,  comme  il  le  suppose  et  dont  on  le  défie  de  pouvoir 
rapporter  aucune  sorte  de  justification,  la  vérité  estant  qu^un  marchand 
de  Saint-Malo,  et  non  de  Marseille,  nommé  Boulain  de  Sambuc,  ayant 
contracté  avec  Villaréal  à  Livourne  mesme  où  ils  étoient  Tun  et  l'autre,  lui 
fournit  pour  21.597  L  11  s.  de  lettres  de  change  sur  divers  particuliers  de 
Marseille  qui  présuposérent  ne  devoir  pas  autant  qu'il  leur  avoit  été  tiré 
et,  par  l'accord  qui  fut  ensuite  pasàé  par  devant  M*  Goardan,  notaire  de 
Marseille,  le  23  novembre  1683,  il  demeura  justifié  que  Villaréal  fnt 
entièrement  satisfait,  soit  en  deniers  ou  en  lettres  de  change  et  cessions 
de  ce  qui  lui  pouvoit  estre  légitimement  dû. 

Présentement,  ledit  Villaréal  demandant  la  mesme  permission  de 
revenir  en  France,  il  a  supposé  par  son  Mémoire  deux  autres  faits  éga- 
lement  faux  :  le  premier,  que  sa  résidence  avoit  été  avantageuse  aui 
fermes  du  Hoi,  ayant  procuré,  dit-il,  aux  coffres  de  Sa  Majesté  par  le  seul 
article  du  senne,  16.000  livres  tous  les  ans,  sans  les  autres  marcbandise»; 
et  la  deuxième,  qu'il  lui  estoit  encore  dû  la  somme  de  51.599  1. 17  s.  par 
des  particuliers  de  Marseille,  énoncés  en  un  Etat  joint  à  son  Mémoire, 
signé  par  M«  Maillet,  notaire  de  Marseille,  et  c'est  principalement  sur  ce 
dernier  article  qu'il  se  fonde  pour  insinuer  une  espèce  d'équité  de  lui 
accorder  sa  demande. 

Mais  rien  ne  pouvoit  contribuer  plus  puissamment  à  faire  éclater  mani- 
festement la  fraude  et  la  témérité  dudit  Villaréal  que  ces  deux  supposi- 
tions, car,  quant  à  la  première,  l'on  soutient  qu'il  n'a  peut-ostre  pas  fait 
passer  à  Lyon  pour  cinq  mille  cens  de  marchandises  pendant  plus  de 
dou7.e  années  de  résidence  à  Marseille,  et  ainsi  il  est  absolument  impos- 
sible qu'il  ait  pu  donner  aucuns  profits  tant  soit  peu  considérables  tout 
son  commerce  étant  borné  à  Marseille.  Et  quand  ce  qu'il  avance  seroit 
véritable  (ce  que  non),  il  n'auroit  jamais  fait  en  cela  qu'usurper  la  place 
des  sujets  de  Sa  Majesté  qu'il  auroit  privés  des  avantages  du  mesme  corn- 
miTce  qu'ils  auroient  fait  eux-mesmes,  en  façon  qu'en  regard  des  fermes 
de  Sa  Majesté,  il  auroit  été  indiflFérent  que  les  droits  eussent  été  produils 
par  les  effets  des  uns  ou  par  ceux  des  autres. 

Mois,  tout  au  contraire,  rien  n'a  été  plus  préjudiciable  aux  sujets  de  Sa 
Majesté  quo  la  plus  grande  importance  du  commerce  de  Villaréal  eldes 
autres  Juifs,  (^ar,  comme  ceux-ci  ne  négocient  ordinairement  qu'en  mar- 
chamiises  déprédées,  ayant  maison  établie  en  Barbarie  et  à  Livourne,  ils 
ont  moyen,  à  la  faveur  dos  avantages  illicites  ilont  ils  se  prévalent  de 
viîndriî  à  meilleur  marché  que  les  autres  dont  les  effets  procèdent  d'un 
négoce  légitime  ;  et  cette  ditférence  de  prix  attirant  aux  Juifs  la  préfé- 
rence dans  les  occasions  de  vente,  il  s'ensuit  quelesJuifs  ruinent  les  sujets 
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de  Sa  Majesté,  qui  ne  peuvent  vendre  qu'à  vil  prix  leurs  marchandises, 
lesquelles  leur  coûtent  beaucoup  plus  qu'aux  Juifs  ne  les  ayant  pas  par 
des  voies  illicites  comme  eux. 

Sur  la  seconde  supposition  dudit  Villaréal,  il  suffit  de  voir  les  apos- 
tilles mises  au  marge  de  la  copie  de  Tétat  de  ses  prétendues  dettes  qu'il 
fait  monter  à  51.599  1. 17  s.,  pour  juger  combien  sa  malice  est  extraordi- 
naire et  grossière  en  mesme  temps,  car,  par  ces  apostilles  certifiées  véri- 
tables par  le  môme  notaire  qui  a  expédié  ledit  état  par  lui  produit,  il 
demeure  justifié  qu'il  ne  lui  est  absolument  rien  dii  à  Marseille  ayant  lui- 
mesme  reçu  paiement  de  presque  tous  les  débiteurs  dénommés  audit  ostat, 
à  la  réserve  de  quelques  parties  perdues  par  le  risque  de  la  mor  dont  il 
étoit  chargé  ou  par  Tinsolvabilité  notoire  des  débiteurs  qui  ont  fait  ban- 
queroute. 

De  sorte  qu  après  avoir  montré  d'une  manière  si  convaincante  le  carac- 
tère dangereux  et  extraordinaire  dud.  Villaréal,  et  le  très  grand  préju- 
dice que  son  établissement  à  Marseille  a  causé  et  causeroit  toujours  plus, 
les  dits  sieurs  Echevins  et  Députés  du  Commerce  espèrent  de  la  bonté  de 
Sa  Majesté  la  grâce  de  n'accorder  pas,  s'il  lui  plaist,  audit  Villaréal  ni  aux 
autres  Juifs  la  permission  qu'ils  demandent. 

(Bibliothèque  Nationale,  Ms.  fr.  18979,  f<»  146.) 
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NOTE  SUR  JOSfclMIE 

Josèpho  (.4/1/.  jud,,  XVII,  10,  10)  vient  de  raconter  Texpédilion 
de  Quintilius  Varus,  gouverneur  de  Syrie,  contre  les  Juifs  rebelles 
(4  av.  J.-Cj,  la  soumission  de  Jérusalem,  la  mise  en'croix  dedeai 
mille  des  principaux  insurgés.  Il  continue  ainsi,  d'après  le  texte 
des  manuscrits  (édition  Naber  : 

§  29().  aerà  ok  touto  Tifiv  (xsv  a  Or  ou  (rrûariàv  à7:oiré|x:r£Txi,  /^t^i^î*'^^  î*^* 
ôptov  eir'  oùoa|xivoîç  ouaav  Trpàyixaai*  ttoXXx  yào  7;TàxTT|T0  aùxoT;  xal  "apT,- 
xou<rro  tcov  ooYfxaTiov  xai  ojv  */);{o'j  Oûipo;,  e^éaei  xesoojv  a  ex  toû  xixou;- 
vetv  TTECiEvévovTO  aÙTOÎç*  (297)  a'jTÔ;  ok  ijl'jsiO'j;  'Io'joxiO'j;  çuveçtt/Évï-. 
TTuvOavôtJLSvo;  YjTre'VETO  si;  xaTâXT,*]/iv  x'jtcov. 

«  Après  cola  il  :  Varus-  licencie  sa  propre  arin('»e,  voyant  qu'elle  ne  lui 
était  utile  à  rien  ;  car  ses  soldats  avaient  commis  beaucoup  d'actes  d'indis- 
cipline et  contrevenu  aux  décisions  et  aux  ordres  de  Varus.  paraNidilt* 
des  j^aiiis  que  leur  procuraient  leurs  méfaits.  Lui-môme,  apprenant  que 
dix  mille  Juifs  s'étaient  rassemblés,  marcha  en  diligence  pour  les  saisir.» 

On  a  peine  à  croire  qu'aucun  éditeur  à  ma  connaissance,  du 
moins  n'ait  été  arrêté  par  le  ridicule  do  cet  exposé.  Comment 
imaginer  un  général  romain  licenciant  toute  une  armée  — trois 
légions  —  à  cause  de  qucl(|ues  actes  d'indiscipline,  et  ensuite,  une 
fois  dépourvu  de  troupes,  s'tMi  allant  (tout  seul?,  pour  écraser  dix 
mille  insurgés  I  Le  bon  Arnaud  d'Andilly  paraît  seul  avoir  senli 
l'extravagance  de  la  conduite  attribuée  à  Varus.  Il  traduit  en  ronsf- 
quence  :  a  il  vouhiit  les  renvoyer,  lorsqu'il  apprit  que  dix  mill^ 
Juifs  s'étaient  rassemblés  ».  Mais  il  est  clair  que  le  grec  ne  coni- 
porti»  pas  cette  atténuation  :  àTroTréaTrsTai  signifie  :  «  il  renvoie  »>  et 
non  (»  il  veut  renvover  ». 
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La  vérité  est  que  le  texte  est  fautif  et  que  la  faute  est  dans  le 
not  aOrou  lies  manuscrits  ont  aùxou  ou  tauroy,  ce  qui  revient  au 
néme).  Il  faut  lire  'ApsTou  ♦.  Arotas,  roi  des  Arabes  de  Pétra,  avait 
învoyé  un  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  au  secours  de  Varus 
«  par  haine  d'Hérode  »  (§  287\  et  ces  auxiliaires  avaient  mis  à  feu 
ît  à  sang  plusieurs  bourgs  du  pays  de  Samarie  ;§  290-291).  On 
comprend  que  le  général  romain  ait  saisi  la  première  occasion  de 
se  débarrasser  d'alliés  aussi  compromettants.  Il  renvoie  le  corps 

d'Arétas,  tt,v  jxev  'AûÉtou  aToaTiàv. 

Du  reste,  le  texte  correspondant  du  Belltim  aurait  dû  depuis 
longtemps  suggérer  la  coj-rection  nécessaire  'Aûétou  pour  ajTou. 
Voici,  en  effet,  comment  s'y  exprime  Josèphe  \HelL,  II,  o,  3,  §  76  : 
«  On  annonça  à  Varus  qu'il  restait  encore  dix  mille  hommes  sous 
les  armes  en  Iduméc.  Ce  général,  trouvant  que  les  Arabes  no  se 
conduisaient  pas  comme  des  alliés,  mais  faisaient  la  guerre  pour 
latisfaire  leurs  propres  passions  ;Toi>;  |xkv  "ApaSaç  eOpwv  où  <TutjL(xà;^(ov 
i6o;  e/ovTaç  àXX'  toîo)  Tràôet  <jTpaTeuo(xévouç)  et  que,  par  haine  pour 
lérode,  ils  maltraitaient  le  pays  plus  qu'il  ne  le  désirait,  les  licencie 

iiçoxÊixTueTai)  et  aveC   ses  propres  légions   ([xerà  twv  ioiwv  TaYixdTwv) 

narche  contre  les  insurgés.  *  Les  «  Arabes  »,  c'est  précisément  le 
ontingent  envoyé  par  Arétas  §  68). 

On  voit  par  cet  exemple  combien  il  est  nécessaire  pour  l'éditeur 
\\x  le  traducteur  de  Josèphe  d'avoir  constamment  sous  les  yeux  les 
extes  parallèles  du  Belltim  et  des  Antiquités.  Malgré  la  différence 
lu  style,  ce  sont,  dans  bien  des  cas,  comme  deux  copies  d'un  même 
irchétype  qui  servent  à  se  corriger  mutuellement. 

TaÉoDoKE  Reinacu. 


LE  MISCHLf:   SINDBAI) 

SOURCE  MÉCONNUE  DU  FABLEAU  DE  CONSTANT  DU  HAMEL 

Parmi  les  contes  du  Misc/ilé  Sindbad,  c'est  sans  doute  celui  des 
Trois  Bossus  dont  la  littérature  comparée  s'est  le  plus  occupée. 

1.  Ou  ^Apéta,  forme  iiidiciuée  parles  dictioiinaircâ  ;  mais  la  faute  aOroù  parait  plutôt 
supposer  le  géuititif  en  ou,  préféré  par  les  Attiques.  Voir  KùlinerBlass,  Gi\  Grammatik^ 
I,  386. 
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Il  n>8t  guère  contesté  que  ce  conte  présente  la  rédaction  la  plus 
ancienne  de  ce  sujet  si  répandu  ^  I^  travail  classique  sur  U 
question,  celui  de  M.  Pillet,  ne  traite  d'aucun  autre  parallèle  do 
fableau  des  Trois  Bossus  ménestrels  avec  autant  de  détail.  Tandis 
qu'il  se  contente  de  résumer  toutes  les  autres  versions,  M.  Pilkt 
i*eproduit  textuellement  la  traduction  donnée  par  Selig  (Paulus) 
Cassel,  et  Tannote  au  moyen  des  variantes  des  deux  autres  tra- 
ductions. Car  le  Mischlé  Sindbad  a  été  traduit  déjà  trois  fols  et  h 
version  de  S.-P.  Cassel  a  atteint  jusquà  trois  éditions^.  Néan- 
moins nous  allons  voir  que  le  texte  du  conte  n'a  pas  encore  été 
exactement  lu  ni  bien  compris. 

Il  s^agit  dune  jeune  femme  mariée  à  un  vieillard  qui  se  distrait 
par  la  danse  et  la  musique  des  trois  bossus.  Le  mari  arrive  ino- 
pinément. Alors  il  est  raconté  de  la  femme,  d'après  le  texte  de 
Cassel  '  :  r^^iV»  rnan  vr«n  'nrw  maa  *  aarbtven  mnow  B»  opin 
innn'^i  mx^a  np:re  cniao  rrom  m^y 

lîctiutons  les  traductions  *  :  «  Sogleich  stand  die  Dame  auf  mit 
ihrer  Dienerin  :  [sie]  trugen  die  Leute  in  einen  anderen  Raum 
Cy.  :  dans  un  antre  endroit  de  la  maison,  mais  S.  :  tn  ein  anderes 
Haus\  derftber  drinnen  S.,  ta  Cy.  entstand  Zank  ;  die  Trun- 
kenen  erwnrglen  sicli  im  Zank  und  starben.  »  C'est-à-dire  que  les 
trois  Ivossus.  couchés  ivres  dans  une  autre  chambre,  se  ^raient 
querellés  et  égorgés.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  Tabsurdilé 
du  fait  qui  manque  absolument  de  motifs.  Pourquoi  se  seraient- 
ils  querellés?  Ivres  à  t^tiv  emportés  sans  le  savoir,  comment  se 
seraient-ils  tués  l'un  l'autre?  Aussi  bien,  les  malheureux  dans 
les  contes  de  ce  type  n'ont  i>as  coutume  d'être  placés  si  commo- 
dément: d'ordinaire  ils  sont  mis  sous  un  lit.  même  sous  uue 
trapiH\  etc.  Mais  c'est  d'al>ord  la  langue  qui  repousse  une  pareille 
interprt*lation.  rar:  »Vs  r'^sr;  "v^xr  mém«*  dans  l'hébreu  plutôt 
Ivarbare  que  classique  du  Mischlé  Sindluid  ne  peut  vouloir  dire: 
ils  se  querellaient  dans  cette  maison.  —  d'autant  moins  que  rm: 
ne  signitîe  jamais  la  querelle,  mais  déjà  dans  la  Bible  (Ezéchiel, 

î,  Wtroi  Puiit.  /^.-î*  /VifJr.îA  n.  >,  »;>%  7'-»*«^  Kr.^tf  Mfnesfreis  umi  verMvndle 
F  :..*.:-h;:r':   '  f.  Kf     ,. -.  .  >..  .f     7r    .  H&ii:  .  l^i'î.  }■.  t^. 

2  P:.;fî.  v  '.>.  ;  .  '..  .:  :r:  %  î  .î-,  ç- >.;>;.■  ;  S-;  uf»  imiTiU.  has  liucft  iler  Sief'fn 
v^.ttt  h  \lri>.r  .  /.v>  .sr-'.  }:r.'  ..:>.  Kf*.  v.n.i  <i  -  vc éuacheti  zitf.  ef^/en  Malr  ùUttelzL 
KAJff.  î>*^  .  r. .•»:«.•:>.  }',.  •..  .'•■4>-  f  <f '.  .  ..y.  .*.».■  ùf^  Tr.vr*  i/r*  fe  if  nues,  inulutle* 
.';t  *  ht  '■  ■*•/..  ?,\:'^.  : >*:■  .  *,•  ..*  r;;.  .  .-  î'i.  2.  T.,k  jK-nt-  qut  h  h\rt  ilt-  Ca>Srl.  Mischle 
S  ',,./•.;...  S;-.  '.'."./  »    >'.,».*.:.:•...    IN- 1' 

A,    TiAîi     îi:Î.TTr.,    î       ÎT      1.     i'.l-^'.'c 
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XVII,  3,  7,  Job,  xxxix,  18  et  probablement  aussi  Lévitique,  i,  16) 
«  les  plumes  »,  *«  le  plumage  »  des  oiseaux.  Ici  le  mot  garde  le 
même  sens.  Il  faut  lire  :  n«b»  rr^arm  nm«T  ;nn«  rr^ana  saD-^biom 
tmTD^i  rr^iaa  ipsna  ta-^maio  nnni  .nssia.  «  La  femme  et  sa  ser- 
vante jetèrent  les  trois  bossus  dans  un  lonneau  plein  de  plumes 
d*oiseau  ;  ivres  comme  ils  étaient,  ils  furent  étouifés  parles  plumes 
et  moururent.  » 

Cette  manière  de  lire  et  d'interpréter  le  texte  hébreu  m'a  été 
inspirée  et  me  semble  confirmée  par  un  trait  analogue  d'un  fableau 
français.  Dans  le  Constant  du  HameP,  le  prêtre,  le  prévôt  et  le 
forestier  qui  étaient  acharnés  après  Isabel,  femme  non  moins  ver- 
tueuse que  jolie  de  Constant  du  Hamel,  sont  forcés  de  sauter  l'un 
après  l'autre  dans  un  tonneau  de  plumes.  Constant,  après  une 
autre  vengeance  trop  forte,  met  le  feu  au  tonneau,  les  amants  vêtus 
d'un  manteau  de  plumes  détalent,  chassés  par  les  chiens. 

Pillet*  cherche  en  vain  une  analogie  à  cet  élément  du  fableau. 
Or,  le  Mischlé  Sindbad  peut  être  regardé  non  seulement  comme 
analogue,  mais  môme  comme  la  source  probable,  quoique  fort 
indirecte,  de  cette  invention  assez  heureuse. 

Budapest,  avril  1908. 

Bernard  Hellii^r. 


DOCUMENTS  PROVENANT  DE   LA  CIENIZA  DU  CAIRE 

Sous  le  litre  «  Un  acte  hébreu  de  fianvailles,  de  Tannée  104i>  », 
M.  Israël  Lévi  a  publié  dans  la  Hevue'^  une  pièce  de  la  Gueniza 
du  Caire,  aux  termes  de  laquelle  Mahfouz  (protégé,  ou  préservé), 
fils  de  Menahem,  promet  le  mariage  à  Fadilàt  (gracieuse  ,  fille 
d'Abraham  ben  iMesoullam.  A  côté  de  ce  contrat,  dressé  à  Fostât*, 
ou  faubourg  du  Caire,  une  place  est  due  aux  deux  textes  sui- 
vants : 

1.  Montaiglon-Raynaud,  Recueil  général  el  complet  des  Fabliaux,  etc.,  vol.  VI, 
n»  cvi,  p.  166-198. 

2.  P.  73,  n.  2. 

3.  T.  XLVn,  p.  300. 

4.  V.  B.  James  Wormau,  Sole  on  the  Jen-s  in  Fosfat,  J .Q,H,,  XVIU,  1-39. 
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I 

La  première  est  écrite  sur  un  petit  parchemin  d'environ  16  centi- 
mètres de  liant  sur  une  largeur  un  peu  moindre.  Elle  est  complète, 
sans  autre  lacune  que  quelques  trous  au  milieu,  et  conçue  en  ces 
termes  : 

^n'^a^  -^b  rr^Ki  m«  bDT  rra»  ia  î-rpna:  «3»  nam»  j^nm  oV:^- 
...^y  ...•^D'^n"^  rr^Dinm  rr^naDi  r-i'^paoi  mso'^sn  »bna  "«cds  nvia 
nnDT  ï^n  DTanp  p  "^nns»  min  "«i  "^D-^b  m'»«n  m©  bai  ...na 
«aoannb  ^rrob  •^D'^aosa  nNab«T  nNts-i  l'^'^nnn'^T  -^Db  "^D-n"^  n-Dinr 
ï^wbybi  pn  *ï^ttv  p  •^D-'T^a  rmxj'^  ï^b  o:nt  •j'^'^axT'^i  naa  Sd: 
V'i'^taD  taa  ["«la^  ^^b  m[n*  -«n  pi]  tan[N]  bsb  n[-,m»  pnj  nm 
.'^NncT  rro»  mis  rpia©  t-naNi  [i"«snri  1:0:1 

Traductiox. 

l.e  douxiènio  jour  de  la  semaine  (lundi),  qui  est  le  seizième  du  mois  de 
Si>\an.  l'aïi  mil  trois  cent  soixante-dix-sept*,  selon  le  c(»mpiit  dont  nous 
avims  riiabitudo  de  nous  ser\ir  à  Foslat  d'Egypte  sise  sur  le  fleuveduNil. 
moi  Cedaka,  fils  de  Moïse,  et  tout  autre  nom  que  je  puisse  avoir,  j'ai  \ouln 
par  ma  volonté  personnelle,  sans  que  j'y  sois  contraint,  te  quitter,  ren- 
voyer, et  rt'pudier,  toi  Al...  tille  de  ...  ou  tout  autre  nom  que  tu  portes. 
toi  qui  (Mais  nia  femme  avant  ce  jour.  Maintenant  je  te  laisse,  afin  que 
tu  sois  libre  et  que  lu  aies  le  pouvoir  d'aller  épouser  tout  homme  que  tu 
voudras.  Nul  homme  ne  pourra  faire  opposition  entre  tes  mains,  à  partir 
de  oe  jour  et  a  jamais.  To  voilà  libre  pour  tout  homme,  et  pour  qu'il  en 
soit  ainsi  à  ton  éi^ard,  voici  de  moi  un  écrit  de  répudiation,  un  aft<'  d'al^an- 
don,  une  lettre  de  ren\oi,  suivant  la  loi  de  Moïse  et  d'Israël. 

Ahron  l'expert,  tils  de  Maître  Ephraïm, 
scribe  et  témoin. 

Itf't/ian/ties.  —  I.  Pour  le  nombre  seize,  on  sait  que  les  termes 
^ncn'^  et  -C'^r'na  sont  des  formes  spéciales  à  la  version  jérusalémile 
du  Targoum,  p  e\.  E\ode,  x.wi,  ^."i,  et  Deutéronome.  xx\iv,8. 

l.  l.»'\i»n>siMi  "^^^  "ji;.  .jui  l»rituu.'  ufi..  Ii-ruc.  >c  trouve  rt'iM-u*»»  a  id  liàTiK'  suivml'. 
a^n'  Il  boiuu'  orUK»-;r.q«lK'  >uitie  oi-d».'>>u>. 
i.  S^.»a  W  II  juiu  I0«>ti. 
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2.  Le  nom  fipTSt,  rare  en  Occident,  mais  qui  survit  encore  eu 
Prient,  se  trouve  écrit  au  n»  2  du  fonds  D.  Kaufmann  à  Budapest, 
lans  la  Bibliothèque  de  TAcadémie  des  sciences  de  Hongrie.  Il  est 
îité  par  Ig.  Goldziher  ici-môme*.  —  Du  nom  de  la  femme  on  ne 
3eut  lire  que  les  deux  premières  lettres,  hy^  comme  s'il  existait  un 
iquivalent  féminin  du  prénom  Ali,  et  le  nom  du  père  est  resté  en 
l)lanc. 

3.  V^nn  'o  est  l'expression  par  laquelle  le  Targoum  jérusalémite 
traduit  le  terme  biblique  «  lettre  de  divorce  »  dans  le  Deutéronome 
(XXIV,  1,3). 

4.  Enfin  on  remarquera  qu'un  seul  témoin,  le  scribe,  signe  Tacle  ; 
ce  qui  ne  pouvait  suffire  pour  lui  donner  une  validité  légale.  Il  est 
donc  probable  que  nous  sommes  en  présence,  non  de  Toriginal, 
mais  d'un  brouillon  d'acte  ^. 


II 

L*autre  pièce,  de  deux  siècles  postérieure  à  la  précédente,  a  le 
même  lieu  d'origine.  Klle  est  de  même  dimension,  également 
rédigée  en  araméen,  écrite  sur  parchemin  ;  elle  est  matériellement 
complète,  n'ayant  subi  aucune  déchirure  ;  mais  le  lexle  s'arrête  au 
beau  milieu  d'une  phrase,  le  reste  de  la  page  étant  en  blanc,  de  sorte 
que  l'on  ignore  quel  contrat  devait  être  dressé  ;  était-ce  un  projet 
de  mariage,  ou  de  divorce?  Voici  ces  lignes  : 

i?)  r-i3«  V50D   m^b  -^m-^  n©y  rna^isn  «im  «aiss  ï^i^yxja  i 

r-n-ia©  T^3wb  y^^  3^a"iÉ»T  i-^niDi   !-T«7a  «Tarn  ï^Db«  2 

ta'^"iat73  axaoD  — i-'j^a  «sn   rr^a  »:):wb  Nsb'^sm  ï^^D'^STab  3 

'731S  -13  — l'^KTa  T^«  ...  nam73  ï^-in:   oib-'S  Srn  4 

■»n'^3^  "^b  n-'Nn  taio  bsi  n^Tab»  5 

Traduction. 

La  vcillo  du  Sabbat  (vondrcdi),  qui  csile  dix-ntMivièmc  jour  du  mois  de 
Kislew,  Tan  mil  cin(i  cent  soixante-quatre  de  I'ctc  des  Contrats*,  selon  le 
coniput  que  nous  avons  Phabitude  d'employer  ici,  en  celte  ville  de  Fostat 
d'Eg>'ple,  sise  sur  le  fleuve  Nil.  Comme  quoi  Méir,  fils  de  Sam..  l'Égyptien 
et  tout  autre  nom  que  j'ai,  je  veux. . . 

\.  IXevue^  t.  LV,  p.  .'Wi. 

2.  Pour  les  préliminaires  de  la  Keiouba,  voir  D.  Kaul'iiiaiin,  Monalschrifl,  XLI. 
lî<yi,  p.  2i;i-2'21;  Elkaii  N.  Ailler,  ibUI.,  \k  424-6. 

3.  Soit  le  14  novembre  1252. 

T.  LVI,  N«  111.  9 
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Remarques.  —  Ligne  1.  L'orthographe  du  second  mot  eslreclifite 
par  le  mot  superposé.  —  Le  dernier  mot  n'est  plus  lisible  ;  mais  il 
est  aisé  de  le  deviner. 

Ligne  3.  Le  mot  Fostat,  que  Ton  ne  distingue  plus,  se  devine  par 
le  contexte. 

Ligne  -i.  Au  milieu  de  la  ligne,  à  une  place  très  fruste,  il  y  avait 
peut-être  deux  ou  trois  lettres.  —  Le  dernier  mot,  inachevé,  ue 
laisse  de  doute  qu'entre  les  deux  lectures  suivantes  :  Samuel  ou 
Simon. 

Moïse  Scuwab. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  Directeur, 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  Études  Juives  [p,  195, 
note  1),  M.  J.  Psichari,  citant  une  note  de  moi,  parue  dans  la  Revue 
des  Études  f/recques  de  1897,  s'exprime  ainsi  (je  résous  ses  abré- 
viations un  peu  obscures)  :  «  M.  Th.  Reinach,  qui  recommande 
pour  le  grec  moderne  l'orthographe  phonétique. . .  dit  que  la  gra- 
phie elvat  —  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'in- 
dicatif —  donnera  infailliblement  aux  élèves  Tidée  que  le  grec 
moderne  est  du  petit  nègre.  Je  ne  saisis  pas  bien  le  sel  de  cette 
remarque.  » 

Le  propre  du  sel  étant  d'être  senti  par  les  palais  délicats,  il  est 
évident  que  ma  remarque  a  manqué  son  but  puisqu'un  aussi  fin 
linguiste  que  M.  Psichari  ne  Ta  pas  saisie.  Expliquons  donc  à  nos 
lecteurs  que  la  forme  iné  —  qui  en  grec  moderne  a  remplacé  le 
classique  6<tt{  et  dont  Toriginc  est  bien  probablement  le  composé 
eveari,  par  abréviation  evi  louevi,  puis  par  métathèse  !??)  Ivs  —  est 
transcrite,  tantôt  eîvs,  tantôt  slvai.  Or  cette  dernière  graphie,  due 
à  l'analogie  des  deux  premières  personnes  (eijxat,  elaai;,  coïncide 
complètement  en  apparence  avec  l'ancien  infinitif  (aujourd'hui 
inusité)  elvat  «  être  ».  Comme  en  petit  nègre  ~  un  des  rares  idiomes 
que  M.  Psichari  parait  ignorer  —  il  est  d'usage  de  remplacer  les 
temps  personnels  par  des  infinitifs  —  «  Moi  avoir  faim,  lui  être 
bon  ami  à  toi  »  —  j'en  ai  conclu  que  nos  élèves,  reconnaissant  à 
tort  dans  eîvai  l'infinitif  classique  qu'ils  ont  appris  à  l'école,  s'ima- 
gineraient que  les  Grecs  modernes  aussi  parlent  «  petit  nègre  ». 

Voilà  le  commentaire  réclamé  par  M.  Psichari.  Espérons  que,  au 
bout  de  onze  ans,  le  «  sel  »  de  ma  remarque,  une  fois  saisi,  ne  lui 
paraîtra  pas  complètement  évaporé. 

TUÉODORE  ReINACU. 
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Traktato  Kilajim  und  Maaseroth.  Wilna,  chez  Tauteur,  1907;  in-8*  de 
M    I    137  p. 

Voir  lo  compte  reudu  dv  M.  Bâcher,  t.  LUI,  277-:280. 

0\0  ^bn»  Sur  los  prénoms  à  écrire  dans  les  contrats,  par  S.  Ganzfried. 
I.omherg,  Wilf,  1907  ;  in-P  de  2  +  J2i  flf. 

nnirn  n^iN  Talmudischcr  Sammelschatz  cr.  200  allerschonsten  und 
l»rHtrn  Spriiche  \on  Taliuud  Babli  und  Talmud  Jeruvschalmi,  Midrasch 
und  Sohar,  etc.,  etc.,  par  F.  H.  Landau.  M.  Sziget,  chez  l'auteur,  1906; 
lu  i   n  p. 

(Min\0^  n^i«  Ozar  YisraoL  An  Kncyclopedia  of  ail  matters  concernin}: 
IrxNH  and  Judaisni,  in  Hebre\\.  I.-D.  Kisenstcin  Editor.  Vol.  I  :  r»  -  ». 
Nrw  Yiirk ,  llt'l)ro\\  Kiu\vclopedia  Publishing  C®,  1907  ;  in-i*  d« 
M    I    .120  |).  à  2  cul. 

.Nniis  n'iidroiis  compte  de  cette  publication  quand  elle  sera  plus  avancée. 

'n  mM  '0  Ouvrage  de  théologie  de  Hasdaï  Crescas,  avec  un  commentaire 
ifililuh''  D'^'^n  n::i«,  des  notes  et  une  introduction,  par  Hayyim  \inni- 
viihu  IMninherg,  !'•  partie.  Wilna,  impr.  (îarher,  1907;  in-4'  de  192  p. 
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■^TSNîi  niK  Briefe  ïiber  das  Werk  Chaje  Olam  des  Oberrabiners  Dr.  Lerner, 
Alloua.  Heraiisgegeben  von  Rabb.  Dr.  Herm.  Deulsch.  Francfort-s.-M., 
J.  Kauffmann,  1907  ;  in-8®  de  56  p.  M.  0,80. 

Le  rabbin  de  Htimbour^^  a  permis  il  y  a  quelques  années  d'enterrer  dans 
le  cimetière  israéHte  les  urnes  contenant  les  cendres  d*incinérés.  M.  Lerner, 
rabbin  d'Altona,  s'est  élevé  contre  cette  mesure  dans  un  ouvraîre  intitulé  "^^n 
obiy.  M.  Deutscli  a  réuni  neuf  lettres  contre  M.  L. 

SnnaN  rr^a  Homélies  sur  la  Genèse  et  allocutions  de  circonstance  par 
A.-M.  Rubinstein.  Pétroko>v,  chez  l'auteiir,  1907  ;  in-4*  de  8  -|-  97  +  4 
+  85  p. 

^m»  n"^3  Chrestomalhie  lalmudique  et  midraschique,  par  H.-D.  Rosen- 
stein  et  S.  Rachlin.  2«  éd.  par  Tobia  Funk.  Wilna,  1907;  in-8*  de  237  p. 
R.  0,90. 

mT303  ^bi5ba  'o  Sur  la  métempsycose,  par  Mcnahem  Azaria  da  Fano,  avec 
des  notes  intitulées  X^y  T'fitTa  par  J.-M.  Leiner.  Lublin,  impr.  Schneid- 
messer  et  Herschenhorn,  1907  ;  in-8'  de  xn  +  62  +  12  p. 

Déjà  édité.  —  Les  douze  dernières  pages  contiennent  une  étude  généalo- 
gique, par  Michelsohn,  sur  la  famille  de  Leiner,  qui  se  trouve,  en  fin  de 
compte,  descendre  du  roi  David.  Est-ce  aussi  un  Quilgoul? 

ITST^n  QV  nan  'O  Éphémérides,  ou  mélanges  talmudiques,  midraschiqucs 
et  rabbiniques  pour  les  différentes  circonstances  de  Tannée  religieuse, 
par  Hayyim  Knoller.  Première  partie  :  de  Nissan  à  Rosch  ha-Schana. 
Przemysl,  1907;  in-8»  de  (2  +)  118  ff. 

ma-iaina  bK-io*^  ''ty^  nai  GeschichtederJudeninTiïrkei  vom  Jahre  1300- 
1520  nach  gedruckten  und  handschriftlichcn  Quellen  von  Salomon 
A.  Rosanes  nebst  cincm  Verzeichnisse  der  hebr.  Bïicher,  welche  bis 
1520  in  der  Tïirkei  gedruckt  wurden  von  N.  Porges  mit  Ergiinzungen 
von  A.  Marx  u.  vom  Verfasser.  Husiatyn,  imprimerie  de  F.  Kawalek  (en 
commission  chez  L.  Schwager  et  D.  Frilnkel),  1907;  in-8®  de  232  +  1 
feuillet  détaché  contenant  la  table  des  matières. 

nbnp  "^^an  Copies  de  titres,  introductions  et  approbations  d'ouvrages 
rares,  par  O.L.  Brisk.  Jérusalem,  chez  Fauteur,  1907-1908;  4  l'ascic. 
in-8«  de  (2  +)  53  (+  3)  flf. 

h'^'TQ^  Tn  '0  Critique  et  réfutation  des  objections  élevées  par  J.-H.  Weiss 
dans  son  ouvrage  «Dor  dor  ve-Dorschav  »,  contre  la  loi  orale  et  contre 
la  divinité  de  la  loi,  par  Juda  ha-Lévi  Lipschitz,  édité  par  le  neveu  de 
l'auteur,  Notel  Lipschitz  de  Kowno,  l""*  partie.  Fétrokow,  impr.  Ceder- 
baum,  1907  ;  gr.  in-8®  de  104  p. 

Qu'un  rabbin  russe  s'avise  d«>  critiquer  Weiss,  de  l'injurier,  cela  va  sans 
dire,  mais  aussi  de  discuter  tout  au  long  ses  arguments,  c'est  un  signe  des 
temps. 

iD^ia  nbT«n  Sur  les  règles  du  divorce  par  E.  Poisek.  Pétrokow,  impr. 

Kronenberg,  190G  ;  in-4*  de  78  p. 
pan  Hagoren.  Abhandlungen  ûber  die  Wissenschaft  des  Judenthums. 
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Ucdigicrt  von  S.-A.  Horodezky.  VII.  Biich.  Berditschcw,  impr.  J.  Schef- 

lel,  1907  ;  gr.  in-8®  de  163  p. 

Lo  dernier  voluiiio  <le  l'excellent  recueil  que  publie  avec  un  lèle  si  louable 
M.  Horodezky  s'ouvre  par  un  travail  qui  n'est  pas  le  meilleur  de  la  Sfri*:  :  La 
découverte  du  Hure  de  la  Loi  à  Vépoque  de  Josias^  par  M.  Frif^lmaou 
(p.  5-23).  L'auteur  nous  a  donné  naguère  un  érlianiillon  de  son  exê;r«se  dan* 
un  mémoire  sur  Jéroboam  et  le  schisme  (Jubelschrift  Graeti  et  ailleur»).  A>od» 
le  courage  d'en  alléger  notre  exposition  :  cette  exéprèse,  qui  se  ressent  àe  U 
fréquentation  du  Midrasch,  a  fait  son  temps,  si  elle  en  a  jamais  eu  un.  Voin 
la  thèse  de  M.  F.  :  Moïse  a  lu  au  peuple  un  «  Livre  de  l'Alliance  •  [EvAr. 
XXIV,  7)  ;  ce  Livre  comprenait  :  Kxode,  xix,  4-xxiii,  19  ;  Lévit.,  xxv-xivn; 
Kxude,  XXXIV,  11  et  8.  Quand  le  Pentaieuque  fut  mis  par  écrit,  on  cacha  ce 
Livre,  qui  fut  retrouvé  sous  Josias.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  rumhinai- 
sons  in^'énieuses  de  M.  P.,  il  est  piquant  d'observer  qu'il  s'est  rencuotr^ 
plusieurs  fois  avec  cette  critif{ue  biblique  qu'il  feint  d'ignorer  :  la  faroo 
même  de  poser  le  problème,  la  découverte  d'un  écrit  qui  n'est  pas  tout  \t 
Pentateuque,  l'écho  de  cet  événement  dans  les  prophéties  de  Jérêmie.  tout 
cela  se  trouve  chez  les  exégètes.  Même  l'hypothèse  de  l'enfouissemeot  d'uo 
livre  a  été  avanréj»  tout  récemment,  avec  une  autre  portée,  il  est  vrai.  Vts^ 
toluifue  E.  Naville  a  montré  l'année  dernière  [Proceedings  of  the  Society  of 
lUblival  Archseology,  1907,  232-212;  (|ue  les  anciens  Égyptiens  avaient  llia- 
bitude  d'enfouir  des  textes  religieux  dans  les  fondations  de  leurs  temples.  U 
a  rapproché  de  ci'  fait  la  découverte  d'un  livre  —  le  Deutéronome,  d'ipiv» 
les  critiqu«'s  —  à  répo(|ue  de  Josias,  a  l'occasion  de  réparations  ftitet  au 
temple  de  Jérusalem.  Le  Deutéronome  aurait  été  retrouvé  sous  Josias  dao» 
les  fondations  du  temple  de  Salomon  et  daterait  de  l'époque  de  ce  dmiifr. 
H.  ffrimme,  dans  la  Orienlalisliscfie  LiUeralurzeilung^  X,  1907,  fclu 
et  suiv.f  a  trouvé  une  confirmation  de  rette  hypothèse  dans  un  verset  du 
Deutéronome  lui-même  (ajouté  après  coup,  j)ar  coitsé(|uent},  verset  qu'il  tra- 
duit ainsi  ,xxviii,  20)  :  •  C'est  ce  (|ui  était  caché  pour  Yahvé  notre  Dieu  fl 
qui  a  été  découvert  pour  nous  et  pour  nos  enfants,  afin  que  nous  oh«em<>iis 
à  jamais  tous  les  préceptes  de  cette  loi.  »  \V.  Erbt,  P.  Haupt  et  E.  Kôuii: 
[Orient.  Lit. y  57  et  s.,  119  «'t  s.)  ont  S(»uf!lé  sur  ce  roman  et,  si  leurs  pri>pre> 
explications  ne  sont  pas  toujours  admissibles,  la  réplique  de  (îrimme  \\h.. 
188  et  s.)  est  insuffisante.  —  Connue  on  se  retrouve  sans  le  vouloir!  Rrflexion 
faite,  tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  le  travail  de  M.  Friedmann.  pas  plus  «lur 
tout  n'est  à  accepter  de  la  thèse  des  exé^'ètes.  .Mais  il  faut  une  autre  mt-lh-df 
que  ee.lle  de  .M.  F.  pour  confirmer  la  critique  bibli4|ue  ou  pour  l'ébraDlcr. 

Moise  est  appelé  deux  fois  bfi^n^D^l  N3n  N1D0  {i>ota,  13  6;  Onkelo»  sur 
Deut.,  xxxin,  21  et  une  fois  NST  N"iDO  (Tarj^oum  sur  Cantique,  i.  -. 
M.  Krauss  essaie  d'expliiiuer  cette  appellation  ^P-  29-34j.  D'après  Artapau, 
Moisi'  a  reçu  le  nom  d'Hennés.  Or,  Hermès  ou  .Mercure  est  le  mèni»*  que 
Nabu,  <ïue  les  .Vssyro-Babyloniens  considèrent  comme  le  irreffler  cèle^le.  !>♦■ 
plus.  Moïse  est  mort  sur  le  mont  Nébo  et  est  comparé  au  soleil.  —  Seukment 
Moise  ne  Joue  nulle  part,  romme  Hénoeh  <»u  Klie.  le  nMe  de  scribe  :  lui  a-t-t>n. 
a  un  «ertain  moment,  ou  dans  «ertains  renies,  prêté  cet  attriluit.  daulant 
plus  qu»^  sa  mort  mystérieuse  rappelle  celle  de  res  deux  iiersonnai:t'< .'  Daii" 
l'Aguada  telle  (|u'elle  s'est  «ristallisée,  on  évite  «le  le  diviniser  et  on  st-tTon-e. 
an  rontraire,  de  le  ramener  a  l'humanité;  eoinme  on  le  voit  par  le  rontext»'. 
l't  ipiui  ({n'en  dise  M.  K.,  les  airiradistes  qui  emploient  notre  evpresMOtt 
veulent  earartérjser  Moise  comme  létrislateur.  -Mais  il  se  peut  qu'ils  aient  con- 
servé !«•  résidu  dune  conception  aichaïque  ;  encore  faut-il  distin::uer  daii« 
l'Agtrada  les  fantaisies  exéi^^étiques  des  spéculations  mythologiques  ou  astro- 
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logiques.  L'explicatioo  de  M.  K.,  maigrie  les  failles  de  son  argumentation,  peut 
avoir  un  fond  de  vérité.  —  Le  même  savant  communique  (p.  161-163) 
quelques  corrections  de  M.  Besredka  sur  le  texte  du  Cantique  des  Cantiques  ; 
on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  sMuiposeut.  Dans  v,  13,  le  changement  de 
5^3XDTO  en  D'^30  est  inutile  ;  dans  vi,  9  "inn  (pour  ma)  ne  convient  ni  au 
sens,  ni  à  la  construction  ;  lô.,  12  'j  na  DID  ^3nî3\25  est  ingénieux,  mais 
D*explique  rien.  Le  reste  est  à  Tavenant. 

C'est  déjà  un  critique  de  la  BibU*  que  Hivi  ha-Balchi.  La  monographie 
que  lui  consacre  M.  Pozuanski  (p.  112-137)  est  le  morceau  de  résistance  de 
ce  volume  ;  nous  l'analysons  d'autre  part.  De  même  pour  le  travail  de 
M.  Wellesz  sur  les  Ilagahot  Maimoniot  (p.  35-59),  œuvre  des  disciples  de 
Méir  de  Rothenbourg.  C'est  dans  le  même  cercle  que  nous  transporterait  le 
Se  fer  al'Haccol,  que  publie  M.  Weiss  (p.  76-111).  Mais  l'éditeur  a  dû  être 
induit  en  erreur  par  Azoulaï  et  par  M.  Gross;  cet  ouvr«)ge  parait  français 
d'origine  et  rien  n'indique  que  le  D"nn  qui  y  est  cité  soit  Méir  h.  Baruch . 
Cet  ouvrage  se  trouve  aussi,  ce  qui  a  échappé  à  M.  W.,  dans  le  ms.  150  de  lu 
collection  Montefiore  (actuellement  au  Jcw's  Collège),  f"  17  et  s.  (Catalogue 
Hirschfeld,  J.  Q.  /?.,  XIV,  385;  manque  dans  l'Index  des  titres),  et  dans  ce 
manuscrit,  qui  sppartenait  autrefois  h  Halberstamm,  il  se  termine  par  ces 

mots  :  niN-'s©  «^an  na  niDW  Ym  '•sob  -no3  -lo»  bsn  by  obcn  dp 

(Halberstamm,  HTablD  nbnp,  p.  94,  n«  366).  Nous  comptons  reprendre  celte 
question  et  renvoyons  pour  le  moment  à  la  recension  de  M.  Wellesz  qu'on 
trouvera  d'autre  part. 

M.  David  Cahana,  réédite  en  y  ajoutant  la  ponctuation  et  le  mètre,  deux 
poèmes  publiés  par  M.  Marmorstein,  Monatsschrifl^  1906,  590  et  s.,  d'après 
des  fragments  de  la  Gueniza  (p.  24-28).  Ces  deux  poèmes,  dont  l'un  raille  un 
gaon  et  l'autre  célèbre  un  naguid,  seraient  du  même  auteur,  Abou-l-Mah.\sin 
(le  premier  seul  est  signé)  :  la  preuve  reste  à  faire.  —  M.  H.  Brody  édite,  de  son 
côté,  trois  poèmes  de  Moïse  ibn  £zra  à  son  confrère  Isaac  ibn  Machkarân 
(p.  60-75)  ;  il  avait  déjà  publié  le  premier  dans  la  Monatsschr.,  1896,  p.  36 
et  s.  ;  les  deux  autres  sont  inédits. 

Enfin,  M.  liorodezky  lui-même,  continuant  la  série  de  ses  biographies  de 
Hassidim,  étudie  la  vie  et  les  idées  de  Menahem  Mendel  <le  Vitebsk  (mort  en 
1788),  le  disciple  de  R.  Béer  de  Meziretsch.  «  Un  jour,  raconte  la  légende,  le 
jeune  homme  était  tellement  enchanté  de.  son  travail  que,  dans  un  transport 
de  joie,  sa  coiffure  se  déplaça.  Son  maître  lui  demanda  :  «  Mendel,  combien 
de  pages  de  Guemara  as-tu  étudiées  aujourd'hui  ?»  —  f  Six  pages.  »  —  <  Si 
pour  six  pages  ta  coiffure  penche  sur  le  côté,  combien  en  faudra-t-il  pour 
qu'elle  tombe  tout  à  fait  ?  »  L'élève  se  mit  à  pleurer,  comprenant  qu'il  avait 
péché  par  orgueil,  et  demanda  à  son  maître  comment  il  pouvait  réparer 
sa  faute.  R.  Béer  le  tranquillisa  et  l'invita  à  l'accompagner  auprès  du 
Bescht.  »  Cette  anecdote  ne  découvre-t-elle  pas  tout  ce  qui  fait  le  charme  du 
hassidisme  sincère,  et,  comme  Ton  comprend  l'attrait  qu'il  a  exercé  dans  sa 
fraîche  jeunesse  I  On  suit  avec  plaisir  M.  H.  quand  il  retrace  la  vie  de  son 
héros,  que  les  persécutions  des  adversaires  de  la  secte  obligèrent  à  se  retirer, 
en  1777,  à  Safed,  puis  à  Tibériade,  d'où  il  continua  à  agir  sur  ses  adeptes 
et  à  les  maintenir  dans  l'unité  par  ses  lettres  de  direction  spirituelle,  leur 
demandant  des  subsides  et  les  exhortant  à  la  tolérance.  Par  contre,  sa  doc- 
trine cabbaiistique  n'offre  ni  intérêt  ni  originalité.  Non  content  de  rendre 
justice  aux  Hassidim,  que  les  historiens  ont  maltraités  jusqu'ici,  M.  H.  les 
porte  aux  nues  et  dénigre  leurs  adversaires.  Us  ne  méritent  en  vérité  «  ni 
cette  indignité  »  «  ni  cet  excès  d'honneur  «.  Nous  aimons  à  croire  que,  dans 
l'admiration  de  M.  H.,  il  y  a  quelque  coquetterie  et  que  sa  réhabilitation  est 
purement  littéraire. 
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rrabonn  'o  Complément  d'Alfasi  sur  Nezikin,  par  Meschoullam  b.  Moïse 
de  Béziers,  édité  d'après  le  ms.  Gunzbourg  avec  un  commentaire 
fn73b«nn  nmni  de  Juda  Lubetzky,  2»  partie  :  Baba  batra,  Sanhédrin. 
Schebouot.  Varsovie,  imprimerie  Edelstein,  1907  ;  in-f*  de  67  +26  p.  à 
2  col. 

La  premitTe  partie  a  ct«  imprim^îc  à  Paris  en  1883  (voir  le  jugenienl  de 
Neubauer  dan»  la  Revue,  XIIl,  133-134)  :  des  additions  et  recliiicalioDS  ont 
paru  sous  le  tilre  de  DTi^  "^pia  en  1896  (i6iV/.,  XXXIV,  131;  cf.  le  jujrr- 
ment  de  M.  Brody  dans  Z.  /*.  H.  B.,  II,  111).  L'éditeur  et  commenUteur.  qui 
est  rabbin  à  Paris  et  se  plaint,  dans  la  préface,  de  n'y  avoir  pas  fait  érule, 
nous  promet  d'éditer  la  fin  (Aboda  lara)  ainsi  que  ses  propres  ConsuUatioQS 
et  Hiddouschim. 

pm:"»  TttOn  Ha  Shomea  Yizchak  :  an  anlhology  of  wit,  humor,  anec- 
dotes and  cnriosities,  selected  from  talmudic,  médiéval  and  modem 
jewish  literatiire...  by  N.-S.  Libowilz.  New-\ork  (Francfort,  Sanger  et 
Friedberg),  1907;  in-8»  de  24  +  72  +  32  +  52  p. 

•»sb3n  "«Tm  Hivi  ha-Balkhi,  par  S.  Poznanski.  Berdilschew,  impr.  Schef- 
tel  (Francfort.  Kauffmann),  1907  ;  gr.  in-8*  de  30  p.  (Tirage  à  part  de 
pan,  VII). 

La  Perse  était,  vers  le  «•  siècle,  romine  une  terre  en  fermentation,  travaillée 
par  toutes  sortes  de  confessions  et  de  sectes;  juifs  et  chrétiens,  arabes  i^l 
parsis,  caraïtes  et  hérétiques  s'y  coudoyaient  et  s'y  heurtaient.  C'est  de  ce 
milieu  agité  qu'émerge  l'étrange  personnage  sur  lequel  la  monographie  de 
M.  Poznanski,  complète  et  exacte  comme  toujours,  pn^jette  toutes  les  lumitre? 
qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  peuvent  éclairer  un  domaine  eD<*ore 
obscur. 

Son  véritable  nom  est  rr^TTI,  c'est-à-dire  Hayyawayhi,  et  son  suroom  lui 
vient  de  la  ville  de  Balkli,  dans  l'Afghanistan  actuel  plus  tard  on  a  traus- 
formé  ^Dban  en  ^abDn  «  le  cynique  »  ;  les  objections  de  Harkavv.  dan>  la 
trad.  lièbr.  de  Graetz,  III,  47:>,  n.  175,  ne  sont  pas  péremptoires).  Il  flt«ris>âil 
dans  la  seconde  moitié  du  ix«  siècle,  une  soixantaine  d'années  avant  Saadia. 
Le  gaon,  qui  le  combat  parfois  tacitement,  écrivit  un  ouvrage  contre  lui:  il 
fut  également  réfuté  par  un  caraite  comme  Salmon  b.  Yeroham  et  un  sec- 
taire comme  AboiVAmron  al-Titllsi.  Quelles  étaient  donc  ces  terribles  idée* 
qui  inquiétaient  les  partis  les  plus  opposés  ?  Nous  n'en  avons  malheureuse- 
ment conservé  que  des  bribes.  Hivi  avait  écrit  un  livre  contenant  dcu\  ci'iit* 
objections  contre  la  Bible  ;  des  auteurs  caraïtes  citent  cet  ouvrage  sous  le 
titre  vague  de  «  Questions  m.  M.  P.  oi-oit  (p.  25.  aurait  dû  venir  p.  20'  qu'il 
était  l'auteur  d'autres  écrits  :  il  se  fonde  sur  ce  texte  dlbii  Daud  (3/.  /,  C.  l. 

66)  :  K"inc  nnro  an  -nrm  min  nab^a  ma  -)«n  "^absb»  •^•m... 
mmbai  D*^nDoa  rim»  D-^nTsbTa  mpirn  "«TOb^a  rrN-i.  Ces  mots  oe 

signilient  pas  que  Hivi  avait  composé  des  ouvrages  à  l'usage  des  écoliers, 
mais  plutAt  que  certains  maîtres  ne  craignaient  pas  de  Irur  enseigner  >♦*> 
idces  dans  des  livres  et  des  cahiers.  Kn  revanche,  M.  P.  réfute  avec  raiv^ii 
l'opinion  de  Crraetz,  qui  voulait  attribuer  à  Hivi  une  série  d'opinions  h«-l«T«»- 
doxes  anonymes  relevées  par  Saadia  à  la  fin  de  la  tn»isième  partie  du  k.  fl- 
Amdndl.  Tout  compte  fait,  il  nous  reste  dix  objections  de  notre  personnage. 
Conservées  par  Saadia.  Salmon  b.  Yeroham,  îles  commentaires  arabes  ano- 
nymes, l'auteur  du  Manni  elSafs  et  Ibn  Kzra.  M.  P.  les  range  dans  l'ordre 
des  v«'rsets  auxquels  elles  s'appliquent  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  toujours 
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assurer  si  un  verset  particulier  était  visé  et  quel  verset  (ainsi  les  n««  5  et  6  ne 
rentrent  qu'imparfaitement  dans  ce  cadre),  de  sorte  qu'il  eiU  mieux  valu  les 
iiass(T  suivant  leur  contenu.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  constate  que 
Hivi  admettait  le  dualisme  (n«  1  ;  ou  Téternité  du  monde,  d'après  M.  P.),  qu'il 
s'attaquait  à  l'unité  de  Dieu  (u»  9),  à  son  omniscience  (n*  2\  k  sa  sainteté 
(n«  5),  à  sa  véracité  in'»  8),  aux  antliropopathismes  (n«  6;  plutôt  qu'au  Tem- 
ple), qu'il  rationalisait  les  miracles  :  le  miracle  de  la  Mer  rouge  est  le  phéno- 
mène de  la  marée  (n«  3);  la  manne  est  un  produit  naturel  (n^  4)  ;  le  visa^^e  de 
Moïse  rayonnait  à  force  de  jeûnes  (n«  7);  enfin,  (|u'il  opposait  les  versets  con- 
tradictoires (n"  10).  Ces  opinions  sont  hardies  pour  l'époque,  mais  il  ne  faut  pas 
s't'u  exatrérer  l'originalité,  car  Hivi  a  pu  subir  diverses  influences,  comme  le 
montre  M.  P.  dans  la  seconde  partie  de  son  travail.  Il  fait  d'abord  entrer  en 
liirne  de  compte  les  sceptiques  arabes  qui  s'attaquaient  au  Coran  ;  mais  on  ne 
voit  pas  qu'ils  aient  exercé  une  action  directe  ;  ils  ont  plutôt  afj^i  comme 
excitateurs.  Plus  vraisemblable  est  l'influence  des  polémistes  parsis.  L'auteur 
du  Mafini  el-Safa  dit  formellement  que  Hivi  a  suivi  les  masses.  Il  y  a,  en 
effet,  parenté  indéniable  entre  ses  critiques  et  celles  de  certains  textes  pehlvis 
publiés  par  J.  Darmesteter,  Revue^  XVIU,  5  et  s.,  et  dont  les  auteurs  ont  connu 
la  Bible  (n'est-ce  pas  par  l'intermédiaire  des  Arabes?;. 

Hivi  a-t-il,  à  son  tour,  inspiré  d'autres  écrits  semblables  au  sien? 
M.  Schechter  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  curieuse  critique  de  la 
Bible  trouvée  dans  la  Gueniza  (traduite  par  M.  Séligsolin  dans  cette  Revve^ 
XLVI,  09  et  s.).  L'analotrie  est  frappante,  car  cette  critique  se  compose  d'un 
^rand  nombre  d'objections  contre  la  Bible,  et  l'éditeur  avait  tout  de  suite 
pensé  à  Hivi.  Mais  il  parait  établi  maintenant  que  l'auteur  anonyme  est  pos- 
térieur de  près  de  deux  siècles  à  Hivi  et  ses  objections  ne  paraissent  pas  ani- 
mées du  même  esprit.  Quant  au  fond,  les  rencontres  étaient  inévitables  :  on 
retrouve  en  partie  ces  critiques  dans  Voltaire  et  Léo  Taxil.  Néanmoins,  M.  P. 
conclut  que  cet  auteur  anonyme  a,  eu  somme,  les  mêmes  tendances  que  Hivi 
et  qu'il  a  utilisé  ses  ouvrages  ou  des  ouvrages  semblables. 

Tout  récemment,  M.  Porges  a  repris  l'étude  du  texte  de  la  Gueniza  (J,  Q. 
H.,  XX.  187-210)  ;  il  ne  connaissait  pas  encore  l'étude  de  .M.  P.  H  maintient 
et,  à  notre  avis,  démontre  suffisamment  qu'au  rebours  de  Hivi,  l'auteur  de 
ce  texte  est  un  juif  orthodoxe  qui,  pour  confondre  ses  adversaires  les  Masso- 
rètes,  leur  pose  toutes  sortes  de  questions  embarrassantes  auxifuelles  ils  sont 
incapables  de  répondre.  Se  fondant  sur  certaines  analogies  de  style  avec  la 
Meu'uilla  d'Èbiatar.  M.  Porges  place  notre  texte  entre  lO'JO  et  1054,  au  moment 
de  la  lutte  contre  le  gaon  palestinien  Joseph.  Mais  on  ne  voit  pas  quel  rapport 
la  critique  de  la  Bible  pourrait  bien  avoir  avec  ces  compétitions. 

Aux  menues  fautes  déjà  corrigées  par  l'auteur  (Z.  /*.  H.  fî.,  XH,  3,  n.  1), 
ajoutons  :  p.  H,  1.  19,  lire  10  au  lieu  de  11  ;  p.  20,  1.  i,  lire  n^anya  pour 
rT*n33?a  ;  P-  21,  1.  4,  lire  ir  pour  nn  ;  p.  23,  1.  Vijar  pour  vigar  ;  p.  25, 
1.  3,  lire  66  pour  68. 

ô»  ^'pn  Recherches  nouvelles  sur  la  langue  hébraïque  par  Neftali  Hertz 
Bojarski.  Bialystock,  impr.  Proszanski,  1907  ;  in-8®  de  20  p.  R.  0,15. 

?  "^npn  Chikre  \.e\\.  Tanaim  u.  Amoraim,  ihrLeben  und  Wirken,  Cultu- 
sarten  dor  [sir  !)  heidnischen  r.otzendienstes,  die  Seelen  der  Chuliier 
{sic!)y  Zaducaer  und  Essaor.  Poleniik  mit  Juden-Christen,  die  (sic!) 
nJmischen  Kaiser  sic  !)  und  die  babilonische  {sic  !)  Dynastie  der  Sassa- 
nidcn,  ne!>st  ErklUrung  historischer  Stellen  im  Jerusalemischen  und 
babilonischen  Talmud  aus  den  Quellen  liistorisch-kritisch  bearbeitel. 
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I.  11.  2.  Teil.  I.  R.  Ahuhu  in  Casarea  PalâsUna.  IL  R.  Seire  beide  io 
sic  !]  3.  Jahrhundert,  von  L.  Landsberg.  Szatmar  (Hongrie),  1905;iD-8* 
de  VII  -f  m  -i-  135  p. 

D7S  ana  Exposition  méthodique  de  la  question  np'^^D  ara,  a  Le  goût  est 
comme  la  chose  elle-même  >»,  par  M.  S.  V^inckler.  Francfort-s.-M., 
Kauffmann.  1007  ;  in -8*  de  35  p. 

La  questiim  halachiqiie  np'^JD  D^û  est  étudiée  trè»  eu  déltil  diDS  le 
a^r-.n  «bc  cl  le  -^.na^  t|OD.  Si  le  premier  la  traite  à  un  point  de  me  phu 
particulier,  à  savoir  si  ce  principe  est  d'origine  mosaïque  (mirn  pî;  oa 
seulement  rabbinique  "J^aiTIC'»  1^  second  a  réuni  tous  les  éléments  qui 
entrent  dans  l'exposition  de  M.  W.  Cependant,  il  faut  reconnaître  que  reloi-ci. 
qui  s'est  appliqué  à  élucider  les  différentes  interprétations  de  cette  questioD. 
a  mieux  rrussi  que  tout  autre,  irràce  à  une  méthode  et  à  un  langage  clairs. 
Son  travail,  agrémenté  de  notes  tri'S  érudites.  est  fort  intéressant  poar  tous 
ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  le  labyrinthe  de  cette  question.  Le  ^roufNv 
ment  méthodique  des  interprétations  nombreuses  et  complexes  de  ce  priocipe 
rend  Torientation  très  facile.  U  est  à  désirer  que  Tauteur  nous  donne  eocort 
d'autres  travaux  de  ce  genre:  tous  les  amis  des  études  talmudiques  lui  en 
sauront  jrré.  —  H.  S. 

mirr  V  Novelles  sur  le  Yoiv  Déa.  §  40-60,  par  L-L.  Landau.  M.  Siiget, 
impr.  Kaufmann,  il>06  ;  in-f*  de  \2  -f)  26  ft. 

bfiinrt:  ""ars  Remarques  sur  la  Bible  et  sur  le  Talmud,  par  Waldbcrg. 
Craco\ie.  impr.  Fischer,  1907  ;  in-8*  de  xu  -f  98  p. 

^ya  »yb  Mélanges  de  halacha  el  de  pilpoul,  par  S.  Brach.  Paks,  impr. 
Rosenbaum,  1907  ;  in-f-*  de  ;6  -^  138  ff. 

r^-îC»  V-î»  rr'r  Literarischer  Palâstina-Almanach  fur  das  Jahr  5668, 
1907  19\^S.  heniusg.  von  A. -M.  Luncz.  lll.  Jahrgang.  Jérusalem,  chei 
l'autour,    1907  :  petit  in->*  de  lU  -f-  130  —  54  p. 

La  partie  liUffjire  coniirut.  entre  autrr»  :  Selinger  :  sur  la  biographie  de 
R.  Akilu  et  de  R.  Simon  rien  <le  neuf,  si  ce  n'est  une  explication  forcée  de 
1.1  b.iraiu  do  b.  /V>.ift»vi.  I!2  :  Luuci  :  renseignements  de  diffi-reuts  auteurs 
sur  des  mouuniruts  de  li  Palestine  fin  .  liiblioffraphie  des  ouTrages  publia  eo 
Pdlesiiuo.  d(<oripiiuu  de  ieux  m<-s.  cubbaiistiqurs.  i-pitaphes  tles  sept  derniers 
r.tld'ius  dr  Jf  ru>alrm  rt  dr  Nrftali  HrrU  hj-Lrvi.  rabbin  de  Jaffa,  m«>rt  eu  1^-- 

"Vm  "^"7^  *w  onthàlt  :  Die  sxnaiîogalen  liobrâuche  der  Gemeinde  Wfin- 
burg  mit  Krlâutorunv.vn  und  Zusîitzen  verfasst  von  N.  Bambenier. 
Fnuu  lort-s.-M..  J.  KautTmann.  I9i»7  ;  in  >*  de  x  —  t>0  p. 

'*a':-'r  -rxr  Honulîcs  sur  la  BiMe.  le  Talmud  et  le  Midrasch,  par 
M.  MiibilsoîîiK  IVtrv:»ko\>.  impr.  N".  Kronenberg.  19^C  ;  in-8*  de  86  p. 

-r^rrrr^  X*^r  Intrôàiuiu  n  àm  Talmii*i,  A^'ada,  Misohna  et  Guemara,  à 
rM>.^^r  tUs  tvoîo>.  jvt'  N.  l.ovvin.  \Mlna.  impr.  Hosencranz  et  Sclirifl- 
souv  r.  r.VC  ;  in-S'  lit  'Jl"'  :\  K.  i».*>.'. 

na"»  r?i;:  Antobu«frai  lui'  lii  YomU'i-  l.ipnian  Heilor.  texte  hébreu  il 
tr.iàuttion  .silfm,^îuiî  rtîmi-ri >>iiMi  ânastatique  ,  Berlin.  Lamm^  ild07  : 
in-^*  ào  4ô  p.  M.  i. 
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Cette  autobiographie  a  été  publiée  à  Bresiiiu,  en  1836,  par  M.  KOrner.  La 
traduction  allemande  egt  de  J.-H.  Miro.  Cf.  M.  Brann,  Revue,  XXI,  270  et  s. 

Q^TSSn  ©nn73  Explications  aggadiqucs  sur  le  Décalogue  et  notes  sur  le 
commentaire  du  Pentateuque  de  Nalimanide,  par  M.-E.  Mahler.  Cra- 
covie,  chez  Fauteur,  1907  ;  in-8®  de  22  fF. 

KmaoïK  "^bnirib  nnDT»  Histoire  des  rabbins  et  des  savants  d'Ostrog,  par 
M.  Biber.  Berditschew  (chez  Fauteur,  à  Ostrog;,  1907;  in-8'  de  16  +  vi 
+  346  p. 

^l^y  '^011  inbT3  Dictionnaire  russe-hébreu,  par  A.  Cahana.  1"  livraison. 
Kiew,  1907  ;  in-8*  de  iv  +  106  p.  H.  0,42. 

■»T3S«5« -■'nn:^-"'OTi  1lb?3  Dictionnaire  russe-hébreu-allemand  par  A.  Ben- 
Jehuda,  avec  la  collaboration  de  I.  Grzubowski.  T,  I.  Varsovie,  Tuschija, 
1907;  in-8*  de  692  p.  R.  1,20. 

Y^nn  miOtt  Massoretico  critical  sic!)  of  the  Hebrew  Bible,  Patuchot 
sicljj  Selumoth,  Sedarim,  Pàrashiot,  Capillen  [sic!},  par  P.  Finfer. 
Wilna,  1906;  in-8«  de  156  p. 

V.  la  receiision  de  M.  Blau  dans  Z.  f.  H.  B.,  XI,  34  et,  sur  Thistoire  de 
l'ouvrage,  une  notice  de  M.  Berliner  dans  Israelitischer  Lehrer  und  Cantor 
(supplément  de  la  JUdiscke  Presse),  1908,  n®  4. 

^Tnn  mpTa  Les  sources  des  prières,  leurs  auteurs  et  l'époque  de  leur  com- 
position et  de  leur  mise  en  ordre,  par  Chôma  Baruch.  Jérusalem, 
J.  Frumkin,  1905  ;  in-8«  de  24  p. 

m*^:®»  Mishnaiot.  Testo  ebraico  punleggiato  con  trad.  italiana,  proemio 
et  note  illustrative  dal  V.  Castiglioni.  Parte  2».  Ordine  délie  feste 
(Moed).  Trattato  del  giorno  festivo.  Tr.  del  Capo  d'anno.  Tr.  del  digiuno. 
Rome,  Casa  éditrice  italiana,  1900-1907. 

na©»  "«^no  nu)©  .nvs^Ta  Ilebraischer  Tcxt  mit  Punktation  nebst  deu- 
tscher  Uebersetzung  und  Erklarung.  Lieferung  36  < T^Ta-Q'^'ns)  von 
M.  Peluchowski.  Berlin,  Itzkowski,  1907.  M.  0,75. 

bnrh  ^bri  'O  Crotalia  Aurea,  CXXVI  carminibus  aureis  contexla  a  V.  Cas- 
tiglioni. Francfort-s.-M.,  Kauffmann,  1906;  in-8' de  vi  -f-  130  p.,  avec 
le  portrait  de  Fauteur. 

Le  grand-rabbin  de  Rome  cultive  avec  élégance  la  Muse  hébraïque,  à 
l'exemple  de  son  maître  Joseph  Alnianzi.  La  préface  de  ce  recueil  contient 
quelques  renseignenn'uls  biographiques,  et  les  poèmes  dédiés  à  des  célébrités 
peuvent  avoir  un  intérêt  historique. 

'j-D'^îa  nbnî  Explication  des  commandements  positifs  et  négatifs,  par 
Isaac  Benjamin  Wolf,  [réiéditée  par  IsraiU  Brauner.  !•••  partie.  Husiatyn, 
1907  ;  in-4®  de  9  +  52  ff. 

nbon  n^^  ^l"70  Gebetbuch  fur  Synagoge,  Schule  und  Haus.  Herausgeg. 
von  der  Vereinigung  israelitischer  Religions-Lehrer  und  -Lehrerinnen 
zu  Frankfurt-a.-M.  Unter  Mitv^irkung  einer  Kommisftion  bearbeitet  von 
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J.-B.  Lewy.2  verra,  iind  verbess.  Auflage.  Rôdelheim  (Francfort,  Kauff- 

mann),  1907  ;  in-8*  de  xxxii  +  402  p.  M.  1. 

Réédition,  par  les  soins  d'une  commission  de  professeurs  d'instnictioD  reli- 
^neuse,  du  Rituel  populaire  de  Rôdelheim  Sephat  Emeih,  appnjpriée  sur- 
tout aux  besoins  scolaires. 

roc  bo  ri^iT\  mo  Haggada  pascale  avec  le  commentaire  C»  "Triade 
Méir  Eisenstadt,  édité  par  Ascher  Anschel  Grimwald.  Podgorze,  impr. 
S.  Deutscher,  1907  ;  in-8»  de  8  +  9C  p. 

sbcn  m^inn  'iTO  Séder  ha-Dorot  de  Yehiel  Heilprin  avec  des  notes  de 
J.-M.  Leiner.  i^  partie,  2«  fascic.  Lublin,  1907;  in-8®  de  65-128  p. 

mbonn  "ilO  «  Rituel  de  prières  pour  tous  les  jours  de  Tannée,  conte- 
tenant  dels]  prières  pour  les  différentes  circonstances  de  la  vie.  Tradur- 
lion  de  M.  le  rabbin  Debré.  Troisième  édition,  revue,  corrigée  et  auij- 
mentée.  »  Paris,  librairie  Durlacher,  1907  ;  in-8*  de  751  p.  encadrées 
et  1  gravure. 

La  table  des  matières  oceupe  les  pages  743-746. 

bavn  ^DO  Histoire  de  la  colonie  de  Rischon  le-Tzion,  à  roccasion  du 
25«  anniversaire  de  sa  fondation,  par  A. -M.  Freimann.  Jérusalem  Ri- 
schon le-Tzion,  au  siège  de  la  colonie),  1907  ;  in -8*  de  204  +  vi  p.  avec 
plans  et  tables. 

BitaiT  ^"IDO  Sifré  Zuta  d.  i.  eig.  Sifré  Numeri  (in  2.  Recension)  zum  ersten 
Maie  nach  dem  hschr.  Midrasch  ha-gadol,  Jalkut-Simeoni  u.  A.  ge^am* 
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tung  herausg.  von  B.  Kônigsberger.  II.  Lieferung.  Pleschen,  chez  Taii- 
teur,  1907  ;  gr.  in-8*  de  p.  49-90. 

La  première  livraison  a  paru  en  189i  (cf.  la  rercnsion  de  M.  Epstein,  flervf, 
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vail est  beaueoup  plus  avaneé.  Nous  avons  comparé  en  partie  les  deui  éditiouf  ; 
si  celle  de  M.  K.  est  peut-être  plus  érudile,  celle  de  M.  H.  nous  a  paru  plus 
scioiitilique.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  en  reconnaissant  à  M.  K.  son  droit  de 
priorité,  nous  lui  conseillerions,  puisqu'il  est  maintenant  devancé,  de  reDonrer 
à  une  publication  que  la  Zunzslifliing  ne  pourra  sans  doute  pas  toujours 
subvi>ntionn«'r  l't  de  se  tourner  vers  d'autres  travaui,  que  nous  si^mmes  eo 
droit  d'attendre  de  sa  srienee. 

rmas?  rmar  Couimen taire  sur  le  traité  Aboda  Zara  par  S.  Kluger.  ^  pa^ 
tie.  Brody,  impr.  Pitsch  et  Weinstock,  1907  ;  in-P  de  4  -f  164  p. 
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i:;''D  rmi^  'l  Habbi  .Vzaria  Piccio  (Pichio),  Collegialrabbiner  und  Pro- 
diger  in  Vonedig  (ii'>79-1647). , .  Biograpliische  und  lilterarhistorische 
Skizzr  von  Abe  Aprolbauni.  Drohobycz,  impr.  Ziipnik  (chez  l'auteur,  a 
Hzeszow),  1907  ;  in-8«  do  x  +  94  p. 

M.  A.  a  publié  en  1900  une  monographie  sur  le  prédicateur  italien  Juda 


BIBLIOGRAPHIE  141 

Moscato  {Revue,  XLI,  278)  ;  il  en  consacre  une  à  son  collègue  Azaria  Piccio 
(vulgo  Pigo  ou  Figo  ;  aux  personnages  de  ce  nom  énumérés  p.  8,  note, 
ajouter  Saadia  la^D,  cité  par  Bamberger,  Commenlar  des  R.  Josef  Nach- 
mias  zu  den  Pirke  Abolh,  34  6,  n.  49).  Azaria  fut  rabbin  à  Pise,  puis  à 
Venise.  Il  a  laissé  un  ouvrage  halachique,  n73l*in  ^bna  (dont  le  ms.  auto- 
graphe, pour  le  dire  en  passant,  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Jew's  Collège), 
qui  se  ressent  de  l'influence  des  talmudistes  polonais  et  qui,  aussi  bien,  fut 
fort  apprécié  par  le  ^*'®,  et  un  recueil  de  sermons,  Û^nj^b  713^3,  longtemps 
populaire,  à  eu  juger  par  les  éditions  et  les  plagiats.  M.  A.,  qui  paraît  ignorer 
l'étude  de  Bucliholz  dans  le  Jûdischer  Lileralurblalt  de  Rhamer,  I,  publie 
d'après  Téd.  princeps  un  long  passage  qui  manque  dans  les  éditions  posté- 
rieures. Il  édite  également  deux  consultations  manuscrites  de  notre  auteur. 
Mais  la  matière  étant  assez  mince,  M.  A.,  pour  la  corser,  examine  les  ques- 
tions halachiques  que  son  héros  a  eu  à  résoudre  touchant  les  Marranes,  le 
titre  de  Morénou,  les  réjouissances  do  Pourim,  et  étudie  les  personnages  avec 
lesquels  il  fut  en  relations,  S.  Aboab,  I.  Abravanel,  S.  Luzzato,  L.  de  Modène, 
ainsi  que  les  rabbins  dont  il  fit  Téloge  funèbre.  Il  s'attarde  à  décrire  le 
milieu,  l'histoire  et  la  vie  intérieure  des  Juifs  d'Italie,  le  relâchement  dans 
les  mœurs  et  les  pratiques  religieuses,  les  règlements  somptuaires,  le  jeu, 
l'usure,  le  ghetto  de  Venise  ;  puis  encore  :  la  cabbale  en  Italie,  l'autodafé  du 
Talmud,  la  prédication  et  les  prédicateurs  eu  Italie  et  en  Allemagne,  les  rap- 
ports de  ritalie  et  de  la  Pologne,  le  développement  des  études  talmudiques 
en  Pologne,  l'opposition  dfs  rabbins  polonais  au  Schoul/ian  Arouck.  Tout 
cela  à  propos  d'Azaria  Piccio  !  Enlevez  toutes  ces  digressions,  il  restera  pour 
Piccio  quehfues  pages,  juste  ce  qu'il  méritait.  Et  si  le  lecteur  est  heureux 
d'apprendre  tant  de  choses  eu  passant,  il  est  fâcheux  que  M.  A.,  qui  est  bien 
informé,  qui  expose  avec  méthode  et  écrit  avec  clarté,  u*applique  pas  ses 
talents  à  un  sujet  plus  relevé.  Paulo  majora  canamus. 

3  TX^y  OU  bN^iz}-'  «  -^y-QMi  »  rvQZiX^  by  Réponse  ouverte  au  D'  Ritier 
ir  sn  critique  du  Yerouschalrai  sur  Kodaschim  dans  le  journal  Der 
raelity  par  Abraham  Roscnberg.  Szinérvâralya  (Hongrie),  impr.  de 
cob  Wider,  i907  ;  in-8®  de  32  p.  non  pag. 

En  présentant  aux  lecteurs  de  la  Revue  (LUI,  122-123)  le  Yerouschalmi  sur 
Kodaschim  publié  par  le  rabbin  Salomon  Friedlânder,  M.  Israël  Lévi  ne  dis- 
simulait pas  les  doutes  qu'il  avait  sur  son  authenticité.  Ses  soupçons  ont  été 
confirmés  depuis  et  Ton  peut  dire  que  l'imposture  est  démasquée.  La  publi- 
cation avait  été  faite  dans  des  conditions  singulières.  Quoique  l'éditeur  la 
préparât,  à  ce  qu'il  dit,  depuis  six  ou  sept  ans,  il  n'en  avait  rien  laissé 
transpirer  et,  publiant  en  1905  un  commentaire  sur  le  Yerouschalmi  de  Yeba- 
mot,  il  ne  soufflait  mot  de  sa  découverte.  Il  ne  la  révélait  que  dans  un  pros- 
pectus de  la  dernière  heure,  où  il  apparaissait  sous  le  nom  scfardi  qu*il  se 
donne  de  Salumon  Juda  Al-Gazi.  Tous  les  efl'orts  qui  ont  été  faits  pour  mettre 
la  main  sur  le  manuscrit  sont  restés  vains.  M.  Schediter,  qui  en  a  off'ert  un 
prix  considérable,  comme  il  sied  on  Amérique,  n'a  pu  en  prendre  livraison. 
M.  Freimann,  qui  s'est  rendu  sur  les  lieux  et  a  fait  les  ofl'res  les  plus  allé- 
chantes, n'a  pu  en  prendre  connaissance.  Les  savants  qui  ont  contribué  aux 
frais  de  l'édition,  M.M.  Schechter  et  Gûdemann,  n'ont  eu  en  mains  qu'une 
feuille  d'impression.  Feu  Salomon  Buber,  qui  avait  entretenu  avec  l'éditeur 
une  longue  correspondance,  n'a  pas  vu  davantage  le  manuscrit  ;  d'ailleurs, 
très  versé  dans  lu  littérature  midraschique,  il  n'était  pas  un  critique  infail- 
lible. M.  B.  Ratner,  à  qui  Friedidnder  avait  envoyé  des  échantillons  de  l'ou- 
vrage, s'était  montré   très  réservé  et  plusieurs  rabbins  russes,  sollicités  de 
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douncr  leur  approbalur^  s'y  étaient  refusé,  plus  perspica<'<;s  que  les  sava-^  lU 
occidentaux  !  —  Friedlânder,  qui   avait  prétendu  avoir  emprunté  le  ms.         %i\ 
ravoir  rendu  à  son  possesseur,  n'en  offrit  pas  moins  de  le  soumettre  à  LJBhne 
commission  qu'il  allait  convoquer.  On  n'a  plus  entendu  parler  de  cette  rx^  m- 
nnssion  ;  mais  par  eonlre,  l'on  assure  que  des  rabbins  hongrois  ont  nien  <^aré 
d'excommunier  ce  collègue  eompromettant.  On  8%'St  alors  rappelé  qu'il  a^w-ail 
des  antécédents.  A  Mulhouse,  où  il  fut  rabbin,  il   est  Hongrois;  à  Wait  .^^^ 
(Hongrie)f  où   on  le  trouve  ensuite,   il   est   Russe.  Aujourd'hui   il  se  do  ^:i(-^« 
comme  sefardi,  de  la  célèbre  famille  des  Al-Gazi,  et   signe  avec  afTecta*^  i  ^^^ 
Ca^O  ?TnN^  ïlttbu).  Que  dire  des  trois  garants  de  cet  aventurier,  tous  t  «-^nis 
inconnus  :  son  frère  Élie,  (|ui  commerce  du  côté  de  Smyrne,  Jacob  Kobi,  ci-^-r^nl 
nous  n'avons  aucun  signalement,  et  Soliman  (quel  nom  pour  un  juif!)  k^^^^^y. 
veniste,  où  ?  Friedlânder  n'en  est  d'ailleurs  pas  à  son  coup  d'essai.  U         .^,  ^ 
(luelques  années,  il  publia  la  Tossefta  avec  un  commentaire  de  sa  com^^^^-^^j. 
tion  ;   les  critiques  raceusèrent  d'introduire  de  fausses  lc«*ous  dans  le    %.  ^.:>m{,. 
sur  la  foi  d'un  nis.  sefardi  en  sa  possession,  que  personne  n'a  jamais  v^^  ^^  _ 
où  l'on  voit  poindre  la  supercherie  actuelle. 

Qu'à  la  lumière  de  ces  faits  on  relise  l'histoire  abacadabraute  de  la  d*"-^--,,y. 
verte  du  ms.,  qu'il  donnait  lui-même  sous  bénéfice  d'inventaire,  tant  ell«.>>     ^^^ 
invraisemblable.  Friedlânder  a  rendu  à  son  frère  le  manuscrit  et  les  le^tfres 
qui  en  révélaient  l'existence,  —  afin  de  ne  pouvoir  les  produire;  H.  h^nvemmiste 
conseille  à  son  frère  de  ne  pas  publier  le  Yerouschalmi,  —  afln  d*en   t^-x.^li- 
quer  l'apparition  soudaine  deux  cent  cinquante  ans  après.  Les  prétendues     let- 
tres des  Benveniste  ne  sont  pas  signées  comme  elles  devraient  l'être;  fwoe 
d'elles  porte  une  date  postérieure  à  la  mort  de  son  auteur.  Dans  le  coloj>'ftjo° 
du  copiste  —  qui  est  inconnu  —  le  nom  du  propriétaire,  qui   devait  éfre-r    "" 
personnage,  est  justement  mutilé  :  Don  Isaac  ha-Lévi...   (M.  Bâcher  ^'   ^^^ 
donné  la  peine  de  chercher  à  l'identifier,  et  a  songé  à  Don  Isaac  b.  Jos  ^^^  \ 
Benveniste  de  Barcelone,  qu'il  confond  d'ailleurs,  après  Graetz,  avec  uo  dX**-" 
de  Narbonne,  v.  en  dernier  lieu  Poznanski,  dans  Revue.  L,  195).  Friedlâw  ^^  ^ 
n'a  eu  que  le  temps  de  sténographier  le  ms.  et  Fa  remis  ensuite  en  laiig-;^^'. 
clair  comme  il  a  pu,  —  ce  qui  justifie  les  fautes  et  les  incorrections.  Cont^""^     ^ 
rement  à  l'usage,  il  n'indique  pas  les  passages  parallèles,  soi-disant  pour  .^ 

pas  augmenter  les  frais  d'impression,  —  en  réalité  {»our  ne  pas  aider  à  «^ 

découverte  de  la  vérité.   U  assur(>  qu'en  faisant  son  travail,  il  n'avait  pas  . 

livres  à  sa  disposition,  pas  même  le  Talmud,  —  pour  qu'on  ne  le  soupçoi — ^^,^, 
pas  de  s'en  être  servi.  Partout,  le  faussaire  qui  cherche  à  prévenir  les  obj  "'^^ ^^ 
lions  et  «  se  coupe  »  maladroitement  :  quoi  qu'en  dise  M.  Bâcher,  ce  ron —    * 
ne  tient  pas  debout. 

Mais  voici   une  circonslanee   sur  laquelle  on   n'a  pas  encore  insisté, 
({uestion  de  l'existence  du  TalmoU  de  Jérusalem  sur  Kodaschim  a  été  maii-''^:^^ 
et  maintes  fois  agitée  et  résolue  en  sens  divers  par  Z0112,  Auerbaeh,  Z.  Fr-"      ^^' 
kel,  Reifniann,  llalberstamm,  Schiller-Szinessy,  Schorr  (toir  l'article  de  ^ 

dernier  dans  "J^lbnn,  XI,  33-46  ;  cf.  Neubauer,  dans  Revue,  IX,  228).  Fï0i~  ^^ 
lânder,  dont  l'érudition  est  d'ailleurs   considérable   et  qui  étudie  le  Yei —  ^^^1 
schalnii  depuis  des  années,  glisse  sur  ces  discussions,  et  c'est  tout  justes 
cite,  contre  l'existence  de  j.  Kodaschim,  quelques  lignes  de  Frankel.  D'aill  ^-"^  ""f 
ce  témoignage,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  favorables  à  l'existence  de  j.  m^"' 

daschim,  il  les  emprunte  à  une  lettre  de  Buber.  Or,  c'est  Buber  qui,  i*-         — 
une  trentaine  d'années,  alors  qu'on  faisait  circuler  en  Russie  un  prêt*:?*''"* 
exemplaire  de  cette  partie  du  Yerouschalmi,  écrivit  un  article  pour  sig»»'"-^* 
la  fraude   [Die  anqeblicke  Exislenz  eines  jerusalemischen  Talmuds    ^ — "^^^ 
Ordnung  Kodaschim,  dans  Magazin^  V,  100-105;  en  hébreu  dans  1^1^ — ^ 
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^ISibn,  IX,  17  et  8.).  t  Je  suis  coiivainru,  disait-il,  qu'un  Yorousclialmi  sur 
Kodaschim  n'a  inùme  jamais  existé.  »  Ne  serait-ce  pas  cet  article  que  Bubcr 
a  envoyé  à  FriiMllânder  ? 

Voilà  bien  d(>s  motifs  de  suspicion  légitime,  et  nous  ne  somni«>s  pas  encore 
entrés  dans  l'ouvrafre  lui-même.  Dans  la  Z.  /".  H,  B.,  XI,  23-29  et  dans 
Hakedem^  I,  n»  i,  M.  Bâcher,  l<»ut  en  évitant  de  se  prononcer  catégorique- 
ment, a  relevé  ce  qui,  soit  pour  la  terminologie,  soit  pour  la  bio^^rapliie 
des  Amoraim  —  deux  domaines  où  sa  compétence  est  incontestée  —  détonne 
dans  lo  pseudo  Ycrouschalmi.  Kntrant  plus  à  fond  dans  le  sujet,  M.  B.  Ratner, 
t|ui  est  à  l'heure  présente  un  de  ceux  qui  connaissent  le  mieux  le  Tahnud  de 
Jérusalem,  a  passé  au  crible  d'une  crititiuc  minutieuse  le  traité  de  Houllin 
dans  le  journal  oblJ^n,  1907,  !!••  29  et  suiv.,  et  celui  de  Beehorot  dans 
Hakedem,  I,  n*  2,  établissant  <iue  Friedl&nder  a  fabriqué  son  Yerousclialmi  à 
l'aide  du  Babli,  de  la  Tosscfta  et  du  Yerousclialmi  authentique,  souvent 
d'après  les  text<>s  fautifs  des  éditions.  Un  talmudiste  rjussc,  Wolf  lUhbino- 
witscii,  que  la  (|uestion  du  Yerousclialmi  sur  Kodaschim  avait  naguère  occupé 
(v.  sou  article  dans  Tannuaire  de  Luncz  D^boi^^,  Vil  [1905],  loH  et  s.),  a 
publié  dans  une  revue  rabbinique,  n3Vnf  1  (1907),  15  et  s.,  une  étude  sur  le 
caractère  suspect  du  Yerousclialmi  «le  Friedlâuder  ;  il  était  tt^uté  d'y  voir  une 
forgerie  de  l'époque  des  Gueonim.  Depuis,  il  a  écrit  au  D'  Ritter  <]u'il  avait 
voulu  dorer  la  pilule  et  qu'au  fond  il  tenait  Friedlâuder  pour  le  faussaire.  Le 
D'  Ritter,  dont  nous  venons  de  prononcer  le  nom,  a  écrit  dans  le  supplément 
littéraire  de  Vhraelit  de  Francfort,  juin-août,  1907,  n«'  25,  27,  29,  31,  33, 
35,  une  série  d'articles  des  plus  convaincants.  Seul  dans  le  monde  scientifique, 
M.  Griinhut  plaide  l'authenticité  ^voir  IsraelUische  Monatsschr.  (suppl.  de 
la  Jûd,  Presse],  1907,  p.  42,  50;  1908,  p.  3,  et  l'excellente  réplique  de  .M.  Si- 
monsen,  1907,  p.  46). 

U  resterait  à  savoir  si  Friedl&nder  a  fabriqué  son  Yerousclialmi  de  toutes 
pièces  ou  s'il  y  a  dans  ses  fables  un  noyuu,  disons  un  grain  de  vérité.  M.  Frel- 
mann  suppose  que  Josué  Benveniste  avait  noté  les  passages  des  (|uatre  parties 
du  Yerouschalmi  qui  se  rapportent  à  Kodaschim  et  que  ce  manuscrit  est 
tombé  entre  les  mains  de  Friedlâuder,  qui  Ta  accommodé  à  sa  guise.  Ce  qui 
confirmerait  cette  hypothèse,  c'est  que  Friedlâuder  prétend  maintenant  avoir 
en  sa  possession  un  ms.  de  la  main  de  Josué  Benveniste.  A  ce  compte,  il  ne 
serait  pas  un  inventeur,  mais  seulement  un  falsificateur. 

A  tous  les  faits  t>t  à  tous  les  arguments,  il  n'a  opposé  qu'une  piteuse 
réplique  [Israélite  w  29),  et  voici  qu'un  de  ses  élèves  lui  vient  à  la  rescousse 
dans  une  brochure  qui  a  paru  dans  les  derniers  jours  de  1907  et  dont  nous 
devons  la  communication  à  M.  Wellesz.  Dirigée  contre  MM.  Ritter  t^t  Ratner  (la 
suite  annoncée  n'a  pas  encore  paru  j,  elle  contient  quelques  lettres  sans  portée  et 
quelques  preuves  sans  force  ;  le  reste  n'est  que  commérages  et  grossièretés.  Ce 
n'est  pas  ce  factum  qui  tirera  Friedllnder  d'affaire.  Et  l'on  comprend  que 
Friedlâuder  se  défende  comme  il  peut,  mais  que  fait  son  élève  dans  cette 
galère  qui  sombre  et  faut-il  pousser  si  loin  le  n>spect  du  maître?  En  pensant  au 
titrp  de  sa  brochure,  on  est  tenté  de  répéter  le  mot  connu  :  «  Le  plus  sot  de  tous...  • 

Maurice  Liber. 
(A  suivre,) 
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Adlek  (M.-N.).  b"T  Itt-^în  '-1  btt)  m:^0?3  noo.  The  Itinerary  of  Benjamin 
of  Tudela,  critical  text,  translation  and  commentary.  Londres, 
H.  Frowde,  1907;  iii-8»  de  xvi  +  94  (trad.)  +  89  itexte)  p.  avec  l  carte  et 
7  fac-similés. 

Nous  aurions  aimé  à  louer  comme  elle  le  mérite  cette  élégante  édition 
critique,  avec  traduction  et  notes,  du  Voyage  de  Benjamin  de  Tudêle.  si 
elle  n'avait  déjà  paru  par  parties  détachées  dans  la  Jew.  Quart.  Rer.  de 
1904  à  1906  (t.  XVl-XVIII)  et  n'avait  été  appréciée  alors  ici-même  par 
M.  Julien  Weill  (/^erwe,  LU,  154-160).  Le  grand  intérêt  de  cette  publi- 
cation est  rétablissement  d'un  texte  critique  d'après  cinq  manuscrits, 
que  M.  A.  n'a  d'ailleurs  pas  essayé  de  classer  ;  il  les  décrit  seulement 
dans  le  paragr.  m  de  son  Introduction.  Des  deux  autres  paragraphes,  qui 
ont  été  ajoutés  dans  ce  vol.,  le  premier,  intitulé  «  Tlslam  au  moyeu  âge» 
est  un  coup  d*œil  sur  la  lutte  entre  la  croix  et  le  croissant  depuis  la 
naissance  de  l'empire  arabe  jusqu^à  la  prise  de  Constantinople  {P.  i,  la 
«  bataille  de  Tours  »  fut  livrée  à  Poitiers,  ne  dura  pas  sept  jours,  et  il  e>l 
douteux  que  ce  soit  elle  qui  ait  refoulé  l'Islam).  Nous  aurions  préféré, 
pour  notre  part,  un  tableau  du  judaïsme  vers  le  milieu  du  \n«  siècle, 
tableau  dont  le  cadre  eût  été  emprunté  aux  Massaot  ;  on  sait  que  c'est  à 
ce  point  de  vue  que  s'est  placé  Graetz  pour  tracer  deux  chapitres  de  son 
Histoire  (t.  VF,  chap.  vin  et  ix).  M.  A.  aurait  alors  discuté  une  question 
importante,  qu'il  a  à  peine  effleurée  (p.  ix  pour  la  Perse;  p.  48,  n.  2  pour 
l'Arabie;  :  quelles  sont  les  contrées  que  Benjamin  n'a  pas  lui-même  visitées 
et  dont  il  ne  parle  que  par  ouï-dire  ?  Nous  reviendrons  une  fois  sur  co 
problème,  de  la  solution  duquel  dépend  la  valeur  documentaire  des.V'W- 
saitl.  Citons,  en  attendant,  l'opinion  d'Is.  Loeb  dans  l'article  peu  connu 
qu'il  a  écrit  sur  Benjamin  de  Tudêle  dans  La  Grande Encyclopédv' .  «Ses 
renseignements  sur  l'Asie  centrale,  Khiva,  Samarcande,  sur  le  Tibet,  la 
cote  du  Malabar,  Ceylan,  la  Chine,  l'Arabie,  sont  sûrement  empruntés  à 
des  récits  de  Juifs  asiatiques,  (jui  avaient  voyagé  dans  ces  régions  ou  en 
avaient  entendu  parler  ;  Benjamin  n'a  pas  visité  ces  pays.  Nous  sommes 
moins  certains  qu'il  n'ait  pas  été  en  Perse  et  qu'après  avoir  visité  Bagdad, 
il  soit  immédiatement  descendu  jusqu'au  golfe  Persique,  pour  se  rendre 
en  Egypte.  Malgré  le  décousu  de  son  itinéraire  en  Perse,  il  a,  sur  ce  pays, 
des  renseignements  si  abondants  et  quelcjuefois  si  précis,  qu'il  est  diffi- 
cile d'affirmer  qu'il  n'ait  |)as  été  au  moins  dans  quehiues-unes  des  villes 
persîines  «lu'il  nonime  et  principalement  dans  le  N.-O.,  dans  rctto  réjîioii 
du  fleuve  KizilOuzen  qu'il  paraît  bien  connaître.  Il  n'est  pas  inipossIMe 
non  plus  qu'il  ail  été  sur  les  bords  du  Hhin  mais  ce  «lu'il  dit  de  l'Kurope 
centrale  est  peu  de  chose;  de  la  France  du  Nord  il  ne  connaît  que  Paris, 
et  seulement  par  ouï-dire.  »  Autre  point, connexe  au  précédent  :  Benjamin, 
en  indicjuant  la  population  juive  d'une  localité,  compte-t-il  les  âmes  on 
les  familles  ?  M.  A.  pense  qu'il  compte  les  chefs  de  famille  (p.  16,  n.  i  el 
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p>.  30,  n.  3,  où  if  faut  corriger  26  en  J6;.  Ici  encore,  Is.  Loeb  a  posé  la 
€|uestion  et  réuni  les  chiffres  des  Massaot  (v.  Bévue,  XIV  [1887],  172)  ;  cf. 
J.  Weill,  I.  c.  —  Dans  quel  but  Benjamin  a-t-il  entrepris  son  tour  du 
Mnonde,  que  M.  A.  place,  pour  des  raisons  spécieuses,  entre  1166  et  1171 
i,  p.  l,n.  2)?  M.  A.  répond  en  une  page  à  cette  question,  dans  le  paragr.  ii 
de  rintroduction,  et  voici  ses  conclusions  :  «  Le  Juif  du  moyen  Âge  était 
Irès  porté  à  voyager. . .  Mais  il  n*est  pas  invraisemblable  que  Benjamin 
ait  entrepris  son  voyage  avec  Tintcntion  de  trouver  l'asile  où  avaient  pu 
se  réfugier  ses  frères  expatriés. ..  Il  peut  avoir  ou  en  vue  des  opérations 
commerciales...  Il  était  probablement  poussé  par  les  deux  motifs,  joints 
au  pieux  désir  de  faire  un  pèlerinage  dans  le  pays  do  sos  porcs.  »  La  raison 
profonde,  celle  qui  embrasse  toutes  les  autres,  nous  parait  être  que  les 
Juifs  d'alors,  dispersés  dans  tous  les  pays,  n'en  avaient  pas  moins  le  sen- 
timent de  leur  unité  et  rospérance  de  leur  réunion  future;  ils  éprou- 
vaient le  besoin  do  se  voir  et  de  se  retrouver  de  temps  on  temps  comme 
pour  ne  pas  se  perdre.  —  La  thèse  de  M.  ^irimhut  a  été   réfutée  par 
M.  J.  Weill,  L  r,  ;  le  second  passage  sur  lequel  il  s'appuyait  est  évidem- 
nient  une  interpolation,  v.  Adler,  p.  ^y,  n.  29  ot  p.  80,  n.  1. 

Le  commentaire  est  fort  intéressant,  mais  parfois  aussi  sommaire  que 
^'introduction.  Certains  points  auraient  pu  être  complétés  ou  précisés,  et 
^i  ne  suffisait  pas  de  renvoyer  une  fois  pour  toutes  aux  notes  de  l'édition 
Asher  ou  aux  articles  de  la  JfwLsh  Encyclopedia,  Quehiues  exemples. 
***  2,  n.  î),  au  sujet  du  nnci  de  Narbonne  :  «  V.  fioiger,  Jndische  Znit- 
^chrift,  p.  281.  Les  Archives  de  Narbonne  contiennent  des  actes  do  vente 
<te  terres  au  nom  de  H.  Kalonymos  (Archives  fsraélites,  1861,  p.  449j.  » 
L.'art.    de    la  JiuL   Zeitschr,    (tome   X)    est    une    analyse,   d'après    un 
Journal  français,  d'une  communication  de  Longpérier  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  Belles-Lettres,  puldiée  dans  les  Comptes-remius,   1872, 
^34-241,  sur  «  quelques  sceaux  juifs  bilingues  ».  In  sceau  porto  le  nom 
cie  Calonymos  b.  Todros,  très  probablement  un  dos(!ondant  do  Thomo- 
nyme  du  temps  de  Benjamin.  L'article  du  Grand-Habbin  Oury.  dans  les 
,^rchives,nQ  faisait  que  mentionner  l'oxistence  dune  charte  h  Narbonne  ; 
Cietti'  charte  a  été  publiée  depuis,  avec  une  autre,  par  fi.  Saigo,  Les  Juifs 
^iu  Languedoc  (Paris,  18811,  Pièces  justificativesj  n*»*  lil  ot  Vlll.  Sur  les 
nacis  de  Narbonne  v.  L  Lévi,  Jievue,\L\\n  (1904),  197-207  (cf.  XLIX,  147- 
*50),   J.  Hégné,   ibid,,  LV,   13-15,  où  est  indiquée  la  littérature   anté- 
rieure ;  sur  notre  Kalonymos  b.  Todros,  v.  en  outre  1>.  Kaufmann,  dans 
^evue,  XXXIX  (1899),  62  et  suiv.  (Kaufmann  voudrait  plmrer  sa  mort  en 
^il»4,  mais  il  est  encore  cité  dans  la  2«  charte  publiée  par  Saigo,  laciuollo 
Cîsl  de  1195).  —  P.  3,  n.  ;>,  U.  Samuel  est  Samuel  b.  Moïse,  v.   fiross, 
p.  280.  —  P.  4,  Onatt,  à  propos  de  Bourg-Saint-Gilles,  est  traduit  «  Iho 
«uburb  (Ghetto?)  »  ;  c'est  la  seconde  traduction  qui  est  la  bonne  (sauf  que 
le  mot  ghetto  est  un  anachronisme),  v.  (iross,  457  ;  —  la  mcillourc  leçon 
est  celle  de  Asher  :  b'^a  b©  où  b'O  n'est  pas  une  corruption,  comme  dil 
Gross,  p.  651,  mais  une  déi'ornialion  intontionnoUe  do  «  s«in  »,  v.  Loeb, 
dans  Reoue,  XVII,  75.  —  P.  5,  n.  1,  Isaac  b.  Abba-Mari  nosl  pas  l'auteur 
T.  LVI,  W  m.  10 
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du  «  Baal-Haittur  *,  mais  du  S.  ha-Utour,  qui  fut  écrit  après  1179  ;  il  e  ^^V 
plus  que  douteux  que  son  père  soit  identique  avec  le  bailli  du  corn  "te 
Robert  à  Bourg-Saint>Gillcs .    —  P.   î>,    n.   2,    «  Purpis  »  (Hiébreu  a 

n^D'^iD)  n'a  rien  de  commun  avec  Perpignano,  mais  doit  être  rapprorh 
de  Profiat,  cf.  Gross,  371-372.  —  P.  6,  n.  1  (lire  :  A.  Berliner),  sur  Apiphio 
nom  du  pape,  voir  Krauss,  Th.  lieinach  et  Porges,  dans  Revue,  XXXI 

(1897),  218-240;  XXXV,  111  ;  XXX VI,  105-107;  Krauss,  Lehnivdrter,  s.  v. 

P.  15,  n.  1,  sur  la  secte  qui  a  pu  être  visée  par  Ibn  Ezra  dans  son  Épît  --^re 
du  sabbat,  v.  Harkavy,  Neuaufgefundene  hebrâische  Bibelhandschrifie-^r.'^mt 
p.  32-24,  et  J.  Derenbonrg,  dans  Revue,  X  (1885),  313-314.  —  P.  29,  n.  ,  i, 
deux  mss.  citent  Juda  ha-Lévi  (au  lieu  de  Jonatan  b.  Lévi)  comme  avaEi^^nt 
été  enterré  à  Tibériade,  de  sorte  que  «  la  question  du  lieu  de  'rpiilti  ^   ure 

de  notre  grand  poète  national  est  définitivement  réglée  ».  Oui,  maij j^  s  le 

Yohasin,  éd.   Filipowski,   218a   (cf.  2176)  et  228a   (v.    Is.  Loeb,  ds  ^Mans 
Revue,  XVI 1 1888],  234),  indique  le  village  de  Caboul  (biaD;  cf.  Neubai»  ^^  uer. 
Lu  Géographie  du  Tabnud,  205).  —  P.    30,  n.  2.   h  Damas   se  voi^   ^t  le 
tombeau  d'un  géant  nommé  Abraniaz  (variantes  T»D3K  «TSDDM)  :  Nit*^  r^olas 
de  Damas  ne  dit  pas  seulement  qu'Abraham  régna  à  Damas  (de  m^^  ^^rne 
Troguc-Pompée,  apud  Justin),  mais  encore  qu'on  montrait  dans  le  i^-   p^ty^ 
de  Damas  un  lieu  appelé  «  la  d(fmeure  d'Abraham  »  (Th.  lieinach,  '^'  "fc-     cf«^ 
79).  Le  rapprochement  est  tentant.  —  P.  35  et  suiv.,  sur  Bagdad  h  d^ar^//^. 
époque  v.  Streck,  Die  aile  Lnndschaft  Babylonien  nach  den  arabis*^^mc/iefi 
Geographen,  (Leyde,  1900-1901),  I,  47  et  suiv.  —  P.  45,  n.  2,  la  que^=5/>^ 
de  la  distinction  de  Sora  et  de  Mata  Mehasia  n'est  pas  encore  détin»  £/vo- 
ment  réglée,  v.  I.  Halévy,  Dorot  ha-Rischonim,  II,  593-600.  —P.  56,    w.  :2, 
de  la  relation  de  Samuel  ibn  Abbas  sur  David  Alroï  ce  n'est  pas  s<?f/I«î- 
ment  la  trad.  allemande,  mais  aussi  l'original  arabe  communiqué  p^^^ 
Munk  (en  même  temps  qu'à  Graetz,  Geschichte,  VI,  459)  que  Wiener        *; 
publié,  Kinek  habacha.  Appendice  iv  ;  le  récit  de  Benjamin  a  été  examir^     ^^ 
en  détail  par  Is.   Loch,  dans  Revue,  XVI,   215-217  ;   cf.   D.  Kaufinanr^^! 
ibid.,  XVII,  304.  —  P.  57,  sur  le  tombeau  de  Mardochée  et  d'Esther 
Hamadan,  v.  h's  articles  de   M.   Israël   Lévi  et  de  D.  Kaufmann  dan^      ^ 
Revue,    XXXVI    (1898;,    237-255;    XXXVIl,    303-306;    cf.   Bâcher,    dan^^^^ 
Revue j  LIL  88,  n.  3,  et  Zwei  jiïd.-pers,  Dirhter,  p.  71.  V.  encore  d'autre^^      » 
descriptions  du  tombeau  dans  Monatsschrifï,  XVII  (1868),  p.  110  et  s.  e^^ 
dans  la  Revue  des  Écoles  de  V Alliance  israélite,  n»  8  (avril-déc.  1903).  —-- — '    . 
P.  80,  n.  2,  lire  Regeslen.  —  P.  81,  n.  1,  lire  «"in  '^Oin'';  sur  Moïse  d  #^ 
Kiew,  V.  encore  Epstein  dans  Eschkol,  I,  146. 

Ces  observations  nVinpéch<»nt  pas  que  le  livre  de  M.  Adlcr,  imprim^^^  "J 
avec  goût,  enrichi  d'un  index  hébreu  et  d'un  index  anglais,  d'une  carf^^^ 
et  de  facsimilés  de  manus^Tits,  sera  lu  avec  agrément  et  consulté  av»-  ^^^^  '^ 
fruit.  C'est  dans  cette  édition  ou  dans  celle  qu'il  a  donnée  en  collah»  ^'f  -^^' 
ration  avec  M.  Grhnhut  (1903-1904)  qu'on  fera  connaissance  désorma^  0^m> 
av4*c  le  Marco-Polo  juif. 

M.  Liber. 
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Maximum)  Leuos.  Amato  Lusitano.  A  sua  vida  c  a  sua  obra. 
Porto,  Ed.  Tavares  Martins,  1907,  in-8«  [212  pages]. 

Le  doct3ur  Leinos,  médecin  en  chef  (Je  Tliôpital  dp  Porto  (Portugal)^  a 
élevé  pn  monument  littéraire  pp  llionneur  d'un  de  ses  compatriotes  du 
xvi«  siècle,  également  médecin.  De  cette  affinité  entre  l'auteur  et  son 
héros  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  dans  le  présent  volume,  qui  oftre  la 
singularité  de  ne  pas  avoir  une  ligne  de  préface. 

Par  une  modestie  bien  rare,  surtout  dans  la  péninsule  ibérique,  M.  Lemos 
n'ajoute  aucun  titre  à  son  nom,  effaçant  volontairement  Thomme  de 
science  devant  Ihomme  de  lettres.  Cependant,  dans  cette  monographie, 
Tesprit  scientifique  domine  :  Tauteur  a  donné  le  plus  grand  soin,  sans 
parler  de  la  forme  extérieure  du  volume,  d'aspect  luxueux,  à  la 
biographie  et  à  l'analyse  des  œuvres  de  notre  personnage.  Et  YAppa- 
raiiis  des  notes  et  des  références  prouve  amplement  combien  l'auteur 
e^t  fan^ilier  avec  les  œuvres  médicales  en  général  et  avec  celles  d'Amato 
en  particulier. 

Dès  le  titre  de  son  ouvrage,  M.  Lemos  a  le  bon  goût  de  ne  plus  travestir 
Ip  nom  de  son  héros  par  des  désinences  latines,  lesquelles  proviennent 
de  ce  qu'Amato  avait  écrit  ses  œuvres  médicales  en  latin,  selon  la  mode 
du  ^cmps.  M.  L.  ne  le  nomme  plus  Amatus  Lusitanus,  comme  on  l'a  fait 
trop  longtemps;  il  lui  restitue  sa  forme  portugaise  :  Amato  Lusitano. 

H.  L.  a  traité  son  sujet  avec  prédilection,  con  amore.  Toutefois,  n'ou- 
blions pas  qi^'il  vient  après  d'autres  historiens  (et  non  des  moindres)  qui 
ont  étudié  le  même  personnage,  sinon  avec  la  même  ampleur,  du  moins 
avec  les  ressources  que  procure  la  connaissance  de  l'hébreu.  Rendons-nous 
compte  si  le  travail  de  M.  L.  est  au  courant  des  derniers  résultats  acquis, 
puisque  tous  ces  travaux  ont  pour  fonds  communs  les  renseignements 
biographiques  fournis  par  Amato  lui-même. 

Ce  médecin,  suivant  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  confrères,  (Consignait 
par  écrit  les  observations  qnc  lui  suggérait  la  pratiiiue  de  sa  profession. 
11  notait  les  traitements  efficaces  par  lesquels  il  avait  réussi  à  giuirir  tels 
ou  tels  cas  morbides.  Après  avoir  ainsi  décrit  cent  cas,  il  en  n^omposa  un 
volume  qu'il  nomma  Centuria,  11  continua  de  môme,  d'année  en  année, 
à  noter  ses  observations  jusqu'au  nombre  de  sept  séries,  ou  Centuries. 
Amato  avait  commencé,  fort  jeune,  par  d'autres  écrits:  des  commentaires 
sur  Dioscoride.  11  n'eut  guère  besoin  d'expliquer  chacune  de  ses  péré- 
grinations, chacun  de  ses  exils  :  ils  avaient  pour  cause  les  persécutions 
contre  les  Juifs  des  diverses  contrées  de  l'Europe  méridionale. 

Par  le  commentaire  sur  Dioscoride,  imprimé  à  Anvers  en  lo3G,  on  sait 
que  cette  <euvre  avait  été  écrite  dix  ans  plus  tôt,  en  1526,  lorsque  notre 
médecin  avait  quinze  ans.  Il  était  donc  né  en  1511,  et  l'on  connaît  d'autre 
part  le  lieu  de  sa  naissance  :  c'est  Castel-Branco,  dans  la  province  de  Beira. 
Il  était  d'une  de  ces  familles  juives  qui  avaient  été  forcées  au  xvc  siècle, 
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ou  peut-élre  plus  tôt  encore,  d'embrasser  le  Christianisme,  et  aussi 
longtemps  qu'il  fut  chrétien  soumis,  maranne,  il  porta  le  nom  de  Joao 
Rodrigo  de  Gastel-Branco.  On  Ta  affublé  généralement  du  même  nomeo 
latin,  tel  que  le  porte  Tédition  de  l'œuvre  précitée  *  :  «  Index  Dioscoridis. 
En  candide  lector,  Ilistoriales  Dioscoridis  campi,  exgemataque  simplicium 
atque  eorumdem  collationes  eu  m  bis  quae  in  offîcinis  habentur,  Joaone 
Rodrico  Castelli  Albi  auctore.  AntverpiaR,  excudebat  Va  M.  Caesaris, 
MDXXXVI  »  (fol.  IV  —  56  p.). 

Pas  plus  dans  cette  œuvre  que  dans  une  autre,  Amato  n*a  énonr«  en 
toutes  lettres  Tannée  1511  comme  étant  celle  de  sa  naissance.  Mais,  dans 
rédition  de  la  IV«  «  centurie  de  cures  »  (curationum  centnria\  publiée  à 
Bàle  en  1556,  il  raconte,  à  propos  de  la  dernière  cure,  qu'en  septembre 
1553  il  était  âgé  de  42  ans. 

De  môme,  par  les  notes  (scholies)  jointes  îi  la  3*  cure  de  la  1™  centurie, 
on  connaît  les  succès  précoces  d'Amato.  Envoyé  à  TUniversité  de  Sala- 
manque  pour  y  étudier  la  médecine,  le  jeune  homme  fit  des  progrès  si 
rapides  et  se  distingua  tellement  qu'il  remporta  le  prix  de  TUniversité. 
Une  fois  ses  études  terminées,  il  s'établit  à  Lisbonne.  Malgré,  son  titre,  il 
ne  devait  pas  rester  longtemps  sur  le  sol  natal  ;  l'introduction  de  l'Inqui- 
sition dans  le  Portugal  en  1532  et  les  craintes  justifiées  que  ce  tribunal 
inspirait  aux  Juifs  baptisés  paraissent  avoir  motivé  le  départ  de  notre 
jeune  médecin.  Son  premier  voyage  a  dû  aboutir  en  Flandre,  puisque 
Anvers  —  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit  —  eut  lieu,  en  1536,  sa  première 
publication  relative  à  Dioscoride.  Les  deux  autres  commentaires  sur 
Dioscoride,  De  medica  mnleriay  en  cinq  dissertations,  ont  paru  bien  plus 
tard,  à  Strasbourg,  en  1554,  in-4**,  ce  qui  atteste  un  voyage  en  Alleinaj^ne. 
de  môme  qu'à  une  date  encore  plus  reculée  il  séjourna  en  France,  puis- 
qu'il a  imprimé  certaines  de  ses  œuvres  à  Lyon,  en  1556.  Ajoutons  ici, 
bien  vite,  que  le  fait  qu'une  édition  de  toutes  ses  œuvres  parut  à  Paris  et 
à  Bordeaux  ne  prouve  nullement  la  présence  d'Amato  dans  ces  régions, 
parce  que  les  dernières  éditions  des  œuvres  complètes  d'Amato  sont  pos- 
térieures à  sa  mort. 

En  Allemagne  et  en  France,  —  nous  dit  la  !!•  centurie,  cure  34,  —  notre 
médecin  fugitif  eut  l'occasion  de  guérir  des  cas  de  lèpre,  très  fréquents 
alors  chez  les  habitants  de^  ces  pays.  Il  récompensa  ainsi  largement 
l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  d'eux  avant  de  se  rendre  en  Italie. 

A  peine  arrivé  à  Venise,  il  traite  et  guérit  Didaco  Mendoça,  ambassa- 
deur de  Charles-Quint,  k  ce  que  raconte  la  cure  31  de  la  \^  centurie*. 
La  centurie  suivante  fournit  d'autres  détails  historiques  :  Durant  un  séjour 
de  plusieurs  mois  à  Venise,  Amato  donne  ses  soins  à  une  nièce  du  pape 
Jules  m,  et  si  l'on  veut  savoir  de  quel  mal  souffrait  cette  Vénitienne,  on 
n'aura  qu'à  lire  dans  la  II<^  centurie  la  cure  3.  Du  môme  pape,  il  guérit  la 

1.  Lu  titn*  de  crllu  œuvre,  rarement  cité  in  extenso^  a  parfois  occasionné  de*  m«- 
prises  pour  cettr  raison. 

2.  Cl.  David  Kaufmann,  Revue,  t.  XXVIl  (1893),  p.  227-8. 
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sœur,  nommée  Jacoba  de  Monte  (môme  centurie,  jcure  1).  Enfin  ce  môme 
livre  (à  la  cure  3i)  nous  apprend  que  notre  médecin  fui  appelé  à  Home 
auprès  de  Jules  III  lui-môme,  pour  lequel  fut  inventée  une  médication 
nouvelle,  une  certaine  décoction  de  racines  peu  connues.  Il  avait  reçu 
cette  haute  marque  de  confiance,  quoiqu'il  fut  dès  lors  publiquement 
revenu  aux  pratiques  du  JudaïvSme  *. 

Après  son  séjour  à  Venise,  il  émigra  à  Ferrare,  où  il  passa  six  années 
consécutives,  probablement  les  plus  fructueuses  de  sa  vie  pour  les  sciences 
médicales,  puisque,  dans  cette  ville,  tout  en  exerc;ant  la  médecine,  il 
enseignait  publiquement  l'anatomie  et  la  science  des  simples.  Ses  élèves 
étaient  nombreux  et  lui  manifestaient  le  plus  profond  attachement,  affec- 
tion largement  justifiée  et  méritée.  Autant  par  ses  publications  que  par 
ses  traitements  médicaux,  Amato  avait  conquis  une  grande  réputation,  et 
on  venait  le  consulter  de  toutes  parts. 

Bien  entendu,  il  prodiguait  des  soins  aussi  dévoués  aux  pauvres  qu'aux 
riches  ;  il  témoignait  également  autant  de  sollicitude  aux  Turcs  ou  aux 
Chrétiens,  qu'aux  Juifs.  C'est  dans  une  de  ses  leçons  relative  au  traite- 
ment médical  d'un  de  ses  patients  que  notre  médecin  fit  la  découverte  du 
rôle  des  valvules  des  veines  dans  le  corps  humain  et  de  leur  influence  sur 
la  circulation  du  sang.  Ce  fait  suffit  à  caractériser  le  savant,  et  il  est 
mentionné  à  juste  titre  dans  les  quelques  lignes  que  lui  consacre 
Steinschneider*.  Mais,  à  ce  propos,  le  bibliographe  ne  cite  Carmoly  et 
Y  Histoire  des  Médecins  Juifs  (p.  163)  (jue  pour  lui  reprocher  d'avoir  omis 
ce  point  d'histoire  de  la  science  médicale. 

De  là,  Amato  passa  à  Ancône,  ville  dans  laquelle  il  compléta  la 
III«  centurie,  commencée  à  Ferrare,  puis  il  rédigea  la  IV«  centurie, 
durant  deux  années,  1554-15.  Malheureusement,  après  la  mort  de  Jules  III, 
le  siège  pontifical  fut  occupé  en  1555  par  Paul  III,  connu  pour  le  fana- 
tisme avec  lequel  il  persécuta  les  Juifs,  et  particulièrement,  dès  son 
avènement,  les  Juifs  baptisés  qui  demeuraient  à  Aucune.  Amato  dut 
s'enfuir  à  la  hâte,  la  nuit,  à  peine  habillé,  pour  se  réfugier,  à  Fesaro, 
comme  il  le  racontera  plus  tard  dans  la  VI1«  centurie,  49.  Il  avait  di\ 
abandonner  ses  biens  et  sa  précieuse  bibliothèque,  y  compris  la  V®  cen- 
turie presque  achevée  et  son  Commentaire  sur  le  premier  livre  du  Canon 
d'Avicenne.  De  ces  deux  œuvres  manuscrites,  la  première  lui  fut  heureu- 
sement restituée  un  peu  plus  tard. 

A  Pesaro,  dit  la  V«  centurie,  cure  82,  il  guérit  le  fils  de  son  ami 
Abraham  Catalano.  Cette  V*  centurie  est  dédiée  au  célèbre  Joseph  Nassi, 
duc  de  Naxos,  et  dans  sa  Dédicace  .\mato  rappelle  avoir  dédié  au  même 
prince  la  traduction  espagnole  de  l'œuvre  d'Eutrope,  sur  l'histoire  de 
Home.  Là,  malgré  de  grands  services  rendus  à  la  population  chrétienne, 
le  médecin  dut  encore  s'exiler  et  se  rendre  à  Haguse,  où  il  écrivit  la 

1.  Voireistein  et  Rieger,  Geschiclite  der  Juden  in  Ho7n,  t.  Il,  p.  2*36. 

2.  Jildische  Literatur  (dans  Erscli  u.  Gruber,  Allgem.  Encyklopâdie.  t.  XXVII, 
p.  467). 
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W  oenlurie,  cl  il  la  dédia  au  Sénat  de  cette  ville,  selon  le  préambule 
de  re  texlo.  Celui-ci  contient  à  la  fin  le  «  Serment  d'Amalo  »,  par  lequel 
il  jure,  nver  une  fierté  légitime,  quoique  un  peu  emphatique,  a\oir  exert^ 
s«i  pnifession  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité. 

Il  ne  n»ste  pas  longtemps  dans  cette  ville,  et  il  va  finalement  s'ins- 
taller à  Sjilonique,  où  on  le  trouve  en  li>o9.  Sa  VII«  centurie,  datée  d'août 
nuu,  est  dédiée  ;^  <îhedalia  Yahia  h.  Mosé,  de  Salonique,  poète  et  prédica- 
teur juif,  gendre  de  Salomon  Senior,  dont  Amato  avait  guéri  la  femme- 
r.elui-ci,  sur  le  sol  turc,  put  pratiquer  plus  librement  qu*en  Italie  le 
Judaïsme,  auquel  sa  famille  était  restée  secrètement  attachée.  Du  reste. 
il  exerçait  alors  depuis  de  longues  années,  et  ce  serait  un  anachronisme 
de  faire  commencer  son  retour  au  Judaïsme  en  Tannée  4559,  ou  peu 
a^aut.  r/est  ce  que  paraît  faire  entendre  la  phrase  un  peu  laconique,  dans 
U(|uelle  Isidore  Loeb  *  mentionne  le  fait  ;  après  quoi  il  ajoute  :  <  et  il 
prit  le  nom  de  Habib  (aimé  ».  Or,  Is.  Loeb  savait  bien  que  déjà  la 
V*  centurie,  imprimée  à  Florence  en  1551,  porte  le  nom  d'Amatus.  De 
m^^mefinHi*  déclare  un  peu  léj^èrement  qu'Amato  prit  ouvertement  en 
1549  le  nom  «ie  famille  Habib,  et  pourtant  le  célèbre  historien  lavait 
tnnné  auparavant  déjà  sous  la  double  forme  «  Habib  Amato  »,  dans  une 
consultation  du  temps. 

Cette  euumoration  de  faits,  déjà  longue,  ptuirrait  s*étendre  davantage. 
Kilo  sulUt  à  doimer  une  idée  des  informations  que  Ton  peut  tirer  succes- 
sivement des  ivuvri»s  dWmato  pour  constituer  sa  biographie  :  outre  leur 
valeur  intrinsèque  |Hnir  la  science,  elles  ont  le  mérite  de  servir  à  rhi>tu- 
rien.  Celui-* i  devrait  donc  sVlîorcer.  dans  an  mémoire  e\-professo.  de 
donner  au  moins  la  nomenclature  oomplëie  des  écrits  de  >on  héros,  de 
oeu\  m^me  ;în  nVnl  |\ts  ele  imphnus,  mais  dont  l'existence  est  revelet* 
|vvr  leur  auteur  lui-uunii .  D.^ns  cet  orvire  didées,  il  y  avait  lieu  de  rap- 
|vlor,  S\Mî  :V>s>ii  de  tr.^tiuotion  ..îu  Caîîi»n  ôAvioeune,  soit  la  traduction 
C'-ivvgwole  d'une  histoîrt^  de  Roriu-  iMr  t.îtrope.  Comment  se  fiit-il  que 
M.  l.emos  n'.iit  ivis  cru  devoir  les  ^iier  "f 

Assuré îv.on!,  û  >c'mî:  iivus:e  de  ne  ivvs  !e  r--r'ri?ler  :  M.  I.  a  soin  «ië 
prtveîiir  —  iwr  ur.e  noîe  ^rn  ti":^*  .ie  u  :>>  courte  bîMio^raphit-  d'Amati» 
—  ,î.ril  v.»-t^i:or.î!orv  sç^iîle:r.ei>:  î;>  ■v:::ï;:is  :;îi'  i  vues  de  ses  proprt> 
vç*u\  Ce>:  ;î::;'  rrvu^z  .:e  .  ;:is.;-.tv.:r  a:î  i-  ::i:  tt^-.ir--:  :  f  xicîiludr- lille- 
*jk : r\' .  Vas  I :  :v rs  ur  à f -'  \ t -■  •*. :  -* ^:  .: "  iv  ■.:  :  : :::: *: ;; e  :  il  ■?>;  c vmme  frustre 
c.';;vf  iv«.T*.  .■.:'  <i>  v:-\'s. 

V'it  •  ^  '  "  ■"•>■  "ss*  ■  "':*    :  a;  :  "  t  :  '   :  /.  ■:  >  ^  •   .  .•  It  s .  -\  sr-*v::  à*-  i^  rn^ir  Sn^  de 

A  ;::  --^  '    l-'j---    \*    :'•    -'     y      ,      ,'  :   •-    V  B-.a:t    Lfjzl-    n-:r? 

......    ..   ^.  ,     ^-A  ^    *     •   :  "•  ;     ••    :s\.»^i         /■:-.::>.:;-    -^  v  >:;:  il  iin 

i      -o     ;■.  ■  V  '  '.  ^   r  :a'**        -  ^•'~»-".  r*:  *  £-«:*-.  *>  î:  '' 

^  ^^  ^^'  ■  .  ^-  ' .  •       :      :     j  -  >■  ■     y  î  ^    .     r,    : .. .     ^:  :  1 .  > 


BIBLIOGRAPHIE  45i 

regrettable  :  le  bibliographe  de  New-York  attribue  à  Ton  vrage  «  Ciirationnm 
medirinaliiim  centuriu'  st'^ptem  »  un  bien  plus  grand  nombre  d'éditions 
que  cet  ouvrage  n'en  a  eu  réellement. 

Il  compte  comme  autant  d'éditions  d*(iHivres  complètes  les  publications 
successives  de  chacune  des  centuries,  de  môme  que,  sur  le  vu  du  mot 
septem,  il  affirme  sans  hésiter  que  INiMivre  a  «  sept  volumes  »  ;  Terreur 
provient  de  ce  qu'il  n'en  a  vu  aucun,  comme  le  prouve  la  confusion 
suivante  :  M.  Br.  ne  sait  pas  que  la  «  Commentatio  in  qua  docetur 
quomodo  se  medicus  habere  debeat  in  iutroitu  ada^grotantem  »,  ainsi  que* 
le  «  De  crisi  et  diebus  decretoriis  »,  se  trouvent  en  tête  de  la  première 
centurie,  et  plus  tard  dans  l'édition  des  quatre  centuries.  Ladite  Encyclo- 
pédie américaine  en  fait  deux  opuscules  à  part,  imprimés  à  Venise  4557, 
date  de  l'édition  des  «  IV  centuriie  »,  laquelle  a  un  seul  volume.  Enfin, 
—  fait  plus  grave  —  M.  Br.  cite  la  «  Historia  de  Eutropio  »  (sic  ').  Encore 
un  qui  prend  le  Pirée  pour  un  homme  ! 

Une  des  raisons  de  notre  insistance  sur  ces  détails  bien  matériels  tient 
au  souvenir  de  Steinschneider,  à  la  pensée  des  soucis  multiples  qui  l'agi- 
taient dans  ces  cas  de  bibliographie  complexe.  A  notre  Amato,  le  maître 
des  bibliographes  accorde  ime  petite  place  dans  ses  Hebràische  Ueberset- 
zungen  (p.  686),  et  avant  d'égrener  à  sa  façon  un  très  riche  chapelet  de 
renvois  et  références  sur  notre  sujet,  il  dit  :  «  Amato  mentionne  aussi 
la  111*^  partie  (du  Canon)  d'Avicenne,  1. 1,  chap.  xxix,dans  un  passage  que 
Plempius  (?)  dans  sa  Préface  cite  textuellement,  et  que  Wolf  (p.  007) 
résume.  Il  avait  aussi  traduit  de  l'hébreu  la  I"*  partie,  1. 1,  avec  commen- 
taire ;  mais  il  l'oublia  ou  la  perdit  lors  de  sa  fuite  d'Ancône.  »  M.  L. 
devait  à  Amato  de  ne  pas  négliger  ces  indications. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  en  présence  d'un  travail  magistral. 
Puisse-t-il  inspirer  des  études  analogues  ! 

MoïsK  Schwab. 


BBHNFEtD  (S.).  Kâmpfende  Geister  im  Jndentain.  Vier  Biographien. 

Berlin,  Lanim,  et  Philadelphie,  (ireonstone,  1907  ;  gr.  in-H»  de  152  p.  M.  2,50. 

Dans  ce  volume,  M.  Bernfeld  présente  au  grand  public  quatre  auteurs 
dont  on  s'est  occupé  en  ces  dernières  années  :  Léon  de  Modène,  dont 
M.  Blau  a  publié  les  lettres  et  opuscules  (1905-1906);  M.-H.  Luzzato,  dont 
M.  Wohlgemuth  a  édité  et  traduit  le  MessUat  Yescharim  (1906)  ;  Salomon 
Maïmon,  dont  on  a  réimprimé  VAuiobiographin  (1906);  enfin  S.-D.  Luz- 
zalto,  dont  on  a  célébré  en  1900  le  centenaire*.  Entre  ces  quatre  biogra- 

1.  Au  lieu  de  «  Historia  de  Home  par  Eutrope  ». 

2.  Otte  dernière  étude,  suivie  d'une  bibliographie  sommaire  des  œuvres  de  Luzzato, 
avait  dùjà  paru  dans  uu  recueil  publié  raiinée  du  centenaire  sur  l'initiative  de  M.  B. 
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phies,  M.  B.  a  cherché  un  autre  lien  que  ractualité  en  en  réunissant  les 
héros  Kous  la  ({ualification  «  d'esprits  militants  ».  Ce  qu*il  y  aurait  de 
c.oramun  entre  eux,  c'est  qu'ils  n'auraient  pas  été  et  n'auraient  pas  voulu 
être  comme  les  autres  ;  ils  ne  se  seraient  pas  contentés  des  idées  reçues 
et  se  seraient  mis  violemment  en  opposition  avec  les  conceptions  et  les 
opinions  de  leur  milieu  et  de  leur  temps.  Cette  unité,  qui  s'est  troiivi'e 
comme  par  hasard,  parait  assez  factice  ;  si  Léon  de  Modène  et  MaïmoD 
sont  des  esprits  inquiets  et  inquiétants,  M.-H.  Luzzato  n'est  pas,  somme 
toute,  un  opposant  etS.-D.  Luzzato  est,  après  tout,  un  pacifique.  Qu  à  cela 
ne  tienne:  entre  ces  quatre  personnages  il  y  a  plus  d'une  analogie  et  les 
transitions  ne  vont  pas  nous  manquer. 

Léon  de  Modène,  prédicateur  à  Venise  (1571-1648),  est  un  original. 
Romanesque  et  vaniteux,  raffolant  du  théâtre  et  dévoré  de  la  passion  du 
jeu,  esprit  fort  mais  superstitieux,  satirique  mais  charitable,  cet  homme 
plein  de  contradictions  (au  point  qu'on  l'a  pris  pour  un  fourbe)  a  écrit,  au 
hasard  de  sa  vie  agitée  et  de  son  tempérament  déséquilibré,  une  foule 
d'ouvrages  dont  il  n'osa  pas  publier  les  plus  hardis,  qui  sont  aussi  les 
meilleurs.  Si  ses  Riti  eurent  un  grand  succès  de  son  vivant  (pourquoi 
M.  B.  dit-il  qu'ils  ridiculisaient  le  judaïsme?),  son  Ari  Nohem,  attaque 
contre  la  cabbale,  ne  fut  publié  qu'en  1840  et  son  Kol  Sachal^  critique 
dissimulée  et  d'autant  plus  perfide  du  judaïsme  rabbinique,  ne  fut  édité 
qu'en  1832  sous  le  titre  de  Bekinut  ha-Cabbala,ii  Prédicateur,  professeur 
officiant,  copiste,  correcteur,  libraire,  commerçant,  rabbin,  agent  matri- 
monial et  faiseur  d'amulettes  »  (Graetz),  L.  de  Modène  est  un  curieux 
échantillon  de  l'action  dissolvante  que  la  civilisation  moderne  et  la 
Benaissance  italienne  pouvaient  exercer  sur  la  cervelle  d'un  rabbin. 

Moïse  Hayyim  Luzzato  (1707-1747),  qui  réfuta  le  Ari  Xoht'in  de  Léon  de 
Modène,  dont  des  copies  circulaient  sous  le  manteau,  et  qui  eut  une  exis- 
tence encore  plus  aventureuse,  forme  avec  lui  le  contraste  le  plus  frap- 
pant. C'était  une  nature  tendre,  \\n  doux  rêveur,  dont  l'imagination  se 
laissa  fasciner  par  le  mirage  de  la  cabbale.  Pseudo-Messie  malgré  lui,  il 
fut  persécuté  par  les  rabbins  italiens  et  allemands,  qui  finirent  par 
Texcommunier.  Il  trouva  un  asile  dans  la  libre  Hollande,  mais  son  exal- 
tation mystique  le  conduisit  en  Terre  sainte,  où  il  fut  enlevé  par  la  poste 
à  l'âge  de  quarante  ans.  Ce  jeune  homme  n'avait  pas  de  médiocres  ambi- 
tions :  il  recommença  les  Psaumes  et  le  Zohar  ;  il  écrivit  une  poétique 
hébraïque,  une  métjiodologie  talmudique,  des  poèmes,  des  drames,  une 
éthique  et  d'innombrables  opuscules  cabbalistiques.  Peut-être  M.  B.  va- 
t-il  trop  loin  en  égalant  son  «  géni(^  poétique  »  à  celui  d'ibn-iiabirol  et  dr 
Juda  ha-Lévi.  Mais  enfin  il  avait  beaucoup  de  talent  et  sa  destinée  inspire 
un  intérêt  mêlé  de  compassion. 

C'est  un  profond  philosophe,  parait-il,  que  Salomon  Maïmon  :i754-lH00:. 
mais  qu'il  est  donc  peu  syui|)athi(jue  !  —  Tout  de  même,  on  ne  peut  refuser 
un  peu  de  sympathie  a  un  homme,  si  immoral  qu'il  ait  été,  qui,  éle^»^ 
parmi  des  paysans  abrutis,  des  fermiers  cupides  et  de  nobles  ivrognes  — 
admirez  ici  la  justesse  de  la  théorie  du  milieu  —  «  devina  par  une  intui- 
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lion  prodigieuse  qu'il  existait  un  autre  inonde  de  pensée»  et  entreprit  de 
le  t  conquérir  par  ses  seules  forces,  à  travers  des  difficultés  dont  le  sou- 
venir lui  donnait  plus  tard  le  cauchemar  ».  M.  B.  mo  pardonnera  de  citer 
à  des  lecteurs  français  la  curieuse  étude  d'Arvède  Barine  (pseudonyme  de 
Madame  Charles  Vincens),  intitulée  :  Un  Juifpolonais  [Revue  d**s  Deux- 
Mondes,  15  octobre  t889)  :  «  Le  hasard  voulut  que,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  un  enfant  qui  avait  presque  du  génie  naquit  dans  une  de 
ces  tristes  demeures  de  Juifs  polonais,  où  Ton  s'éveillait  chaque  matin  dans 
Tattente  d'une  avanie  ou  d'une  exaction.  Un  autre  hasard  voulut  que  cet 
enfant,  nommé  Salomon  Maïmon,  sentît  obscurément  sa  valeur  et  emplo- 
yât toutes  les  forces  d'un  esprit  vigoureux  à  sortir  des  ténèbres  intellec- 
tuelles qui  l'enveloppaient.  Après  une  lutte  obstinée  et  une  vie  de  héros 
picaresque,  il  finit  par  marquer  sa  place  dans  Thistoire  de  la  philosophie 
et  amener  Kant  à  compter  avec  lui,  mais  il  avait  fui  la  Pologne  trop 
tard,  déjà  atteint  par  la  pourriture  morale  qui  rongeait  sa  communauté. 
L'auteur  de  la  Philosophie  transcendentale  resta,  jusqu'à  son  dernier 
soupir,  un  gueux  pittoresque,  une  manière  de  Diogène  écrivailleiir.  » 
M.  B.  raconte  par  le  détail  l'existence  tragi-comique  du  philosophe  men- 
diant et  ivrogne  ;  peut-être  ne  se  défie-t-il  pas  assez  de  ses  confessions, 
qui,  pour  être  encore  plus  cyniques  que  celles  de  Rousseau,  ne  méritent 
pas  toujours  plus  de  crédit. 

Cela  repose  de  passer  de  cet  aventurier  métaphysicien  au  spirituel 
penseur,  à  l'ingénieux  exégète,  à  l'élégant  écrivain  que  fut  Samuel  David 
Luzzato  (1800-1805).  Si  L.  de  Modène,  M.-H.  Luzzato  et  S.  Maïmon  ont  été 
les  victimes  de  leur  milieu,  le  savant  dePadoue  put  développer  à  son  aise 
ses  brillantes  facultés,  nonobstant  les  embarras  matériels  et  les  malheurs 
domestiques  qui  altérèrent  à  peine  sa  sérénité.  En  quoi  il  fut  plus  heu- 
reux que  ses  deux  amis  Zunz  et  Hapoport,  qui  fondèrent  avec  lui  la 
science  du  judaïsme.  Grammairien,  commentateur  de  la  Bible,  historien, 
théologien,  poète,  il  a  écrit  beaucoup  d'ouvrages,  contribué  à  ceux  de  ses 
amis,  collaboré  à  nombre  de  revues,  sans  parler  de  ses  éditions  d'œuvres 
inédites  et  de  sa  correspondance.  Admiré  pour  sa  science,  aimé  pour  son 
affabilité,  son  obligeance,  sa  noblesse  d'àme,  il  présente  vraiment 

L'union  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractère. 

Pour  en  revenir  à  M.  B.,  son  récit  est  plein  d'agrément  et  ses  jugements 
presque  toujours  justes.  On  eût  peut-être  aimé  qu'il  nous  privât  de  quel- 
ques anecdotes  pour  nous  donner  plus  de  renseignements  sur  la  théolo- 
gie de  L.  de  Modène,  sur  l'éthique  de  M.-H.  Luzzatto,sur  la  métaphysique 
de  S.  Maïmon  et  sur  l'exégèse  de  S.-D.  Luzzatlo.  Mais  son  principal  but  a 
été  de  faire  revivre  des  hommes  et  de  les  rendre  aimables  ou  intéressants 
en  plaidant  au  besoin  les  circonstances  atténuantes  et  en  expliquant  leurs 
faiblesses  par  le  milieu  et  le  moment  historique.  Ce  but  est  pleinement 
atteint  ;  les  personnages  de  M.  B.  nous  sont  sympathiques  et  nous  les 
sentons  près  de  nous. 

Cherchons  à  ce  propos,  et  pour  terminer,  une  petite  chicane  à  M.  B. 
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Comme  pour  s'excuser  de  s'attacher  à  des  minores,  il  nous  dit,  au  débat 
de  sa  préface,  avec  une  pointe  de  coquetterie  :  «  Dans  l'histoire  du  peuple 
juif  et  du  judaïsme,  j'ai  été  plus  attiré  par  ce  qui  n'est  pas  devenu  que  par 
ce  qui  est  devenu,  c'est-à  dire  par  les  essais  que  l'histoire  a  tentés,  mais 
qui  ne  lui  ont  pas  réussi.  »  Laissons  à  d'autres  cet  engouement  de  fantaisie 
pour  les  incomplets  et  les  irréguliers.  L'histoii'e  n'est  pas  un  musée  d'an- 
tiquités ou  d'excentricités;  si,  suivant  le  mot  profond  d'A.  Comte,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vivant  dans  le  présent,  c'est  habituellement  le  passé,  le  passé 
ne  nous  intéresse  que  par  ce  qu'il  contient  de  présent  ou  d'éternellement 
humain.  Que  M.  B.  et  ses  lecteurs  se  rassurent  :  cet  intérêt  ne  manque  pas 
à  nos  quatre  héros  —  ou  demi-héros.  Le  «  cas  »  Léon  de  Modènc  est  actuel, 
je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'admiration  de  deiger  et  l'indignation  de 
Uapoport,  et  je  gagerais  que  plus  d'un  rabbin  a  failli  avoir  le  cerveau 
tourné  par  le  Bchinai  ha-Cabbala.  L'éthique  de  M.-H.  Luzzato  a  exercé  son 
influence  jusque  dans  les  écoles  talmudiques  de  la  Lithuanie  .et  l'action 
n'en  est  pas  épuisée  aujourd'hui,  puisqu'on  vient  d'en  publier  deux  tra- 
ductions allemandes  (celle  de  Wohlgemuth  et  celle  de  Sachariasohn}. 
M.  B.  est  le  premier  à  savoir  que,  par  ses  poèmes,  Luzzato  est  le  précur- 
seur de  la  littérature  néo-hébraïque,  —  et  il  suffit  de  renvoyer  au  pre- 
mier chapitre  de  la  thèse  de  M.  Slouschz.  Ce  n'est  pas  un  «  manqué  >'  que 
Salomon  Maïmon,  à  qui  Kuno  Fischer  consacre  deux  chapitres  daus  son 
Histoire  de  la  philosophie  ;  sa  destinée  est  celle  de  plus  d'un  échappé  du 
ghetto  :  Fromer  est  un  exemplaire  moderne  du  même  type.  S.-D.  Luwato, 
enfin,  a  semé  une  foule  d'idées  dont  nous  avojis  hérité,  et  par  le  rayon- 
nement de  sa  personnalité  il  a  créé,  dans  le  rahbinat  italien,  un  mouve- 
ment qui  lui  a  survécu.  Non,  M.  B.  n'a  pas  tout  à  fait  raison,  heureuse- 
ment pour  son  livre. 

M.  Liber. 


PniLippsoN  (Martin).  Neueste  Geschichte  des  Jfldischen  Volkes.  Bond  I. 
Leipzif,',  (i.  P\>ck,  lî>07  :  in-8o  «le  viii  -f  iOO  p.  M.  6.  —  Piiiupsox  (David;.  The 
Reform  Movement  in  JUdaism.  New-York  et  Londres,  Maomillan.  tim"; 
in-8ode  viii  +  581  p.  8  s.  «d. 

L'année  1907  a  vu  paraître  deux  livres  dont  les  auteurs  sont  des  homo- 
nymes et  ~  coïncidence  plus  intéressante  —  dont  les  sujets  se  cou\rent 
en  grand(»  partie  :  l'Histoire  moderne  du  peuple  juif,  par  M.  Philippsori.et 
le  Mouvement  rél'orniistc  dans  le  judaïsme,  par  1).  Philipson.  On  a  beau 
jeu  de  se  servir  de  ces  deux  ouvrages  pour  les  critiquer  l'un  par  lautre. 

Quand  S. -P.  liabbinowilz,  le  traducteur  hébreu  de  (iraetz,  en  fut  arri\t'' 
à  la  période  contemporaine,  il  préféra  refaire  sur  nouveaux  frais  le  rt'cil 
d'une  épuiiue  dont  l'historien  allemand  était  trop  rapproché  et  aux  luttes 
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de  laquelle  il  avait  été  trop  mêlé  pour  avoir  pu  la  raconter  complètement 
et  la  juger  impartialement.  M.  Rabbinowitz  nous  doit  encore  ce  livre  (en 
ce  moment,  retiré  à  Francfort,  il  travaille  à  une  histoire  des  Juifs  en 
Hussie).  Nous  avons,  en  manière  de  compensation,  celui  de  M.  Martin 
Philippson. 

M.  Philippson  est  un  historien  connu.  Ses  travaux  sur  l'histoire  moderne 
de  l'Europe  sont  estimés  des  spécialistes  et  son  Bulletin  de  la  Revue  His- 
torique est  fort  apprécié  en  France.  S'il  ne  s'était  pas  occupé  Jusqu'à  pré- 
sent de  rhistoire  des  Juifs,  il  a  pris  part  personnellement  à  la  lutte  contre 
l'antisémitisme  ;  il  a  travaillé  aux  côtés  de  son  père,  le  rabbin,  savant  et 
littérateur  Ludwig  Philippson  ;  enfin,  il  est  à  la  tête  de  plusieurs  sociétés 
juives  d'Allemagne.  Il  était  donc  qualifié  pour  écrire  l'histoire  contempo- 
raine du  judaïsme  et  on  était  en  droit  de  beaucoup  attendre  de  lui. 

Je  ne  sais  si  le  livre  a  satisfait  toutes  les  espérances.  Cette  histoire  était 
difficile  à  écrire.  *<  Elle  nous  transporte  dans  toutes  les  contrées  du  monde 
habité,  dans  les  centres  les  plus  divers,  au  milieu  de  tous  les  peuples, 
de  toutes  les  langues,  de  toutes  les  traditions,  de  toutes  les  conditions 
sociales  et  politiques.  Les  destinées  de  l'univers  se  reflètent  en  elle  et 
néanmoins  elle  est  dominée  elle-même  par  une  continuité  historique. 
L'attention  de  l'historien  est  sollicitée  par  mille  faits  et  pourtant  il  doit 
retrouver  au  milieu  de  cette  multiple  variété  le  fil  conducteur  et  s'y  tenir.  » 
C'est  justement  cette  forte  unité,  cette  synthèse  qui  nous  manque.  Elle 
ne  s'obtient  pas  par  des  rfipprochemenls,  ni  par  des  transitions;  elle 
résulte  des  causes  profondes  et  de  leui-s  relations  mutuelles,  qu'il  faut 
découvrir  et  mettre  en  lumière.  M.  P.  a  traité  l'histoire  politique  et  l'histoire 
intérieure  du  judaïsme  (iln'apeut-étre  pas  suffisamment  développé  l'his- 
toire économique,  la  participation  des  Juifs  à  l'industrie  et  au  commerce). 
Or,  l'histoire  de  l'émancipation  civile  et  politique,  non  du  peuple  juif  (ce 
litre  est  malheureux  et  M.  P.  proteste  lui-même,  p.  ex.  p.  12,  contre  l'abus 
de  ce  motr),  mais  des  Juifs  d'Europe,  c'est,  en  plus  petit,  l'histoire  des  idées 
libérales  depuis  1789,  comme  si  les  destinées  du  judaïsme  étaient  liées  à 
celles  du  libéralisme.  Et  la  réforme  religieuse  émane  bien  moins,  comme 
le  dit  M.  P.,  d'un  profond  sentiment  de  foi  que  du  besoin  de  mettre  en 
harmonie  les  traditions  religieuses  avec  la  pensée  et  la  vie  modernes.  Ces 
idées  générales,  c'est  du  livre  de  M.  P.  que  je  les  dégage,  mais  il  faut  les 
en  dégager.  L'historien  n'a  pas  embrassé  sa  matière  d'une  forte  étreinte 
et  il  n'y  a  pas  pratiqué  ces  larges  coupes  qui  subordonnent  l'accessoire  à 
l'essentiel  et  font  servir  les  détails  au  relief  de  l'ensemble,  de  môme  que 
le  géologue  distingue  les  couches  du  sol  et  en  marque  la  stratification.  De 
la  du  désordre,  du  décousu,  des  sautes  et  des  va-et-vient  :  ce  n'est  pas 
fondu.  Telle  est  l'impression  générale  du  lecteur. 

Dans  ce  premier  volume,  M. P.  retrace  l'histoire  des  Juifs  dans  l'Europe 
centrale  et  occidentale  depuis  la  Révolution  françaisejusqu'à  la  naissance 
de  l'antisémitisme,  vers  1875.  Dans  le  second  volume,  il  reviendra  en  ar- 
rière pour  raconter  l'histoire  des  Juifs  dans  l'Europe  orientale,  qu'il  n'a  fait 
qu'esquisser  ici,  après  quoi  il  reprendra  le  fil  de  son  récit,  qu'il  mènera 
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jusqu'à  nos  jours.  Ce  plan  peut  se  justifier,  les  destinées  du  judaïsme  ayant 
été  assez  différentes  jusqu'en  ces  trente  dernières  années  dans  les  pays 
de  Test  et  dans  ceux  de  Touest.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  (p.  3-7G)  est  consacré  à  l'époque  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire;  il  étudie,  en  trois  chapitres,  Thistoire  de 
rémancipation  des  Juifs  en  Franco  et  de  l'organisation  napoléonienne,  les 
effets  de  ces  événements  sur  les  diff^érentes  parties  de  TAllemagne,  l'Au- 
triche, la  Hongrie,  les  Pays-Bas  et  l'Italie  (ces  deux  pays  auraient  dû  venir 
en  tête),  sur  la  Grande-Bretagne,  le  Danemark  et  la  Russie.  Le  second 
livre  (p.  79-143)  est  intitulé  :  «  La  période  de  la  Réaction,  1815-1830  •;  ce 
titre  s'applique  à  l'Allemagne  et  k  l'Autriche  (chap.  i)  mieux  qu'à  la 
France,  à  la  (irande-Bretagne,  aux  Pays-Bas  (chap.  ii),  mieux  même  qu'à 
la  Russie  (chap.  m),  témoin  des  tentatives  do  réformes  d'Alexandre  I»',  com- 
promises, il  est  vrai,  par  son  successeur  Nicolas  !«'.  —  Passant  à  l'histoire 
intérieure  du  judaïsme,  M.  P.  étudie,  dans  le  livre  troisième  (p.  146-231), 
la  réforme  religieuse.  Deux  chapitres  y  sont  consacrés  à  l'Allemagne;  le 
premier  examine  l'époque  de  Mondolssohn  et  de  ses  élèves  David  Frie^- 
Iftuder  et  Jacobson,  les  débuts  de  la  réforme  à  Berlin  et  à  Hambourg,  les 
réformateurs  et  savants  do  cette  génération  :  Zunz,  Mannheimer,etc.,  ceux 
de  la  seconde  génération,  radicaux  comme  Geigor,  modérés  comme  L.Phi- 
lippson,  et  les  orthodoxes  comme  S.-R.  Hirsch  ;  le  second  chapitre  traite  des 
luttes  autour  du  rabbinat  à  Breslau  et  à  Berlin,  autour  du  culte  à  Franc* 
fort  et  à  Hambourg,  enfin  des  trois  conférences  rabbinitiuos.  Tn  court  cha- 
pitre lu  est  censé  examiner  l'action  do  ces  événements,  qui  n'en  ont  guère 
ou  sur  le  moment  hors  de  l'Allemagne,  sur  les  difl'érents  pays  d  Europe 
et  d'Amérique.  EnOn,  le  livre  IV  (p.  234-392)  raconte  par  le  menu  les  efforts 
d'émancipation,  quelquefois  couronnés  de  succès,  grâce  aux  poussées  de 
1830  et  de  1848,  dans  les  différents  pays  du  contre  et  de  l'ouest  do  l'Europe; 
les  trois  chapitres  dont  il  se  compose  sont  d'un  contenu  trop  varié  pour 
pouvoir  être  résumés.  A  la  fin  du  volume,  une  bibliographie  (p.  303-4<)0i 
indique  les  principales  sources. 

Nous  n'avons  pas  Tintenlion  d'éplucher  on  détail  un  livre  do  400  pages 
remplies  de  faits  :  il  faudrait  recommencer  le  travail  de  préparation  qu'a 
fait  l'auteur.  Nous  avons  porté  plus  particulièrement  notre  attention  sur 
le  premier  chapitre  («  L'aurore  de  la  liberté.  Les  Juifs  on  France  ^),  qui 
nous  a  suggéré  quelques  observations. —  P.  3,  il  n'est  pas  exact  que  les  Juifs 
purent  séjourner  dans  les  provinces  qui  furent  annexées  à  la  couronne 
après  l'expulsion  de  13«>4,  ou  du  moins  cola  n'est  exact  que  pourl'Alsare  : 
(juand  une  province  entrait  dans  le  domaine  royal,  le  décret  d'oxpulMon 
lui  était  étendu,  ainsi  pour  la  ProNcnco.  De  môme,  les  Juifs  ne  rostèrenl 
pas  «  paisiblement  »  dans  la  (luyonne  et  (îascogno  après  la  conquèli-  de 
Charles  VII  (ihUi],  car  ils  avaient  été  massacrés  ou  expulsés  pendant  la 
domination  anglaise;  et,  quand  les  Juifs  espagnols  et  portugais  tentèrent 
de  s'y  établir,  Louis  Xll  étendit  à  la  province  Tordre  de  bannissement  de 
1394.—  Ibiil.,  à  côté  d'Avignon,  il  fallait  nommer  Carpentras,  dont  la  com- 
munauté israélite  était  aussi  importante.  —  P.  4,  le  «  péage  corporel  • 
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D*existait  pas  dans  toutes  les  villes.— /6. ,  Tédit  de  1 784  n'a  pas  été  inspiré  par 
la  préocupation  principielle  d'améliorer  la  situation  des  Juifs,  mais  est 
la  suite  des  troubles  qui  avaient  eu  lieu  en  Alsace,  et  qui  méritaient  un^ 
mention.  —  P.  5,  Isaïe  Bèer-Bing  (mieux  «  Berr  »  ;  «  Jesaiaa  »  est  une  faute 
d'impression)  n'était  pas  un  «  jeune  Alsacien  »,  mais  un  Messin  (né  en 
1759),  ainsi  qu'il  le  dit  dans  le  titre  de  sa  brochure.  Il  fallait  plutôt  citer 
son  allié  Berr-Isaac-Bcrr  (1744-1828),  le  manufacturier  de  Nancy,  qui  a 
joué  un  plus  grand  rôle  et  qui  appartient  «  à  cette  élite  de  Juifs  français 
qui,  à  l'époque  de  la  Kévolution  française,  ont  contribué,  par  leurs  actes 
et  leurs  écrits,  à  préparer  et  à  justifier  l'émancipation  légale  des  Juifs  fran- 
çais, et  à  enseigner  à  leurs  coreligionnaires  les  devoirs  que  leur  créaient, 
envers  le  pays,  les  droits  de  citoyens  français  qu'ils  avaient  obtenus  en 
1791,  avec  l'égalité  civile  et  politique  »  (Is.  Loeb,  dans  La  Grande  Ency- 
clopédie),—  P.  6.,  ce  n'est  pas  sous  la  direction,  ou  l'inspiration,  de  Gré- 
goire que  les  Juifs  s'assemblèrent  au  printemps  de  1789  pour  exprimer 
leurs  vœux,  c'est  le  ministre  qui  les  avait  autorisés  à  se  réunir  par  devant 
leurs  syndics. — /6«W.,  pourquoi  TabbéMaury  est-il  traité  d'homme  «  frivole 
et  sans  conscience  »*?  — P.7. 11  fallait  indiquer  que  la  Commune  n'intervint 
pas  spontanément  en  faveur  des  Juifs,  mais  sur  les  instances  de  ceux  de 
Paris,  qui  se  remuèrent  beaucoup.  —  P.  8.  Au  point  de  vue  politique,  les 
années  qui  suivent  Pémancipation  de  1791  ne  représentent  pas  une  «réac- 
tion ».  —  P.  10  (cf.  p.  12).  Ce  n'est  pas  «t  le  jeune  Portalis  »,  mais  son  père  qui 
parla  des  Juifs  à  propos  de  la  discussion  du  Concordat.  —  P.  43.  Est-il  bien 
certain  que  Fontanes  et  Mole  étaient  partisans,  au  Conseil  d'Etat,  d'expul- 
ser les  Juifs?  —  P.  15.  M.  P.  juge  sévèrement  les  adulations  des  notables 
Juifs  envers  l'empereur;  c'était  le  tondu  temps. —  /6k/.,  d'après  Pasquier, 
ce  n'est  pas  Napoléon  qui  a  eu  la  première  idée  de  la  convocation  du  Sanhé- 
drin. —  P.  16.  Il  n'est  pas  exact  qu'on  ait  menacé  le  Sanhédrin  d'expulser 
tous  les  Juifs,  s'il  ne  se  montrait  pas  entièrement  docile  ;  aussi  bien  a-t-il 
résisté  sur  certains  points.  —  P.  17.  M.  P.  apprécie  mal  la  motion  d'Avig- 
dor,  qu'il  qualifie  de  «  la  plus  plate  des  servilités  »;  en  adressant  l'hom- 
mage de  sa  reconnaissance  au  clergé  qui  avait  défendu  les  Juifs,  les 
notables  ne  firent  pas  seulement  un  acte  de  sage  politique,  mais  de  plus 
cette  manifestation  spontanée  produisit  une  vive  impression.  — /feiV/.  «  Les 
délibérations  du  Sanhédrin  furent  conduites  par  de  Champagny  »;  même 
au  figuré,  ce  n'est  pas  entièrement  exact.  M.  P.  s'est  laissé  influencer  par 
le  livre  tendancieux  de  Fauchille.  —  P.  18.  Le  consistoire  central  ne  se 
composait  pas  d'un  grand-rabbin  et  de  trois  laïques.  —  A  la  bibliographie 
ajouter  les  volumes  tendancieux,  mais  parfois  bien  informés,  de  l'abbé 
Lémann,  IJ entrée  des  Juifs  dans  la  société  française^  les  articles  de  P.  Sa- 
gnac  dans  les  trois  premières  années  de  sa  Hernie  d'histoire  moderne  et 
contemporaine^  les  Actes  de  Tama,  le  Recueil  de  Halphen,  le  Répertoire  de 
Penel-Beaufin,  les  articles  de  MM.  L  Lévi  et  G.  Hemerdinger  dans  X^Reime^ 
XXVIII,  265  et  suiv.,  XLII,  253  et  suiv.,  etc.  Le  livre  de  Fauchille  est  de 
1884  ;  celui  de  H.  Lucien-Brun  de  1900,  comme  il  est  dit  exactement 
p.  393,  non  de  1903  (p.  400).  —  P.  190,  lire  La  Voix  de  Jacob» 


158  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

De  meaiies  erreurs  et  des  fautes  d'impression  sont  presque  inévitables 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  qui  n'est  pas  sensiblement  diminué  par 
des  criti<iuos  de  détail.  Après  rinformation,  que  devons-nous  penser  des 
appréciations  de  M.  P.  ?  Ses  jugements  en  matière  politique  sont  généra- 
lement justes.  Son  libéralisme  Ta  sauvé  des  excès  du  «  Deutschtum»  et 
il  n*a  pas  cédé  à  la  tentation  de  rabaisser  Tœuvre  de  la  RcvolutiDD  au 
profit  de  Joseph  II  ou  de  Mendelssohn.  Mais  Thistoire  intérieure  da 
judaïsme  a  trouvé  en  lui  un  moins  bon  juge.  Ne  disons  rien  de  sa  critique 
de  l'œuvre  de  l'Alliance  israélite  universelle,  placée  tout  à  la  fin  do 
volume,  conmie  une  flèche  de  Partbe  :  elle  a  été  écrite  dans  un  moment 
de  mauvaise  humeur.  Mais,  si  les  portraits  de  Heine  et  de  Borne  sont  bien 
enlevés,  le  rôle  de  Zunz  est  insuffisamment  caractérisé.  Et  surtout, 
M.  Philippson  n'a  pas  su  être  objectif  dans  la  peinture  des  mouvements 
<|ui  ont  agité  le  judaïsme  allemand,  ni  impartial  dans  l'appréciation  des 
hommes  qui  ont  lutté  pour  ou  contre  la  réforme.  Un  historien  ne  devrait 
pas  employer  les  termes  de  «  point  de  vue  insoutenable  »  ou  d'  «  hypo- 
crisie casuistique».  M.  P.  est  injuste  pour  Geiger  comme  pour  Z.  Frankel; 
il  ne  dit  presque  rien  de  Uoldheini,  ni  de  Steinheim  ;  à  plus  forte  raison 
n'a-t-il  pas  rendu  justice  au  «  Uacham  »  Bernays,  à  S.-R.  Hirsch,  et  je  ne 
sais  s'il  nomme  seulement  ilildesheimer.  En  revanche,  il  nous  parle 
copieusement  de  son  père.  On  dirait  que  Ludwig  Philippson  est  le  fon- 
dateur et  rinitiateur  de  tout  ce  qui  s*est  fait  de  bon,  et  que  tout  ce  qui 
s*est  fait  de  mauvais  est  dii  k  son  abstention  ou  à  son  opposition.  Si  les 
conférences  rabbiniques  ont  échoué,  c'est  qu*il  s'est  trouvé  en  minorité. 
Il  est  le  soleil,  les  autres  sont  des  satellites.  Nous  nous  garderions  bien 
de  ne  pas  rendre  hommage  à  cette  piété  filiale,  si  M.  Martin  Philippson. 
en  embrassant  le  parti  de  son  père  et  en  épousant  ses  idées,  n'avait 
faussé  la  perspective  des  faits  et  altéré  la  physionomie  des  hommes. 

H  reste  que  rou>rago  de  M.  Philippson  est  im  répertoire  utile,  où 
beaucoup  de  travaux  sont  condensés  et  qui  servira  désormais  de  point 
de  départ  à  la  science.  A  ce  titre,  il  rendra  les  mêmes  services  que  celui 
de  Graetz,  (jue  M.  P.  juge  un  peu  sévèrement  dans  sa  préface,  en  le 
traitant  de  théologien  et  en  lui  déniant  la  qualification  d'historien.  Nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  louer  son  livre  qu'en  le  mettant  à  cùté  de  celui 
de  (iraetz. 

La  partie  de  l'Histoire  de  M.  Martin  Philippson  qui  était  la  plus  difficile 
à  composer  et  où  il  nous  a  paru  le  plus  sujet  à  la  «-ritique,  a  été  traitée 
à  part,  et  avec  une  grande  ampleur,  par  M.  David  Philipson. 

Hien  n'est  aussi  malaisé  à  écTire  que  l'histoire,  je  dis  l'histoire  et  non 
la  chronique,  d'un  mouvement  religieux.  Il  ne  suffit  pas  d'aligner  les 
faits  et  les  dates  ;  il  faut  pénétrer  les  causes  et  scruter  les  mobiles,  car  le> 
honmies  agissent  ici  auUint  que  les  circonstances:  c'est  la  meilleure  réfu- 
tation du  matérialisme  historique.  La  réforme  du  judaïsme  au  xi\«  siècle 
a  été  un  mouvement  non  seulement  religieux,  mais  encore  social  et 
culturel  ;  il  intéresse  l'histoire  de  la  civilisation.  Enfin,  ses  destinées 
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ont  été  liées  aux  vicissitudes  politiques  de  l'Europe  contemporaine  :  la 
réaction  de  1815,  le  libéralisme  de  1830,  rantisémitisme  de  1880  n'ont  pas 
été  sans  exercer  une  influence  considérable  sur  les  tentatives  de  réforme. 
Si  Ton  tient  compte  de  toutes  ces  difficultés,  on  s'accordera  à  juger  que 
Touvrage  de  M.  Philipson  est  des  plus  remarquables. 

M.  P.  est  un  des  cbefs  du  rabbinat  libéral  d'Amérique,  dont  il  préside 
actuellement  la  Conférence.  Sans  parler  de  plusieurs  mémoires  parus 
dans  les  Annuaires  de  cette  dernière,  il  a  étudié,  il  y  a  une  dizaine 
d  années,  dans  la  Jew.  Quart.  Rèv.  (X,  52-99),  le  mouvement  réformateur 
aux  Etals-Unis  ;  depuis,  il  a  donné  à  la  même  Revue,  sur  l'histoire  de 
la  Réforme  en  Europe,  plusieurs  articles  (XIV,  475-521  ;  XVI,  30-72  ; 
485-524  ;  XVII,  307-353  ;  XVIII,  251-290  ;  021-663)  qui  sont  entrés  dans  le 
présent  volume.  Celui-ci  n'en  est  pas  moins  neuf  pour  près  de  la  moitié. 
Il  est  divisé  en  treize  chapitres  qui  passent  en  revue  l'histoire  du  mouve- 
ment de  réformes  depuis  les  origines  jusqu  a  nos  jours  et  ses  rapports 
tant  avec  l'émancipation  politique  et  civile  des  Juifs  qu'avec  le  dévelop- 
pement de  la  science  du  judaïsme:  les  débuis  du  mouvement  (Mendelssohn 
et  David  Friedhinder,  Israël  Jacobson  ;  le  «  Verein  fiir  Cultur  und 
Wissenschaft  »  à  Rerlin,  le  temple  de  Hambourg)  ;  la  seconde  génération 
de  réformateurs  (Geiger,  Holdheim,  Einhorn,  Philipj)son,  Léopold  Stein  ; 
S.-B.  Hirsch)  ;  TafTaire  Geiger-Tiktin  (à  Breslau,  les  consultations  sur  la 
compatibilité  de  la  science  et  de  Texercice  du  rabbinat)  ;  la  controverse 
sur  le  rituel  du  temple  de  Hambourg  ;  la  Réforme  en  Angleterre  ;  le 
<r  Frankfurter  Verein  der  Reformfreunde  »  (ne  méritait  pas  une  étude 
si  étendue)  ;  les  consultations  sur  la  circoncision  ;  les  conférences 
rabbiniques  de  1844-1846  (analyse  détaillée  des  délibérations  des  confé- 
rences de  Brunswick,  de  Francfort  et  de  Breslau)  ;  la  communauté  réfor- 
mée de  Berlin  :  les  «  Amis  de  la  Réforme  »  de  Breslau  ;  la  réforme  en 
Hongrie  ;  les  synodes  de  Leipzig  et  d'Augsbourg  (en  1860  et  1870)  ;  la 
réforme  aux  Etals-Unis  (les  premières  communautés  réformées,  les 
leaders  du  mouvement,  les  conférences  rabbiniques)  ;  mouvements 
récents  en  Europe  (k  Berlin,  à  Cologne,  à  Londres  et  à  Paris). 

On  voit  que  les  faits  essentiels  sont  examinés  et  convenablement  grou- 
pés. On  pourrait  signaler  de  petites  lacunes,  des  erreurs  de  détail, 
mais  Tensemble  inspire  confiance.  L  auteur  est  fort  bien  informé  ;  non 
seulement  il  a  utilisé  tous  les  ouvrages  sur  la  question,  mais  encore  il  a 
dépouillé  les  journaux  Israélites  de  TAllenjagne.  Mais  je  n'y  ai  pas  remar- 
qué le  Bt'H  Chananjn,  ni  d'autres  périodiques  (P.  11,  n.  2,  sur  Ilirschel 
Le  vin  et  le  licvamim  liosrh,  v.  Revue,  LIV,  95  ;  ajouter  L.  LOw, 
Gesanimette  Schri/'tcn,  II,  183,  439  ;  Halberstamm,  dans  Ila-Goren,  II,  26 
et  suiv.  et  la  littéral,  citée  dans  la  U*»  note).  On  ne  s'étonnera  pas  que 
nous  réclamions  un  peu  pour  la  France.  Les  pages  consacrées  au 
Sanhédrin  de  1807  sont  trop  sommaires  ;  il  aurait  fallu  renvoyer  au 
moins  aux  Actes  de  Tama,  aux  ouvrages  do  Fauchille  et  de  Lemoine,  à 
l'arlicle  de  M.  I.  Lévi  dans  la  licvue,  XXVIII,  265  et  suiv.  ;  sur  D.  Sinzheim, 
Tauteur  ne   connaît  qu'une  note  du  périodique  Sulamith,  (}ui  traduit 
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quelques  lignes  de  TAbbé  Grégoire  ;  de  même,  il  ne  connaît  les  Lettm 
de  Tzarphati  (r/cst  le  pseudonyme  d'Olry  Terquem)  que  par  des  citalioDs 
de  (iciger.  Les  articles  de  Gerson-Lévy,  qui  ont  eu  plus  d'influence,  lui 
ont  échappé.  Je  ne  me  souviens  pas  qu'il  parle  de  l'agitation  provoquée  en 
1839  par  le  projet  de  règlement  du  culte  israélite,  des  écrits  polémiques 
de  S.  Klein,  des  réformes  scolaires  réalisées  à  Paris  et  dans  lAlsace- 
Lorraine.  Il  aurait  pu  utiliser,  outre  les  collections  de  périodiques,  le^ 
Lettres  juives  d" Albert  Cohn,  les  ouvrages  de  L.  Kahn  sur  les  «ruvrcsck 
la  communauté  parisienne,  les  conférences  de  M.  Maurice  Bloeh.  Mais  il 
faut  convenir  que  la  France  israélite  joue  un  petit  rôle  et  tient  une 
petSte  place  dans  cette  histoire  (p.  410,  413  et  423,  lire  Astruc  an  lieu  de 
Aslrue). 

Nous  aurions  aimé  que  M.  P.  nous  exposAt  plus  longuement  la  situa- 
tion religieuse  du  judaïsme  aux  Etats-Unis  :  c'est  là  que  le  libéralismo 
religieux  a  vraiment  pris  racine  et  c'est  là  qu'il  parait  avoir  un  avenir 
devant  lui  (la  preuve,  c'est  que  ce  livre  a  été  écrit  par  un  Américain  et 
non  par  un  Allemand).  C'eût  été  plus  intéressant  que  la  chronique  des 
réformes  tentées  actuellement  en  Angleterre  et  en  France.  M.  P.  ayant 
promis  de  ne  s'attacher  qu'aux  réformes  pratiques  et  de  laisser  de  côtelés 
tentatives  théoriques  et  littéraires,  il  aurait  du  distinguer  dans  les  diffr- 
rents  mouvements  ce  qui  était  mort-né  de  ce  qui  était  >iable,  ce  qui  a 
disparu  de  ce  qui  a  survécu.  Il  est,  si  j'ose  dire,  trop  bon.  Il  fait  un  sort  a 
tous  les  essais  de  réforme  et  s'étend  [>arfois  avec  complaisance  sur  des 
événements  secondaires.  On  a  beau  être  libéral,  on  doit  dire  que  les 
conférences  rabbiniques  ont  avorté  et  donc  elles  ne  méritaient  pas  un 
traitement  si  généreux.  Il  eût  mieux  valu  es([uisser  la  physionomie  des 
principaux  personnages  qui  ont  lutté  pour  ou  contre  la  réforme  :  (leiijer, 
lloldheim,  S.-U.  Hirsch,  môme  Hildesheimer  (nommé  à  peine  une  fois», 
I.-M.  Wise  et  tant  d'autres.  La  pyschologie  de  ces  hommes  pleins  de 
tempérament  en  dit  plus  long  sur  les  tendances  de  la  réforme  que  l'ana- 
lyse des  divers  rituels  et  les  procès-verbaux  des  synodes.  M.  P.  a  voulu 
être  historien  sans  être  juge;  il  s'est  gardé  de  louer  et  de  blAmeret.si 
son  point  de  vue  transparaît  assez  souvent  dans  les  commenlain's,  son 
récit  est  généralement  d'une  impartialité  et  d'une  objectivité  aii\quelk'> 
on  sera  unanime  à  rendre  hommage.  Le  livre  fait  grandement  honneur 
à  l'auteur. 

M.  Liber. 


liC  gt'Taiit  ; 
ISHAEL   LÉVI. 
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